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FRANÇOIS   BACON    DE   VERULAM 


M.  KUNO  FISCHER, 

PR0F8SSBCR  D8  PHILOSOPHIB  A   l'ONIVXRSITA  D*iANA  ^ 


I. 

LA  MÉTHODE. 


Les  grands  esprits  ne  sont  pas  soustraits  à  l'influence  des  milieux 
dans  lesquels  ils  surgissent.  Ils  sont,  comme  le  vulgaire,  le  produit  de 
leur  temps,  et  loin  d'ôtre  affranchis  des  puissances  qui  créent  la  vie 
générale,  ils  en  sont  au  contraire  la  concentration  resplendissante. 
Voltaire  a  peut-être  fait  la  révolution,  mais  il  n'a  pas  fait  le  dix-hui* 

*  Leipzig;  Brockhaus.  —  La  Revue  Germanique  ne  peut  mieux  inaugurer  la  partie 
philosophique  de  son  programme  que  par  le  compte  rendu  de  Pouyrage  de  M.  Kuno 
Fischer.  C^est  à  Bacon,  c^est  à  ses  principes  et  à  sa  méthode  <iae  revient  la  pensée  alle- 
mande dans  sa  Tiolente  conyersion  au  réalisme.  Or,  l'ouvrage-  de  Téminent  professeur 
4'Iéna  n'est  pas  seulement  la  meilleure  et  la  plus  complète  exposition  du  système  de 
Bacon,  il  est  en  même  temps  la  critique  la  plus  concluante  de  sa  méthode  expérimentale 
exdusiTc.  Marquer  les  limites  d'une  méthode,  et  montrer  les  conséquences  d'un  système, 
B^est-ce  pas  en  elTet  la  meilleure  et  la  plus  légitime  dçs  critiques? 

M.  Kuno  Fischer  a  débuté  dans  l^nseignement  philosophique,  il  y  a  quelques  aimées, 
à  l^gyniversité  d'Heidelberg,  et  avec  le  plus  grand  éclat.  Les  intrigues  de  la  faction  piétiste 
réussirent  à  l'éloigner  de  sa  chaire.  C'est  à  ses  loisirs  forcés  que  l'Allemagne  doit  le  livre, 
tout  à  fait  hors  ligne,  dont  nous  rendons  compte,  et  c'est  le  succès  de  ce  litre  qui  le  fit 
appeler,  par  le  gonyemement  de  Saxe-Weimar,  à  la  chaire  de  phOosophie  de  l'université 
d'IéM,  successifement  occupée  par  Fichte,  par  Schellîng  et  par  Hegel. 
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tième  siècle  :  il  a  été  fait  par  lui.  Bacon  parait  à  une  époque  encore 
frémissante  d'admiration  pour  les  grandes  découvertes  qui  ont  inau- 
guré le  monde  moderne,  et  agitée  par  l'esprit  de  la  réformation  :  il 
imprime  à  sa  doctrine  ce  double  caractère  de  réforme  et  d'invention. 
Autour  de  lui ,  les  relations  des  hommes,  leur  activité,  leur  industrie  se 
régénèrent  et' se  dévëloppéht,  et  l'esprit  buihain  se  montre  de  plus 
en  plus  impatient  de  ses  vieilles  entraves.  Bacon  veut  être  le  régulateur 
de  ce  mouvement,  et  l'ambition  lui  vient  d'armer  la  science  d'un  instru- 
ment, d'une  méthode,  qui  la  rende  capable  de  procéder  avec  logique, 
et  qui,  raffraBQhiil(ant  tont.en  le  réglant,  lui  assure  l^empire  du  monde. 
Comme  Spinosa,  il  comprend  que  la  force  de  l'homme  réside  dans  son 
savoir  ;  mais  il  y  a  une  différence  :  la  science ,  dit  Bacon ,  en  obligeant 
l'homme  à  devenir  inventif,  doit  le  rendre  puissant;  elle  le  rend  libre, 
dit  Spinosa,  en  brisaiil,  l'ékfiplre  qire  les  choses  exercent  sur  lui.  Le  but 
de  l'un  est  notre  indépendance.des  choses;  le  but  de  l'autre  leur  assu- 
jettissement à  notre  domination,  la  conquête  et  l'asservissement  de  la 
nature  par  l'intelligence  au  profit  du  savoir,  du  bien-être,  et  du  bon- 
heur général.  La  connaissance  des  secrets  et  des  lois  de  la  nature,  tel 
est  le  moyen  unique  de  parvenir  à  cette  noble  fin.  Il  importe  donc 
d'arracher  la  science  à  ses  tendances  contemplatives,  et  d'en  faire  une 
faculté  opérative  et  inventrice.  La  compréhension  de  la  nature  ne  se 
peut  obtenir  qu'à  l'aide  de  l'expérience ,  non  pas  de  cette  expérience 
étoiirdie  et  vulgaire,  qui  court  à  l'aventure,  s'en  remettant  au  hasard 
du  soin  de  son*  éducation  ;  mais  de  cette  expérience  qui  ne  s'avance 
qu'avec  précaution,  pas  à  pas,  conformément  aux  préceptes,  aux 
.  conseils.de  là  raison,  et  sous  la  surveillance  d'une  forte  discipline. 

.Le  Voilà,  le  ^and  mot  de  la  philosophie  baconienne,  l'expérience, 
le  grand  et  le  premier,  mais  non  pas  le  dernier.  Entre  les  mains  de 
Bacen,  Fexpérience  est  une  clef  d'or  qui  ouvre  les  portes  de  la  nature, 
pouf  en  livrer  lés  mystères  à  la  science.  La  nature  est  là,  se  déployant 
en  face  de  l'intelligence ,  dans  sa  splendeur  et  sa  vérité;  ce  que  l'intel^ 
iigence  a  de  mieux  à  faire  pour  la  comprendre,  c'est  de  se  confier  à  elle 
avec  soumission  «  H  faut  pour  cela  qu'elle  se  débarrasse  de  tout  élément 
étranger,  de  toute  idée  précoaçiie,  de  tout  souvenir,  de  toute  repré- 
sentation infidèle,  et,  pour  parler  là  langue  de  Bacon,  de  toute  idole. 
Inhérentes  à  l'humanité,  soit  comme  ii^rmité  naturelle,  soit  comme 
tradition  historique,  le^idoUi  obscurcissent  l'intelligence  et  lui  dérobent 
la  nature.  Cette  t  maltresse  d'erreur  »  que  l'on  appelle  l'opinion, 
cette  force  traditionnelle  que  l'on  appelle  l'autorité,  cette  image  abstraite 
des  choses  que  l'on  appelle  le  langage,  cette  inclination  de  l'homme  à 
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mêler  sa  propre  nature  aux  intéressions  qui  lui  arrirent  dû  dehors,  à 
antlinqiomoq>hiser  tout  ce  qui  vient  toucher  son  àme,  telles  sont  les 
idoles  les  plus  dangereuses,  et  contre  lesquelles  il  est  le  plus  diffldle 
de  se  prtaïunir.  La  science  ne  devant  avoir  pour  fondement  que  la 
conviction  seule,  il  y  va  de  son  intérêt  de  n'ajouter  foi  aux  impressions 
conune  aux  paroles  qu'avec  une  extrême  réserve,  de  même  qu'il  est 
de  son  devoir  de  maintenir  leur  véritable  caractère  aux  objets  qu'elle 
veut  connaître.  U  convient  donc  qu'elle  prélude  à  ses  recherches  par 
le  doute  absolu,  non  par  le  doute  sceptique  qui  conteste  la  légitimité 
de  la  science,  mais  par  celui  du  rénovateur  qui  la  constitue  et  la 
perfectionne.  En  partant  du  doute.  Bacon  comme  Descartes  n'a  eu  en 
vue  que  l'émancipation  de  l'esprit;  ils  ont  voulu  l'un  et  l'autre  le  sous- 
traireà  toute  action  extérieure,  pour  le  rendre  à  lui-même.  Mais 
tandis  que  Fauteur  du  DUeoutt  ntr  la  méthode  revendique  pour  l'intelii- 
gence  une  souveraine  liberté  d'allure,  celui  du  Nowm  organum  la  place 
sous  la  tutelle  et.  la  haute  direction  de  la  nature.  L'intelligence  ne  doit 
sunflnr  aucun  intermédiaire  entre  elle  et  le  monde  extérieur,  sous 
peine  de  s'égarer  et  d'accepter  des  idoles  pour  des  vérités.  Il  est  même 
bim  qu'elle  pousse  la  rigueur  de  ses  scrupules  jusqu'à  se  défler  du 
témoignage  de  ses  sens. 

Pour  obvier  au  vice  origine  de  la  perception,  on  fera  sagement  de 
Tanner  <f  instruments.  Ce  n'est  pas  assez  de  percevoir  les  faits  exté- 
rieurs, il  faut  les  observer;  ce  n'est  pas  assez  de  les  observer,  il  faut 
les  interroger  en  expérimentant;  car  la  nature  est  un  Protée  envers 
lequd  il  faut  employer  la  force  et  la  ruse.  Chaque  expérience  est  une' 
questicm  qui,  posée  d'une  manière  convenable,  recevra  sa  réponse,  et 
toute  saine  interprétation  de  la  nature  n'est  que  la  conséquence  des 
jv^gements  que  les  expériences  bien  faites  nous  font  porter  sur  ses 
objets.  Ce  dont  la  science  doit  surtout  se  garder,  c'est  de  vouloir 
découvrir  des  caxxse»  finales  dans  le  monde  extérieur.  Ifon-seulement 
la  poursuite  de  ces  causes  est  stérile,  mais  elle  est  pernicieuse.  Lâ^ 
téiéologie  est  du  ressort  de  la  métaphysique,  et  c'est  commettre  une 
faute  grave  que  de  l'introduire  dans  la  physique;  celle-ci  ne  s'occupq» 
que  des  causes  efficientes  (causœ  effidenUi)  <m  directes*  La  vecherche^ 
des  fins  dans  l'ordre  naturel  est  infractuenae  et  inféconde. 

fie  quelle  méthode  l'intelligence  fera^t-dle  choilL  pour  acquérir  à  la 
perception  l'évidence  et  fai  certitude  que  réclame  la  science.  A  l'aide- 
de  quelle  puissance  rëussira-t-elle  k  soumettre^  à  sa  contrainte,  à  la 
régularité  de  la  discipline,  quelque  chose  d'aussi  fugitif,  d'aussi  capri- 
cieux que  la  perception?  A  l'aide  de  l'expérience.  KUe  aura,  en  pre*> 
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i^ier  Ueu^  à  ccmsttter ,  k  préciser  les  &U8,  et  à  en  faire  Téimaén^ioa 
(^iM«flMvra<io  jùmplex).  Ces  faits  ainsi  reoiieiUis  fonaevost,  par  uAbenseux 
gnoupement,  une  descr^tion  ou  une  hûstoire  de  kuatwe^  de  mëH» 
que  rtexfiérienoe  .deviaidra  la  coanaissanoe  des  causes,  car  sspoir 
^éritableHient,  c'est  ayant  loiit  saroir  les  causes.  Jtfaû  ces  iCBiMes^ 
ûamment  les  atteindre  à  traiirers  la  foule  et  la  variété  des  phénomènes? 
Chaque  phéaomèiie  nous  est  donné  sous  de  cerlaînes  conditions;  parmi 
ces  cofiidiiionSy  il  en  est  d'essentielles  el  sans  lesquelles  le  phén»- 
mène  ne  sanraâft  exister,  il  s'agit  de  les  détenniner  et  de  les  isoler 
des  autres.  C'est  la  tâche  la  plus  importante  «t  k  plus  imniitieuae 
de  l'expérience.  De  tant  de  faits  agglomérés,  lesquels  recoKillir? 
lesquels  rejeter?  Ne  sont- ils  pas  tous  là  au  même  titre?  Par  quel 
contrôle  :ponrrA-t^a  tes  discerner?  —  Par  la  con^ttraison,  répond 
Bacon.  U  est  des  cas  où  le  phénomène  se  manifeste  dans  des  condiâons 
différentes,  et  d'autres  où,  dans  des  conditions  tout  à  lait  semblables, 
il  ne  se  prodnii  point.  Les  premiers  cas,  ceux  où  le  phénomène  se 
{HTéaente,  mais  dans  d'autres  conditions,  senties  instances  posxlms 
[4mUmiia potitioœ  vd  corweniaUeê)  ;  les  seconds ,  ceux  où,  dans  des  ixm- 
ditîons  semblables,  le  phénomtoe  n'a  pas  lieu,  scmt  des  instances 
négatives  ou  contradictoires  (instantiœ  negativœ  vel  oorUratËctariœ)^  Com- 
parez d'abord  les  instances  positives  entre  elles,  confronte£4es  ensuite 
avec  les  instances  négatives;  ces  companûsons  réitérées  vous  révéleront 
les  conditions  qui  ne  sont  point  essentielles ,  et  vous  les  fieront  rejetor. 
L'expérience  marchera  de  la  sorte ,  de  fait  en  fait ,  jusqu'à  la  loi,  allant 
toujours  du  particulier  an  général,  et  l'inteUigenoe,  ilit  Bacon,  s'élè- 
vera 4e  l'expérience  à  l'axiome,  par  la  voie  de  l'induction,  qui  est  la 
def  de  la  science  (alavis  interpretatùmù).  Mais  il  ne  faut  pas  trop  se  hftter 
vers  ce  résultat  suprême.  Il  suffit  d'ime  seule  instance  négative  pour 
réduire  à  néant  toute  une  longue  suite  d'instances  positives,  et  pour 
infirmer  par  conséquent  l'axiome  qu'on  aurait  pu  en  tirer.  L'expé- 
rience, afin  de  s'épargner  ce  genre  de  déception,  |»iendra  riniiiative^ 
et  s'avanoera  bravement  à  la  rencontre  des  instances  négatives.  Dès 
qu'elle  n'aura  plus  à  redouter  la  surprise  du  moindre  petit  fait,  elle 
sera  sûre  de  son  axiome  et  pourra  l'établir  irrévocablement.  Les 
instances  négatives,  tout  en  rendant  difficile  la  marche  de  l'^xpé- 
mence ,  lui  imposent  une  direction  plus  régulière  ^  plus  scientifique, 
elles  lui  servent,  pour,  ainsi  dire ,  de  critérium  et  de  caution. 

Toycms  maintenant  par  quel  procédé  la  connaissance  «xpérimentale 
se  change  en  invention  :  car  c'est  là  le  bot  que  ne  perd  jamais  de  vue. 
la  pbiksojihie  de  Bacon. 
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Après  £lre  pfirti  de  U^périenee  pour  parvenir  à  Taxîoiiie,  on  Ira  de 
FuioDie  à  rimPoitioB,  éa  priadpe  à  rapplicatfam,  en  sNôdaat  encore 
de  rexpéiience.  La  médiode  expânDientaie  transforme  bmsqaement  sa 
manière:  elle  passe  de  rinducfioD  à  la  dédmction.  Ukidaction  conduit 
de  Tei^rienoe  &  l'aiftOine,  c'est  k  médHxle  d'eiqplicalion,  qui  a  pour 
lerme  la  connaissance;  la  déductionp  an  conlnâre,  mène  de  l'axiome  à 
l'expérience;  c'est  la  méttiode  d'appltcaiimi,  elle  aboutit  à  l'inTention. 

Tout  serait  bien,  et  la  méthode  adievée  et  parfaîle,  si  l'induction, 
pour  sceptique  et  scrupuieuBe  qu'dle  puisse  être,  ne  restait  toujours 
sujette  à  caution.  Observer  les  instances  négatives,  ce  n'est  pas  les 
épuiser.  Il  faut  œpendant  les  atoir  épuisées-avant  d'émettre  le  moindre 
axiome.  U  est  de  la  phis  haute  importance  d'établir  la  preuve  qu'il  n'en 
subsiste  plte  aucmie;  or,  cette  preuve,  l'expérience  n'est  pas  en  état 
de  la  fiounûr,  parce  que  la  nature  est  infiniment  plus  vaste  qu'elle. 
Cest  à  bon  droit  que  Bacon  demande  pour  la  science  des  axiomes 
basés  sur  la  nécessité  et  la  généralité  la  plus  stricte;  mais  cette  géné- 
ralité strîclie  ne  peut  s'obtenir  que  par  à  peu  près ,  au  moyen  de  Vexpè- 
rîenoe.  L'indnctioa  reste  donc  toujours  sons  le  coup  de  la  menace  des 
instances  négatives.  De  plus,  l'observation  de  ces  instances  présente 
mille  embarras.  Elle  exige  une  comparaison  soigneusement  faite  des 
instances  entre  ellesu  Que  de  patience,  que  de  peine,  que  de  perte  de 
temps,  avant  d'oser  formuler  un  axiome!  encore,  an  bout  dn  compte; 
le  Serarl-on  le  plus  «onvent  sans  garantie  suffisante. 

Les  difficultés  sont  palpables,  comment  y  échapper?  Bacon  a  recours 
à  cet  effet  &  certains  moyens  qu'il  appelle  moUim  mmUs,  et  dont  il  fait 
la  nomendalure.  Mais  ici  nous  voyons  le  chercheur  empirique  et  natu^ 
raliste  devenir  tout  à  conp  philosophé  spéculatif.  C'est  que  Bacon  n'est 
point  un  cerveau  systématique,  mais  fduAM  nn  génie  inventif.  Un  de 
ces  moyens  auxiliaires,  le  pkis  eûcace,  cdui  qui  doit  compléter, 
faciliter,  soulenir  la  méthode,  consiste  à  négliger  les  faits  secondaires 
pour,  s'attadier  de  préiërence  à  certains  cas  qui  par  leur  nature  et 
leur  signification  ont  autant  de  valeur  que  toute  une  série  d'autres. 
Bacon  ks  appelle ,  parce  qu'ils  sont  l'expression  la  pins  claire  et  la  plus 
nette  d'un  phénomène  quelconque,  mHances  prérogMtwgs.  C'est  à  elles 
^tt  rinduction  doit  s'adresser  pour  simplifier  son  oeuvre  et  la  conduire 
vers  le  but  définitif  de  la  science,  l'explication  de  la  nature  et  la 
découverte  de  ses  lois*  Bn  un  mot,  l'indnction  doit  s'aider  de  l'ana* 
logie;  mais  ce  n'est  point  la  méthode,  c'est  le  coup  d'œil,  la  sagacité 
de  l'observateur  qui  déc(Hivre  les  analogies;  ce  ne  sont  ni  les  sens  ni 
les  instruments  qui  les  perçoivent,  c'est  la  seule  pénétration  de  l'es^ 
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ftit  Ce  n'est  jamais  à  la  superâcie  àBê  choses  (fu'ôn  les  rénconire; 
c'est  dans  leurs  profondeurs  ;  ^«at  là  que  le  tact  et  le  talent  de  Tôbser- 
wteur  doit  aller  les  atteindre.  Biles  sont,  au  dire  de  Bacon,'  les 
premiers,  les  phn  infimes  dégrés  qui  mènent  à  la  conception  de  l'unité 
de  k  Mfnre.  Toutefois,  il  conseille  &  leur  égard  la  prudence  et  la 
circonspection  la  plus  séytee,  de  peur  que,  séduit  par  leur  attrait,  on 
ne  se  laisse  prendre  aux  rÔYes  et  aux  illusions  de  la  fantaisie. 
.  Voilà  bien  les  traits  généraux  de  la  méthode  expérimentale.  Dans  le 
dessin  qu'en  a  donné  M.  Fischer,  elle  conserve  à  merveille  cet  air  de 
sagesse  piositive  qui  sied  à  la  mère  des  sciences  naturelles. 

Dès  que  Bacon  assigne  à  la  science  l'intention  pour  fin ,  il  est  naturel 
qu*il  lui  donne  la  physique  pour  fondement.  Il  repousse  l'emploi  des 
idoles  dans  Pexplicaitbn  de  la  nature;  parmi  ces  idoles,  il  range  les 
idées  de  fin,  de  genre,  de  forme,  comme  autant  de  catégories  apparte- 
nant à  resprït  humain,  mais  étrangères  aiux  choses.  Aux  causes  finales 
il  substitue  les  causes  actives,  aux  idées  de  genre  les  individus,  aux 
formes  abstraites  les  qualités  positives,  détruisant  ainsi  tout  ce  qui 
pourrait  rendre  l'explication  de  la  nature  théologique,  idéale  et 
abshraite.  En  un  mot,  le  rénovateur  attaque  avec  énergie,  jusque 
dans  Eion  essence,  la  philosophie  formelle  dont  il  prétend  renverser 
l'empire.  Cette  philosophie  se  résume  pour  lui  en  trois  moments,  là 
scolastique,  la  période  d'Aristote  et  de  Platon,  et  enfin  l'école  de 
Pfthagore.  On  ne  saurait  trop  promptement,  selon  lui,  débarrasser 
l'intelligence  dé  ce  mélange  de  creuses  spéculations»  de  rêveries  fan- 
tastiques, qui  ont  dépossédé  si  longtemps  le  bon  sens  et  la  vraie 
science.  Aristote  surtout  est  son  ennemi,  en  raison  de  la  longue  dicta- 
ture qu'il  a  exercée  sur  la  philosophie.  N'est-ce  pas  lui  d'ailleurs 
qui  a  exalté  la  théorie  comme  le  plus  noble  essor  de  l'esprit  de 
l'homme,  lui  qui  a  achevé  le  développement  systématique  de  la  méta- 
physique et  en  a  fait  la  base  de  l'explication  de  la  liature,  lui  enfiâ 
qui  a  été  le  promoteur  de  la  philosophie  formelle,  le  créateur  de  la 
logiquet  Mais  un  tort  bien  plus  grave,  c'est  d'avoir  introduit  l'induc- 
tion dans  la  science,  sans  avoir  pris  soin  auparavant  d'en  faire  un 
instrument  d'ordre  et  de  critique  ^  Il  remplace  la  logique  d'Aristote 
par  l'expérience;  en  regard  de  l'expérience  péripatéticienne,  qu'il  dé- 
daigne comme  vulgaire,  il  établit  l'expérience  méthodique,  et  il  sub- 
stitue l'induction  au  syllogisme.  A  quoi  donc  peut  servir  le  syllogisme? 

*  n  est  Inatile  de  faire  observer  qa*eB  oombattant  Aristote  de  eette  façon,  Baooa  et! 
tooià  fait  loos  l'eai|ilre des  Moles  anJMivdles  ii  a  dédpré  la  gnerre. 
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A  découvrir  quelque  chose  de  nouveau?  A  trouver  l'inconnu?  Il  n'est 
bon  tout  au  plus  qu'&  coordonner  logiquement  des  idées  existant  déjà. 
Ëi  quoi  consiste-l*il  en  effet?  En  prémisses  et  en  conclusions;  mais  au 
fend  ces  conclusions  lie  sont  que  des  mots;  loin  d'être  pour  la  science 
un  instrument  de  quelque  valeur,  le  syllogisme  n'est  évidemment 
qu'une  dangereuse  argutie  qui  nous  accoutume  à  prendre  des  mots 
poor  des  réalités  et  des  formes  dé  raisonnement  pour  des  vérités.  Quel 
eoBlraste  «v«  la  mawère  dé  procéder  de  l'expérience  méthodique!  elle 
ne  se  contente  pas  de  prouver  par  im  paroles,  elle  apporte  des  faits  à 
l'appui;  elle  ne  péroré  point,  elle  démontre  en  expérimentant,  et, 
après  nous  avoir  mis  en  rapport  immédiat  avec  les  choses,  elle  nous 
enseigne  à  diriger,  à  contrôler  nos  perceptions.  Quant  à  l'expérience 
d'Aristote,  elle  se  garde  bien  d'examiner  là  nature,  elle  la  décrit,  la 
dépeint,  la  définit  d'avance;  et,  au  lieu  dé  monter  à  la  loi  degré  par 
degré,  axionie  par  axiome,  cédaiort  à  une  impatience  déréglée,  elle 
s'envole  vers  un  but  qu'eHe  n^àtteint  presque  jamais.  ' 

natoh  vaut  mieux.  H  'est  vrai  qu'U  se  laisse  fasciner  aussi  par  une 
multitude  d'idoles,  mais  au  moins  4;es  idoles  se  couvrent-elles  d'une 
admirable  poésie.  Le  jugeaient  de  Bâcbn  sur  Aristote  et  Platon  res- 
s^Ue  à  quelques  ^g^ards  à  la  manière  dont  on  apprécie,  de  nos  jours, 
Schelling  et  Hegel.  Au  sens  du  réformateur  du  seizième  siècle,  Aris- 
iDÎte,  avec  sa  dialectique  qui  fait  sortir  l'univers  de  catégories,  a  perdu 
les  sciences  naturelles',  et  nalon,  de  son  côté,  a  dénaturé  la  réalité  en 
la  transformant  en  images  poétiques.  Tous  deux  se  sont  laissé  éblouir 
par  des  idoles.  Le  même  reproche  a  été  adressé  aux  deux  célèbres 
idéalistes  allemands.  On  a  voulu  voir  dans  Schelling  une  ressemblance 
avec  Platon;  on  a  vu  plus  justement  dans  Hegel  une  ressemblance 
avec  Aristote,  et  on  les  a  accusés  tous  les  deux  d'avoir  cherché  à 
résoudre  par  la  spéculation  dés  problèmes  sur  lesquels  l'expérience  et 
l'investigation  ont  seules  lé  droit  de  prononcer.  On  voit  que  c'est  la 
pensée  de  Bacon. 

Bacon  rejette  les  idées  de  Platon  avec  aussi  peu  de  ménagement  que 
les  cat^ries  d'Aristote;  il  ne  consent  à  voir  en  elles  que  des  formes 
de  nos  conceptions,  dépourvues  de  valeur  et  de  portée  scientifique.  En 
considérant  les  idées  comme  le  type  divin  des  choses»  le  philosophe 
grec  a  divinisé  ses  propres  idoles,  et  s'est  égaré  dans  sa  bonne  foi 
jusqu'à  l'apothéose  de  l'erreur.  Chez  lui,  l'imagination  séduit  et  foui^ 
riàB  l'int^gence,  le  poète  entratne  le  philosophe»  et  la  fantaisie» 
usurpant  les  fonctions  de  la  logique  au  lieu  de  représenter  les  objets 
dans  leur  simplicité,  fait  surgir  de  gracieuses  mais  infidèles  images. 
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Malgré  cette  of^eition  dans  les  tendances  et  dans  les  principes»  il 
existe  cependant  un  point  de  contact  entre  le  plus  grand  rèaUste  des 
temps  modernes  et  le  fins  grand  idéaliste  de  Tantiquité  :  c'est  la  mé- 
thode. Le  procédé  que  Bacon  emploie  pour  découvrir  les  lois  de  la 
nature  au  milieu  des  phénomènes,  Platon  s'en  est  serri  le  premier 
pour  abstraire  l'idée  de  la  foule  des  représentations.  La  marche  que 
suivent  les  deux  philosophes  est  purement  inductive.  Us  remontenl  de 
la  même  manière  du  particulier  au  général,  et,  à  l'aide  d'une  opéra- 
tion toute  pareille,  ils  s'élèvent  avec  lenteur,  et  par  induction,  l'un' 
des  images  aux  idées,  l'autre  des  faite  à  leurs  lois,  Platon  aux  causes 
finales  des  choses,  Bacon  à  leurs  causes  efficientes.  Et  le  mouvement 
d'ascension  s'accomplit,  dans  les  deux  cas,  au  moyen  des  €  instances 
négatives  ».  Platon  fait  subir  à  chaque  idée  Tépreuve  de  la  contradic^ 
tion;  Bacon,  de  même,  fait  contrMer  par  les  instances  négatives  les 
conditions  essentidles  de  chaque  phénomène.  Platon  expérimente  avec 
les  idées.  Bacon  avec  les  choses;  celui-ci  physiquement,  pour  parvenir 
à  la  véritable  loi  ;  celui-là  logiquement,  afin  de  démêler  l'idée  véritable. 
Bacon  reconnaît  lui-même  cette  affinité  de  méthode  qui  explique  en 
quelque  sorte  ses  sympathies;  il  dit  quelque  part,  en  parlant  de  l'induc- 
tion, que  personne  n'en  a  fait  usage  avant  lui,  si  ce  n'est  peut-être 
Platon ,  pour  l'épuration  de  ses  définitions  et  de  &es  idées. 

U  y  a  pourtant  dans  la  philosophie  grecque  une  période  dont  la 
direction  se  rapproche  de  celle  de  Bacon  :  c'est  la  période  anté- 
socratique,  où  la  philosophie,  à  ses  débuts,  ne  s'occupait  encore  que 
de  la  matière  et  non  de  la  forme  des  choses.  C'est  là  que  Bacon 
trouve  le  véritable  esprit  philosophique,  et  parmi  les  nombreuses  doc- 
trines de  cette  époque ,  c'est  la  théorie  dés  atomes  qui  l'attire  le  plus. 
U  trouve  qu'elle  pénètre  les  corps  dans  toute  la  force  du  tehne,  et 
qu'elle  en  pout^uit  l'analyse  jusque  dans  leurs  parties  les  plus  minimes. 
C'est  Démocrite  qui  le  premier  a  émis  le  principe  que  la  nature  existe 
de  toute  éternité,  qu'elle  n'est  point  un  être  sans  consistance  et  sans 
forme,  mais  une  substance  animée  et  mue  par  des  forces  créatrices. 
La  matière  et  la  forme  sont  donc  inséparables  en  fait,  et  s'il  est  permis 
de  les  distinguer  pour  l'explication  de  la  nature ,  c'est  une  erreur  que 
de  vouloir  les  isoler.  L'unique  tort  de  Démocrite ,  c'est  d'avoir  acquis 
ces  principes  irréfutables  par  l'intuition  seulement,  et  notai  pmnt  avec 
le  secours  de  l'expérience  méthodique ,  et  de  les  avoir  énoncés  d'une 
façon  purement  métaphysique ,  au  lieu  de  les  démontrer  physiqueitient. 
Au  demeurant,  c'est  là  un  tort  commun  à  toute  la  philosophie  natu- 
relle de  l'antiquité.  Sans  doute  elle  a  eu  raison  de  cherdiër  le  prin- 
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dpe  des  Ame»  dans  les  éléments  et  les  forces  de  la  luitive;  mus,  en 
Ibimalaiit  ses  «xiomes  trop  à  la  kite,  eOe  a  ehongé  e»  dhriBatioBS  les 
ûiTestigatioiisde  la  science.  Voisine,  quant  a«fiMid, de  lanature et  du 
?rai,  dk  tten  ètmgne  dans  sa  forme,  et  ftàit  fixt  devenir  de  la  poésie. 
La  nature  et  la  ^rité  y  sont  oMtenoes,  non  point  à  Félat  de  connais- 
sanee  réelle»  basée  sur  rexpérience,  mais  i  VMi  Ae  mythes,  et  sens 
fonne  de  symboles.  De  là  le  grand  intérêt  àd  Bactm  ponr  les  mythes 
des  andens,  intérêt  si  vif  qu*il  lein-  a -consacré  nn  iraité  auquel 
resporition  de  ses  prindpes  poétiques  sert  d'intrsdiKtion.  VesptU  qm 
Tinqiire»  ainn  que  nous  l'avons  fint  ressortir»  est  ee  sons  pratiqué  qui 
dMffdie  avant  tout  dans  les  choses  le  cOté  de  rutflité,  et  impose  à  te 
l«atiqne  aussi  bien  qu'à  la  tMwie  un  caractëfre  tout  positif.  Si  te  mis^ 
non  de  tetkéorie^est  de  reprodmre  Timage  du  monde»  ce  n'est  qu^avee 
Faide  de  rexpéiience;  s'il  appartient  à  te  pratique  de  le  transfermer, 
cike  a  besoin  pour  réussir  du  secours  de  rinvenlien.  Far  repro- 
doction  du  monde,  Bacon  entend  sa  description  et  son  expfication, 
rinsloire  de  te  nature  et  de  lliumamtè  d'une  part,  et  de  l'autre  te 
eimnaîssnioe  que  la  science  donne  des  fidts  rdatés  par  ndsloire. 
Gelle<-d,  par  conséquent»  dépend  de  te  méndre»  qui  reeueffle  et 
conserve  nos  eqiérienoss»  tandis  que  te  science  rtifeve  de  te  raiscm»  qui 
examine  ces  expériences  et  les*  ramène  k  des  Ids  générâtes.  Hais, 
outre  te  mémdre.et  te  raison,  l'esprit  théori^M  posoèdc  une  tn»»ème 
fscollé,  rimagtnation  on  fantaisie;  de  sorte  qtfen  d^ors  de  celte 
image  de  te  nature,  qne  la  mémoire  i^oduit  en  combinant  les  fûts, 
et  que  te  raison  cimflnne  en  les  rapportant  aux  lois,  il  en  existe  mie 
antre  qui  se  distingue  de  te  première  en  ce  qn'dle  est  inventée  au  lieu 
d'être  trouvée.  La  perception  et  la  raison  sont  des  miroirs  eè  les 
oljetS' viennent  se  refléter  sans  le  mcândre  clnngeraent;  fimagmation, 
au  contraire,  est  un  mirrâr  enchanté  qui  les  transfMrme  en  les  réflè- 
diîssant.  Cette  image  de  Funivers  inventée  par  te  fantaisie,  c^esl  te 
poéde.  Ainn  te  poéde,  dans  le  sfns  de  Bacon,  n'e^  que  te  simple 
image  éd  l'tmivers  représentée  dans  notre  esprit  par  tes  idoles  de  te 
fntaisie.  Dès  qu'dtenè  fait  que  refléter  te  monde  extérieur,  te  poésie 
devient  une  manière  de  copte  historique,  et  cesse  d*être  rexpression 
de  notre  pn^re  nature;  en  d^Msitres  termes.  Bacon  n'admet  pas  te 
lyrisme.  11  rdègue  dans  te  fdiilosophie  et  te  rhétorique  la  satire,  l'épi- 
gramme^  l'élite  et  l'ode.  Comprendre  te  poésie  de  cette  ikçon,  n'est-ce 
pas  méconnattre  ce  qui  constitue  son  caractère  et  son  inspiratiDn? 
n'est-ee  pas  hn  ravir  Témotion  et  te  puissance  cr^rtrice  pour  ne  lui 
laisser  que  te  prose?  Lui  .enlever  la  verve  lyrique,  c'esMai  couper  les 
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ailes  et  robUgc»*  à  marcher  terre  à  t^rre.  Son  activité  aekomera  alors 
&  reproduire  Thiatoire,  &  laqueU,e  elle  dottiera  tantôt  la  fonue  du  rtdt 
pour  les  éYénements  du  passé,  tantôt  cdle  du  duame,  tantOt enfin  celle 
du  symbole;  en  sorte  que,  dans  la  division  en  genres,  elle  sera  épique, 
dramatique,  et  allégorique  ou  parabolique.  L'allégorie  est,  de  ces  trois 
genres,  celui  que  Bacon  préfère;  elle  est,  à  son  avia*  la  plus  haute 
expression  de  la  poésie,  parce  qu'elle  ert  en  mesure  de  rtodre  les  plus 
grands  senriees  à  la  sciei^ice.  Elle  métamorphose  rbîataire  .en  symboles, 
soit  pour  To.iler  qud^ues  mystères,  soit  pour  rendre  une  vérité  plus 
sensible.  Mystique  dans  le  premier  cas,  elle  devient  didactique  dans  le 
second.  Le  symbole  mystique  sert  à  la  rdigion,  et  la  science  utilise 
l'autre,  car  l'intelligence  et  en  même  temps  l'expUcation  des  symboles 
sopt  une  tAdie  qui  revient  à  la  sci^ice.  L'écrit  du  philosophe  <  sur  la 
sagesse  des  anciens  »  «st  un  essai  oa,  pour  mieux  dire,  un  ^[feécimen 
de  la  manière  dont  on  doit  comprendre  et  expliquer  les  mythes.  Sans 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  leur  histoire,  sans  i^diereber  leur 
origine,  sans  en  examiner  le  côté  religieux  et  populaire,  «ma  séparer 
l'élément  épique  de  la  partie  allégorique,  il  ne  voit  dans  ks  mythes 
qu'une  espèce  de  parabole.  Or,  qu'ei»t-ce  quç.la  parabole?  Une  manière 
d'équation  dont  un  membre  étant  connu,  il  s'agit  de  découvrir  l'antre; 
l'image  une  fois  donnée,  il  im^rte  d'en  trouver  le  «ens.  Mais  eomms 
ces  fictions  poétiques  sont  en  réalité  leur  propre  équivaleait^  et  n'iwt 
nul  besoin  d'un  second  terme,  Ba^^om  en  poursuivant  ee.seeoni 
terme  donne  pleine  carrière  à  son  caprice  et  à  son  inmgiDfttion.  Son 
explication  des  mythes  est  une  preuve  de  fim.  du  danger  des  analogies 
inconaidèr^  contre  lequel  il  s^effoft^e  de  prénuimr  4W8  son  Nmnm 


ikèsi|n*ileMqaestion  d'appréderla.tenetirra&gJMaede  la  mythologie, 
Jaenn  maBqne  de  sens  comm^  de  meimrer  Eitmle  les  mythes  tantôt 
comme  les  formes  vaporeuses  d'une  fantaisie  arbîtmve^  tantôt  comme 
une  sorte  d'enseignement  poétique  qu'U  armuge  et  commente  h  sa  guise* 
Il  est  par  conséquent  aussi  incapable  de  JAifer  le  nuMIde  .qni  en  eat 
sorti ,  qu'il  est  peu  feit  pour  la  comprendre  ette^tn^me.  Le  ^eniiMieBt 
de  l'originalité  antique  lui  fait  défaut.  Se  conformant  d'ailleurs^  «n  ce 
point  à  l'esprit  de  son  siècle  et  de  son  pays,  notre .pliUos(>phe n'a  vu 
la  Orèce  qu'à  travers  la  civilisation  romiafoe.  Qk  les  ançientw  Actions 
de  la  mythologie  s*expltquaient  à  Aame  d'après  les,  aU^ries  que  Ghry- 
sippe  et  les  stoïciens  avaient  mises  en  vogu^.  9ans  la  prédaee  de  JWi 
ouvrage  sur  la  sagesse  des  anciens,  fiaoen  a  i)eab  s'étmr  eontre  les 
stoïciens,  pt  en  partlcujier  contre  Ghryil|^;>ftt  ^  «Minière  de^oin- 
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ppondre  et  dlnteiynitor  les  mjêteB  est  tout  aûifi  fmMe  et  ne  wsf 
fÊ$  mieux  que  te  leur.  Cette  parenté  avec  ftome  qo!  nad  la  Grèce 
Minofère  à  Baom  «  se  letreute  dans  le  plus,  grand  de  ses  «compatriotes 
et  de  ses  eontemporaiBS»  dans  un  homme  dont  l'imagination  a  em- 
brassé et  dominé,  un  hiCHizon  phis  ¥isCe  encore  que.  cdm  du  philo- 
sophe. Shakspeare  est  aussi  impoiaBant  à  représenter  des  càractè'vQS 
grecs»  que  fiacon  à  saisir  et  i  expliquer  les  mythes  de  la  Grèce.  L*il- 
liifltie  tragique  a  su  rasaasctter  les  Goviolan,  les  Bmtns,  les  César; 
mais  quant  aux  héros  d'Homère  ^  il  n'a  fait  que  les  parodier,  il  a  fldta 
un  bien  grand  aveuglement  de  la  part  de  la  critique  pour  se  laisser 
aller  à  croire  que  les  caricatures  de  Trolle  et  de  Gressida  surpassent  les 
grandes  et  simples  figures  d'Achille  et  de  Nausicaa.  L'essai  seul  de 
parodier  Homère  prouve  qu'on  est  étranger  à  son  esprit;  la  simplicité, 
te  naïveté,  qoi  rencontrent  dins  ses  ssuvres  leur  ininûtable  expression, 
sont  des  traits  qui  précisément  échappent  à  la  parodie*  H  serait  tout 
aussi  intelligent  de  tent^  te  cuicatttre  des  statues  de  Phidias.  Là  où  la 
fimtaisie  ne  oesse  pas  d'être  naive  et  simi^ ,  te  où  elle  n'^est  déformée 
ni  par  l'exagération,  ni  par  te  soignardise,  te  parodie  ne  peut  trouver 
accès.  Euripide,  qui  souvoit  n^èst>ni  simple  ni  nftif ,  y  prèle  beaucoup, 
et  Aristophane  nous  l'a.teit  voir  d'une  manière  saisissante.. Eschyle 
lui-même,  qui  ne  reste  pas  toujours  aussi  simple  qu'il  est  gtund, 
pourrai  peut-être  y  donner  prise  ;  mais  Homèi'e  en  dàneure  à  jainafs 
à  l'abri.  Vouloir  parodier  Homère ,  c'est  montrer  qu'on  esi  trop  loio 
de  sa  poésie  pour  en  sentir  le  charme  et  te  sincérité.  Shakspeare  et 
Bacon  en  sont  te.  La  fantaisie  d'Homère,  le  moikte  ^^elle  noua  feit 
contempler,  te  civilisation. qu'dle  enveloppa  d^  ton  prestige,  sont 
lestés  lettre  dose  pour  oeç  deux  (grands  hoaiuiàes»  et  ces  choses  sem 
toute  l'antiquité  classique.  Peut-on  s'éionner  dès  lors  que  Bacon  aH 
méconnu  le  sens  de  te  philosophie,  grecque?  Sans  l'inidUgehcè  dé 
nstm,  il  est  de  toute  impossibilité  de  compfMMire  Arnlote,  et  oq 
peut  soutenir  à  aussi  bon-  droit  que  pour  àMojféétr  les  idées  de  Platoii 
avec  une  véritable  affinité  d'entendement  «  tt  dut  avant  tout,  posséder 
une  parenté  d'esprit  avec  le  monde  des  dieut^  d'Hotnène.  €e  défaut 
d'intuition  historique.  Bacon -te  partage  avec  Shakspga^e.  C'est  ce  qu'a 
fisît  remarquer  M.  Gerviûus,  avec  cette  finesse  dTappréeialion  qui  Isi 
est  pv^re,  dans  le  paraUèle  qu'il  trace  entre  ces  deux  génies  h  te  fin 
de  ses  cpnsidératioiis  sur  le  grand  poète. 

.  Les  rapports  de  Bacon  avec  les  philosophies  antérieures  sent  donc 
Ms-pettevoent  indiqués.;  ils  sont  hostiles,  et  le  méi^kè  de  M.  Itecher 
est  d'avoir  su  les  faire  rMOrtir  avec  une  saca^^té  qui  trouve  toiqoùrs 
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à  regard  da  pa«é  a.étft  èe  loiil  tem^s  la»  prédispaiitisa  monit  des 
réformateun.  La  aé^étité»  fn^nsliM  mSiw  dB  leur  jvgeineiit  sur  les 
âgée  écoulés»  se  Iknt  enjeux  au  hcmki  ÎÊÊKpérwiÊBL  de  fnotder  i»  newFel 
oidre  de  cimes.  L'honme  de  génie  wm  Mè  d^ailemrs,  û  faut  le  répéter, 
qu'ÎBdîviduftliser  aiee  TÎguew  et  poéeisiai  le  seotiftienl  gftiéral  et 
TSgue  qui  trouUie  Im  contteiiee  de  ses  eonSonporniis.  l\  yrodame 
ee  que  tout  le  meade  seni,  cc^^pi^m  ptfiîk  sombie  penw^»  «  que  wà 
ataat loi  a'aiail m  kiooiirQgs  d^expiiner. 


ÏL 


Noua cooseJasoBa  fkaseo  dans  san  fmaU  de  ^ne,  qui  le  Biet  en  désae^ 
cord  ayee  ses  prédéeesaeurs;  nous  sowamot  inilîéa  k  la  métflode  qull 
veut  suÎTre;  imus  alla»  le  tout  naanilaiant  danesaa  npperto  a^ce  les 
dîflfarentes  sdcBoes.  Comme  c'est  on  édifier  BMvtan  q/flà  a  dessefA 
d*âever,  le  plan,  k: fondement,  les  maAériam,  taul  doit  Mre noweae, 
de  oiéiEie  que  l'idée  qui  ex  a  inspiré  la  cenatraction  est  origimlè  dans 
son  intaiJioa  réaoïatrice*  B  laisse  de  cAté»  qirés  em  Sfoir  oMiitPé  k 
cadudlè»  les  Tieux  naanuments  de  la  philosc^ie,  et  pour  asseoir  le 
sâeii  il  iaît  ehoix  d'un  tevratn  ^ie^ge.  Les  grandes  lignes  q«i^il  trace 
dfune  main  stee  aanS  ses  écrita  sur  la  dateur  et  l'aocroiaseodent  des 
sckpces;  l'inatromenl  dont  il  ae  sert  est  te  Mmm.  (mgmmm,  et  de 
ccaîptequran  ne  se  mépimna  sur  ses  vues,  il  deoeie  k  Pédiflee  entier 
kcAOïa  aîgBificatiCde  graiiÉs.insiauralion  (taifiwpstfs  iwayne).  Du  haut 
de  FobserTateire  .quTH  s'est  bftti,  l'esprit  de  la  neuf  die  phiiDaaphle 
fiouna  a'orisnler»  et  pwjairt  les  mesuiea  canTenablcs  penr  agrMMfir 
de  tooies  parts  le  ehacnpi  de.  nos  coiniaîaNBicea.  n  s'inspire  de  la  sagesse 
de  l'^q[»^rtence,  car  i  l'ex^pèrîenee  seule  appartknl  le  droit  de  saisir  et 
de.  eeracâÊriser  les>  phénemènes  (jnlonoiiiefiir  WÊWêrdy;  elle  senie  a  le 
pouvoir  de  mettre. antre  entmdenaent  en  eemnuinication  direeSe  avec 
la.nelnre.  C'est  sur  ks  doonéea  positives  qa'eUe  fournit  qœ  se  base 
solidenaent  l'hiistoire  expérimentak  de  la  natnre  (  Usima  easperime^UaSt 
et  naturalu),  et  que  l'intelligence  peut  appuyer  sans  inqnîétode  récheOe 
(lodb  mêeUettm)  par  où  elle  monte  aicc  antieipalioiis  on  théorks  provi- 
soires (prêdfwni  me  onticipmiimÊtt  pkSoiwpkim  seem9iaf)^  qui  facilitent  à  k 
science  active  k  travail  de  la  sjnÉhèse.  Ainsi,  réconomk  raiionneUe 
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que  le  philosophe  observe  poui*  Tordounance  de  son  instauration  con- 
tient dans  une  sorte  de  progression  la  division  logique  et  tout  le 
développement  de  sa  pensée  : 

l''  De  dignUate  et  augmentis  scientiarum; 

2**  Navim  organum  ; 

3"  Historia  naturalis  et  experimentalis  ; 

4''  Scala  intellectiu; 

5"  Prodromi  sive  anticipationes  philosophiœ  secundœ; 

6*"  Scientia  activa. 

De  ces  parties,  la  première  seule  est  achevée,  elle  sert  de  plan  à 
l'ensemble;  les  autres  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  esquisses,  des 
fragments,  des  essais.  La  seconde  moitié  du  Novufn  organum,  où  il  est 
question  des  auxiliaires  de  Tesprit,  est  restée  &  l'état  d'ébauche,  et 
les  dix  centuries  de  Thistoire  naturelle  expérimentale  [sylm  sylvarum) 
sont  les  seules  parties  de  la  troisième  subdivision  que  Bacon  ait  traitées 
assez  longuement.  La  réforme  qu'il  voulait  opérer  embrassait  trop  de 
choses  pour  que ,  malgré  son  génie  et  son  zèle,  il  eût  pu  suffire  à  tout. 
Lui  reprocher  d'avoir  laissé  dans  son  œuvre  de  nombreuses  et  impor- 
tantes lacunes,  c'est  tout  bonnement  lui  faire  un  tort  de  n'avoir  pas 
vécu  au  delà  d'un  siècle.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'il  n'a 
jamais  eu  la  pensée  de  construire  un  système,  mais  de  donner  à  la 
science  un  fondement  et  une  méthode.  Il  savait  que  le  temps,  dans  sa 
course,  renverse  du  pied  les  systèmes;  et  il  a  borné  son  ambition  & 
poser  un  principe,  à  indiquer  certains  procédés  capables  de  diriger 
l'esprit  et  de  l'accompagner  dam  son  perfectionnement. 

VOrgamun  exprime  avec  plus  de  force  et  de  clarté  que  l'Encyclopédie 
la  tendance  négative  de  la  philosophie  ba^conienne.  Dans  Y  Organum, 
la  physique  réclame  avec  hauteur  le  premier  rang,  tandis  qu'elle 
parait  accorder  dans  l'Encyclopédie  la  préséance  à  la  métaphysique, 
en  reconnaissant  pour  fondement  de  toute  science  une  philosophie  pre- 
mière dont  VOrganum  fait  à  peine  mention.  Plus  d'un  passage  de  ce 
dernier  écrit  fait  ressortir  avec  une  énergique  hardiesse  l'antagonisme 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie ,  tandis  que  dans  le  De  augmentù  la 
science  s'incline  devant  la  religion.  Une  certaine  théologie  naturelle  s*y 
glisse  jusque  dans  le  sein  de  la  philosophie,  et  s'y  empare  d'une  large 
part  d'autorité.  Par  un  sentiment  de  retenue  envers  les  croyances  de 
son  siècle.  Bacon  a  cherché  à  adoucir  ailleurs  ce  qu'il  y  a  de  rudement 
destructif  dans  son  Organum,  Il  était  d'ailleurs,  par  nature,  trop  enclin 
à  transiger  quand  son  intérêt  se  trouvait  en  jeu ,  pour  n'avoir  pas  cédé 
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de  temps  i  autre  à  des  considératioas  de  prudence.  Ce  qu'il  renverse 
d'une  main ,  il  a  Tair  de  le  relever  de  l'autre.  Quel  qu'il  eu  soit  de  ces 
contradictions,  Y  Encyclopédie  et  VOrganum  sont  issus  d'un  même  désir, 
la  régénération  de  la  science.  C'est  pourquoi  Bacon  soumet  à  une  révi- 
sion et  fait  passer  au  crible  le  matériel  entier  de  nos  connaissances. 
Il  classe  les  diverses  spécialités,  il  en  détermine  la  compétence,  il  les 
relie  par  des  rapports ,  et  indique  dans  le  domaine  du  savoir  humain 
les  terres  en  friche  qui  attendent  la  culture.  Colomb  a  changé  la  carte 
du  globe  par  sa  découverte;  Bacon,  par  son  classement,  a  transformé 
de  même  la  mappemonde  de  la  science ,  et  en  a  divisé  et  agrandi  le 
territoire.  Il  a  opéré  de  la  sorte  la  solution  du  double  problème  qoe 
s'était  posé  son  génie,  et  a  mttm$té  la  science  du  même  coup  dans  la 
forme  et  dans  le  fond. 

Le  principe  en  vertu  duquel  Bacon  divise  le  monde  intellectuel 
[globus  itUeUectualù)  est  psycholc^que.  H  découvre  dans  la  nature  du 
sujet  la  raison  de  la  division  de  Tobjet,  et  c'est  d'après  les  facidtés  de 
Tàme  qu'il  opère  la  partition  de  la  science.  Platon  en  a  fait  de  même 
pour  ses  classes  politiques.  Autant  il  y  a  en  nous  de  facultés  aptes  à  la 
reproduction,  &  la  représentation  de  la  nature,  autant  de  copies  peut 
en  donner  l'esprit  humain,  d'autant  de  parties  se  compose  l'image 
intellectuelle  de  l'univers  dans  sa  totalité.  Ces  facultés  reproductrices 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  mémoire,  l'imagination,  la  raison;  à  cha- 
cune d'elles  correspond  une  copie  qui  en  est  le  produit.  L'une  empi- 
rique ou  acquise  par^J'expérience,  c'est  l'histoire;  l'autre  imaginaire 
ou  résultant  de  l'invention,  c'est  la  poésie;  la  troisième  enfin  relevant 
de  la  raison,  c'est  la  science  proprement  dite.  Mise  en  regard  de 
l'histoire,  la  poésie  est  une  fiction;  comparée  à  la  science,  elle  n'est 
qu'un  rêve.  Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  des  deux  autres 
copies,  qui  sont  entre  elles  dans  le  rapport  de  la  mémoire  à  la  raison. 
L'&me  humaine,  en  suivant  le  mouvement  de  son  activité,  s'élève  de  la 
perception  à  la  pensée;  c'est  aussi  la  marche  que  Bacon  fait  suivre  à 
sa  méthode,  et  qu'il  doit  observer  dans  son  Encyclopédie.  De  même 
qu'il  part  du  fait  pour  parvenir  à  la  cause,  il  lui  faut  commencer  par 
l'histoire  pour  arriver  à  la  science. 

L'histoire  est  cette  image  des  événements  de  l'univers  que  l'expé-^ 
rience  recueille  et  que  la  mémoire  conserve.  Deux  éléments  concourent 
à  la  formation  de  l'univers,  la  nature  et  l'humanité;  son  histoire  se 
divise  donc  d'elle-même  en  histoire  naturelle  [kiUarm  tuUurmlii) ,  et  en 
histoire  politique  [hUtoria  cimtis).  Ou  la  nature  agit  dans  ses  ceuvres 
en  pleine  liberté,  ou  bien  elle  est  placée  sous  l'empire  de  l'industrie 
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bmnaiBe.  Les  (BUfres  Kbrés  de  la  nature  sont  tantôt  régnlièras,  tanAM 
anoimales.  Bacon  appelle  les  premières  génératioiis,  les  secondes 
prêter  «générations  {preUergeturaiioms).  Pour  les  œa^vres  naturelles 
qa'enfante  l'art,  elles  ne  sont  que  mécaniques.  Âinâ,  la  diyisîon  légi- 
Ime  de  l'histoire  natoreUe  se  fonde  sur  les  objets  mêmes  dont  se  oonn 
posela  natnre  :  générations,  praster-générations  et  ceuTres  mécaniques. 

La  vie  de  rbomme,  dit  Bacon,  se  partage  entre  les  exigmces  de 
TÉtat  et  celles  de  FËglise  ;  en  iMmséquence,  l'faœtoBre  de  rhumanité  se 
compose  de  deux  peulies  :  rfaistoire  eccléâastiqae  et  l'histoire  pditique. 
Bacon  aperçoit  entre  elles  une  lacune.  D  n'existe  pas  encore  d'histoire 
de  la  btlératare  et  de  l'art.  Sans  esquisser  lui-même  le  plan  de  cette 
histoire,  il  en  parle  ccamne  d'un  détnr  qui  tôt  ou  tard  doit  avoir  sa 
satiafikction.  La  htt^^alure  et  l'art,  eenvresde  la  penaée  de  l'homme, 
sont,  &  son  avis,  les  menAm  les  plus  essentiels  de  l'oi^anisme  de  la 
civilisation;  c'est  le  reflet  de  l'image  du  monde  dans  l'œii  de  l'écrit 
hnmain.  Prirée  de  ce  complément  indispensable ,  l'histoire  ressemUe 
à  la  statue  de  Polyphène  arenglé. 

Dans  sa  façon  d'envisager  l'histoire  politique,  Bacon  d>éit  aux  .pré* 
ceptes  de  sa  méthode.  Ici  encore  c'est  l'expérie&ce  qui  va  remplir  ks 
fonctions  essentielles,  elle  qui^  dans  chaqme  sdeiioe,  a  la  mrâsion  dé 
recaeiBir,  de  contrôler  et  de  grouper  les  faits.  SUe  s'avance  en  éclai* 
reur  pour  explorer  le  terrain,  et  revient  arec  nne  provision  de  docit* 
ments,  de  détails  et  d'aperçus  assez  riche  pour  permettine  4  l'écrivain 
de  se  composer  une  vue  d'ensemble.  L'histoire  spéciale,  le  mémoire , 
la  biographie,  voilà  les  plus  sûrs  rudiments  de  l'histoire,  ceux  qui^ 
justement  &  cause  de  leurs  proportions  resserrées,  offrent  le  plus  de 
garantie  et  d'snithenticité.  C'est  dans  ces  œuvres  de  courte  haleine  que 
l'écrivain  a  le  plus  de  chances  de  se  montrer  vif,  sinc^e  et  substantiel 
dans  son  exposition.  Lorsqu'il  embrasse  de  longues  périodes,  comme 
les  évteements  sont  plus  lointains,  la  tradition  plus  incertaine,  les 
rense^nements  moins  avérés,  il  s'expose  davantage  à  la  diffusion  et  à 
l'oreur.  L'art  si  difficile  de  connaître  le  passé,  d'en  comprendre  les 
vicissitudes,  d'en  juger  les  personnages ,  d'en  scruter  les  situations  cri- 
tiques, exige  non-seulement  une  vaste  érudition,  mais  un  talent  con- 
somméi  L'histoire,  n'étant  qu'un  abrégé  de  la  vie  des  individus  et  des 
peu|des,  doit  être  racontée  avec  ordre,  dans  un  enchainemait  plein 
id'animation  et  de  vérité.  C'est  au  tact  de  l'historien  i  faire  son  choix 
au  milieu  de  tant  de  matériaux,  à  négliger  les  circonstances  de  peu 
de  valeur  pour  ne  s'attacher  qu'aux  dioses  importantes,  afin  de  dcm- 
ner  à  son  rédt  la  concision  et  le  mouvement.  C'est  pourquoi  il  ne 
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saurait  trop  se  défendre  de  toute  velléité  de  x^ritique  ;  que  ses  efforts 
se  bornent  à  représenter  les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  non  point  tels 
que  les  voudrait  Tintolérance  des  théories.  Rien  n'est  plus  pernicieux , 
dit  Bacon,  que  l'insupportable  habitude  de  faire  intervenir  dans  la 
narration  des  événements  les  passions  et  les  doctrines  de  la  politique  ; 
c'est  là  une  manière  de  ruminer  tout  &  fait  contraire  à  l'esprit  de  l'his- 
toire. Ce  qu'il  lui  faut,  ce  qu'elle  demande,  ce  sont  des  faits,  et  nulle- 
ment des  réflexions  oiseuses  et  des  leçons  de  commère. 

Si  l'histoire  prend  souci  des  faits,  la  science  s'occupe  des  causes. 
La  première  rampe  sur  le  sol;  les  sources  que  cherche  la  seconde 
sont  bien  plus  profondes  ou  bien  plus  hautes,  car  les  causes  sont  ou 
naturelles  ou  surnaturelles.  Les  unes  sont  dues  à  la  révélation,  l'inves- 
tigation découvre  les  autres^  La  science  des  causes  révélées  s'appelle 
théologie  révélée;  celle  des  causes  naturelles  est  la  science  dans  sa 
stricte  signification,  ou  philosophie.  La  philosopliie  est  donc  la  con- 
naissance des  objets  par  leurs  causes  naturelles.  Les  seuls  objets  dont 
nous  puissions  avoir  connaissance  sont  Dieu,  la  nature  et  notre  propre 
être.  Nous  ne  nous  représentons,  toutefois,  chacun  de  ces  objets  que 
d'une  façon  spéciale  et  qui  lui  est  particulière.  La  nature  nous  frappe 
immédiatement;  mais  ce  n'est  que  par  la  nature  et  au  moyen  de  la  ré- 
flexion que  nous  parvenons  à  nous  représenter  Dieu.  Ou  mieux  encore, 
pour  parler  avec  Bacon,  nous  nous  voyons  nous-mêmes  dans  un  rayon 
réfléchi ,  nous  contemplons  la  nature  dans  un  rayon  direct ,  et  nous 
apercevons  Dieu  dans  un  rayon  réfracté.  De  sorte  que  la  philosophie 
se  partage,  eu  égard  à  son  objet,  en  théologie  naturelle,  en  philosophie 
naturelle  et  en  anthropologie. 

Puisque  la  science  rapporte  toutes  les  connaissances  à  des  causes 
naturelles ,  chaque  connaissance  provenant  de  ces  causes  doit  consti- 
tuer un  axiome.  Mais  n'y  aurait-il  point  peut-être  un  certain  nombre 
d'axiomes  communs  à  toutes  les  sciences?  N'y  aurait- il  point  certains 
attributs  propres  en  même  temps  à  tous  les  objets  de  la  connaissance  ? 
S'il  en  existe,  leur  somme  doit  évidemment  former  une  science  qui, 
subsistant  au-dessous  de  toutes  les  autres,  en  est  la  mère  et  le  fonde- 
ment. Et  cette  science,  n'est-on  pas  en  droit  de  la  nommer  philosophie 
première?  Que  veut  dire  Bacon  avec  cette  philosophie  première?  Ce 
n'est  pas  à  coup  sûr  la  métaphysique  dans  le  sens  d'Aristote.  Dans  un 
remarquable  passage  du  second  livre  de  ÏOrganum,  où  il  est  question 
de  l'analogie.  Bacon  parle,  mais  sans  trop  s'y  arrêter,  de  l'analogie 
des  sciences ,  et  reproduit  les  exemples  à  l'aide  desquels  il  cherche  ici 
à  démontrer  sa  philosophie  première.  Cette  indication  ne  pourrait^Uc 
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point  nous  mettre  sur  la  voie?  La  pMosophie  première,  ainsi  que 
l'entend  le  réformateur,  n*est  probablement,  au  fond,  que  la  notion 
d'analogie  appliquée  aux  sciences.  Que  sont,  en  effet,  les  analogies  na- 
turelles? Les  premiers  échelons  qui  conduisent  &  F  unité  de  la  nature. 
Quelle  est  l'intention  secrète  de  la  philosophie  fondamentale?  C'est  de 
ramener  toutes  les  sciences  à  l'unité,  et  cela,  selon  toute  apparence, 
par  le  secours  de  l'analogie.  Dès  qu'il  existe  entre  les  choses,  en  vertu 
des  causes  naturelles,  une  concordance,  une  sorte  de  conformité,  il 
doit  pareillement  y  avoir  une  science  générale  dans  laquelle  toutes  les 
autres  tendent  à  se  fondre.  Il  y  a  dans  le  sein  de  la  nature  une  pro* 
gression  occulte  qui,  prenant  pour  point  de  départ  l'ordre  le  plus 
infime,  remonte,  degré  par  degré,  toute  l'échelle  de  l'être  pour  ne 
s'arrêter  qu'à  Dieu.  ïelle  est,  sans  nul  doute,  la  pensée  profonde  qui , 
poussant  Bacon  à  observer  les  analogies  dans  les  sciences  en  même 
temps  que  dans  les  choses,  lui  a  fait  entrevoir  la  possibilité  d'une  phi- 
losophie première.  S'il  avait  eu  le  bonheur  d'émettre  son  principe  avec 
plus  de  fermeté  et  de  le  poursuivre  dans  ses  conséquences,  au  lieu  de 
devenir  l'adversaire  d'Aristote,  ii  eût  été  le  précurseur  de  Leibnitz. 

En  traversant  le  monde  extérieur,  la  science  parvient  jusqu'à  son 
auteur,  car  les  causes  naturelles  nous  font  pressentir  l'existence  d'une 
cause  supérieure;  Cependant,  nous  ne  possédons  pas  dans  sa  plénitude 
l'image  de  cette  cause  par  excellence;  en  arrivant  à  nous  par  l'inter- 
médiaire des  choses,  elle  se  dénature  et  s'enveloppe. d'obscurités  C'est 
par  le  miracle  de  la  révélation,  et  non  par  Tordre  naturel,  que  Dieu 
se  montre  à  nous  avec  le  plus  d'éclat.  Les  objets  naturels  sont  im- 
paissants à  exprimer  son  essence  surnaturelle ,  la  théologie  révélée 
seule  a  le  pouvoir  de  nous  «n  donner  une  vraie  connaissance.  La  reli«- 
gion  et  la  foi,  qui  se  fondent,  dans  l'homme,  sur  cette  vraie  connais- 
sance, dépendent  donc  uniquement  de  la  révélation  et  n'ont  aucun 
rq>port  avec  la  théologie  naturelle.  La  distinction  de  ces  deux  sortes  de 
théologie  établit  pour  Bacon,  entre  la  révélation  et  la  nature,  entre  la 
foi  et  la  science,  entre  la  religion  et  la  philosophie,  des  limites  cer- 
taines que  l'esprit  humain  ne  doit  jamais  franchir.  La  science  n'est  pas 
à  même  de  rendre  à  la  religion  le  moindre  bon  office  positif,  elle  n'est 
capable  que  de  la  servir  négativement,  et  se  borne  à  lui  prêter  une 
défense  contre  l'incrédulité.  Sous  le  voile  des  phénomènes,  elle  devine 
la  présence  de  Dieu;  c'en  est  assez  pour  la  préserver  de  l'athéisme, 
mais  non  pour  lui  faire  démontrer  la  religion.  Du  moment  que,  par 
oubli  d'elles-mêmes,  ces  deux  puissances  viennent  à  sortir  de  leur 
sphère,  elles  s'aventurent  dans  les  plus  gi-aves  périls.  La  religion  qui 
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se  mêle  de  sdence  oourf  graiid  risque  de  tomber  dans  Thétérodoxie; 
la  'Science  qui  s'immisce  dans  la  religion  est  en  danger  de  devenir 
fantastique.  Ce  n'est  qu'à  la  condition  de  vivre  dans  une  s^iaration 
constante  qu'elles  peuvent  Tune  et  ïsxttre  garantir  leur  sécurité. 

Le  but  que  se  propose  la  philosophie  de  la  nature  est  la  connaissance 
des  objets  par  les  causes  naturelles.  Connaître  les  causes,  c'est  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  la  nature,  afin  de  surprendre  le  secret  de  son 
organisme  et  de  nousrendre  à  même  de  produire  des  effets  analogues  i 
ceux  des  causes,  dès  que  les  conditions  matérielles  seront  en  notre  pou- 
voir. Bacon  appelle  spéculative  ou  théorique  la  philosophie  de  la  nature 
qu'intéresse  seulement  la  connaissance  des  causes,'  et  pratique  ou  op^ 
rative  celle  qui  s'étudie  à  en  reproduire  les  effets.  La  dernière  procède 
de  la  première,  de  môme  que  toute  sage  déduction  se  base  sur  l'induc- 
tion. L'expérience  conduit  à  l'axiome,  l'axiome  à  son  tour  ramène  à 
l'expérience.  L'une  cède  à  un  mouvement  d'ascension,  l'autre  suit  la 
pente  inverse.  L'expérience  spéculative  est,*  par  nature,  ascensloa- 
nelle  (ascenêorêa) ,  l'expérimentation  pratique  descensionnelle  (éuea^ 
soria).  Les  causes  sont  siijettes  à  prendre  un  caractère  opposé  :  tantôt 
elles  manifestent  l'activité  d'une  force  aveugle  et  nécessaire  (anam  effi- 
cientes); tantôt  elles  expriment  un  penchant  vers  une  fin  déterminée  et 
prévue  (camœjinales),  La  philosophie  de  la  nature  se  donne  pour  tâche 
de  découvrir  les  unes  et  les  antres;  mais  elle  les  rapporte  à  deux  prin- 
cipes difiérents,  à  la  causalité  d'une  part,  et  de  l'autre  à  la  téléolagie. 
La  causalité  rentre  dans  le  domaine  de  la  physique,  la  téléologie  est  du 
ressort  de  la  métaphysique.  C'est  donc  à  cause  de  la  dissemblance  de 
leur  point  de  vue ,  et  pas  du  tout  en  raison  de  leur  objet,  qui  est  idoH 
tique,  que  Bacon  distingue  la  physique  et  la  métaphysique.  En  effet,  ce 
sont  les  phénomènes  qu'il  s'agit  d'éclaircir  des  deux  côtés,  mais  ob- 
servés et  compris  d'une  manière  différente.  La  physique  ne  s'inquiète, 
dans  ses  investigations ,  que  de  la  matière  et  des  causes  efficientes  des 
choses;  la  métaphysique  ne  songe  qu'à  démontrer  leur  forme  et  l'op- 
portunité finale  de  leur  constitution.  En  un  mot,  la  première  prend 
pour  objet  la  matière  et  la  forme;  la  seconde  la  forme  et  la  fin.  C'est 
toujours  la  nature  qu'elles  envisagent  toutes  les  deux,  mais  sous  divers 
aspects. 

L'univers  dans  sa  multiplicité  et  dans  son  unité ,  dans  ses  parties  et 
dans  sa  totalité,  dans  les  corps ,  dans  les  individus  et  dans  les  espèces, 
dans  le  jeu  accidenté,  variable  et  transitoire  des  phénomènes,  oomme 
aussi  dans  la  majestoense  et  permanente  structure  de  son  ensemble, 
Toilà  ce  que  la  physique  prétend  embrasser  dans  ses  recherches.  Dès 
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lors,  elle  est  tour  à  toar  abetraite  et  concrète  :  concrète  dans  l'analyse 
des  propriétés  particulières  à  chaqae  genre,  à  chaque  corps,  à  chaque 
individu;  abstraite  dans  FexaQien  des  qualités  qu'ils  possèdent  en  com- 
mun, telles  que  la  chaleur,  la  pesanteur,  etc.  Sa  place  est  donc  marquée 
entre  Thistoire  naturelle  et  la  métaphysique  :  par  sa  nature  concrète , 
elle  incline  vers  Thistoire  naturelle;  par  son  caractère  abstrait,  elle 
touche  à  laméti^ysique.  Uastrcdogie  n'est  que  la  superstition  de  Tas- 
tronomie,  les  mathématiques  n'en  srnit  que  l'explication  mécanique.  Il 
-faut  qu'une  mine  physique  se  charge  d'apprendre  l'influence  que  les 
astres  exercent  sur  notre  globe  et  sur  les  êtres  qui  le  peuplent;  qu'une 
physique  mvanie  nous  initie  aux  secrets  de  ces  mondes  et  nous  en 
révèle  la  formation,  les  rapports,  les  mouvements.  L'astronomie,  dans 
-sa  véritable  acception,  doit  être  la  démonstration  phyâque  des  effets, 
des  causes  et  des  lois  qui  règlent  le  cours  des  constellations. 

Bacon  aime  à  comparer  les  sciences  &  une  pynankLe  qui ,  se  dressant 
i5ur  la  large  et  solide  assise  de  l'expérience  et  de  Thistoire ,  tend  gra- 
duellement jusqu'à  son  faite,  où  elle  rœcontre  sa  loi  suprême,  son 
unité  définitive.  La  philosophie  de  la  nature  trouve  son  fondement  dans 
l'histoire  naturelle,  et,  portée  sur  les  investigations  de  la  physique, 
^e  vient  aboutir,,  comme  à  son  sommet,  à  la  métaphysique,  qui  est  la 
science  des  formes  et  des  fins.  La  métaphysique  baconienne  s'accorde 
avec  celle  de  Platon,  en  ce  qu'elle  ne  considère  les  choses  que  par  rap- 
IM>rt  à  leur  forme;  elle  se  rapproche  de  celle  d*Aristote»  en  ce  qu'elle 
explique  la  nature  d'après  le  principe  de  la  téléologie  ;  elle  diffère  de 
toutes  les  deux,  en  ce  qu'au  lieu  de  vouloir  être  une  philosophie  four 
damentale,  elle  se  contente  d'aider  la  physique  spéculative  à  atteindre 
l'unité. 

La  philosophie  pratique  ne  doit  être,  dans  les  vues  de  Bacon,  qu'un 
art  mécanique  se  divisant  en  mécanique  proprement  dite  et  en  €  magie 
naturelle  ».  L'une  est  la  physique  dans  ses  procédés  d'application, 
l'autre  la  métaphysique  dans  l'emploi  qu'elle  fait  de  la  ccomaissance 
des  formes,  I>ès  que  l'intelligence  de  l'homme  sera  assez  avancée 
pour  découvrir  et  pénétrer  les*  propriétés,  les  qualités  des  corps  et 
leurs  conditkms  dernières,  elle  aura  la  faculté  de.  devenir  créatrice  à 
son  tour,  et  d'agir  opérativement  sur  la  nature.  Les  essais,  shjûs 
méthode  et  sans  réussite»  dont  les  alchimistes  ont  donné  l'exemple, 
cesseront  alors  d'être  la  poursuite  extravagante  d'une  chimère,  pour 
devenir,  sous  la  direction  de  la  science,  une  tentative  légitime  dans 
son  désir  comme  dans  son  résultat.-  C'est  par  là  que  la  science  mettra 
règlement  l'humanité  ^en  possession  de  cet  empire  sur  les  choses,  qui 
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est  le  but  intime  de  ses  efforts.  Une  histoire  de  nos  découvertes  viendra 
fournir  la  preuve  que,  grâce  à  Texpérience  et  à  Tactivité  opérative  de 
l'esprit  humain,  ce  qui  semble  impossible  à  une  certaine  époque  finit 
cependant  par  rencontrer  sa  réalisation. 

Les  mathématiques  ne  constituent  pas,  aux  yeux  de  Bacon,  une  science 
indépendante ,  elles  ne  font  que  servir  d'auxiliaires  à  la  philosophie  de 
la  nature.  Les  vraies  mathématiques  se  composent  de  la  géométrie  et 
de  l'aritlimétique,  de  la  connaissance  des  figures  et  des  nombres,  des 
grandeurs  et  des  qualités  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  conditions  abs- 
traites qu'il  faut  mettre  au  rang  des  formes  de  la  nature,  et  la  science, 
qui  en  fait  son  objet,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  partie  de  la  métaphy- 
sique. N'ayant  par  elles-mêmes  qu'une  espèce  de  portée  logique,  les 
mathématiques  ne  prennent  de  valeur  réelle  qu'autant  qu'on  en  fait 
usage  pour  l'explication  de  la  nature.  C'est  à  tort  qu'on  leur  a  assigné 
une  place  à  part,  et  qu'on  les  a  revêtues  d'une  dignité  qui  ne  leur  sied 
nullement.  Instruments  et  non  point  raison  des  sciences,  pour  rendre 
de  véritables  services,  il  ne  leur  reste  qu'à  se  placer  à  la  disposition  de 
la  physique,  qui  peut  tirer  parti  de  leur  généralité  et  de  leur  certitude. 

Si  l'homme  a  un  intérêt  immense  à  connaître  le  monde  extérieur,  il 
lui  importe  bien  davantage  de  se  savoir  lui-^même.  Principe  et  sujet 
de  la  science,  pour  en  retirer  tous  les  bénéfices,  il  doit  en  devenir  le 
principal  objet  et  la  fin  suprême.  L'homme  est  individu  et  membre 
d'une  société,  être  un  et  être  collectif  tout  ensemble;  il  faut  donc  que 
la  science  qui  l'étudié,  ayant  égard  à  son  double  caractère,  soit  à  la 
fois  philosophie  de  l'humanité  [philotophia  humanitaUs)  et  philosophie 
civile  {pkilosophia  civUU).  L'anthropolo^e  montre  l'homme  dans  son 
importance  et  dans  son  néant,  dans  sa  grandeur  et  dans  sa  bassesse  ; 
mais,  pour  le  faire  avec  plus  de  succès,  il  est  bien  qu'elle  rappeUe  au 
souvenir  les  gi*ands  hommes  de  tous  les  temps,  et  qu'elle  les  présente 
à  l'imitation  de  la  postérité  comme  des  modèles  de  la  vertu  humaine. 
Une  question  de  la  plus  haute  gravité  est  celle  de  l'alliance  et  des  rela- 
tions de  l'Ame  et  du  corps.  L'influence  de  l'àme  sur  son  enveloppe  se 
trahit  sans  cesse  à  l'extérieur.  L'expression  des  traits,  les  mouvements 
de  la  physionomie,  les  gestes,  le  maintien,  l'allure,  sont  autant  de 
signes  dénonciateui^s  qui,  surveillés  par  l'observation,  vont  divulguer 
la  nature  de  l'Ame.  Ces  rapports  nnystérieux  se  manifestent  jusque  dans 
les  rêves,  quoique  avec  moins  d'évidence  et  de  précision;  néanmoins 
leur  interprétation  peut  fournir  quelques  indices  assez  certains  sur 
l'organisation,  le  tempérament  et  les  habitudes. 

La  physiologie,  telle  que  l'entend  Bacon,  est  plutôt  un  art  qu'une 
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science;  elle  a  poulr  mission  de  conserver  au  corps  humain,  à  l'aide 
d'une  sorte  d'hygiène,  le  bien-être,  la  santé,  la  force  et  la  grâce.  De  là 
sa  division  en  médecine,  en  art  cosmétique  et  en  athlétique.  Le  réfor- 
mateur range  les  beaux-arts  au  nombre  des  ressources  qui  contribuent 
au  plaisir  des  sens,  ainsi  la  peinture  qui  récrée  la  vue,  et  la  musique 
qui  flatte  l'ouïe.  Son  intelligence  des  arts  plastiques  n'a  ni  plus  d'am- 
pleur ni  plus  d'élévation  que  la  conception  de  la  poésie. 

La  médecine,  qui  a  pour  destination  de  protéger  l'homme  contre  les 
maladies  et  les  infirmités,  excite  à  un  vif  degré  l'intérêt  du  philosophe. 
Il  souhaite  de  la  yoir  se  débarrasser  des  superstitions  et  des  erreurs  du 
cbariatanisme  pour  s'attacher  aux  observations  de  la  pathologie  et  à 
l'étude  de  Tanatomie.  Il  recommande  surtout  à  son  attention  l'anatomie 
comparée,  pratiquée  sur  des  hommes  morts  par  des  causes  et  des  ma- 
ladies diflérentes,  et  en  même  temps  sur  de$  animaux  vivants. 

Du  corps.  Bacon  revient  à  l'&me.  Il  la  distingue  dans  sa  substance 
en  ftme  sensible  ou  matérielle,  et  en  âme  rationnelle  ou  i^irituelle. 
L'une  provient  des  éléments  de  la  nature,  l'autre  est  pour  ainsi  dire 
un  souffle  de  Dieu.  D'o&  il  résulte  que  l'esprit,  à  son  sens,  ne  saurait 
s'expliquer  par  les  causes  naturelles,  et  par  conséquent  que  sa  connais- 
sance ne  rentre  point  dans  le  domaine  de  la  psychologie,  mais  dépend 
de  la  théologie,  qui,  grâce  à  la  révélation,  perçoit  les  causes  surnatu- 
relles. Ainsi  Bacon  confesse  lui-même  que  la  philosophie  ne  peut  expli- 
quer l'esprit,  et  son  aveu  s'applique  aussi  bien  à  toute  philosophie 
réaliste.  Il  déclare  en  termes  nets  et  courts  qu'il  considère  l'esprit 
cooune  un  eflet  incompréhensible ,  et,  sans  hésiter,  il  en  renvoie  la 
notion  du  monde  de  la  science  à  la  sphère  de  la  religion.  Et  de  la  sorte 
il  creuse  un  abtme  entre  l'Ame  rationnelle  et  l'âme  sensible.  Cette  der- 
nière devient  dans  sa  doctrine  une  substance  matérielle,  ayant  son 
siège  dans  le  cerveau,  mais  beaucoup  trop  subtile  pour  qu'on  puisse 
l'apercevoir.  Quant  à  l'esprit ,  il  se  contente  de  le  tenir  pour  une  chose 
inexplicable  et  qui  nous  vient  de  Dieu,  de  même  que  l'âme  nous  vient 
du  corps. 

Procédant  à  l'examen  des  facultés  de  l'âme  sensible ,  notre  philosophe 
leur  assigne  pour  fonctions  le  mouvement  volontaire  et  la  sensibilité. 
Il  veut  toutefois  qu'on  admette  une  distinction  entre  la  sensation,  qui 
n'appartient  qu'aux  êtres  doués  d'intelligence,  et  la  perception,  qu'il 
attribue  à  tous  les  corps.  Jamais  il  n'a  été  aussi  près  de  Leibnitz.  Car 
c'est  justement  dans  le  principe  perceptif  {principium  percepimm)  que 
Leibnitz  fait  résider  l'analogie  entre  les  êtres,  cette  pensée  fondamen- 
tale de  la  philosophie,  et  il  le  distingue  formellement  de  la  sensation  et 
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de  la  conscience.  Seulement,  par  cette  perceptmté,  Leibnitz  entendait 
la  force  immanente  et  finale  de  chaque  individualité  physique,  tandis 
qlic  Bacon  nomme  perception  ce  qui  reste  de  l'apercéption  après  qu'on 
l'a  dépouillée  de  tout  élément  de  sensation;  c'est-à-dire  qu'il  ne  voit 
en  elle  qu'une  pure  susceptibilité,  une  aptitude  des  corps  à  recevoir 
de  certaines  impressions. 

Les  facultés  de  l'&me  sont  l'entendement  et  la  volonté.  La  logique  nous 
apprend  l'objet  et  l'emploi  de  l'entendement;  l'éthique  nous  enseigne 
la  nature  et  les  modifications  de  la  volonté.  Elles  composent  et  épui- 
sent donc  à  lelles  deux  toute  la  psychologie.  Pour  faire  un  nsage 
régulier  de  l'entendement,  il  importe  avant  tout  de  comprendre  les 
dioses,  et  les  comprendre  c'est  d'abord  pénétrer  ce  qu'elles  ont  en- 
core d'inconnu,  juger  ce  que  nous  en  apprenons,  nous  en  souvenir 
et  en  faire  l'exposition.  L'invention,  le  jugement,  le  souvenir  ou  con- 
servation ,  enfin  l'exposition ,  telles  sont  les  fonctions  nécessaires  de 
l'entendement,  et  en  même  temps  les  éléments  de  division  de  la 
logique.  L'invention  et  le  jugement  relèvent  de  l'entendement  pro- 
prement dit,  le  souvenir  est  réservé  à  la  mémoire,  l'exposition  re- 
garde la  parole  écrite  ou  parlée.  L'art  de  penser,  ou  mieux  l'art  de 
découvrir,  est  la  logique  dans  son  acception  vraie;  l'art  de  se -ressou- 
venir est  la  mnémonique;  l'art  d'exposer,  la  rhétorique,  Grftce  à  ses 
attributions  de  découverte  et  d'invention,  l'entendement  est  l'organe 
particulier  de  la  science,  et  il  trouve  dans  la  logique  l'instrument  qui 
lui  est  propre.  Aussi  le  réformateur  considère-t-il  la  logique  comme 
Fart  par  excellence,  celui  dont  le  manque  se  fait  le  plus  vivement 
sentir,  et  il  la  place  au  premier  rang  parmi  les  problèmes  que  ses  désirs 
indiquent  à  la  philosophie  nouvelle. 

L'entendement  fait  prendre  à  ses  jugements  tantôt  la  forme  de  l'in- 
duction ,  tantôt  celle  du  syllogisme.  Le  jugement  inductif  est  le  procédé 
de  découverte  de  la  logique  inventive,  le  syllogisme  n'est  que  la  for- 
mule dont  elle  revêt  ses  preuves.  La  syllogistique  comprend  aussi  l'art 
de  la  réfutation;  car  il  ne  suffit  pas,  dans  l'exposition,  de  savoir  tirer 
des  conclusions  vraies,  il  faut  encore  posséder  le  talent  de  repousser 
celles  qui  sont  fausses. 

La  mnémonique  discipline  la  mémoire,  à  laquelle  il  est  sage  d'assi- 
gner certains  points  fixes  où  elle  puisse  se  poser  et  se  tenir.  Infinie 
par  nature,  elle  a  grand  besoin  d'être  limitée.  Rien  de  mieux  pour 
l'habituer  au  commerce  avec  le  fini  que  de  dresser  à  son  usage  des 
inventaires  sous  forme  de  tables,  où  les  notions  et  les  idées  soient  enre- 
gistrées avec  le  plus  grand  ordre.  De  plus,  la  fantaisie  ne  fera  pas  mal 
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de  hii  prêter  parfois  son  assistance,  en  convelrtissanl  en  imagés  et  en 
symboles  ks  abstractions  qne  Fentendeinent  confie  à  sa  garde. 

Bacon  se  borne  k  œdiquei"  brièvement  l'objet  de  la  rhétorique.  li 
esquisse  à  grands  traits  fat  composition  dn  discours,  la  science  du 
Imgage  et  de  la  grammaire  comparée,  la  méthode  de  l'enseignement 
et  l'art  de  la  parole,  auxquels  il  rattache  la  critique  et  la  pédagogique. 

La  logique  enseigne  à  l'honmie  à  découvrir  et  à  juger;  elle  remplit 
à  l'égard  de  Tentendemeiik  le  rôle  complexe  d'instrument  et  de  régu- 
lateur, et  le  conduit  à  la  yérité  par  le  chemin  le  plus  court.  L'éthique 
est  appelée  de  même  à  devenir  le  guide  moral  de  la  voknté,  et  à  lui 
ouvrir  la  route  par  où  elfe  doit  loriver  au  vrai  bien.  Mais  quel  est  ce 
vrai  bien?  L'antiquité  n'a  point  manqué  de  Ibéories,  sublimes  par  le 
point  de  vue  et  éloquentes  par  la  forme,  sur  la  nature  et  l'importance 
du  bien;  la  moi^e  a  été  de  fout  temps  le  thème  favori  des  philosophes. 
Ds  ont  parlé  très  au  long  du  vrai  bien,  ils  en  ont  démontré  l'excel* 
lence,  ib  ont  métoe  défini  la  félicité  humame;  ils  se  sont  abstenus 
toutefois  de  dire  de  quelle  façon  il  fallait  agir  pour  })mi  agir  et  pour 
parvenir  à  cette  félicité.  Bacon  veut  que  le  bien  soit  uniquement  pour 
l'homme  ce  qui  réfiond  le  iaûeux  à  son  intérètbien  entœdu.  En  toutes 
choses,  dit-ii,  il  faut  allier  l'utile  au  sublime.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de 
bien,  l'on  particulier,  l'autre  général.  |)e  même  que  le  tout  a  plus  de 
valeur  que  la  partie,  le  bien  général  doit  prim^  le  bien  particulier. 
C'est  dans  ce  {nrincipe  que  Bacon  place  le  nerf  de  l'éthique.  Agir  en  vue 
du  lûen  général  est  pour  l'homme  le  plue  sacré  des  devoirs,  que  chacun 
est  tenu  de  remplir  dans  la  sphère  de  sa  vocation  et  de  ses  fonctions. 
Toutes  les  fois  que  les  intérêts  divers  sont  en  présence  et  qu'il  peut  en 
résulter  une  collision,  c'est  le  triomphe  de  l'intérêt  général  qui  doit 
dicter  la  règle  de  conduite.  La  vertu,  dans  le  sens  le  plus  positif  à  la 
fois  et  le  plus  noble,  n'est  <pie  raccomplissement  du  devoin  Une  con- 
dition nécessaire  de  l'exercice  de  la  vertu,  c'est  la  connaissance  pratique 
de  l'homme.  Toute  morale  désireuse  d'obtenir  de  véritables  résultats 
doit  procéder  à  l'examen  des  particularités  de  l'àme,  avec  autant  de 
soin  que  la  médecine  en  apporte  à  l'étude  dé  la  conformation  du  corps. 
€'est  dans  le  tempérament,  les  habitudes,  la  constitution  psychique  de 
l'individu  qu'une  saine  éthique  puisera  les  moyens  propres  à  assurer 
la  réforme  morale.  Chaque  homme  est  un  composé  de  dispositions 
naCoreiles,  d'intérêts,  de  penchants,  de  mobiles  qui  agissent  sur  ses 
déterminations  et  sur  ses  actes  c  comme  la  tempête  sur  la  mer  »^  L'en*- 
semble  de  ces  facultés  et  de  ces  inclinations  constituent  le  caractère, 
et  les  mouvements  orageux  qui  viennent  l'agiter  sont  les  affections  et 
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les  passions.  Connaître  rhomme,  c'est  le  sayoir  dans  son  caractère  et 
Tobserver  dans  ses  passions.  Bacon,  on  le  voit,  envisage  tout  à  fait  la 
morale  d'après  les  principes  qui  ont  aidé  Shakspeare  à  concevoir  et  à 
réaliser  la  poésie  dramatique.  La  nature  une  fois  donnée,  il  s'agit  de 
surprendre  et  de  reproduire  l'action  manifeste  ou  secrète,  le  jeu. plein 
de  mobilité,  de  finesse  et  d'astuce  des  appétits,  des  sentiments  et  des 
passions  sur  cette  matière  accessible  aux  impressions  les  plus  variées. 

Gomme  la  foule  est  toujours  plus  facile  à  régir  que  l'individu,  la 
tâche  de  la  politique  semble  à  Bacon  beaucoup  plus  aisée  que  celle  de 
l'éthique.  La  science  civile  est  l'art  de  faire  comprendre  aux  nations  ce 
qui  est  conforme  au  bien  public ,  et  de  leur  faire  accomplir  tout  ce  qui 
favorise  les  intérêts  de  TÉtat.  Mais  l'acte  prend  ici  un  autre  nom;  ce 
qui,  en  morale,  était  vertu,  devient  prudence  en  politique. 

Ainsi,  passant  tour  à  tour  du  sujet  à  l'objet  et  de  l'objet  au  sujet. 
Bacon  a  exploré  le  vaste  domaine  de  la  science  pour  en  tracer  le  tableau , 
en  définir  le  caractère,  en  marquer  les  divisions,  en  fixer  les  limites,  en 
signaler  les  lacunes.  Rien  n'a  échappé  à  sa  perspicacité,  et  son  inves- 
tigation s'est  portée  sur  tous  les  points.  Ici  il  a  deviné  une  nouvelle 
sphère  d*activité,  là  il  a  planté  un  indicateur,  plus  loin  il  a  exprimé 
par  un  détir  ses  espérances  dans  l'avenir.  Génie  à  la  fois  ferme  et 
mobile,  téméraire  et  méthodique  comme  l'expérimentation  dont  il  a 
enseigné  l'usage,  il  a  soulevé  mille  problèmes,  indiqué  une  infinité  de 
solutions,  et,  illuminant  des  clartés  de  l'examen  l'édifice  de  la  science, 
il  l'a  reconstruit  à  nouveau  sur  un  plan  plus  vaste  et  avec  des  maté- 
riaux plus  homogènes. 

IIL 

RAPPORTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  BACON  AVEC  LA  RELIGION  ET  L'HISTOIRE. 

Nous  venons  de  l'apprendre  :  la  philosophie,  dans  la  pensée  de  Bacon, 
est  la  connaissance  des  objets  par  leurs  causes ,  et  ces  causes  sont  en 
partie  efficientes,  en  partie  finales.  Leur  évidence  et  leur  régularité 
nous  obligent  à  admettre  un  ordre  dans  l'univers,  et  cet  ordre  lui- 
même  implique  l'existence  d'une  intelligence  organisatrice.  En  d'autres' 
termes,  la  connaissance  de  la  nature  et  de  ses  causes  démontre  la 
nécessité  d'un  Dieu  créateur  et  ordonnateur  du  monde.  Cette  croyance, 
imposée  à  l'esprit  humain  par  la  certitude  de  la  science,  est  le  fonde- 
ment de  la  théologie  naturelle,  mais  elle  ne  dépasse  pas  l'horizon 
de  la  nature  et  de  la  philosophie.  Quant  à  la  religion ,  reposant  sur  la 
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révélation  sumaturetle,  elle  n*a  que  faire,  pour  prouver  ses  vérités, 
du  secours  de  la  science,  et  trouve  dans  la  théologie  révélée  un  appui 
plus  conyenable  à  son  caractère.  Il  existe  donc,  dans  la  doctrine  du 
réformateur,  entre  la  philosophie  et  la  religion ,  entre  la  science  et  la 
révélation,  une  solution  de  continuité,  comme  il  eût  dit  lui-même.  Ce 
qui  nous  met  en  droit  de  tirer  une  double  conclusion.  D*abord,  toute 
religion  vraiment  digne  de  ce  nom  ne  peut,  suivant  Bacon,  se  fonder 
sur  la  connaissance  de  la  nature;  il  n'existe  donc  pas  pour  lui  de  reli- 
gion naturelle.  En  second  lieu,  puisqu*il  déclare  impossible  de  parvenir 
aux  vérités  de  la  religion  par  Fintermédiaire  de  la  science,  il  n'admet 
pas  non  plus  de  philosophie  de  la  religion.  Pour  nous  rendre  de  la 
philosophie  à  ta  religion,  du  cercle  de  la  nature  à  la  sphère  de  la 
révélation,  nous  sommes  obligés  de  quitter  l'esquif  de  la  science  et  de 
monter  sur  le  vaisseau  de  l'Église.  Ainsi,  ce  dualisme  entre  l'esprit 
et  le  corps  cpie  nous  avons  découvert  dans  sa  psychologie,  Bacon  est 
forcé  de  le  reconnaître  aussi  entre  Dieu  et  le  monde,  entre  la  révé- 
lation et  la  science.  La  rais(m  humaine  ne  possède  pas  de  sens  capable 
de  saisir,  dans  son  origine,  la  foi  snmaturelle;  la  révélation  s'enve- 
loppe de  mystère,  et^  dans  son  impuissance  à  la  pénétrer,  la  raison 
doit  croire  sans- preuves.  Bien  plus,  ce  qui  dans  la  foi  est  de  nature 
à  soulever  ça  résistance  doit  lui  être  un  motif  nouveau  de  croire 
en  l'honneur  de  Dieu*  Au  lieu  de  constituer  une  instance  négative, 
cette  répugnance  ne  fait  qu'apporter  un  critérium  plus  positif  à  la 
vérité  de  la  foi.  Par  delà  la  science,  plus  loin  et  plus  haut  qu'elle,  la 
religion  va  chercher  l'objet  de  sa  croyance  pour  l'embrasser  aveu- 
glément. Bacon  se  trouve  à  cet  égard  en  plein  dissentiment  avec  la 
scolastique.  En  effet,  la  scolastique  n'a  été  qu'une  théologie  spécula- 
tive, une  construction  théorique  des  matières  de  foi  par  l'entendement 
humain,  une  explication  de  l'Être  suprême  par  les  ai^ties  de  l'école, 
un  boulevard  logique  de  l'Église.  C'est  au  nom  de  la  foi,  dans  l'intérêt  de 
la  religion,  que  le  réformateur  renverse  sans  pitié  ce  boulevard  inutile 
et  gênant*  On  dirait  que,  passant  par-dessus  la  scolastique,  il  va  à  tra- 
vers les  siècles  reprendre  la  fameuse  maxime  de  Tertullien  :  Credo  quia 
abmrdwn.  Mais  TertulUen,  par  sa  profession  de  foi,  ne  pensait  guère  à 
rendre  service  à  la  science,  qui  était  sans  valeur  à  ses  yeux.  Bacon,  au 
contraire,  songe  plutôt  au  bien  de  la  science;  c'est  sur  elle  que  se  con- 
centre sa  sollicitude,  c'est  à  elle  qu'il  a  voué  sa  vie,  et  c'est  elle  qu'il 
appelle,  dans  l'orgueil  de  son  attachement,  le  royaume  du  ciel  qu'il  est 
venu  ouvrir.  Dès  l'instant  qu'il  a  eu  la  conviction  que  tout  contact  entre 
la  philosophie  et  la  religion  pouvait  être  un  danger,  il  les  a  séparées. 
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et  pour  doimer  du  iiioms  à  cette  séparation  Taeceat  de  la  foi,  il  a 
emprunté  la  formule  de  Tertullien.  Cette  négation  dé^sée  est  la  coor 
séquence  obligée  de  la  doctrine.  La  rdigion  suppose  un  raj^rt  dont 
Dieu  forme  le  premier  terme  et  Thomme  le  second.  Gomment  com* 
prendre  un  rapport  lorsqu'on  ignore  un  des  termes?. A  laide  de  quel 
expédient  une  philosophie  qui  se  targue  de  ne  connaître  qu'au  moyen 
de  Texpérience  peut-elle  approfondir  Fesprit  quel  qu'il  sût,  ivuiaîn 
ou  divin?  Quelle  expérimentation  est  douée  d'assez  desuiitilité  pour 
avoir  prise  sur  lui,  pour  le  contraindre  à  se  manifester?  Poussée  au 
pied  du  mur,  la  philosophie  expérimentale  a  compris  qu'il  n'y  avait 
pour  elle  d'issue  qme  dans  une  n^ation  formelle  ou  dans  une  adhésion 
pure  et  simple;  fidèle  à  sa  sagesse  pratique»  elle  a  adoplé  ce  dernier 
parti.  Néanmoins,  cédant  à  une  impulsion  intérieure,  dUe  semble  par* 
fois  revenir  sur  cette  décision  prise  en  désespoir  de  cause,  et,  au  lieu 
de  rester  ferme,  elle  osdlle  constamment  de  l'af&rmatMm  à  la  néga- 
tion. Cette  position  a  valu  à  Bacon  l'accusation  d'hypocrisie.  Maïs  ceux 
qui  voudraient  qu'il,  eût  nié  la  religion»  ne  pouvant  l'expliquer,  ne 
se  sont  pas  sans  doute  avisés  d'une  chose  :  c'est  qu'il  lui  aurait  Mlu, 
pour  le  même  motif,  nier  pareiUemeni  l'esprit, humain  et  l'existence 
de  Dieu,  nier  ]&  métaphysique  et  la  théologie,  qui  ont  l'air  si  dépla* 
cées  dans  sa  doctrine.  De  ce  que  l'e^Ucation  loécanique  de  la  nature 
était  insuffisante  h  lui  démontrer,  avec  la  rigueur  de  la  science,  les 
causes  fljuiles,  l'esprit  et  Dieu,  s'ensuit-il  qu'il  fàt  condamné  pour 
autant  &  les  rejeter  sans  rémission?  Si  on  ne  saurait  le  prétendre  de 
ces  dioses,  pourquoi  donc  l'avancer  à  propos  de  la  religion?  N'a-t-H 
pas  trouvé  d'ailleurs,  dans  l'interprétation  de  la  nature,  mille  sujets 
de  reconnaître  Dieu  à  côté  des  causes  efiOcientes,  n'a-t-il  pas  aperçu 
les  causes  finales  dont  la  physique  est  inhabile  à  rendre  compte, 
dont  elle  ne  peot  faire  aucun  usage,  mais  qu'elle  ne  peui  non  {dus 
nier  par  les  seuls  arguments  de  l'empirisme?  La  physique  n'arrive 
à  découvrir  dans  les  choses  que  l'effet  de  forces  aveugles,  elle  ne 
connaît  que  les  lois  de  la  causalité  mécanique  S  et  cependant  elle  ne 
peut  affirmer  qu'il  ne  se  manifeste  pas  ausa  dans  ces  eSStls  unx^rdre 
correspondant  à  des  fins  géniales.  Elle  laisse  à  la  métaphysique  la 
recherche  des  causes  de  ces  fins,  elle  abandonne  à  la  théolo^e  natu- 
relie  le  soin  de  rapporter  œs  eaoses  finales  à  une  cause  preinière, 


«  Mécanique  est,  à  vrai  dire,  une  expression  impropre;  c'est  dynamiqtie  qu'il  faut 
dire;  car  dans  la  théorie  «tomlrtiqueies  atomes  ne  se  réunissent  pas  par  une  impulsion 
extérieure,  œ  qui  la  rtmèaetait  aa  déisme,  mais  psf  to  forces  qai  leur  «mt  iahéroites. 
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û^Uigente  et  créatrice. .La  raison  qui,  selon  Bacon,  nous  oblige  avec 
le  plus  de  force  à  admettre  Faction  d'une  sagesse  présidant  à  Tarran- 
gement  de  la  nature  est  précisément  le  spectacle  de  ces  atomes  et  de 
ces  germes  qui,  se  mouvant  à  l'aventore,  sans  suite  et  sans  but,  for- 
ment par  leurs  combinaison»  un  monde  merreiUeux  dans  son  har- 
monie et  sa  régularité.  D*où  il  résulte  que  Tétude  et  Texplication  du 
monde  extérieur  nous  conduisent  à  la  métaphysique  qui,  par  Feutre- 
mise  de  la  théologie  naturelle,  ya  jusqu'à  pressentir  un  pouvoir  divin 
qu'on  ne  saurait  se  figurer  sans  inteUigi^ice  et  sans  Tc^nté.  Cette 
volonté  suprême  exprime  dans  la  religion,  suivant  son  bon  plaisir,. ses 
décrets  et  ses  ordres,  et  si  ces  décrets  se  dérobent  à  la  pénétration 
de  Fhomme,  ils  n*en  conservent  que  mieux  leur  caractère  surnaturel, 
car  ib  ne  sont  vraiment  divins,  et  par  conséquent  obligatoires,  que 
parce  qu'ils  sont  impénétrables.  Où  s'arrête  la  perspicacité  humaine 
commence'  Faction  de  la  Providence ,.  que  notre  entendement  ne  peut 
ni  saisir  ni  expliquer.  La  philosophie  est  Fensemble  des  connaissancea 
dont  la  science  enrichit  Fhumanité;  la  religion  est  le  code  mystérieux 
et  sublime  où  Dieu  airegistre  les  lois  émanant  de  sa  volonté,  et  cette 
volonté  réduit  au  silence  la  raison  de  Fhomme.  U  est  facile  de  démon- 
trer, comme  on  voit,  que  le  point  de  vue  de  sa  théorie  n'eiiq)échait 
nullement  Bacon  de  reconnaître  la  religion.  Nous  allons  prouver 
maintenant  que  son  point  de  vue  pratique  lui  défendait  de  la  nier  ou 
seulonent  de  la  combattre. 

Que  Bacon  eût  pris  à  l'égard  des  croyances  religieuses  un  rôle 
offensif  et  hostile,  qu'il  eût  adopté  la  vérité  naturelle  pour  criierium  de 
la  rév^ation,  qu'en  serait-il  résulté  ?  Une  lutte  avec  FËglise ,  une  lutte 
à  propos  de  dogmes;  dans  Fopinion  du  philosophe,  une  lutte  à  propos 
de  mots,  une  de  œs  stériles  controverses  qui  depuis  des  siècles  déso- 
laient Fesprit  humain  et  le  détournaient  de  la  saine  observation  de  la 
nature.  Au  Ueu  de.  servie  la  philosophie ,  il  n'eût  fait  qu'ajouter  aux 
dissensions  religieuses.  Quiconque  a  examiné  de  près  cet  esprit  sait 
combien  il  se  sentait  peu  de  goût  pour  les  discussions  de  ce  genre. 
Ne  voulant  être,  à  aucun  prix,  uti  ergoteur  scolastique,  il  a  préféré 
se  maintenir  avec  la  religion  dans  les  meilleurs  rapports.  Avant  tout, 
il  a  soQgé  à  mettre  la  philosophie  à  Fabri  de  toute  intervention  étran- 
gère» en  même  temps  qu'à  la  soustraire  à  des  préoccupations  qui 
Feuseent  distraite  de  ses  véritables  intérêts  et  de  ses  propres  affaires. 
Hais  s'il  se  déclare  pour  le  maintien  de  la  religion  révélée  et  officielle, 
il  veut  à  son  tour  que  celle-ci  renonce  à  toute  puissance  temporelle, 
qu'elle  se  tienne  à  Fécart  des  choses  publiques,  et  qu'elle  cesse  d'exer^ 
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cep  la  contrainte  sur  les  consciences.  Sa  position  en  face  de  TÉglise 
est  donc  finalement  celle  d*un  conciliateur  qui ,  mû  par  une  pensée  de 
concorde ,  Tient  annoncer  la  fin  des  hostilités  et  ramener  les  partis 
hostiles  dans  leurs  camps  respectifs. 

Mais  on  comprend  que  les  opinions  religieuses  de  Bacon  aient  pu 
donner  lieu  à  des  jugements  divers.  Chacun  s'en  est  tenu  au  sens  qui 
convenait  à  sa  manière  de  voir.  Le  principe  de  la  séparation  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie  a  été  invoqué  à  tour  de  rôle  par  la  foi  et  par 
r incrédulité.  Tout  le  dix-septième  siècle,  à  peu  près,  a  voulu  y  voir  le 
triomphe  et  la  marque  divine  de  la  révélation.  Plus  tard,  Gondillac, 
Lasalle,  Cabanis,  se  vantant  de  descendre  en  droite  ligne  du  réforma- 
teur et  de  continuer  sa  pensée,  lui  ont  reproché  son  adhésion  comme 
une  pusillanimité  et  une  hypocrisie;  il^  ont  traité  de  l&che  faiblesse 
cette  concession  aux  exigences  religieuses  de  la  part  d*un  homme  qui , 
au  fond  de  Tàme  et  d'après  eux ,.  était  athée.  De  Luc  et  l'abbé  Émery 
ont,  au  contraire ,  trouvé  dans  ses  ouvrages  la  preuve  incontestable  de 
son. orthodoxie,  c  Les  louanges  que  les  ennemis  de  la  religion,  dit  ce 
dernier,  prodiguent  à  Bacon  nous  avaient  rendu  sa  foi  suspecte;  quelle 
n'a  pas  été  notre  joie  à  la  lecture  des  sages  maximes  qui  témoignent 
de  la  piété  de  ses  sentiments!  »  Après  les  panégyristes;  les  disciples  et 
les  biographes,  le  polémiste  est  venu  à  son  tour  compléter  le  groupe, 
l'avocat  du  diable,  comme  l'appelle  spirituellement  M.  Fischer,  et  ce 
personnage  satanique  n'est  autre  que  Joseph  de  Maistre  en  personne. 
C'est  dans  les  termes  les  plus  sévères  que  M.  Fischer  parle  de  Joseph 
de  Maistre.  Il  voit  en  lui  une  de  ces  apparitions  scolastiques  qui  vien- 
nent de  temps  en  temps  errer,  comme  des  spectres,  dans  le  crépuscule 
de  notre  monde  moderne.  Pour  l'effrayer  et  le  mettre  en  fuite,  il  agite 
avec  colère  le  flambeau  de  la  libre  pensée,  et  le  poursuit  des  huées  de 
la  raillerie. 

La  philosophie  réaliste  tout  entière  a  sa  racine  dans  la  doctrine  de 
Bacon;  c'est  là  qu'elle  a  puisé  toutes  ses  conceptions  religieuses  et 
ses  manifestations  les  plus  diverses.-  Comme  une  graine  qui  s'échappe 
d'un  fruit  mûr,  le  déisme  est  sorti  de  la  théologie  naturelle,  pour 
devenir  la  croyance  d'un  grand  nombre  de  penseurs  anglais.  Ce  n*est 
pas  Hobbes,  c'est  Bacon  qui  a  revendiqué  le  premier  la  suprématie  de 
l'État  sur  l'Église,  et  arraché  le  glaive  à  l'autorité  ecclésiastique  pour 
en  armer  l'État  contre  le  fanatisme.  Ce  n'est  pas  Locke ,  c'est  Bacon 
qui,  pour  le  bien  de  la  science  et  de  l'humanité,  a  proclamé  le  prin- 
cipe libérateur  do  la  tolérahce.  Elle  est  aussi  fille  de  la  philosopliie, 
cette  incrédulité  qui,  succédant  au  déisme ,  a  dominé  si  longtemps, 
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au  dix -huitième  siècle,  Topinion  de  T  Angleterre  et  surtout  de  la 
France.  Et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  s'étonner;  la  force  des  choses  le 
Tonhdt  ainsi.  Dans  Bacon,  la  pente  se  dissimule  derrière  la  métaphy- 
sique et  la  théologie  naturelle,  qui  servent  de  base  et  de  prétexte 
au  déisme.  Mais  k  mesure  que  le  cercle  de  l'investigation  s'élargit,  que 
la  méthode  agit  avec  plus  de  vigueur,  la  philosophie  réaliste  incline 
de  plus  en  plus  à  rejeter  toute  connaissance  qui  n'est  pas  le  produit  de 
la  sensation,  à  n'admettre  que  les  explications  qui  se  fondent  sur  la 
causalité  directe  et  naturelle.  Là  est  son  cdté  faible.  Triomphante  dans 
le  monde  de  la  nature ,  elle  est  impuissante  dans  le  monde  de  l'esprit. 
Dès  qu'elle  exclut  l'étude  des  religions ,  ces  manirestations  essentielles 
et  principales  de  l'esprit  dans  l'histoire,  elle  ne  peut  plus  comprendre 
l'histoire  elle-même.  Elle  manque  de  sens  historique ,  et  tout  le  monde 
convient  que  c'a  été  là  le  grand  défaut  des  libres  penseurs  anglais  et 
français  au  dix-huitième  siècle.  Ils  ont  oublié  que  le  point  de  vue 
du  présent  ne  vaut  rien  pour  juger  soit  les  religions,  soit  l'art,  soit 
tout  autre  élément  de  la  culture  humaine.  Pour  comprendre  ces 
grandes  manifestations  de  l'esprit,  il  faut  savoir  les  replacer  dans  le 
milieu  qui  les  a  produites.  Celui  pour  qui  la  religion  reste  un  mys- 
tère, peut-il  bien  en  comprendre  les  rayonnements  dans  l'art,  dans 
la  science,  dans  les  mœurs  et  dans  l'État?  De  quelle  manière  expliquer 
des  effets  dont  la  cause  est  impénétrable?  Tels  que  Bacon  les  définit, 
la  religion  et  l'esprit  sont  des  objets  irrationnels ,  inaccessibles  à  l'en- 
tendement, et  pourtant  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  en  dehors  de  la 
réalité.  La  première  est  la  base  première  de  la  civilisation  ;  le  second 
est  le  support,  le  principe  de  l'histoire.  Le  désir  et  la  prétention  de  la 
philosophie  réaliste  est,  avant  tout,  d'être  adéquate  à  la  réalité.  Grâce 
à  la  rigueur  de  sa  méthode,  à  la  sévérité  de  ses  investigations,  elle  a 
le  droit  de  repousser  tout  ce  qui  n'est  pas  réel.  Mais  en  même  temps 
n'a-t-elle  pas  le  devoir  d'embrasser  tout  le  réel?  Lui  est-il  bien  permis 
d'en  négliger  la  moindre  donnée,  le  fait  positif  le  plus  minime?  Elle 
est  donc,  en  flagrante  contradiction  avec  son  principe,  quand  elle 
expulse  de  la  réalité  l'histoire  tout  entière ,  car  c'est  l'en  expulser  que 
de  considérer  comme  des  énigmes  les  puissances  qui  la  produisent.  Ce 
n'est  pas  embrasser  toute  la  réalité  que  de  se  borner  à  poser  comme 
problèmes  trois  éléments  d'une  si  haute  importance  que  l'esprit,  la 
religion  et  l'histoire.  Une  philosophie  qui  accuse  une  telle  impuissance 
révèle  sa  limite  extérieure,  en  même  temps  qu'elle  trahit  le  secret 
de  ses  contradictions  intérieures. 
U  est  aisé  de  suivre  cette  contradiction  jusque  dans  les  détails.  Bacon 
Tom  u.  3 
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réclame  de  la  science  rexposition  de  rhistoire,  et  il  sait  parfaitement 
en  quoi  consiste  cette  exposition.  Il  a  énoncé,  dans  sa  méthode, 
ce  principe  plein  de  justesse  :  qu'il  ne  faut  jamais  juger  les  choses 
d'après  Tanalogie  humaine ,  mais  d*après  leur  propre  nature,  c'est-à- 
dire  suivant  leurs  rappotts  objectifs;  qu'il  ne  faut  pas  les  arranger  k 
sa  guise,  mais  se  conformer  à  leur  caractère.  Appliqué  à  l'histoire ,  ce 
principe  exige  de  notre  part  le  sacrifice  de  la  subjectivité  dans  Vappré^ 
ciation  des  événements.  Ce  n'est  donc  pas  à  notre  point  de  vue,  mais 
selon  l'esprit  de  leur  caractère  et  de  leur  époque,  que  nous  devons  les 
envisager.  Gomment  a-t-il  été  fidèle  à  ce  principe  qu'il  recommande  si 
expressément?  A'-t-il  pris  garde ,  dans  son  jugement  sur  Aristote  et  sur 
Platon,  à  l'époque,  au  peuple,  à  la  civilisation  auxquels  ils  ont  appar- 
tenu? Ne  les  a-tril  pas  plutôt  comparés  avec  lui-même?  Ne  s'est-il  pas 
servi  de  sa  philosophie  conune  d'un  critérium  pour  examiner  et  ap- 
précier leurs  théories?  N'a-t-il  pas  expliqué  les  incidents  et  les  idées 
de  la  philosophie  grecque  d'après  une  analogie  toute  subjective»  et  qui 
cependant  n'aurait  pas  dû  l'être  ?  Ne  s'est-il  pas  conduit  absolument 
de  la  même  manière  à  l'égard  de  toute  la  sagesse  des  anciens?  N'a- 
t-il  pas  transformé  en  froides  paraboles  les  mythes»  ces  gracieux 
enfants  de  la  fantaisie?  Au-dessous  de  ces  parabdes  n'a-t-il  point 
glissé  des  notions  de  physique  et  de  morale  qu'il  avait  inventées 
lui-même?  Lui  qui  à  tout  propos  défend  d'avoir  recours  aux  anti- 
cipations, en  fait  abus  dans  son  interprétation  des  mythes.  Sans 
égard  à  leur  origine,  à  leur  sens  historique ,  à  leur  nationalité,  il  con- 
vertit en  lieux  communs  ces  créations  de  la  poésie.  D^orée  par  son 
explication,  la  poésie  s'évanouit  et  devient  prose>  et  ces  inventions 
charmantes  du  génie  grec  se  changent  en  pensées  étrangères  à  l'esprit 
de  la  Grèce.  Lui  qui  ne  tolère  pas  la  téléologie  dans  l'explication  de  la 
nature,  pourquoi  donc  s'en  sert-il  pour  expliquer  la  poésie  des  an- 
ciens? Pourquoi  ne  veut-il  voir  dans  les  mythes  qu'une  série  de  faUes 
ayant  un  but  et  une  tendance  didactiques?  Pourquoi»  après  les  avoir 
défigurés  jusqu'à  l'absurde,  leur  prête-t-il  une  intention  qu'ils  n'ont 
pas,  et  les  oblige-t-il  à  exprimer  une  morale  qui  n'est  pas  la  leur? 
Eh  quoi!  cette  philosophie  qui  commande  d'interpréter  les  omvres  de 
la  nature  par  la  causalité,  autrement  dit  par  la  nature,  n'est  pas  en 
mesure  de  voir  dans  la  nature  la  source  naturelle  de  la  poésie 
lyrique!  Méconnaissant  la  fantaisie  dans  sa  libre  création,  elle  va 
jusqu'à  lui  préférer  l'allégorie  !  La  contradiction  est  manifeste.  Cette 
philosophie  agit  contre  sa  méthode,  elle  est  en  opposition  avec  son 
principe.  Elle  prétend  expliquer  toujours  les  phénomènes  de  la  réalité 
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pKT  leurs  causes  efficienles,  et  elle  est  impuissante  à  pénétrer  la  cause 
de  la  poé»e,  de  la  couscience,  de  la  reUf^on.  Elle  exige  une  explicar 
tion  des  choses ,  isans  préjugés,  sans  analogie  humaine,  sans  antici- 
pations, et  elle  expUque  par  ces  idoles  la  poésie  et  le  passé.  Elle  aspire 
à  embrasser  le  cercle  complet  du  monde  extérieur,  à  descendre  dans 
les  régions  les  plus  intimes  de  l'existence  universelle,  pour  en  ravir 
les  secrets  et  les  démontrer  au  moyen  de  l'évidence  des  lois,  et  elle 
exile  de  la  nature ,  elle  renvoie  dans  un  milieu  enveloppé  de  ténèbres 
que  l'entendement  ne  dissipera  jamais,  dont  la  philosophie  n'éclairera 
jamais  les  muettes  profimdeurs,  l'esprit  et  ses  grandes  manifestations. 
Sa  méthode  reste  en  défaut  ehaque  fois  qu'elle  sort  de  ses  attributions. 
Draïaiidez  à  son  expérience  de  vous  initia  à  l'activité  matérielle  de  la 
nature,  à  la  génération  des  phénomènes  par  des  lois  aveugles,  elle 
TOUS  conduira  partout,  et  vo»  expliquera  les  moindres  accidents.  Mais 
interrogez^la  sttr  l'esprit,  sur  la  poésie,  sur  l'histoire,  elle  vous  mon- 
trera du  doigt,  par  delà  toutes  les  constellations,  vers  les  extrémités 
perdues  de  l'éther ,  aux  confins- du  monde,  hors  de  l'intelligence,  hors 
de  la  pensée ,  une  région  sans  chaleur  et  sans  lumière,  oh  l'être  ne  se 
manifeste  plus,  où  la  science  n'a  rien  à  voir,  où  la  raison  dans  son 
ytA  enflammé  ne  pourra  jamais  yuneoir.  QueUe  est  donc  l'expérimen- 
tatîon  assez  eonûante  dans  sa  forée  et  dans  sa  subtilité  pour  se  hasarder 
à  sounettre  à  son  analyse  l'histoire  et  l'esprit  hnmaîn?  Quelle  est  l'ex- 
périence assez  ténue  pour  se  glisser  derrière  les  formes  de  la  poésie  ' 
•d'Homère,  sous  le  marbre  des  atati^s  de  Phidias^  et  y  surprendre  la 
bculté  créatrice?         ^ 

La  nature  t^te  que  Baeon  la  conçoit  est  dans  l'impossibilité  de  créer 
l'esprit  humam ,  et  l'explicationi  que  sa  méthode  donne  du  monde  exté- 
rîera*  ne  sauraity  son  aucvft  prétexte,  devenir  interprétation  de  l'his- 
toire. Bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'intelligence  des 
faits  historiques,  car  dans  leur  recborche,  la  méthode  baconienrie  est 
d'une  ausâ  grande  utilité  que  pour  l'investigatioin  des  faits  naturels. 
Tous  les  faits  quelconques,  qu'ils  appartiennent  à  la  nature  ou  bien  à 
r histoire,  ne  peuvent  se  rechercher  que  par  la  voie  que  Bacon  a 
prescrite.  Pour  mener  à  bien  ses  découvertes,  l'historien  est  tenu,  lui 
anssi,  d'avoir  recovirs  à  Fexpérience  critique;  il  est  obligé  de  passer 
|Mr  les  procédés  et  les  épreuves  de  ïmduetion,  par  la  comparaison  des 
hutmuei,  par  les  epératioBB  de  la  diiueti&n.  Mais  dans  l'interprétation, 
ndsttMre  abandonne  le  point  de  vue  naloraliste,  et  s'en  distingue  au 
même  titre  quet  l'esprit  se  dîstiiigue  de  la  nature.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment ded  faite  que  rhÉstoure  recueille,  ce  sont  des  idées  ;  ce  ne  sont  pas 
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des  effets  isolés  et  épars  qu'elle  assemble  sous  nos  yeux ,  elle  cache 
dans  son  sein  une  cause  que  Texpérience  ne  saurait  atteindre,  et 
Bacon ,  dont  Tesprit  était  plus  vaste  que  la  méthode,  l'a  reconnu  lui- 
même. 

IV. 

DÉVELOPPEMENT  DE  LA  DOGTRIIfE  DE  BACON.  —  UN  MOT  SUR  MM.  MACAULAY 

ET  DE  RÉMUSAT. 

Les  écoles  philosophiques  sont  les  légataires  des  systèmes;  elles  se 
chargent  d'en  étendre,  d'en  améliorer  l'héritage,  et  parfois  aussi  de  le 
détériorer  et  de  l'épuiser.  Descartes,  Leibnitz,  Kant  et  Hegel  ont  été, 
dans  les  temps  modernes,  des  fondateurs  d'école.  Bacon  ne  l'a  pas  été. 
Il  était  par  nature  opposé  à  l'esprit  de  secte  et  de  système.  Évitant  de 
formuler  une  théorie  achevée ,  il  s'est  borné  à  signaler  une  voie ,  à 
imprimer  une  direction.  Cette  direction  a  subsisté  et  subsistera  tou- 
jours. Il  est  impossible  désormais  d'exclure  de  la  science  l'expérience 
et  l'expérimentation;  l'observation  méthodique  restera  la  condition 
nécessaire  des  sciences  naturelles  et  de  l'invention.  Mais  unç  autre 
question  est  de  savoir  si  l'expérience  contient  à  elle  seule  la  science 
entière,  si  l'observation  se  borne  &  l'expérimentation,  et  si  les  sciences 
naturelles  sont  en  mesure  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  théoriques  et 
pratiques  de  l'humanité.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  philosophie  de  Bacon 
n'éclaire  qu'un  hémisphère  de  l'existence.  L'expérience  n'en  perd  rien 
de  sa  valeur,  mais  la  philosophie  expérimentale  vient  se  heurter  à  une 
limite,  en  même  temps  qu'elle  tourne  dans  un  cercle  vicieux.  Toute 
connaissance  doit  provenir  de  l'expérience ,  tel  est  le  premier  axiome 
de  Bacon.  Mais  est-ce  aussi  l'expérience  qui  nous  donne  connaissance 
de  cet  axiome,  et  de  quelle  manière?  N'est-on  pas  en  droit,  peut-être , 
de  demander  dans  quelle  expérience  git  la  garantie  du  principe  expéri- 
mental ,  et  de  quelle  façon  cette  expérience  parvient  à  se  légitimer 
elle-même? 

Ce  n'est  pas  tout  :  dès  qu'on  s'en  rapporte,  en  toutes  choses,  à  la 
décision  de  l'expérience,  ce  n'est  uniquement  que  la  chose  perçue 
qu'on  peut  reconnaître  à  titre  d'objet,  encore  faut-il  qu'elle  reste  dans 
l'isolement.  N'est-ce  pas  là  repousser  toute  généralité,  toute  notion 
d'espèce  et  de  genre  ?  N'est-ce  pas  rabaisser  ces  notions  au  r61e  de 
dénominations  ou  de  signes  servant  à  la  division,  au  classement  des 
objets,  mais  incapables  d'en  procurer  la  connaissance 2-Empnmtons  un 
instant  sa  langue  à  la  scolastique,  pour  dire  nettement  que  les  univers 
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smus  ne  constituent  pas,  dans  Tesprit  de  reiûpirisme,  des  réalités,  mais 
des  nominalités.  Le  langage  n'est  pas  traité  avec  plus  de  âienveillance, 
et  les  mots  ne  sont  que  des  signes  arbitraires,  qu'une  valeur  d'échange 
consentie  par  les  hommes  et  mise  en  cours  conune  une  sorte  de 
monnaie. 

S'il  n'est  pas  permis  de  se  représenter  les  choses  à  l'aide  des  con-> 
cepts  de  l'entendement,  ni  au  moyen  des  idées  de  genre  auxquels  les 
mots  servent  de  signes,  il  ne  reste  plus  pour  les  connaître  que  le 
secours  des  sens  et  l'entremise  des  impressions.  Dès  lors  l'expérience 
se  réduit  à  une  perception.  Chacune  de  nos  connaissances  est  une  expé- 
rience, dit  l'empirisme;  toute  expérience  est  une  perception  sensible, 
se  hâte  d'ajouter  le  sensualisme.  Si  on  en  élimine  toute  généralité, 
toute  idée  de  genre,  que  sont  donc  les  choses  en  elles-mêmes?  Elles  ne 
sauraient  être  forcément  que  le  contraire  des  genres,  c'est-à-dire  des 
objets  positifs,  des  individualités  distinctes,  en  un  mot,  des  atomes. 

Hobbcs  a  été  le  politique  de  la  philosophie  réaliste ,  et  la  tendance  de 
cette  philosophie  au  nominalisme  et  à  l'atomisme  se  manifeste  en  lui 
dans  toute  son  intensité.  Plus  antipathique  encore  que  son  maître  aux 
idées  d'Aristote  et  de  Platon,  il  exile  de  son  État  ces  deux  illustres 
Grecs,  mais  sans  les  couronner  de  fleurs,  ainsi  que  Platon  le  voulait 
pour  Homère.  Il  envisage  les  notions  d'espèce  et  de  genre  comme  des 
noms  et  des  mots  de  convention,  des  pièces  de  monnaie  dont  il  ne  faut 
pas  trop  estimer  l'effigie,  et  qui,  bien  qu'elles  aident  à  supputer  la 
sonune  des  expériences,  n'ont  de  valeur  que  pour  les  sots.  La  pensée 
n'est  à  ses  yeux  qu'un  calcul  bien  fait.  La  théorie  de  ce  philosophe 
est  d'utie  extrême  simplicité.  Elle  consiste  à  placer  tout  développement 
religieux  et  moral  sous  le  gouvernement  de  l'État,  auquel  il  confère 
un  pouvoir  absolu.  La  formation  de  la  société  provient ,  dans  son  opi- 
nion, d'un  contrat  tacite  de  l'humanité;  elle  se  base  sur  l'intérêt  géné- 
ral et  la  nécessité  de  mettre  fin  à  la  guerre  de  tous  contre  tous  [bellum 
omnium  contra  omnes).  L'homme  à  l'état  de  nature  n'obéit  qu'à  l'impul- 
sion de  ses  besoins ,  il  n'écoute  que  son  appétit ,  et  n'agit  que  sous 
l'influence  des  forces  naturelles  qui  soulèvent  ses  instincts.  Le  bien  et 
le  mal  n'existent  point  pour  lui ,  pas  plus  que  le  beau  et  le  laid.  Il  n'y 
a  de  beau  pour  l'individu  que  ce  qui  attire  son  amour,  de  laid  que  ce 
qui  excite  son  dégoût  ou  son  aversion.  Le  penchant  de  son  égolsme , 
voilà  sa  règle  de  conduite,  et  le  devoir  n'est  au  fond  que  l'égolsroe  bien 
entendu.  Il  n'y  a  donc  pas  de  morale  naturelle.  Désarmé  en  face  de  la 
nature,  l'homme  cherche  à  se  défendre  contre  cette  puissance  qui  Tac- 
cable ,  à  se  protéger  contre  ces  phénomènes  qui  conspirent  sa  perte. 
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Dans  rigBorance  où  il  est  des  causes  de  ces  effets  terribles,  il  éprouve 
à  les  Toir  un  sentiment  de  crainte,  et,  impuissant  à  lutter  contre 
leur  force  mystérieuse,  il  les  attribue  au  courroux  de  puissances  loin- 
taines et  démoniaques,  qu'il  lui  faut  conjurer  et  apaiser.  La  religion 
n'est  donc  que  l'enfant  de  la  peur,  qui  naît  elle-même  de  l'ignonince. 
Bacon  avait  établi  le  principe  religieux  sur  la  révélation  surnaturelle  de 
Dieu;  Hobbes  le  fait  découler  de  l'ignorance  de  l'homme  vis-à-vis  du 
monde  extérieur.  Il  n'existe  donc  pas  de  religion  naturelle.  Afin  de 
maintenir  dans  un  esprit  de  conununauté  la  morale,  qui  est  la  régle- 
mentation des  appétits  et  des  intérêts,  et  la  religion,  qui  est  l'expres- 
sion du  respect  envers  la  Divinité ,  l'État  est  chargé  de  déterminer  tout 
ce  qui  est  bon,  licite  et  légitime,  et  de  désigner  &  la  vénération  pu- 
blique les  êtres  dignes  d'une  adoration  et  d'un  culte.  Isolés,  perdus 
comme  des  atomes  au  milieu  de  la  nature,  les  individus  sont  à  l'égard 
les  uns  des  autres  dans  un  état  de  guerre  et  de  suspicion.  A  chaque 
instant  leur  bonheur  et  leur  existence,  exposés  aux  attaques  de  la  con- 
voitise, sont  en  péril;  le  hasard  les  livre  sans  protection  à  la  merci 
de  leurs  passions  respectives.  La  sécurité  n'est  pais  garantie,  le  droit 
n'a  pas  de  sauvegarde.  Cet  état  d'incertitude  est  contraire  à  la  nature 
même.  Le  besoin  de  tranquillité  pousse  alors  les  hommes  à  se  réunir, 
à  consentir  une  espèce  de  contrat  par  lequel,  au  moyen  de  l'échange 
et  de  la  réciprocité  des  devoirs  et  des  droits,  l'existence  individuelle  est 
protégée  par  une  oi^anisation  sociale.  Telle  est  Torigine  de  l'État, 
qui,  de  cette  façon,  se  fonde  à  la  fois  sur  la  nécessité  et  la  liberté  du 
consentement,  sur  la  renonciation  (renunUatio)  à  laquelle  chacun 
adhère  au  profit  de  tous ,  et  sur  la  translation  (translaUo)  que  l'individu 
fait  à  la  société  de  son  propre  pouvoir.  En  présence  de  l'autorité  de 
l'État,  il  n'y  a  que  des  sujets;  sa  volonté  est  souveraine,  et  la  liberté^ 
dit  Hobbes,  réside  dans  ce  que  la  loi  ne  défend  pas.  La  forme  est  assez 
indifférente,  le  pouvoir  est  la  chose  par  excellence;  mais  pour  être 
efficace,  il  doit  être  absolu,  et  il  vaut  mieux  qu'il  soit  à  un  qu'à  pin- 
ceurs. La  monarchie  despotique  est  donc  la  forme  que  Hobbes  préfère» 
son  idéal  de  gouvernement.  Agrégation,  société,  peuple.  État,  roi, 
c'est  tout  un  pour  Le  théoricien  anglais;  autant  de  synonymes  d'une 
même  chose,  d'un  même  intérêt,  d'un  même  pouvoir,  d'une  même 
existence.  H  ne  doit  y  avoir  dans  l'État  ni  noblesse,  ni  féodalité,  ni 
hiérarchie  ecclésiastique,  ni  fédération,  rien  enfin  de  ce  qui  pourrait 
affaiblir  la  puissance  du  monarque.  La  politique  de  Hobbes  se  trouve 
•donc  en  opposition  avec  l'antiquité  républicaine,  le  moyen  Age  féodal 
et  la  tendance  représentative  des  temps  modernes. 
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Rousseau  est  l'adversaire  de  Hobbes.  Il  prend,  comme  lui,  l'état  de 
nature  pour  point  de  départ,  et  reconnaît  avec  lui  les  motifs  et  l'origine 
du  pacte  social;  mais  il  est  en  complet  dissentiment  quant  à  sa  teneur. 
Spinosa  se  rapprodie  davantage  de  la  théorie  de  Hobbes,  qui  a  exercé 
sur  lui  une  influence  immédiate.  Le  Léviatkan  de  l'Anglais  et  le  Traité 
pobtifue  du  Hollandais  sont  tout  à  fait  d'accord  sur  les  principes;  mais 
dans  les  conséquences  les  idées  de  Spinosa*  tendent  à  la  démocratie  ou 
plutftt  à  l'oligarchie  aristocratique;  sa  doctrine  constitue  une  sorte  de 
moyen  terme  entre  Hobbes  et  Rousseau.  Aussi  bien  que  le  premier,  il 
est  dans  l'impuissance  de  tirer  de  la  nature  la  morale  et  la  religion,  et 
il  comprend  de  la  même  manière  l'état  de  nature. 

Hobbes  a  résolu  le  problème  que  Bacon  avait  posé  dans  son  Organum; 
il  a  fondé  sur  la  physique  la  morale  et  la  politique.  Voyons  maintenant 
les  destinées  plus  proprement  philosophiques  du  système. 

C'est  seulement  par  l'expérience  que  Bacon  veut  qu'on  connaisse  le 
monde  extérieur,  et  c'est  l'entendement  humain  qui  doit  faire  cette 
expérience.  Mais  ici  se  présente  une  question  toute  naturelle  :  qu'est-ce 
que  c^est  que  l'entendement,  et  de  quelle  manière  parvient-^il  à  l'expé- 
rience? L'intérêt  du  réformateur  se  portant  principalement  sur  l'in- 
vention, il  a  consacré  presque  tout  YOrganum,  à  rechercher  comment 
Fexpérience  peut  nous  y  conduire,  et  il  ne  s'est  pas  préoccupé  de 
l'autre  question ,  qui  cependant  précède  et  domine  celle-ci.  C'est  pour  y 
répondre  que  Locke  «a  écrit  son  Essai  sut  VeniendemesU  humain.  La 
théorie  de  la  sensation  a  donc  sa  racine  immédiate  dans  la  philosophie 
de  Bacon,  et  Locke  n'a  fait  que  s'inspirer  de  son  esprit.  A  tout  prendre, 
il  s'est  borné  à  éclaircir  et  à  systématiser  les  idées  que  le  réformateur 
avait  émises  dans  maints  passages  de  ses  écrits.  Hobbes  n'a  eu  besoin 
pour  son  œuvre  que  d'une  simple  indication  donnée  par  Bacon  dans 
un  de  ses  désirs  les  plus  hardis;  aussi  se  distingue-t-il,  parmi  tous  les 
successeurs  de  ce  grand  homme,  par  sa  force  et  son  originalité.  Locke 
a  trouvé  d^à  formulées  la  plupart  des  idées  qui  composent  sa  doctrine  ; 
il  n'a  eu  que  la  peine  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  énoncer  avec  plus 
de  précision.  Par  exemple,  Bacon  déclare  que,  afin  de  penser  avec 
plus  de  justesse,  l'esprit  doit  se  dépouiller  de  toute  idée  préconçue. 
C^était  bien  là,  ce  semble,  rejeter  les  idées  innées,  pour  ne  reconnaître 
l'authenticité  que  des  notions  acquises  par  l'expérience.  Locke  n'a  en 
qu'à  adopter  tout  simplement  ce  précepte  pour  établir  la  base  de  ses 
investigations;  seulement,  il  a  posé  comme  point  de  départ  ce  que  le 
réformateur  avait  exprimé  comme  une  condition,  une  nécessité,  si  on 
veut,  à  laquelle  l'esprit  est  tenu  de  satisfaire  pour  opérer  avec  plus  de 
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sûreté.  Avant  Texercice  de  sa  faculté  expérimental^^  Fesprit  est  vide 
comme  une  aire  balayée ,  avait  dit  Bacon;  Locke  affirme  que  c*est  une 
table  rase.  On  voit  que  la  différence  n'est  pas  grande. 

Les  représentations  ou  idées  sont  les  éléments  de  nos  connaissances» 
et»  puisqu'il  n'existe  pas  d'idées  innées,  chaque  représentation  nous 
vient  du  dehors ,  et  résulte  d'une  perception.  La  perception  recueille 
les  faits  qui  se  passent  en  nous  comme  hors  de  nous,  elle  est  donc 
tantôt  intérieure  et  tantôt  extérieure;  souvent,  elle  réunit  les  deux 
caractères.  La  première  de  ces  perceptions  s'appelle  réflexion,  la  seconde 
n'est  que  la  sensation.  C'est  là  la  source  de  nos  idées,  les  canaux  par 
où  les  notions  arrivent  à  l'entendement.  Toutes  les  notions  que  la  per- 
ception nous  apporte  sont  simples  par  nature,  et  il  n'y  a  de  complexes 
que  celles  que  nous  obtenons  à  l'aide  de  ces  notions  premières.  Il  ne 
subsiste  par  conséquent  dans  l'intelligence  aucune  idée  qui  primitive- 
ment n'ait  été  une  perception.  Nos  connaissances  se  forment  lentement 
par  la  combinaison  des  notions  complexes  puisées  dans  les  notions 
simples,  qui  ne  sont  au  principe  que  des  perceptions.  Ces  connaissances 
n'étant  en  définitive  que  les  effets  des  sensations,  nous  ne  connaissons 
au  fond  que  les  modifications  et  les  qualités  des  choses,  et  nullement 
leur  essence.  Ainsi  dès  qu'elle  se  rétrécit  dans  le  sensualisme,  la  philo- 
sophie expérimentale  nie  la  métaphysique  et  anticipe  à  sa  façon  sur  le 
travail  négatif  de  la  philosophie  critique.  C'est  là  le  point  de  contact 
entre  Locke  et  Kant,  et  en  même  temps  la  différence  entre  Locke  et 
Bacon.  La  métaphysique  aspire  à  découvrir  la  substance  des  choses.  En 
quoi  consiste  donc  cette  substance  ?  Ce  ne  peut  être  une  idée  innée , 
car  il  n'y  en  a  pas;  ce  n'est  pas  non  plus  une  notion  simple,  eUe  ne 
tombe  pas  sous  la  perception.  Ce  n'est  par  conséquent  que  le  produit 
de  notions  juxtaposées,  l'œuvre  de  l'entendement  lui-même,  une  entité 
purement  nominale  et  sans  la  moindre  réalité ,  et  pour  exprimer  les 
conclusions  de  Locke  dans  les  termes  du  criticisme  de  Kant ,  il  n'y  a 
ni  psychologie,  ni  cosmologie,  ni  théologie  rationnelles.  Locke  n'était 
ni  assez  précis  ni  surtout  assez  rigoureux  pour  se  rendre  compte  avec 
sévérité  de  la  nature  de  la  substance.  Matérialiste  en  psychologie,  il 
est  déiste  en  religion.  Il  rejette  toute  notion  de  substance  dans  sa  divi- 
sion des  qualités  des  corps  en  primaires  et  en  secondaires,  et  il  n'adopte 
pour  leur  explication  légitime  qu'une  interprétation  mécanique  et  ma- 
thématique. Sa  manière  de  les  comprendre  est  du  reste  tout  à  fait 
atomistique,  car  il  ne  leur  accorde  que  les  qualités  propres  à  l'atome, 
l'étendue,  la  solidité,  la  mobilité. 

La  présence  de  Berkeley  au  milieu  des  philosophes  anglais  est  un 
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incident  qui  a  été  rarement  bien  apprécié.  Dans  Fétonnement  de  ren- 
contrer tout  à  coup  parmi  des  esprits  qui  portent  tous  le  cachet  du 
réalisme»  une  intelligence  qui^  au  premier  abord,  parait  avoir  un 
caractère  assez  décidé  d'idéalisme ,  on  a  souvent  pris  le  change ,  et  c*est 
là  sans  doute  ce  qui  a  induit  un  des  plus  remarquables  historiens  de  la 
philosophie  moderne  (Erdmann),  à  enlever  Berkeley  des  rangs  des 
Anglais,  pour  le  transporter  au  milieu  des.  Allenumds,  et  à  faire  de 
sa  doctrine  un  comfdément  de  la  philosophie  de  Leibnitz.  C'est  une 
grave  erreur.  Berkeley  n*est  point  du  tout  une  conséquence  de  Leilmitz  : 
il  n'est,  à  bien  prendre,  que  le  dérivé  de  Locke.  C'est  la  contradiction 
entre  le  principe  et  la  conséquence  que  Berkeley  veut  relever.  En  effet, 
Locke  pose  en  principe  que  toute  connaissance  résulte  d'une  perception 
sensible,  et  néanmoins  il  accepte  pour  objet  de  connaissance  des  choses 
qui  ne  peuvent  jamais  se  percevoir ,  telles  que  la  matérialité  substan- 
tielle et  la  généralité  des  corps,  U.  déclare  avec  les  nominalistes  que  les 
idées  de  genre  ne  sont  que  des  mots,  sans  nulle  objectivité  ;  cependant 
il  reconnaît  dans  les  corps  certaines  qualités  primaires,  par  exemple, 
l'étendue,  le  mouvement,  la  solidité.  Ne  sont^e  pas  là  des  généralités 
vides  de  sens,  de  pures  abstractions  de  l'entendement?  Au  lieu  de  Içs 
considérer  comme  telles,  il  en  fait  des  qualités  inhérentes  aux  corps, 
des  propriétés  objectives  des  choses.  N'est-ce  pas  être  en  désaccord 
avec  le  sensualisme?  N'est-ce  pas  admettre  pour  perceptibles  des  choses 
qui  ne  tombent  même  pas  sous  les  sens,  et  confondre  des  généralités 
avec  des  réalités? 

C'est  sur  ce  point  que  s'est  concentrée  la  réflexion  toute  nominaliste 
de  Berkeley.  Il  n'existe,  selon  lui,  ni  corps,  ni  objets  en  général,  il 
n'existe  que  des  choses  particulières,  et  que  la  perception  n'atteint 
jamais  qu'isolément.  Le  mouvanent,  la  solidité,  l'étendue,  n*existent 
pas  davantage;  elles  ne  sont  que  dans  des  proportions  déterminées 
par  le  corps  qu'elles  qualifient.  Chaque  étendue  est  petite  ou  grande, 
chaque  mouvement  rapide  ou  lent,  toute  solidité  plus  ou  moins  im- 
pénétrable ,  selon  l'objet  qui  cause  la  perception.  En  conséquence , 
bien  loin  de  constituer  des  propriétés  réelles  des  choses ,  ces  notions 
ne  proviennent  que  de  la  perception.  Ce  ne  sont  que  des  modifica- 
tions subjectives,  sans  la  moindre  réalité  objective.  Et,  pour  se  servir 
de  la  terminologie  de  Locke,  il  n'y  a  que  des  qualités  secondaires,  ou 
mieux  les  qualités  secondaires  sont  les  seules  que  nous  puissions  per- 
cevoir. Mais  si  la  perceptibilité  ne  dépend  que  de  nous-mêmes,  que. 
reste-t-il  donc  derrière  elle?  liCs  choses,  répond  Berkeley;  mais  dé- 
pourvues de  généralité.  Les  choses,  qu'en  raison  de  leur  particularité , 
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de  leur  individualité,  on  ne  peut  percevoir  que  une  à  une.  En  effet, 
que  8ont-«lles  dès  qu*on  les  dépouille  des  qualités  que  la  perception 
leur  attribue  ?  Rien.  Dès  que  la  matière  cesse  d'être  en  commur 
iiicatioii  avec  notre  perceptibilité,  elle  retombe  dans  le  néant.  Il 
n'existe  donc  vraiment  que  des  perceptions  et  des  sujets  percevants. 
La  réalité  se  borne  à  la  sensation  que  les  objets  produisent  sur  l'aiten- 
dement  et  à  l'entendement.  En. un  mot,  il  n'y  a  dans  la  natare  entière 
que  des  esprits,  des  représentations  ou  idées. 

Mais  si  nos  idées  ou  perceptions  sont  les  seuls  objets  réels ,  la  nature 
se  résout  en  une  image  que  produit  l'entendement.  Otielle  est  alors  la 
différence  entre  l'apparence  et  la  réalité,  entre  l'être  et  le  paraître? 
Réponse  :  Les  perceptions  ne  viennent  pas  de  nous,  ce  sont  dts  faits 
dont  nous  ne  sommes  que  l'occasion  et  non  pas  la  cause.  La  cause 
en  subsiste  hors  de  nous,  et  c'est  Dieu  lui-même.  Ainsi,  tout  en  infir- 
mant la  connaissance  qui  ne  s'acquiert  que  par  les  sens,  Berkeley 
en  est  réduit  à  l'expliquer  par  l'intervention  divine.  Et  ici,  il  se 
rapprodie  de  Malebranche.  Mais  la  vision  en  Dieu  aussi  bien  que  la 
perception  par  Dieu  ne  sont  que  le  subterfuge  d'une  philosophie  aux 
abois.  Berkeley  démontre  que  toute  sensation,  toute  perception,  n'est 
qu'une  expérience  subjective,  une  connaissance  empirique  que  le  sujet  a 
de  lui-même.*  Si  toute  connaissance  est  expérience,  toute  expérience 
pereepUon  sensible,  on  peut  parfaitement  prétendre  ayec  lui ,  que  nous 
ne  connaissons  en  somme  que  nos  propres  impressions,  autrement  dit, 
que  la  connaissance  par  l'expérience  se  réduit  à  l'expérience  du  sujet 
par  le  sujet. 

C'est  Hume  qui  s'est  chargé  de  dresser  le  bilan  de  l'empirisme,  et  de 
résumer,  dans  une  négation  concluante  et  dernière  ,1a  tendance  négëtive 
de  la  philosophie  expérimentale.  Il  accepte  sans  discussion  les  résul- 
tats obtenus  par  ses  prédécesseurs;  seulement,  quand  il  s'agit  de  cou- 
vrir le  déficit,  au  lieu  de  recourir  à  la  religion  comme  Berkeley,  il  s'en 
prend  simplement  à  la  faculté  de  connaître  de  l'esprit  humain.  Il  admet 
avec  Bacon  que  toute  connaissance  provient  de  l'expérience  ;  avec  Locke, 
que  toute  expérience  est  une  perception  sensible;  avec  Berkeley,  que  les 
perceptions  sont  les  seuls  objets  de  la  connaissance.  Mais  si  connstitre 
se  résume  pour  l'entendement  à  percevoir  les  impressions  intérieures, 
en  quoi  consiste  l'objectivité  de  ces  impressions  ;  où  est  leur  nécessité? 
Manquant  de  ces  deux  conditions  indispensables,  que  devient  la  con- 
naissance humaine? 

Chaque  sensation  est  un  fait  que  nous  percevons ,  mais  la  liaison  des 
faits  nous  échappe  constamment.  Nous  connaissons  parfaitement  les 
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effets,  jamais  les  causes  dont  ils  proviennent.  La  foudre,  la  lumière, 
la  chsdeur,  frappent  nos  sens  et  éveillent  en  nous  des  imj^ressions 
trèsrdéterminées  ;  mais  la  force  qui  engendre  ces  phénomènes  nous 
demeure  inconnue,  car  elle  est  ûnpercepUbU,  Il  n'est  pas  une  sensation 
qui  ne  nous  avertisse  d'un  effet  ;  mais  il  n'^i  existe  pas  qui  soit  douée  du 
pouvoir  de  nous  révéler  une  cause  qudconque,  fût-ce  la  plus  minime  ;  il 
n'en  est  aucune  dont  la  copie  représente  la  notion  de  causalité.  Nous 
YoilA  donc  obligés  d'avouer  que  cette  notion,  qui  n'est  pas  un  concept 
de  la  raison,  n'est  pas.  davantage  une  idée  fournie  par  l'expérience. 
D'où  peut-^ile  bien  venir  ?  n  nous  faut  ou  abandonner  avec  la  causalité 
la  connaissance  empirique  comme  une  chose  inconcevalde  et  impos«^ 
sible  tout  à  la.  fois,  ou  expliquer  cette  notion  par  l'entremise  d'une 
sensation.  Grftce.à  la  r^tition  de  nos  sensations,  nous  nous  faabi* 
tuons  insensiblement  à  passer  d'un  effet  à  un  autre,  d'une  représenta^- 
tion  certaine  à  une  autre  qui  s^nMe  la  produire.  C'est  là  une  relation 
de  transition  à  laquelle  la  fréquence  nous  accoutume,  et  que  nous 
finissons  par  prendre  pour  une  liaison  véritable.  Cette  habitude,  de 
même  que  toute  autre  habitude,  consiste  en  une  expérience  qui  se 
réitère  souvent  Après  avoir  ressenti  à  plusieurs  reprises  l'impression 
du  même  fait,  notre  inu^ination  incline  involontairement,  sous  l'in*- 
fluence  de  cette  impression  bien  connue,  à  en  rappeler  une  autre 
qu'elle  lui  associe.  Cette  détermination  de  Timagination  s'appuie  sur 
un  sentiment,  de  sorte  que  l'habitude  aussi  repose  sur  ce  sentiment. 
Ce  sentiment,  n'étant  rien  qu'une  impresnon,  forme  l'original  dont 
ridée  de  causalité. est  la  copie.  Je  crois  à  l'existence  d'un  lien  ^itre 
deux  faits,  sur  la  foi  de  ce  sentiment,  mais  sans  pouvoir  en  dtoiontrer 
renchalnement;  j'y  croîs  par  instinct,  et  cette  croyance  a  beau  ne  pas 
posséder  l'évidence  démonstrative  des  jugements  rationnels,  elle  n'en 
est  pas  moins  cause  des  conséquences  que  nous  tirons  de  nos  expé- 
riences, et  jelle  constitue  pour  l'^npirisme  le  motif  unique  de  certitude. 
Ainsi  donc,  en  dehors  de  l'expérience,  il  n'y  a  pas  de  connaissance; 
dans  le  cercle  de  l'expérience,  la  connaissance  ne  sort  pas  de  l'habi- 
tude, et  au  sein  de  l'habitude,  il  n'y  a  place  que  pour  une  certitude 
d'approximation  dont  la  probabilité  reste  subjective.  Dans  son  impuis^ 
sance  &  prouver,  ri»intude  dcdt  se  contenter  de  croire. 

Ainsi  la  philosophie  expérimmitale  exclusive  avait  abouti  au  scepti- 
cisme. Il  fallait  à  tout  prix  que  la  philosophie  trouv&t  une  issue  et  s'our 
vrît  un  nouveau  chemin.  Cest  Kant  qui  l'a  frayé  en  traitant  l'expérience 
et  la  connaissance  comme  Bacon  avait  traité  la  nature.  U  a  expliqué  lea 
faits  de  rexpérience  de  la  même  manière  que  Bacon  voulait  qu'on  exr 
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pliquàt  les  phénomènes  du  monde  extérieur.  Expliquer  un  fait,  c'est 
exposer  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  pr'oduit,  et  comme  de  toute 
nécessité  ces  conditions  précèdent  le  fait,  c'est  sur  elles  avant  tout  que 
doit  se  porter  l'investigation.  Au  lieu  de  placer,  comme  les  métaphysi- 
ciens allemands,  l'origine  de  nos  connaissances  dans  les  idées  innées, 
ou  de  les  faire  provenir  de  l'expérience  sensible,  comme  les  philo- 
sophes anglais,  Kant  a  enti*epris  l'analyse  de  l'expérience  avec  le  sens 
qui  guidait  Bacon  dans  l'analyse  des  phénomènes  naturels.  Ce  dernier 
recherchait  les  forces  et  les  causes  de  la  nature  qui  engendrent  les 
objets,  Kant  a  recherché  les  forces  et  les  facultés  de  l'esprit  qui  pro- 
duisent l'expérience.  IL  a  donné  à  l'exploration  qu'il  a  faite  de  l'enten- 
dement humain  le  nom  de  philosophie  critique ,  et  il  a  appelé  iraMcen- 
dantes  les  conditions  qui,  comme  autant  de  facteurs  nécessaires,  sont 
les  antécédents  de  l'expérience.  Ce  n'est  plus  la  table  nue  de  Locke,  ce 
ne  sont  pas  non  plus  les  idées  innées  de  Leibnitz  ;  ce  sont  des  forces  libres 
et  actives  par  elles-mêmes,  qui  composent  à  la  fols  la  virtualité  de  l'en- 
tendement et  l'essence  de  l'homme.  Personne  avant  Kant  ne  les  avait 
connues,  et  cette  découverte,  la  plus  grande  de  la  philosophie,  a  com- 
mencé une  ère  nouvelle  et  imprimé  à  la  science  une  direction  particu- 
lière et  définitive. 


Telle  est  la  manière  dont  M.  Fischer  a  compris  et  exposé  la  philoso- 
phie expérimentale  dans  son  principe,  dans  sa  méthode,  dans  son 
caractère,  dans  ses  imperfections,  dans  son  développement.  Ce  n'est 
ni  Schelling,  ni  Hegel,  ni  tout  autre  qui  lui  a  montré  le  côté  faible  de 
l'empirisme,  c'est  l'évidence  et  l'histoire,  et  plus  clairement  encore 
qu'elles,  c'est  l'empirisme  lui-même  qui,  avec  la  plus  entière  fran- 
chise, lui  a  fait  l'aveu  de  son  insuffisance. 

Quelle  que  soit  la  doctrine  qu'on  expose,  le  mieux  est  de  la  laisser 
parler  elle-même  ;  elle  se  connaît  plus  profondément  que  personne  ; 
elle  sait  au  nom  de  quel  principe,  à  l'aide  de  quel  instrument,  en  vue 
de  quel  but  elle  fonctionne  et  agit,  et  toutes  les  fois  qu'elle  aura  tort 
.  ou  qu'elle  viendra  à  rencontrer  ses  frontières,  elle  saura  admirable- 
ment le  faire  comprendre.  M.  Fischer  s'en  est  tenu  à  cette  manière  si 
simple,  et  de  là  vient  la  clarté,  la  finesse  et  la  vérité  de  son  exposition. 
Une  fois  certain  du  principe^  il  ne  l'a  plus  perdu  du  regard;  une  fois 
au  courant  de  la  méthode,  il  s'est  laissé  conduire  par  elle,  et  elle  lui  a 
indiqué  sans  efforts  sa  marche,  ses  procédés  et  son  intention.  Elle  a 
répondu  à  toutes  les  questions  auxquelles  elle  était  à  même  de  répondre. 
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et,  éclairant  les  pas  du  jeune  historien  à  travers  les  arcanes  de  la  phi- 
losophie expérimentale  9  elle  lui  en  a  montré  les  conséquences  et  les 
résultats  y  les  contradictions  et  la  limite.  Je  n'ai  qu^un  blànie  fort 
léger  à  adresser  &  M.  Fischer  :  on  dirait  que  de  temps  en  temps  il  se 
méfie  de  Fintelligence  de  ses  lecteurs ,  car  il  revient  avec  intention  sur 
des  points  déjà  parfaitement  définis  ;  aussi  parfois  le  récit  languit-il  un 
peu.  Pour  dire  nettemmt  toute  ma  pensée»  le  professeur  se  fait  trop  voir 
derrière  Técrivain  ;  c'est  lui  qui  prolonge  les  démonstrations  en  dépit 
de  l'allure  «ordinairement  rapide  et  mouvementée  du  style.  Je  sais  avec 
quel  talent  H.  Fischer  enseigne;  mais  pour  conserver  son  vrai  carac- 
tère, le  livre  ne  doit  pas  ressembler  à  l'enseignement.  Il  exige  plus  de 
précision  et  de  sobriété.  Ceci  ne  s'adresse  qu'à  l'exposition  même,  et 
non  point  à  sa  forme.  La  langue  possède  tmites  les  qualités  de  souplesse, 
de  force  et  de  pureté  que  peut  exiger  un  connaisseur  difficile. 

Ma  tâche  ne  serait  pas  terminée  si  je  ne  consacrais  quelques  lignes  à 
deux  contemporains  distingués  qui,  l'un  en  Angleterre,  l'autre  en 
France,  se  sont  occupés  de  Bacon.  C'est  à  propos  d'une  nouvelle  édition 
des  œuvres  du  grand  philosophe,  publiée  par  M.  Basile  Montagu,  que 
M.  Macaulay  a  écrit  son  article  dans  la  Revue  d^ Edimbourg,  Après  une 
courte  notice  biographique  où  brillent  son  talent  de  narrateur  et  sa  saga- 
cité d'historien,  M.  Macaulay  en  vient  à  l'appréciation  de  la  doctrine  de 
Bacon ,  appréciation  défectueuse  et  singulière  ;  non  que  l'écrivain  n'ait 
bien  compris  le  sens  et  la  portée  de  la  philosophie  expérimentale  :  au  con- 
traire, il  a  la  plus  haute  idée  de  son  importance.  S'il  n'en  estime  que 
médiocrement  les  procédés  théoriques,  il  n'a  pas  assez  d'éloges  pour  la 
sagesse  de  ses  intentions  et  la  grandeur  de  ses  résultats.  D  la  prône  comme 
le  triomphe  de  la  science ,  comme  l'idée  la  plus  grandiose  qui  soit  sortie 
de  l'intelligence  humaine ,  et  la  cause  des  progrès  et  des  découvertes 
dont,  depuis  trois  siècles,  la  civilisation  fait  son  profit.  L'enthousiasme  de 
son  admiration  va  si  loin,  qu'il  professe  à  l'égard  d'Aristote,  de  Platon 
et  de  la  philosophie  spéculative  en  général  le  plus  profond  dédain. 
Renchérissant  sur  la  pensée  de  Bacon,  il  intente  un  procès  criminel  à 
toute  direction  de  la  pensée  qui  ne  relève  pas  immédiatement  de  l'em- 
pirisme. Se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'utilité,  de  l'opportunité  pra- 
tique ,  il  cite  devant  le  jury  de  son  opinion  la  Grèce ,  Rome  et  le  moyen 
âge ,  pour  leur  demander  compte  de  leurs  découvertes,  de  leurs  inven- 
tions, de  leurs  théories.  Quels  services  ces  spéculations  splendides, 
mais  vaines,  ont-elles  rendus  à  l'humanité?  Qu'ont- elles  fait  pour 
accroître  son  bien-être  et  adoucir  ses  souffrances?  Quelles  améliora- 
tions (mt-elles  apportées  à  sa  destinée?  EUes  ont  toujours  allecté  de 
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considérer  les  intérêts  matériels  et  les  soins  positifs  de  la  vie  comme 
des  préoccupations  volgaires,  indignes  de  la  science  et  du  philosophe. 
Pour  elles,  savoir,  c'a  été  se  bercer  dans  les  rêves,  se  complaire  aux 
jeux  de  mots  des  abstractions,,  se  subtiliser  dans  des  controverses  sans 
issue.  Et  cependant  Tindustrie,  le  commerce,  la  richesse  dépérissaient, 
et  l'esprit  s'épuisait  en  de  stériles  divagations.  Ils  se  condamnaient, 
eux,  ces  grands  hommes  «  aux  supplices  dn  Tartare;  l'un,  semblable  à 
Sisyphe,  roulait  son  rocher;  l'autre  rem^dissait  avec  les  Danaldes  im 
tonneau  sans  fond  ;  le  troisième  poursuivait  un  miage^  et  le  peuple,  h 
foule,  le  genre  humain  se  consumait  autour  d'eux  dans  d'im^acaUes 
douleurs.  La  thé&rU,  dans  sa  brillante  inanité,  le  laissait  mourir  de 
misère;  la  pratique,  la  vraie  philosophie,  est  enfin  venue  lui  rendre  la 
force,  la  santé,  le  bonheur,  et  lui  donner  l'empire da mmide.  Sénèque 
a  écrit  trois  volumes  sur  la  colère;  mais  ces* trois  volmnes  nV}nt  jamais 
corrigé  personne  de  ce  vilain  défaut  ;  et  comme  un  cordonnier  pro- 
tège contre  rhumidité  en  faisaftt  de  bonne»  chaussures,  le  cordonnier, 
aux  yeux  de  M.  Macaulay,  est  infiniment  supérieiir  à  Sénèque.  Il  y  a 
des  exagérations  qui  se  réfutent  d'elk8HQaêmes,'maia  il  est  triste  de 
voir  de  belles  intelligences  s'en  rendre  coupables^  Historien ,  M.  Ma- 
caulay a  méconnu  l'histoire;  mais  de  plus  il  s'est  mis  en  eontradletiom 
avec  la  science,  l'esprit  humain  et  la  nature*  Son  appréciation  de  la 
philosophie  antique  sort  d'une  usine  de  Manchester*  libre  à  kn  de 
borner  à  l'invention  matérielle  les  f ésuhats  de  la  science^  de  réduire 
à  futilité  les  aspirations  de  l'intelligence  hnimaine,  jde  traiter  de  chi- 
mères les  œuvres  d'Aristote  et  de  Platon,  de  tramfonoer  le  monde  en 
une  manufacture  dont  l'exploitation  doit  assurer  à  Fbomme  le  bien^^tr^ 
et  le  comfort;  la  sdence,  l'esprit  humain,  la  nature  le  démentent  à 
Fenvi.  La  nature  est  quelque  chose  de  mieux  qu'une  simple  agtégatixm 
de  molécules  et  d'atomes,  de  substances  et  de  forces  que  l'homme  doit 
découvrir  et  étudier,  afin  d'en  tirer  parti  en  cas  de  besoin.  Dans  son 
harmonie,  sou  ensaaoble,  son  développement,  sa  raison,  elle  com- 
pose un  système  de  rapports  et  de  conséquences  dont  l'unité  forme 
une  théorie.  Et  la  science,  pour  en  devenir  le  mirmr,  selon  le  votu  de 
Bacon,  doit  tendre  pratiquement  à  reproduire  cette  théorie*  C'est  là  le 
secret  de  cette  curiosité  de  savmr  pour  savoir,  qui  agile  r&me  de 
l'homme ,  et  qui  donne  à  la  science  son  énergie  et  son  désintéresse- 
ment. Les  dialogues  de  Platon  n'ont  paa  Putihté  positive  d'une  paire 
de  souliers,  je  le  reconnais;  mais  en  eux  se  reflèle  le  génie  de  la 
Grèce,  l'aspiration  an  vrai,  le  sentiment  du  beau  df un  grand  pei^ile; 
à  leur  lecture,  un  frisson  symputtiique  fait  tressaillir  num  étre«  Je 
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me  demande  en  ce  moiaettt  k  laquelle  des  machines  de  son  iiKtôstrielIe 
patrie  >(•  Macaulay  oserail  donner  la  préférence  snr  Etmdet,,  ou  Roméo 
€i  JmliêiUy  ou  mhoe  aur  un  chant  de  1km  Juan.  Les  STUiphoiiies  de 
Beethoven  et  les  opéras  de  Mozart  n'ont  pas  donné  lieu»  qne  je  sache, 
à  l'iny^itkm  du  moindre  instrument,  du  plus  mince  yiolon;  d*où  Tient 
cependant  que  toute  personne  bien  oirganisée  éprouve  à  les  entendre 
un  plai^r  voisin  de  l'extase?  Prenez  garde,  en  ramenant  tout  à  Futile, 
de  diminuer  et  de  dégrader  l'homme.  Heureusement  qu'il  n'est  pas 
disposé  à  se  laisser  faire.  Accordez  donc  à  cet  esclave  que  vous  préten- 
dez afikanchir  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  liberté,  et  ne  rivez  pas  sa 
chaîne  à  un  potean,  sous  prétexte  de  le  faire  roi  de  l'univers. 

M.  de  Hémusat  ne  parle  pas  si  irrévérencieusement  de  Fantiquité;  il 
lui  porte,  au  cc^sutraire,  ce  respect  «ncmi  des  nouveautés  dont  se 
plaint  Pascal*  Il  est  de  ceux  qui  désirent  voir  la  philosophie  se  borner, 
en  France,  à  la  oompilàtîon  des  systèmes,  à  la  disousâon  de  qndques 
Item  communs  bien  inofifensâBi.  Cest  sous  l'empire  de  ces  sentiments 
qu'il  a  fait  l'expositiim  de9  idées  de  Bacon,  et  qu'il  s'est  efforcé,  autant 
qu'il  était  en  lui,  d'^oi  adoucir  les  tendances  matérialistes  et  le  côté 
dêstmcleur.  Pounpmi  mettre  cette  doctrine  à  la  question,  à  l'effet  de 
lui  arracher  l'aveu  de  je  ne  sais  qudJe  arrière-pensée  idéaliste?  Baeon 
sépare  la  retigion  de  la  science,  il  tient  peu  à  la  métaphysique,  et 
comme  l'intention  de  sa  philosophie  est  surtout  physique,  l'interpré- 
tation de  la  nature  par  les  «causes  efficientes  est  la  seule  qui  lui  paraisse 
convenable  pour  la  science»  A  quoi  bon  torturer 'sa  pensée?  On  aura 
beau  faire.  Bacon,  fondateur  de  la  philosoj^e  expérimentale,  est  k^ 
père  de  la- doctrine  de  la  sensaticm,  et  par  suite  du  matérialisme 
moderne.  Si  sa  doctrine  ne  contient  pas  explicitement  le  sensualisme, 
elle  lui  a  certainement  donné  naissance.  Certes,  la  méthode  expéri- 
mentale est  sortie  de  la  sagesse  même  de  Tesprit  humain;  elle  était 
une  innovation  nécessaire,  et  si  Bacon  ne  l'eût  fondée,  un  autre  l'eût 
fimdée  à  sa  place»  Mais,  dès  que  fcmdée  eUe  revendiquait  l'empire 
absolu,  les  lois  de  l'es|»it,  la  logique  de  l'histoire  ont  dû  la  pousser, 
de  conséquence  en  conséquence,  jusqu'au  matérialisme  du  dix-^ui- 
tième  siècle.  La  raîs<Hk,  et  c'est  là  sa  grandeur,  ne  se  laisse  arrêter 
ni  par  les  passions,  ni  par  l'intérêt,  ni  par  la  crainte;  elle  avance, 
agrandissant  toujours  sa  conquête,  accélérant  sans  cesse  son  mouve- 
ment, et  broyant  les  inconséquences  humaines  dans  sa  formidable 
dialectique.  Que  M.  de  Rémusat  veuille  bien  ouvrir  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne.  Qu'y  verra-t-il?  Deux  dogmatismes  en  présence, 
profondément  séparés  par  leurs  points  de  départ,  poussant  jusqu'à 


Digitized  by 


Google 


48  REVLE  GERlfANIQUE. 

l'hostilité  la  dissemblance  de  leurs  méthodes.  Au  bout  d'an  siècle 
environ,  l'un  de  ces  dogmàtismes,  devenu  tour  à  tour  Hobbes,  Locke, 
Gondillac,  Diderot,  Lamétrie,  vient  aboutir  au  scepticisme  de  Hume 
et  au  système  de  la  nature;  l'autre,  dans  l'espace  de  quelques  années, 
s'élève,  degré  par  degré,  du  dualisme  de  Descartes  aux  causes  occa- 
sionnelles de  Geulinx,  de  celles-ci  à  la  vision  en  Dieu  de  Malebranche, 
pour  se  perdre  enfin  dans  le  Dieu-nature  de  Spinosa.  Mais  voici  que , 
pour  châtier  l'audace  de  ces  dogmatismes,  se  lève  un  criticisme  hau- 
tain, qui  réclame  avec  sévérité  la  réforme  de  la  science.  Il  part  résolu- 
ment de  l'autonomie  morale  de  Kant,  pose  en  passant  le  moi  absolu  de 
Fichte,  traverse  sans  s'y  arrêter  l'esprit-monde  de  Schelling,  et  se 
trouve  tout  à  coup  en  face  de  la  raison-univers  de  Hegel.  La  direction 
une  fois  prise  n'est  jamais  abandonnée  avant  qu'elle  ne  soit  arrivée  à 
son  extrémité  logique.  A  l'extrémité  logique  de  la  philosophie  expé- 
rimentale exclusive  se  sont  trouvés  le  matérialisme  et  le  scepticisme. 

On  voit  bien  que  le  livre  de  M.  de  Rémusat  est  l'œuvre  d'une  intel- 
ligence à  laquelle  les  choses  de  la  philosophie  sont  familières;  mais 
l'exécution  montre  peu  de  fermeté  dans  la  méthode  et  l'absence  de 
sens  critique.  M.  de  Rémusat  se  contente  de  nous  donner  le  récit  suc- 
cinct, la  traduction  abrégée  des  ouvrages  de  Bacon;  ensuite  il  examine 
à  part  et  en  détail  le  caractère,  l'ordre  encyclopédique,  la  méthode  de 
la  doctrine  expérimentale,  et  finit  par  en  faire  l'histoire.  C'est  un 
exposé,  et  non  pas  une  reconstruction.  Son  travail,  tel  qu'il  est,  fait 
très-bien  connaître' le  côté  extérieur,  la  lettre  de  la  philosophie  baco- 
^  nienne;  mais  l'esprit  se  perd  sous  l'érudition  des  commentaires  ou 
échappé  à  la  gaucherie  de  l'examen.  M.  de  Rémusat  ne  sait  pas  voir  les 
systèmes  dans  leur  essence;  au  lieu  de  les  examiner  avec  calme  et  sans 
partialité,  il  se  laisse  entraîner,  quand  ils  s'éloignent  de  sa  manière  de 
penser,  à  les  gourmander,  à  les  nH)raliser  d'un  ton  de  régcait;  ensuite 
il  opère  le  triage  du  bon  et  du  mauvais,  d'après  le  critérium  de  son 
éclectisme.  Son  livre,  malgré  ses  qualités  aimables  et  brillantes,  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  nullité  à  laquelle  l'éclectisme  a  réduit  la 
pensée  philosophique  en  France;  par  celui  de  M.  Fischer,  au  contraire, 
nous  voyons  que  l'Allemagne  est  encore  de  nos  jours,  et  quoiqu'elle 
dise  elle-même,  la  terre  classique  de  la  philosophie. 

L.  FlLLURD. 
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M.  MARC  DE  NIEBUHR. 


Les  découTertes  archéologiques  dont  TAssyrie  est  depuis  une  quin- 
zaine d'années  le  théâtre,  ont  ramené  l'attention  sur  l'histoire  et  la 
chronologie  de  cet  antique  pays.  La  curiosité  s'est  aiguisée  à  la  yue  de 
tant  d'inscriptions  en  caractères  et  en  langues  inconnus ,  et  les  pro- 
hlëmes  que  l'érudition  avait  déjà  agités  ont  été  repris  avec  plus  de 
critique  et  d'attention.  Peut-être  est-il  prématuré  d'aborder  ces  ques- 
tions avant  que  le  déchiffrement  des  textes  cunéiformes  soit  défini- 
tirement  opéré  ;  mais  l'impatience  est  bien  naturelle  quand  les  faits 
qu'on  scrute  touchent  »  pour  ainsi  dire,  aux  origines  de  l'humanité. 
L'Assyrie,  la  Ghaldée  nous  apparaissent  parmi  les  premières  con- 
trées où  se  développa  la  civilisation.  Alors  que  la  plupart  des  po- 
pulations sémitiques  et  aryennes  étaient  encore  à  l'état  nomade,  la 
race  de  Gousch  élevait  dans  cette  région  de  l'Asie  des  villes  riches  et 
peuplées  :  Babylone,  Erech,  Ninive  dite  la  grande  ville,  Rehoboth-ir,  la 
ville  étendue.  Les  vallées  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  se  prêtaient  à  une 
culture  facile,  et  les  débordements  fréquents  des  deux  fleuves,  dont  le 
déluge  de  Noé  semble  être  un  souvenir,  fertilisaient  le  sol  sans  que  la 
main  de  l'homme  eût  besoin  de  le  remuer.  Aussi  les  marchands  et  les 
artisans  accouraient-ils  de  loin  à  Ninive  et  à  Babylone.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  cités,  il  y  avait  des  myriades  d'hommes  qui,  suivant 
l'expression  de  Jonas,  ne  savaient  pas  distinguer  leur  droite  d^leur 
gauche,  c'est-à-dire  qu'on  y  rencontrait  une  populace  grossière  et 
Ignorante,  occupée,  le  prophète  le  dit,  à  l'élève  des  bestiaux.  La  tradi- 
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tion  hébraïque  rapportait  que  les  langues  qui  se  parlaient  dans  la 
seconde  étaient  si  nombreuses  qu'elles  produisaient  une  véritable  con- 
fusion ,  et  en  expliquait  ainsi  le  nom  de  Babylone  (Babel). 

L'Assyrie  et  la  Mésopotamie  s'offrent  donc  à  nous  comme  la  terre 
classique  de  l'histoire  primitiTc.  Leur  gréographie ,  la  chronologie  de 
leurs  rois  sont  intimement  liées  à  l'exégèse  biblique ,  et  quand  même 
l'érudit  profane  croirait  que  cette  histoire  est  dénuée  de  valeur  et  d'in- 
térêt, parce  que  l'on  y  marche  d'incertitude  en  incertitude,  le  théolo- 
gien devrait  encore  se  livrer  à  son  étude.  Aussi  M.  Marc  de  Niebuhr 
prend-il  soin  de  nous  avertir  qu'en  composant  son  livre  il  a  eu  sur- 
tout en  vue  les  théologiens.  .        , 

L'absence  d'une  histoire  d'Assyrie  et  de  Babylonie  écrite  d'après  les 
sources  l'a  d'ailleurs  frappé.  Petit -fils  du  célèbre  voyageur  qui  rap- 
porta en  Europe  les  premiers  cylindres  chargés  de  caractères  cunéi- 
formes, fils  de  l'illustre  érudit  qui  a  jeté  les  bases  d'ime  bonne  critique 
de  l'histoire  assyrienne,  il  était  appelé,  autant  par  sa  naissance  que  par 
son  goût ,  à  entreprendre  une  œuvre  dont  il  ne  se  dissimulait  pas  la 
difficulté.  La  conscience  qu'il  a  de  cette  difficulté  lui  commande 
beaucoup  de  réserve  ût  de  critique.  N'ayant  pas  la  prétention  de  lire 
couramment  des  textes  épigraphiques  qu'on  ne  fait  encore  qu'épelèf  » 
il  n'a  guère  recours  qu'aux  témoignages  anciens,  et  surtout  à  la  Bible. 
Les  questions  de  dates  arrêtent  sans  cesse  sa  marche  et  celles  des  noms 
l'entravent  bi^i  souv^it.  Des  dates  et  des  noms,  c'est  presque  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  savoir  d'une  foule  de  monarques  dont  la  noto* 
riété  s'est  effacée,  comme  toutes  les  notoriétés,  avec  le  temps. 
.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  trouver  dans  son  livre  un  récit  suivi» 
animé,  riche  de  faits  et  semé  d'aperçus.  M.  Marc  de  Niebuhr  fait 
comme  les  paléontologistes,  il  ne  reconstruit  qu'un  squelette;  les 
muscles ,  les  ligam^ts  »  les  nerfs ,  il  ne  cherche  même  pas  à  en  pénétrer 
la  disposition  et  le  jeu  ;  car  les  éléments  lui  manquent.  Il  laisse  au 
lecteur  le  plidsir  d'animer  d'êtres  plus  ou  moins  imaginaires  cette  vaste 
solitude  historique  dont  il  n'entend  que  donner  la  carte.  Levez  les  yeux 
vers  ces  ruines,  ou  plutôt  pbngez  vos  regards  dans  le  sol  qui  les  a  con- 
servés, parcoures  cette  autre  Pompéi,  plus  vieille  de  sept  cents  ans, 
qtfon  appelle  Khorsabad,  Nimroud  ou  Royoundjik;  vous  trouvères 
dans  le  livre  de  M.  de  Niebuhr  un  guide,  et  avec  lui  vous  ne  courrez 
pas  risque  de  vous  égarer  et  de  prendre ,  comme  la  populace  de  Ninive, 
Yotr^  droite  pour  votre  gauche.  Telle  est  l'utilité  et  l'objet  de  l'histoire 
que  }6  veux  analyser  icL 
-Laprudence  dont  ne  se  départit  jamais  fauteur», lui  commandait  de 
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passer  nq>idenieirt  sur  les  premiers  âges  de  la  société  assyrienne,  k 
cette  prodigieuse  antiquité,  l'hypothèse  est  à  fiieile  à  conCondre  avec  la 
réalité,  qu*il/aut  pouvoir  s'appuyer  sur  quelques  données,  pour  aroir 
le  droit  de  mesurer  l'étendue  des  dynasties  et  de  compter  leur  durée. 
Il  laisse  donc  à  M.  J.  Oppert  la  responsabilité  de  ses  monarchies  tou* 
ranienne  et  proto-chaldiûqae,  qu'il  a  connues  d'ailleurs  trop  tard  et 
dont  l'authenticité  se.yériâera  dans  la  suite;  il  se  borne  à  poser  le 
problème  chronologique ,  sang  le  résoudre.  Il  en  diseate  les  éléments 
actuellement  connus,  et  se  hâte  d^arriver  à  la  période  vraiment 
historique. 

Le  grand  empire  assyrien  finit  avec  Sardanapale,  eu  plntAt  avec  le 
dernier  des  Sardanapale,  car  plusieurs  monarques  ont  porté  ce  nom. 
M.  de  Niebuhr  croît  que  sa  forme  assyrienne  était  Aumr^mdkm-pal , 
c'est^-dire  k  grand  dominatewr  fAsmntr,  Et  dans  ce  cas,  comme  cela  est 
arrivé  si  souvent,  on  aurait  pris  un  titre  pour  un  nom  d'homiaie. 
M.  Oppert  lit  au  contraire  :  Astôur-^dànfum-foUa,  et  le  traduit  par  ces 
mots  :  Aêumr  a  donné  nnfiU.  Cette  périphrase  dénominative  est  dans  le 
génie  du  peuple  hébitfu.  La  Bible  fournit  une  foule  de  noms  de  ce 
genre,  et  il  ftiut  reconnaître  que  le  nom  ainsi  entendu  cadre  pleine* 
ment  avec  les  interprétations  auxqueUes  a*  été  conduit  ce  philol(^e 
distingué.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véritable  signification  du  nom  de 
Sardanapale,  nous  n'en  savons  pas  moins  srvec  certitude  qu'avec  lui 
6'écroule  une  domination  à  laquelle  Gtésias  assigne  treize  cents  ans  de 
durée,  et  qui  dans  le  comtnit  de  M.  Oppert,  d'accord  du  reste  avec 
Agathias,  a  été  de  quatre  cent  cinquante  ans.  M.  de  Niebuhr  a  discuté 
les  chiflres  de  l'historien  grec  et  essayé  de  les  retrouver.  Des  tentatives 
de  ce  genre  sont  analogues  à  celles  qtie  l'on  a  faites  sur  Manéthon 
pour  r£gypte.  Ce  sont  des  comptes  provisoires  et  sommaires,  en  atten* 
dant  que  les  monuments  fournissent  les  éléments  d'un  compte  déteiUé. 

On  sait  comment,  au  dire  des  Grrecs,  finit  Sardanapale.  Forcé  par 
la  révolte  combinée  de  Bélesys  et  d^Aribacès  de  se  réfugier  dans  Ninive, 
il  s'y  défendit  deux  années  entières  ;  mais  un  débordement  du  Tigre 
ayant  renversé  vingt  stades  de  murailles  et  ouvert  passage  à  l'ennemi , 
il  mit  sur  un  bûcher  ses  femmes  et  ses  trésors  et  se  brûla  avec  eux. 
Cette  légende  pourrait  bien  s*appliquer  à  un  autre  monarque  qu'on  a 
confondu  avec  lui. 

Bélesys,  qui  est  le  Phul  de  In  Bible,  prit  le  pouvoir,  et  son  règne  sur 
les  états  de  Ninive  se  place  dix  ou  quinze  ans  avant  Tère  de  Nabo- 
nasar,  c'est-à-dire  environ  sept  cent  soixante  ans  avant  Jésus-Christ, 
le  lÀwe  daRoiê  nous  apprend  que  Menàchem  (Manahem),  qui  régnait 
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^r  Israël,  lui  donna  mille  livres  d'argent  pour  qu*il  gouvernât  avec  lui 
son  royaume  et  le  protége&t  contre  ses  ennemis.  Évidemment  le  prince 
hébreu  se  reconnut  tributaire  du  monarque  ninivite.  Un  pareil  acte  de 
vasselage  devait  être  le  résultat  d*une  guerre  où  Israël  avait  été  battu» 
et  l'on  peut  effectivement  induire  d'un  passage  des  ParaUpomènes  que 
Phul  avait  déjà  conquis  sur  les  Israélites  une  partie  de  la  contrée  située 
à  l'est  du  Jourdain.  Nous  rencontrons  immédiatement  après  Menachem 
un  monarque  indépendant,  résidant  à  Damas  et  gouvernant  la  Syrie; 
plus  tard»  le  pays  d'Hamath,  situé  au  nord  de  cette  ville,  apparaît  aussi 
comme  indépendant.  Il  s'ensuit  que  les  deux  États  avaient  été  perdus 
par  les  Israélites,  qui  s'en  étaient  rendus  mattres  auparavant,  sous 
Jéroboam  II.  Tout  démontre  donc  que  le  roi  de  Ninive  avait  enlevé  ces 
conquêtes  aux  Israélites;  et  Phul  avait  dû  nécessairement  porter  ses 
armes  victorieuses  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Juda  et  de  la 
Phénicie. 

M.  Marc  de  Niebuhr  commence  donc  son  histoire  par  une  période 
où  l'Assyrie  avait  atteint  à  un  haut  degré  de  force  et  d'influence.  II 
s'était  déjà  en  effet  écoulé  cinq  cent  vingt* six  ans  depuis  que  les 
Ninivites  avaient  rendu  Babylone  tributaire,  ainsi  que  toute  la  partie 
de  la  haute  Asie  située  à  l'est  de  l'Halys.  L'auteur,  dans  son  appendice, 
a  consacré  un  mémoire  spécial  à  l'étude  de  la  géographie  de  cet 
empire.  Toute  la  Mésopotamie  jusqu'à  la  mer,  le  pays  d'Elam,  la  vallée 
de  Suse,  la  plaine  du  Tigre  et  la  montagne  en  dépendaient.  A  l'est, 
l'autorité  de  Phul  était  reconnue  sur  la  chaîne  du  Zagros  et  du 
Niphates,  dans  la  grande  Médie  et  l'Atropatène.  Au  nord,  elle  engbbait 
l'Arménie ,  dont  le  centre  répondait  alors  au  canton  de  Van.  A  l'ouest, 
elle  arrivait  jusqu'en  Gappadoce,  et  dans  la  partie  de  la  Syrie  située 
entre  l'Halys  et  l'Arménie. 

On  voit  de  suite  que  des  races  très-diverses  étaient  réunies  sous  le 
même  sceptre.  A  l'occident,  on  rencontrait  des  Sémites,  à  l'est  et  au 
nord-est,  des  populations  de  souche  différente,  et  notamment  des 
Aryens  et  des  Tartares  ou  Touraniens.  Toutefois  la  distinction  n'était 
pas  partout  tranchée  entre  ces  races;  il  y  en  avait  d'intermédiaires, 
résultat  du  croisement  et  du  mélange.  Les  Arméniens  ou  Halkaniens, 
par  exemple,  paraissent  avoir  été  des  Sémites  aryanisés  ou  des  Ai^ens 
sémitisés,  par-dessus  lesquels  s'étendit  une  conche  tartare.  Dans  le 
pays  d'Elam,  d'abord  tout  sémitique,  un  élément  touranien  avait  pénétré 
et  était  peut-être  même  devenu  prépondérant.  En  un  mot,  il  dut  se 
passer  dans  l'empire  de  Ninive  ce  qui  a  été  observé  dans  l'Hindoustan, 
où  d'innombrables  populations  métis  sont  sorties  des  conquêtes  et  des 
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migrations  successives.  La  race  sémitique  s*éteDdait  dans  toutes  les 
vallées  de  TEuphrate  et  du  Tigre  «  jusqu'aux  monts  Zagros  et  Taurus  ; 
elle  faisait  le  fond  de  la  population  du  désert  de  Syrie,  de  la  Syrie ,  de 
la  Cilicie  et  de  la  Cappadoce. 

La  Babylonie  constituait  certainement  le  plus  beau  fleuron  de  la  cou* 
ronne  ninivite.  Supérieure  en  richesses,  en  lumières,  en  nombre  aux 
Assyriens ,  la  population  de  la  plaine  de  Sinear  manquait  cependant 
de  frontières  naturelles  et  se  voyait  toujours  exposée  aux  invasions  des 
habitants  des  montagnes ,  plus  braves  et  plus  endurcis.  Bien  que  dans 
leur  vasselage  ils  eussent  conservé  leur  roi  et  leurs  lois,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  humiliés  de  l'ascendant  d'une  ville  moins  ancienne  que  leur 
propre  cité.  Bérose,  le  plus  exact  des  historiens  de  ces  temps,  mais  dont 
nous  n'avons  malheureusement  que  des  fragments,  assigne  cinq  cent 
vingt-cinq  ans  de  durée  à  l'ensemble  des  quarante -cinq  règnes  de  ces 
princes  tributaires,  dont  un  autre  système  chronologique  reporte 
l'existence  à  l'ancien  empire.  C'est,  remarque  M.  de  Niebuhr,  un 
chiffre  bien  faible  pour  une  si  longue  suite  de  rois;  car  cela  ne  fournit 
pour  la  durée  moyenne  de  chaque  règne  que  onze  ans  deux  tiers, 
tandis  que  la  chronologie  des  rois  de  Lydie,  de  Perse,  d'Egypte,  de 
Juda,  donne  une  moyenne  oscillant  entre  seize  et  vingt-trois  ans.  Une 
si  courte  durée  se  retrouve  pour  les  souverains  de  Babylone,  dont 
Ptolémée  nous  a  laissé  le  canon;  elle  donne  une  nouvelle  force  à  la 
supposition  qu'il  s'agit  ici  non  de  véritables  rois,  mais  de  simples 
gouverneurs. 

Les  Mèdes ,  sur  lesquels  les  successeurs  de  Phul  avaient  rétabli  la 
domination  ninivite,  ne  supportaient  pas  le  joug  avec  moins  d'impa- 
tience que  les  Babyloniens.  Aussi  des  révoltes  fréquentes  éclataient-elles 
chez  les  deux  peuples.  Les  Mèdes,  nous  dit  Hérodote,  étaient  une 
nation  brave  et  fort  jalouse  de  son  indépendance.  De  ces  deux  pays,  la 
rébellion  gagnait  aisément  d'autres  provinces.  Elam  se  soulevait;  la 
Syrie  effaçait  les  traces  des  conquêtes  de  Phul,  et  tout  faisait  présager 
le  moment  où  arriverait  cette  ruine  de  Ninive  annoncée  par  Jonas. 
Teglath  -  Phalasar  fit  rentrer  pour  quelque  temps  les  révoltés  dans 
robéissance.  Il  envahit  Damas  et  Gessur;  il  démembra  le  royaume 
disraél,  s'empara  de  Galaad,  de  la  Galilée  et  du  pays  de  Nephthali.  Ce 
Teglath -Phalasar  est,  pour  M.  de  Niebuhr,  le  dernier  prince  de  la 
famille  de  Ninus  (le  Ninys  de  M.  Oppert) ,  de  la  dynastie  des  fils  de 
Dercéto  •.  Un  usurpateur  prit  sa  place,  chef  aryen  ou  touranien, 

*  Pour  M.  Bunsen,  ce  fut  au  contraire  avec  Phol,  qu^il  nomme  Pbaluklias,. d'après 
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ofOder  de  sa  niaiisk)!!,  que  les  Hébreux  appellent  Sdialmanessér  [SA* 
manasar),  et  dont  le  yrai  nom  était  Sargina  (Sargon).  Ici  M«  de  Nie- 
buhr  e»t  en  désaccord  comidet  avec  M.  Oppert,  qui,  s'éloignant  des 
données  bibliques,  distingue  les  Salmanasar  qu'il  reporte  dans  la 
dynastie  qui  précède  Phul,  de  Sargon  qu'il  donne  pour  successeur  à 
Mérodach-Baladan.  Tout  est,  on  s'en  aperçoit,  encore  bien  confus  dans 
ces  chronologies.  Hais  ne  tenons  pas  compte  des  dates.  Disons  que 
Sargina  règne  ayec  gloire ,  qu'il  rétablit  Ninive  dans  son  premier  état 
de  splendeur.  Il  porte  d'abord  ses  armes  chez  les  populations  insou- 
mises des  confins  de  la  Médie  et  de  la  Babylonie  septentrionale;  plus 
tard  il  fait  ime  campagne  en  Syrie  et  s'avance  jusqu'aux  frontières  de 
l'Egypte,  où  depuis  vingt-trois  ans  un  prince  couschite  avait  remplacé 
la  dynastie  saîtique. 

Les  supputations  de  M.  de  Niebohr  le  conduisent  à  fixer  à  environ 
l'an  30  de  l'ère  ^e  Nabonasar  (710  ans  avant  Jéçus-Christ)»  la  cam* 
pagne  de  Sargina  contre  Israël*.  Le  monarque  assyrien  contraint  le  roi 
Osée  à  reconnaître  sa  suzeraineté;  puis  il  se  tourne  contre  les  villes 
philistines,  qui  étaient  à  la  fois  la  clef  de  l'Egypte  et  celle  de  la  Méditer- 
ranée. Car  mattre  de  la  Gilicie ,  il  avait  besoin  d'une  flotte  pour  en 
garder  les  côtes.  «Les  bas-reliefs  assyriens  nous  montrent  souvent  les 
galères  de  ces  temps  antiques  ;  elles  ont  des  rameurs  sur  les  flancs,  à 
la  poupe  et  à  la  proue.  Elles  sont  montées  d'hommes  armés  qui  doi- 
vent s'élancer  à  terre,  la  lance  au  poing,  le  bouclier  au  bras,  du  pont 
au-dessous  duquel  les  rameurs  sont  placés.  Ce  qui  manquait  à  la  puis- 
sance assyri^me,  c'étaient  des  ports;  aussi  convoite-t-elle  toujours 
ceux  de  la  Phénicie.  Par  là  seulement  elle  pouvait  tenir  L'Egypte  cq 
respect.  Heureusement  pour  elle,  les  Tyriens  et  les  Kittim  se  disputent 
l'empire  de  la  mer,  et  elle  profita  de  cette  division.  Les  derniers  soumis^ 
par  Tyr  appellent  le' monarque  ninivite  à  leur  aide.  Elulaï,  roi  de  cette 
ville,  est  contraint  de  reconnaître  sa  suzeraineté,  et  dei^  troupes  assy- 
riennes sont  jetées  dans  Gypre.  Mais  une  nouvelle  insurrection  de  la 
Syrie  rappelle  Sai^ina  plus  à  l'est.  Osée  a  noué  des  intelligences  avec 
le  pharaon  Schebek,  et  fort  de  son  appui,  il  refuse  le  tribut  promis. 
C'est  alors  que  Sargina  parait  devant  Samarie  (27  de  Nabonasar).  Il 
assiège  durant  trois  ans  la  ville  Israélite,  qui  succombe  enfin  après 

sir  H.  Rawliason,  qu«  se  termiaa  la  dynastie  àm  Dsrcétadet,  date  qu'il  Sxe  ^  Tan  74s 
avant  notre  ère.  Mais  à  ses  yeux  Teglath-Phalasar  n'était  qu'un  général  de  Sargina  et  doil 
être  effacé  du  canon  des  rois. 

*  C'est  aussi  à  cette  date  que  s'arrête  H.  Bunsen  dans  son  nouveau  commentaire  sur 
la  Bible. 


Digitized  by 


Google 


L'HISTOIRK  D'ASSYRIE  ET  DE  BABYLOXIE.  55 

une  héroïque  résistance.  Osée  et  une  partie  de  ses  sujets  sont  emmenés 
en  captivité.  Tjr,  qui  s*est  aussi  révollée,  soutient,  grâce  à  sa  position, 
on  siège  encore  pins  prolongé,  et  si  elle  a  cédé,  comme  cela  parali 
vraisemblable,  aux  forces  assyriennes,  ce  n'est  qu'après  un  blocus  de 
cinq  années. 

L'effet  de  ces  guerres  était  de  déplacer  sans  cesse  les  populations  et 
de  mâer  les  races.  C'était  alors  l'usage  de  transporter  les  nations 
vaincues,  après  plusieurs  rébellions,  dans  jd'autres  cantons  où,  étran- 
gères aux  localités  et  aux  usages,  è  la  langue  même,  toute  insurrection 
devenait  de  leur  part  impossible.  On  pratiquait  sur  une  grande  échelle 
ce  qu'a  fait  dans  ces  derniers  temps  la  Russie.  Les  bas  •  relidEs  nous 
présentent  ces  cortèges  de  captifs  conduits  loin  de  leurs  foyers  et  con^ 
danmés  à  mourir  sur  un  sol  lointain.  Les  femmes  sont  traînées  dans 
des  chars  auxquels  sont  attelés  des  chevaux  ou  des  bœufs;  les  hommes 
marchent  à  pied,  l'œil  morne  et  la  tète  basse  :  Va  vktu.  Tel  est  le  droit 
des  gens  de  ces  Ages.  Quand  on  ne  massaore  pas,  on  exile.  Les  Juifs 
exterminaient  leurs  ennemis,  mais  ils  ne  pouvaient  les  transporter  an 
loin.  Les  monarques  assyriens  pratiquaient  les  deux  systèmes. 

Tandis  qu'une  partie  des  Israélites  est  conduite  en  captivité  dans 
TAssyrie,  des  habitants  du  petit  pays  d'Hémath,  tombés  également  sous 
le  joug  de  Sargina,  sont  établis  à  Samarie;  car  leur  roi  avait  pris  part 
à  la  révolte  de  Tyr  et  d'Israfil.  La  principauté  d'Arpad  subit  vraisemfalai- 
blement  le  même  sort. 

L'Egypte  avait  laissé  succomber  ses  alliées  sans  tenter  de  leur  porter 
«cours,  preuve  évidente  de  l'état  de  faiblesse  où  elle  se  trouvait  alors 
réduite.  Et  cependant  les  troupes  de  Sargina  s'avançaient  dans  le  pays 
des  Philistins.  Son  général  Tartan  assiégeait  Asdod.  Ascalon ,  Ekra, 
Gath ,  Gaza  même  se  rendaient.  La  mort  du  monarque  assyrien  put 
5eule  arrêter  ces  succès. 

M.  de  Niebuhr  escpiisse  le  tableau  géographique  de  l'empire  au  mo- 
ment où  le  âls  de  Sargii»,  Senadiérib,  monte  sur  le  trAne.  Sa  domina- 
tion s'étendait  de  l'Eaphrate  sur  toute  la  Syrie.  Les  habitants  de  Tadmor 
servaient  dans  ses  anoaées,  et,  au  dire  des  écrivains,  ks  versants  méri- 
dionaux du  Caucase  commençaient  une  ligne  non  interrompue  de  pafs 
soumis  à  son  sceptre,  laqodle  ne  se  teradnaît  qu'à  l'extrémité  de  la 
Mésopotamie. 

On  connaît  depuis  longtemps  l'bKtoire  de  Senachérib.  Aussi  ne  ot'è- 
tendrai-je  ni  sur  ses  conquêtes,  ni  sur  sa  défaite  par  les  %yptieBS. 
Qui  ne  sait  qu'il  enleva  à  Ézéchias  toutes  ses  places  fortes ,  hormis 
Jérusalem,  et  conduisit  ea  captivité  une  part^ede  la  population  de.  Juda  ? 
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Ce  quMl  importe  de  rappeler  ici,  c'est  l'entière  soumission  de  Babyloue, 
Cette  ville  tendait  à  se  soustraire  à  l'autorité  ninivite  ;  ses  princes  éphé* 
mères  renouvelaient  sans  cesse  leurs  efforts  pour  secouer  son  joug» 
Senachérib  renversa  Belib  qui  fut  le  dernier  de  ces  cheCs  malheureux, 
et  établit  pour  vice -roi  dans  la  ville  de  Nemrod»  Assardan  (Assar- 
Haddon) ,  la  quatorzième  année  de  son  règne.  Ce  prince  garda  six  ans 
la  vice-royauté  et  fut  remplacé  par  Regebel,  qui  ne  gouverna  qu'un  an, 
puis  par  Mesessemarudach. 

Sur  mer,  Senachérib  ne  pouvait  asseoir  aussi  aisément  son  pouvoir. 
Les  pirates,  qui  ont  de  tout  temps  désolé  la  côte  de  l'Asie  Mineure, 
infestaient  les  parages  de  la  Gilicie.  Des  bandes  d'hommes  d'Iavan, 
c'est-à-dire  d'Ioniens  et  de  Gariens,  abordaient  sans  cesse  et  rançon* 
liaient  les  habitants  <iu  littoral.  Pour  les  tenir  en  respect,  le  monarque 
fit  élever  la  ville  de  îarse  et  fortifier  Anchiale.  Les  pirates  défaits 
paraissent  être  alors  venus  se  mettre  à  la  solde  du  vainqueur,  conune 
ils  firent  en  Egypte ,  et  de  là  peut-être  l'origine  hellénique  que  Strabon 
attribue  à  la  première  de  ces  villes.  Bérose  nous  dit  formellement  que 
Senachérib  fonda  Tarse  (Tharschisch).  Et  cependant  le  dixième  chapitre 
de  la  Genèse  mentionne  Tharschich  parmi  les  enfants  de  Javan,  ainsi 
que  les  Rittim  et  les  Dodanim.  Cette  ville  existait  donc  déjà,  ou  bien 
la  rédaction  de  ce  chapitre  est  postérieure  à  Senachérib.  U  faut  avouer 
que  l'assertion  de  Strabon,  qui  fait  de  Tarse  une  colonie  d'Argiens,  est 
plus  d'accord  avec  la  Bible. 

M.  de  Niebulir  fixe  à  l'an  56  de  l'ère  de  Nabonasar  la  mort  du  mo- 
narque ninivite.  Ului  donne  vingt-deux  ans  de  règne,  M.  Offert  vingt- 
huit*.  Le  palais  de  Koyoundjik,  qui  date  de  son  temps,  dépose  de  la 
grandeur  et  de  la  prospérité  de  son  gouvernement.  Et  cependant  l'on 
peut  dire  que  la  décadence  de  l'Assyrie  avait  déjà  commencé. 

Senachérib  fut  assassiné  dans  le  temple  d' Assur,  ou  mieux  de  Nisrocb, 
par  ses  deux  fils  Nerigalsarassar  (Saresser)  et  Assai*amelek  (Adramelek). 
Le  premier  chercha  à  se  faire  reconnaître  roi  de  Ninive;  mais  pour- 
suivis par  Assardan ,  le  vice-roi  de  Babylone  (l'Assaranadin  de  M.  Bun» 
■sen),  les  parricides  furent  contraints  de  se  réfugier  en  Arménie. 
Assaramelek  tua  son  complice  et  reçut  à  son  tour  la  mort  du  même 
Assardan,  qui  punit  ainsi  son  double  forfait. 

Délivré  de  ses  compétiteurs ,  le  vice-roi  de  Babylone  monta  sur  le 
trône  d'Assyrie.  Son  règne  fut  heureux;  mais  rapproché  de  celui  de 
Sargina,  il  présente  des  symptômes  d'un  temps  de  décadence.  M.  de 

'  M.  Bansen ,  qui  suit  Etuièbe ,  n^assigae  à  ce  règ  le  que  dlx-btiit  tns. 
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NielNihr  trouve  entre  les  époques  des  deux  monarques  une  distance 
9ussi  grande  que  celle  qui  sépare  FAge  d'un  Trajan  de  celui  d*un 
Constantin.  Peut-être  prend-il  pour  de  la  décadence  ce  qui  n*est  que 
l'organisation  imparfaite  d'une  société  fondée  sur  la  force ,  qu'il  voit 
mieux  à  la  distance  moins  grande  où  il  en  est,  que  de  celle  de  PhuL 
L'armée,  dit-il,  se  composait  alors  en  grande  partie  de  barbares  mer- 
cenaires. Mais  les  armées  assyriennes  semblent  avoir  toujours  été  ainsi 
formées,  et  le  système  militaire  de  Carthage  n'était,  après  tout,  que 
celui  de  l'Asie  occidentale.  Quand  il  s'agissait  de  défendre  le  territoire, 
toute  la  population  se  levait  en  masse  ;  mais  pour  les  expéditions  loin- 
taines, on  avait  recours  à  des  stipendiés'conduits  par  l'appât  du  pillage. 
Senachérib  avait  dû  d'ailleurs  augmenter  les  armées,  la  population  des 
provinces  à  soumettre  s'étant  accrue.  L'art,  écrit  encore  M.  de  Nie- 
buhr,  ne  créait  plus,  à  cette  époque,  rien  d'original,  et,  ainsi  que  cela 
arriva  sous  les  empereurs  de  Byzance ,  on  construisait  les  édifices  de 
débris  d'édifices  plus  anciens.  La  partie  sud-ouest  du  palais  de  Nim-  * 
roud,  qui  date  de  ce  temps,  a  été  ainsi  élevée  de  matériaux  enlevés  h 
des  palais  antérieurs.  D'ailleurs  les  invasions  déprédatrices  des  lonieùs 
et  des  Cariens  se  renouvelaient  sans  cesse  et  laissaient  peu  le  loisir  de 
s'occuper  de  constructions. 

Assardan  nous  apparaît  ensuite  entreprenant  une  campagne  contre 
la  Cœlesyrie  qu'il  soumet;  il  s'avance  jusqu'en  Egypte  restée  faible  sous 
la  domination  d'une  dynastie  couschite  ;  il  s'empare  vraisemblable- 
ment des  cantons  situés  à  l'est  de  l'isthme  de  Suez;  enjQn  il  amène 
captif  à  Babylone  le  roi  de  Juda,  Manassès.  M.  de  Niebuhr  induit  de  la 
patrie  de  plusieurs  des  colons  que  le  monarque  assyrien  transplanta, 
au  dire  du  livre  d'Esdras,  que  les  pays  de  Babylone,  d'Élam  et  de  Suse 
s'étaient  soulevés  et  qu'ils  avaient  appelé  à  leur  secours  des  populations 
persiques  et  tartares  ;  les  premières  années  du  règne  d' Assardan  auraient 
été  employées  à  comprimer  ces  insurrections.  Ces  succès  ne  furent 
qu'un  point  d'arrêt  sur  la  pente  où  roulait  l'Assyrie;  sous  ses  succes- 
seurs, rien  n'en  vint  plus  ralentir  les  effets. 

Le  silence  gardé  par  les  historiens  sur  le  règne  de  Samugès  (le  Saos- 
douchin  de  Ptolémée)  est  pour  le  savant  allemand  un  indice  de  l'état 
de  faiblesse  et  d'abaissement  où  était  tombé  l'empire»  Mais  ce  silence 
s'expliquerait  autrement,  si  l'on  admet,.avec  M.  J.  Oppert,  que  le  prince 
de  ce  nom  n'était  qu'un  satrape  de  Babylone  qui  avait  profité  de  la 
mort  d' Assardan  pour  se  rendre  indépendant;  et  il  faut  bien  en 
rabattre  sur  le  degré  de  décadence  auquel  la  monarchie  assyrienne 
était  arrivé,  si ,  comme  le  veut  le  même  M.  J.  Oppert ,  ce  n'est  pas  4 
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Senachérib,  mais  à  Sardanàpale  V,  qu'il  faut  rapporter  la  construction 
du  magnifique  palais  découvert  à  Rojoundjik  par  MM.  Hormuzd, 
Rassam  et  Loftus  ;  car  les  bas-reliefs  qui  le  décorent  appartiennent 
à  la  plus  belle  époque  de  l'art  assyrien.  Dans  ce  cas,  ce  serait  seulement 
de  Kiniladan  ou  Kiniladal  que  daterait  la  décadence  de  l'empire  de 
Phul.  M.  de  Niebuhr  est  disposé  à  Fidentifier  à  Sardanàpale  ou  Assar- 
danapal  Y,  lequel  parait  plutôt  avoir  été  son  fils.  M.  J.  Oppert  appdle 
ce  monarque  Âssourdaml  II.  On  voit,  en  effet,  l'empire  d'Assyrie  cou- 
rir, sous  ce  règne,  rapidement  à  sa  perte.  Le' pharaon  Psammetik  en- 
yahil  la  Syrie,  et  puisque  Hérodote  nous  apprend  qu'il  tint  vingt-neuf 
ans  la  ville  d'Asdod  bloquée,  il  faut  croire  qu'à  peine  le  prince  assyrien 
était-il  monté  sur  le  trône,  l'Egypte  lui  avait  dédâré  la  guerre.  Les 
Mèdes  commençaient  à  devenir  menaçants;  des  hordes  scythiques 
s'abattaient  des  bords  de  la  Caspienne,  s'avançaient  jusqu'à  Ninive  et 
envahissaient  toute  l'Asie  occidentale.  Ces  Scythes  s'étaient  alliés  aux 
Mèdes  que  la  défaite  de  leur  roi  Frawartis  (Phraorte),  à  Ragau,  sous 
Samugès,  n'avait  que  momentanément  arrêtés  dans  leurs  projets 
d'agrandissement. 

C'était  de  Médie  que  devaient  venir  les  destructeurs  de  l'empire.  Un 
roimède,  Uwakhshatra,  appelé  par  les  Grecs  Cyaxare,  prend  Ninive  et 
force  le  monarque  qui  y  régnait  alors  et  que  nous  connaissons  seule- 
ment sous  son  titre  royal ,  Assarach,  à  se  donner  la  mort.  Il  se  brûle 
dans  son  palais ,  tandis  que  les  ennemis  pénètrent  par  les  brèches.  Cet 
événement  tombe ,  selon  le  calcul  de  M.  de  Niebuhr,  de  l'an  141  à  143 
de  l'ère  de  Nabonasar. 

Pour  le  récit  de  ces  grands  événements ,  le  savant  allemand  trouve 
un  guide  précieux  dans  Ctésias.  Le  siège  de  Niïrive  fut  long  et  meur- 
trier. Les  Babyloniens  qui  avaient  secoué  le  joug  d'un  prince  trop 
faible  pour  les  rappeler  à  l'obéissance,  étaient  venus  prêter  main  forte 
aux  Mèdes.  Aussi  voit-on  plus  tard  Nabuchodonosor  élever ,  du  butin 
fait  dans  cette  ville ,  un  temple  au  dieu  Bel. 

Ninive  fut  renvei'sée  pour  ne  plus  se  relever.  Babylone  redevint  la 
capitale  d'un  empire  puissant,  et  cependant  toujours  menacé.  Car  à 
peine  Ninive  est-elle  tombée  que  le  prince  qui  régnait  à  Babylone 
Nabupalussur  (Nabopalasar)  se  voit  contraint  de  tourner  ses  armes 
contre  les  Égyptiens,  qui  ont  envahi,  pendant  le  siège,  une  partie  -de  ses 
États.  La  Syrie,  la  Palestine  sont  passées  aux  mains  des  Pharaons.  Neko 
(Nechao)  bat  les  Juifs  à  Maggeddo ,  où  leur  roi  Josias  trouve  la  mort. 
Le  progrès  des  armes  égyptiennes  est  si  rapide,  que  trois  mois 
après ,  ce  Pharaon  a  porté  son  quartier  général  à  Riblath ,  au  sud  de 
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Hamath^  et  envahi  par  eonséquent  la  Syrie  septentrionale,  n  soumet 
tout  le  pays  jusqu'à  TEuphrate.  Nabupalussur  ne  pouvait  d'un  coup 
reprendre  tant  de  terrain  perdu.  Il  échoué  dans  une  première  cam* 
pagne,  malgré  le  secours  qui;  lui  prêtent  les  Mèdes  gouvernés  par 
Uwakhshatra,  son  bean-père;  il  est  battu  devant  Karchemis,  mais  son 
fils,  Nabukudrussur  (Nabuchodonosor),  répare  cette  débite.  Il  s'était 
avancé  avec  un  corps  d'armée  jusqu'à  Péiuse  et  Daphné ,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  du  monarque  babylonien.  C'est  de  lui  que  date  sur- 
tout la  grandeur  de  Babylone;  ce  prince  illustre,  dont  le  nom  se  lit 
sur  presque  toutes  les  ruines  de  l'antique  cité,  élève  l'empire  à  un  de^ 
gré  de  prospérité  qui  rappelle  celui  de  Ninive  en  ses  plus  beaux  jours. 

Nabukudrussur  régna  quarante-trois  ans.  Son  nom  se  répandit  dans 
tout  le  monde  d'alors.  Il  vint  jusqu'aux  oreilles  des  Grecs ,  dont  plu* 
sieurs  allèrent  servir  sous  ses  étendards.  Un  fragment  d'Alcée,  que 
Strabon  nous  a  conservé,  célèbre  Antiménidas,  le  frère  de  ce  poëte, 
qui  alla  combattre  avec  les  Babyloniens,  rendit  de  rudes  combats 
et  tua  de  sa  main  un  vaillant  guerrier  qui  menaçait  les  jours  de  leur 
roi.  Antiménidas,  dit  M.  de  Niebuhr ,  était  vraisemblablement  à  la  tète 
d'une  bande  de  réfugiés  qui  alla  se  mettre  au  service  du  roi  de  Baby- 
lone, et  ce  roi  ne  pouvait  être  que  Nabukudrussur,  puisque  les  événe- 
ments chantés  par  Alcéè  se  rapportent  à  la  48*  ou  49*  olympiade , 
c'est-à-dire  de  Tan  17  à  l'an  24  du  règne  de  ce  monarque,  au  temps  de 
Yaisftnnéàiê  de  Pittacus,  alors  que  les  efforts  d' Antiménidas  et  de  son 
frère  pour  se  rendre  maîtres  de  Mytilène  avaient  définitivement  échoué. 

Ces  relations  entre  la  Grèce  et  la  Babylonie,  à  une  époque  si  reculée, 
sont  importantes  à  constater,  et  prouvent  que,  dès  l'an  590  avant  notre 
ère,  des  rapports  assez  suivis  étaient  entretenus  entre  les  deux  popula- 
tions. Ds  n'ont  pas  cessé  depuis,  et  Darius  Codoman,  lors  de  la  cam- 
pagne d'Alexandre,  avait  encore  à  son  service  quatre  mille  Grecs  qui 
loi  restèrent  fidèles  jusqu*à  la  fin,  comme  nous  l'apprend  Quinte^Curce. 

Nabukudrussur  assoit  si  solidement  sa  dondnation  qu'il  la  transmet 
pour  plus  d'un  siècle  à  ses  successeurs.  Il  impose  aux  nations  vaincues 
un  joug  si  ferme  que  nul  ne  tentera  de  le  secouer.  La  grandeur  de  sa 
puissance  exalta  son  orgueil  au  point  qu'il  se  considérait  comme  un 
dieu.  Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  Hébreux.  C'est  l'histoire  de 
tous  les  souverains  que  des  succès  répétés  enivrent.  Dans  ces  tmvps 
où  r autorité  royale  était  absolue,  la  servilité  conspirait  avec  la  super- 
stition pour  exalter  la  grandeur  des  princes,  qui  s'imaginaient  avoir 
reçu  du  ciel  le  droit  d'asservir  leurs  semblables.  Le  livre  de  Daniel  nous 
dépcânt  en  effet  Nabukudrussor  comme  un  h(N[nme  extraordinairQ ,  et 
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il  avait  laissé  chez  les  Gbaldéens  la  mémoire  d*un  être  presque  diyin 
(dv^p  SaifAovioc).  La  légende  assyri<^me  rapportée  par  Abydène  en  fait 
une  sorte  de  prophète  qui  fut  ravi  aux  deux,  comme  tous  les  grands 
héros  de  la  tradition  populaire,  Arthur,  Gharlemagne,  Frédéric  Barbe- 
rousse,  Marco  Kraliewitch.  Son  nom  est  resté  chez  les  Orientaux 
celui  d*uu  sage  inspiré  de  Nôbo,  son  dieu  protecteur,  assimilé  à  la  pla- 
nète Mercure  par  les  astrologues. 

La  Bible,  remarque  Tauteur  allemand,  nous  a  habitués  à  ne  voir 
dans  ce  monarque  que  le  persécuteur  4e  Juda,  celui  qui  a  emmené  les 
Hébreux  en  captivité,  pillé  le  temple  de  Jérusalem  et  fait  prisonnier 
Joachim  ;  mais  on  doit  reconnaître  en  lui  autre  chose  qu*un  adversaire 
jaloux  et  fanatique  du  culte  juif.  Nabukudrussur  est  un  capitaine  con- 
sommé ,  un  politique  exercé ,  qui  anéantit  tout  ce  qui  porte  ombrage 
à  sa  puissance,  qui  combat  tous  les  ennemis  naturels  de  l'empire  baby- 
lonien. Ce  qu'il  devait  redouter  avant  tout,  c'était  TÉgypte,  la  grande 
rivale  de  TAssyrie.  Il  n'avait  voulu  d'abord  que  rendre  tributaire  le 
royaume  de  Juda ,  exposé  par  sa  faiblesse  à  tomber  dans  le  rasselage 
des  Pharaons.  Ce  qui  le  ramena  en  Palestine,  ce  fut  Finfidélité  du  prince 
hébreu  à  ses  promesses,  ce  furent  ses  intrigues  avec  l'Egypte.  Les  opé- 
rations du  roi  babylonien  contre  Nechao  embrassent  nécessairement 
des  campagnes  contre  Joachim,  son  allié  incorrigible,  bien  que  tou- 
jours vaincu.  La  captivité  finale  de  Juda,  prédite  par  Jérémie,  tout  la 
faisait  prévoir  :  battu  à  Karchemis,  Nechao  a  laissé  naturellement  le  roi 
juif  exposé  au  ressentissement  d'un  vainqueur  d'abord  généreux,  du 
moins  pour  ces  temps  d'horribles  représailles  et  de  guerres  implacables. 

Il  y  avait  pour  la  Mésopotamie  des  ennemis  non  moins  dangereux 
que  les  Égyptiens.  C'étaient  les  Arabes,  population  nomade  et  pillarde 
qui  infestait  sans  cesse  l'est  de  l'empire  babylopien.  Les  bas -reliefs 
nous  les  montrent  accourant  à  l'improviste  sur  leurs  dromadaires  pour 
piller  les  villes;  puis  prenant  la  fuite  devant  les  cavaliers  ou  les  chars 
babyloniens.  Une  fois  délivré  des  craintes  que  lui  inspire  le  pharaon, 
Nabukudrussur  ne  parait  guère  avoir  laissé  de  repos  à  ces  tribus  no^ 
mades;  il  porte  ses  armes  victorieuses  dans  une  série  de  pays  dont  la 
détermination  géographique  est  pour  nous  difficile,  et  qui  servaient  de 
repaires  à  ces  Bédouins,  Uz,  Dedan,  Thema,  Bus,  Kedar,  Hazor,  sans 
doute  l'Hadjar  actuel,  canton  qui  forme  la  pointe  nord-est  du  Nedjed. 

A  peine  le  monarque  babylonien  avait-il  soumis  les  Arabes,  qu'il  lui 
fallait  retourner  en  Syrie,  en  Palestine^  revenir  à  l'Egypte;  celle-ci, 
voyant  leur  ennemi  occupé  ailleurs»  s'imaginait  pouvoir  reconquérir 
ce  qu'elle  avait  perdu.  Jérémie  nous  a  appris  l'issue  malheureuse  de 
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cette  dernière  tentative  de  soulèvement  où  les  Ammonites,  les  Hoabites, 
les  Tyriens,  les  Sidoniens  forment  avec  les  Jaifs  une  ligue  inutile, 
qu'essaye  vainement  de  soutenir  Apriès.  Le  pharaon  vaincu  laisse 
Nabukudrussur  maître  de  ne  plus  ménager  les  Juifs,  et  celui-ci  donne 
en  effet  le  sac  à  la  ville  sainte.  Et  pourtant,  le  moment  n'avait  pas 
été  mal  choisi  par  Sédécias  pour  fomenter  une  révolte,  puisque  le 
monarque  babylonien  paraît  avoir  été  auparavant  engagé  dans  une 
guerre  en  Médie»  amenée  par  la  mort  d'Uwakhshatra  (Gyaxare).  Elam 
et  le  Pont  furent  aussi  le  thé&tre  d'expéditions  militaires  ou  l'étoile  de 
Nebo  ne  parait  pas  avoir  abandonné  son  protégé. 

Tyr  fut  plus  heureuse  que  Jérusalem.  Cette  ville  était  une  redoutable 
forteresse,  et  ses  sièges  ont  toujours  été  difficiles  et  mémorables.  Elle 
vit  échouer  les  efforts  du  vainqueur  parti  pour  châtier  une  troisième 
fois  les  Égyptiens  conduits  par  Hophra.  Les  Ammonites ,  les  Moabites 
subissent  aussi  les  effets  de  sa  colère;  leurs  terres  sont  distribuées, 
ainsi  que  le  pays  de  Juda,  aux  Ëdomites,  aux  Samaritains,  aux  Syriens 
de  l'intérieur  demeurés  fidèles.  Ce  n'est  qu'après  une  guerre  de  treize 
années  que  Tyr  reconnaît  enfin  la  suzeraineté  de  Nabukudrussur.  Son 
roi  Ithobal  quitte  le  sceptre,  Baal  est  installé  à  sa  place,  et,  dix  ans 
après ,  nous  voyons  la  royauté  complètement  abolie  dans  la  cité  phéni* 
cienne  ;  l'autorité  y  est  remise  à  des  juges.  Enfin,  vient  une  quatrième 
guerre  contre  l'Egypte.  Le  successeur  d'Hophra,  Amasis,  parait  s'être 
résigné  à  ne  plus  contester  une  domination  toujours  rétablie  par  la 
victoire. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  l'énumération  des 
guerres  qui  présentent  constamment  le  même  caractère.  Que  Ninive  ou 
Babylone  tienne  le  sceptre,  les  choses  semblent  s'être  à  peu  près  pas- 
sées de  même  dans  l'Asie  occidentale.  L'Assyrie  et  l'Egypte  foi*maient 
conmie  deux  pôles  de  puissance  entre  lesquels  oscillaient  toutes  les 
petites  souverainetés  de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de  la  Phénicie.  L'his- 
toire, d'accord  avec  les  monuments,  nous  montre  les  populations  dans 
un  état  d'hostilité  perpétuel  où  des  milliers  d'existences  sont  écrasées 
et  réduites  en  une  poussière  qui  est  presque  tout  ce  qu'on  aperçoit  de 
ces  temps  antiques,  qui  n'invoquent  les  dieux  que  pour  leur  demander 
un  appui  à  la  destruction  et  au  carnage  ! 

J'ai  dit  que  Nabukudrussur  éleva  Babylone  à  un  degré  inouï  de 
splendeur.  Tant  de  guerres  lui  laissaient  encore  le  temps  d'agrandir  et 
d'embellir  sa  capitale.  Il  construit,  pour  plaire  à  sa  jeune  épouse,  ces 
terrasses  que  les  anciens,  dans  leur  style  pittoresque,  appellent  des 
jardins  suspendus.  Il  consacre  au  dieu  Bel  un  temple  magnifique.  Il 
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fait  exécuter  de  nombreux  travaux  pour  mettre  la  ville  &  l'abri  des 
débordements  de  TEuphrate.  Des  digues,  des  quais  sont  élevés  par  ses 
ordres.  Il  fait  creuser  le  port  de  Térédon.  Ce  qui  manque  à  la  Mésopo- 
tamie, ce  sont  des  frontières  *  des  moyens  de  défense;  eh  bien,  il 
cherche  à  remédier  à  cet  inconvénient  par  Tart.  Il  entoure  Babylone 
d'une  triple  enceinte  dont  le  vaste  diamètre,  mesuré  par  M.  Oppert, 
nous  étonne  ^  Les  bas-reliefs  nous  donnent  des  spécimens  des  fortifica* 
tions  de  cet  âge.  Hautes  murailles  flanquées  de  tours  crénelées  qu'il  faUt 
escalader  avec  des  échelles,  et  que  souvent  un  cours  d^eau  défend.  Ces 
enceintes,  qui  forment  des  réduits  successifs,  rappellent  les  hrings  des 
anciens  Avars  de  plusieurs  lieues  de  rayon*  Nabukudrussur  élève  des 
palais  qu'il  décore  de  colonnes  et  de  bas*reliefs;  car  il  dispose,  comme 
les  pharaons,  de  milliers  de  bras.  Les  captifs  travaillent  à  ces  ouvrages 
immenses,  de  même  qu'au  temps  des  monarques  assyriens;  hommes, 
femmes ,  par  la  crainte  du  bâton  et  sous  la  surveillance  des  soldats , 
remuent  d'énormes  pierres,  traînent  des  blocs  sculptés,  manient  le  pic 
et  le  hoyau.  On  a  coupé  la  tête,  les  pieds  et  les  mains  aux  plus  redou* 
tables  ennemis,  éeorché  les  uns,  aveuglé  les  autres.  Ceux  qui  restent, 
qui  ont  obtenu  la  vie  à  force  de  prières,  deviennent  les  instruments 
dont  le  souverain  se  sert  pour  consolider  sa  puissance.  Les  monuments 
nous  mettent  tout  cela  sous  les  yeux.  Ces  scènes ,  on  les  pourra  retrouver 
sur  la  pierre  à  Babylone,  comme  à  Nimroud,  à  Koyoundjik.  Des  in- 
scriptions pompeuses  proclament  le  nom  de  Nabnkudmssur  et  racontent 
ce  qu'il  a  fait.  C'est  avec  du  sang  et  des  pleurs  que  sont  gravés  ces 
caractères  qui  ne  peuvent  plus  nous  causer  aujourd'hui  que  des  maux 
de  tète. 

Le  nombre  des  travaux  comme  l'étendue  des  victoires  de  ce  souve- 
rain le  fit  plus  tard  comparer  à  Hercule.  Mais  pour  les  chrétiens,  Nabu- 
chodonosor  est  toujours  resté  l'homme  changé  en  bœuf. 

Tant  de  puissance  n'a  pourtant  pas  pu  mettre  Babylone  à  Yàbn  des 
attaques  de  ses  ennemis.  Cette  ville  tomba,  comme  plus  tard  Bagdad 
devant  les  Mongols ,  en  dépit  de  ses  remparts  réputés  imprenables.  Le 
tour  de  la  domination  perse  était  venu.  Cette  chute  est  trop  connue 
pour  que  nous  demandions  à  M.  de  Niebuhr  de  nous  la  raconter. 
D'Ecbatane  sort  celui  qui  doit  renverser  Babylone,  comme  de  Babylone 
était  sorti  celui  qui  devait  renverser  Ninive.  Cyrus  suit  la  vallée  du 
Tigre  et  va  assiéger  Nabonid.  La  Bible  nous  a  décrit  la  chute  du  mo- 
narque babylonien;  au  dire  des  Juifs,  c^était  un  ch&timent  de  Jehovah; 

^  Quinte-Corce  donne  à  Babylone  aes  stades  de  tonr. 
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wAon  les  Oialdéeng ,  c'était  en  punition  de  ce  qu*il  avait  négligé  le  culte 
dn  dieu  Lune  (Kn). 

Un  livre  tel  que  celui  de  M.  de  Niebuhr  est  nécessairement  échafaudé 
sur  un  grand  nombre  de  discussions  chronologiques ,  géographiques, 
historiques»  que  Fauteur  a  rejetées  dans  un  long  appendice,  où  elles 
forment  autant  de  mémoires  détachés.  II  a  fait  sagement;  et  cependant 
son  récit  n*est  pas  pour  cela  dégagé  de  bien  des  lenteurs,  et  j*ai  dû 
«îoaier  à  son  texte  des  aperçus  qui  lui  font  défaut.  Le  c6té  philoso* 
I^ûque  en  est  totalement  absent,  et  des  vues  d'ensemble  n'y  sont  pas 
distribuées  pour  que  le  lecteur  ait  une  idée  de  la  mardie  des  événements* 
Ge  qu'il  est  curieux  de  constater,  dans  ces  temps  reculés,  c'est  une 
succession  d'empilés  et  une  marche  d'événements  toute  semblable  à 
ee  qui  s'est  présenté  aux  mêmes  lieux,  après  l'établissement  de  l'isla* 
misme.  A  dix  et  quinze  siècles  d'intervalle,  nous  retrouvons  en  pré* 
sence  les  quatre  mêmes  races,  arrivant  tour  à  tour  à  la  domination 
sur  toute  l'Asie  occidentale^  Les  choses  se  passent  identiquement  et  les 
noms  seuls  ont  changé.  L'Assyrie  et  la  Babylonie  sonft  la  clef  de  voûte 
de  cet  édifice  qui  s'élève ,  s'affaisse,  se  relève,  est  reconstruit  pour  s'é* 
branler  et  s'écrouler  encore.  Sans  frontières  naturelles  et  ouverte  3i 
toutes  les  invasions  des  populations  des  montagnes  et  des  déserts,  la 
Mésopotamie  voit  sans  cesse  sa  prospérité  exciter  leur  convoitise ,  et  sa 
fertilité  tenter  raml>ition  des  conquérants. 

L*empire  couschite,  fondé  par  Nemrod  après  plusieurs  révolutions, 
plusieurs  invasions,  dont  les  annales  ne  sont  qu'imparfaitement  déchif* 
frées  sur  les  monuments,  est  tombé  aux  mains  des  Suites,  que  les 
textes  hiéroglyphiques  nous  montrent,  sous  le  nom  de  Khétas,  envahis* 
sant  r^gypte.  Ge  sont  les  Sarrasins  de  l'antiquité.  Une  dynastie  de  leur 
sang  r^jne  durant  près  de  deux  siècles  et  demi,  comme  les  Ommiades, 
dont  la  d(NDaination  s'étendit  de  la  Perse  à  l'figypte.  Puis  commence  le 
grand  empire  d'Assyrie,  dont  la  longue  durée  peut  être  comparée  à 
celle  de  la  domination  des  Abbassides.  Alors  les  monarques  assyriens 
tenaient  sous  leur  sceptre,  ainsi  que  les  descendants  d'Abbas,  des 
populations  sémitiques  et  iraniennes.  Plus  ou  moins  puissantes  suivant 
les  époques,  ils  voyaient  grandir  près  d'eux  des  Ëtats  rivaux.  L'Egypte, 
qui  demeure  chamitique,  est  un  ennemi  toujours  redoutable.  Ils  sem« 
Ment  en  avoir  triomphé  plus  d'une  fois,  mais  ils  ont  aussi  subi  ses 
conditions.  C'est  ainsi  que  sous  les  khalifes  de  Bagdad,  la  terre  de  Mi»* 
ralm  ffaiit  par  échapper  aux  successeurs  de  Mahomet.  Sous  le  quinzième 
Abbasside,  un  gouverneur  envoyé  par  eux,  Ahmed*beii-Thouloun, 
trompe  leur  confiance»  et  rétablit  aux  bords  du  Nil  un  gouvernement 
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national.  L'autorité  de  ces  monarques  de  Fantique  Assyrie  se  bôrtui 
souvent,  selon  toute  vraisemblance,  à  une  suzeraineté  sur  des  États 
vassaux  qui  aspiraient  à  être  indépendants.  Sous  Radhi,  lé  vingtième 
Ai)basside,  lé  khalifat  n'avait  plus  d*autre  caractère.  L'antagonisme 
entre  les  Sémites  qui  prédominaient  en  Assyrie,  où  ils  s'étaient  jadis 
assimilés  des  éléments  couschites  et  touraniens,  et  les  populations 
aryennes  de  la  Médie  et  de  là  Perse,  devenait  de  pins  en  plus  prononcé. 
Dès  le  premier  siècle  de  l'islamisme,  cet  antagonisme  s'était  person- 
nifié dans  la  lutte  d'Othman  et  d'Ali.  Sous  le  dix-huitième  Abbassidé, 
Moctader,  la  dynastie  des  Bouides  ou  Dilémites  avait  rendu  à  la  Perse 
l'autonomie.  On  entrevoit  quelque  chose  d'analogue  dans  l'antiquité 
asiatique.  La  Médie  et  la  Perse  deviennent,  à  partir  de  l'an  788  avant 
notre  ère,  des  ennemies  constantes  de  l'empire  assyrien.  Une  coalition 
d'ambitieux  prélude  au  démembrement  de  cet  empire,  où  règne  Sâr- 
danapale,  sous  lequel  il  finit  Arbacès  se  ligue  avec^Phul  (Bélésys)* 
Ninivé  et  Babylone  ne  tardent  pas  à  représenter  les  deux  pôles  entre 
lesquels  oscille  le  centre  de  la  domination  assyrienne.  Ninive  a 
longtemps  la  suprématie,  et  Babylone  n'est  qu'une  vassale;  mais' à 
dater  du  règne  de  Nabopolasar,  Ninive  disparaît,  et  Babylone  com- 
mande à  la  fois  à  l'Assyrie  et  à  la  Mésopotamie.  La  haine  contre 
Ninive  est  si  forte  chez  les  monarques  de  Babylone  qu'ils  s'allient  par- 
fois aux  Mèdes.  Leurs  règnes  ne  sont  pourtant,  comme  ceux  des  empe- 
reurs assyriens,  qu'une  longue  succession  de  guerres  contre  lés  peuples 
de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  contre  les  Arabes,  toujours  prêts  à  s'in^ 
siïrger  dès  que  le  vainqueur  éloigne  ses  armées.  Telle  est  aassi  l'his- 
toire des  Seldjoucides,  des  Atabeks,  des  derniers  Abbassides.  C'est  la 
même  rapidité  de  marches,  de  conquêtes;  les  v|Ues  fortifiées  arrêtant 
seules  longtemps  les  armées,  les  sièges,  occupent  une  grande  place 
dans  ces  annales  toutes  militaires.  Ninive  et  Babylone  rappellent,  par 
lenr  prise,  Bagdad,  la  capitale  des  Abbassides.  UwakhsHatra  arrive 
comme  Houlagou-Khan,  dont  le  vaste  empire  trouve  son  pendant  dans 
celui  de  Cyrus.  Mostadhem  n'a  fait  que  reprendre,  dix-sept  on  dix-huit 
siècles  plus  tard ,  le  rôle  d'Âssarach  et  de  Nabonid. 

Les  fondateurs  de  ces  dynasties,  tour  à  tour  victorieuses  ou  vaincues^ 
sont  presque  toujours,  comme  Saladin,  comme  Othman,  des  chefs 
militaires,  des  gouverneurs  de  province,  qui  profitent  de  leurs  succès 
pour  s'attribuer  une  souveraineté,  d'abord  feudatairé,  plus  tard  indé- 
pendante. De  simples  chefs  de  tribus,  ils  deviennent,  comme  Tho- 
groul-Beg,  des  monarques  redoutables:  ceux  qu'ils  ne  peuvent  d'abord 
attaquer,  ils  les  prennent  sous  leur  protection,  afin  d'amener  leur 
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affaiblissement  et  de  préparer  leur  ruine.  Alp*Arslan  n*en  agit  pas 
autrement  avec  les  Bouides.  Tandis  qu*à  une  extrémité  du  vaste  empire 
que  Phul,  Senachérib,  Nabuchodonosor  ou  Cyrus  tiennent  sous  Tau- 
torité,  sont  les  peuples  aryens  gui  veulent  se  soustraire  au  sceptre  de 
r Assyrie;  à  Fautre  est  TÉgypte,  dont  les  petites  royautés  de  la  Syrie  et 
de  la  Palestine,  de  la  Phénicie  et  de  l'Arabie  implorent  au  besoin  Fas- 
sistance,  et  avec  laquelle  elles  sont  toujours  prêtes  à  former  des  ligues, 
parce  qu'elles  redoutent  moins  ses  envahissements.  C'est  ce  qu'on  revit 
après  l'islamisme,  au  temps  des  Fatimites  et  des  Atabeks. 

Cette  antique  histoire  de  l'Assyrie  est  un  flux  et  un  reflux  perpétuel. 
L'Assyrie  et  l'Egypte,  la  Babylonie  et  la  Médie,  étendent  et  resserrent 
alternativement  leurs  limites.  Les  grands  rois  de  ces  âges  furent  sim* 
plement  d'heureux  conquérants,  comme  un  Malek-Schah,  un  Nour- 
eddin,  un  Saladin,  un  Houlagou  ou  un  Abaka,  un  Gengis-Khan  ou 
un  Tamerlan  ;  ils  ne  fondaient  rien ,  et  une  fois  leur  main  de  fer  frappée 
par  la  mort ,  tout  ce  qu'elle  avait  étreint  s'échappait  en  sens  divers. 
Plus  rarement  ils  se  distribuaient  à  l'amiable  leur  part  quand  ils  avaient 
combattu  ensemble,  ainsi  que  semblent  l'avoir  fait  Phul  et  Arbacès, 
comme  le  firent  les  frères  Mahommed  et  Barkarioc,  en  donnant  ainsi 
satisfaction  aux  deux  races  sémitique  et  aryenne,  aussi  ennemies  l'an  498 
de  l'hégire  que  huit  siècles  avant  notre  ère. 

Rien  ou  presque  rien  n'a  donc  changé  dans  cette  partie  du  monde. 
Même  mépris  du  droit,  même  culte  de  la  force,  même  pêle-mêle  de 
peuples  asservis  du  conquérants.  On  n'entrevoit  que  des  luttes  de  race 
sous  le  masque  dé  la  religion ,  que  des  haines  religieuses  sous  celui  de 
la  piété.  Les  populations  sont  encore  dans  ces  pays  aussi  avilies,  aussi 
ignorantes,  aussi  superstitieuses,  aussi  cruelles,  qu'il  y  a  deux  mille 
quatre  cents  ans  !  Le  peu  qu'elles  possèdent  de  nouveau,  elles  l'ont  reçu 
de  l'Europe.  Et  pourtant  on  entrevoit  à  cette  haute  antiquité  des  tenta- 
tives de  civilisation  et  de  progrès.  Mais  chaque  fois  qu'un  État  devient 
puissant  et  civilisé,  il  s'amollit,  il  s'énerve,  et  des  peuples  plus  bar- 
liares  s'en  rendent  maîtres  et  ramènent  les  (Choses  à  leur  point  de 
départ.  Les  faits  se  sont  passés  à  peu  près  de  même  en  Egypte.  Et  telle 
semble  avoir  été  la  loi  d'élévation  et  de  destruction  des  empires.  C'est 
le  triomphe  alternatif  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de  l'intelligence  qui 
réfléchit  et  de  la  force  qui  brise.  Chaldéens,  Assyriens,  Mèdcs,  Perses, 
Arabes,  Turcs ^  sont  d'abord  des  conquérants  barbares;  ils  ne  se  civi- 
lisent que  pour  succomber  sous  une  nouvelle  barbarie  ! 

Alfked  SIalry. 


Digitized  by 


Google 


LETTRES 


SUR 


LES   HISTORIENS  MODERNES 
DE   L'ALLEMA(}NE. 


I. 


INTRODUCTION. 


L'historien,  j'entends  le  vrai,  n'est  pas  moins  artiste  que  savant, 
mais  ce  n'est  pas  la  forme  extérieure ,  la  description  ou  la  narration 
qui  font  exclusivement  l'artidte  en  histoire.  Les  qualités  d'exécution, 
si  importantes  qu'elles  puissent  êti*e,  ne  sont  que  des  accessoires  du 
véritable  art  historique.  La  base  fondamentale ,  la  condition  indispen- 
sable de  toute  création  artistique,  c'est  la  conception  idéale,  la  com- 
préhension intime  du  sujet,  et  nous  verrons  que  l'historiographie  a  son 
idéal  tout  aussi  bien  que  la  sculpture  on  la  poésie. 

Le  sculpteur  n'est  pas  quitte  pour  copier  un  modèle,  si  beau  qu'il 
soit;  il  doit  connaître  les  proportions  et  les  lois  du  corps  humain,  les 
règles  du  beau.  U  sera  obligé  de  combiner  et  d'idéaliser  une  série  de 
modèles,  de  détacher  ce  qu'il  y  a  d'accidentel,  d'individuel,  pour  éta- 
blir, en  évitant  aussi  bien  le  syncrétisme  que  Tabstraction,  une  mani- 
festation étemelle  de  la  beauté  humaine.  La  matière  soumise  au  génie 
ordonnateur  de  l'historien  est  infinie.  L'histoire  d'un  siècle  I  Hais 
chaque  minute  produit  des  milliards  de  faits;  des  millions  de  faits  sont 
rapportés  par  des  milliers  de  témoins  plus  ou  moins  véridiques,  qui  le 
plus  souvent,  —  l'iiistoire  contemporaine  même  le  prouve  à  chaque 
instant,  —  sont  entre  eux  en  contradiction  flagrante.  Et  l'histoire  uni- 
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Terséne,  telle  qu'il  nons  est  àonnè  de  la  comiattre,  n'est  qu'un  petit 
fragment  d'un  ensemble  infini.  Gomment  séparer  le  vrai  du  faux,  le 
ftdt  digne  d'être  raconté  de  celui  qui  doit  être  omis,  ce  qui  est  néces- 
saire et  en  rapport  immédiat  arec  le  développement  général,  de  ce  qui 
est  accidentel  et  l'effet  du  hasard?  li  y  a  des  faits  historiques,  c'estrà* 
dire  des  faits  qui  représentent  une  idée,  et  d'autres  faits  qui  n'ont  pas 
la  même  valeur.  H  faut ,  pour  les  distinguer,  ou  l'in^iration  lucide  de 
l'artiste  ou  la  science  raisonnée  du  philosophe  et  du  savant.  Ici  comme 
ailleurs,  l'instinct  qui  devine  supplée  quelquefois  au  raisonnement 
qui  discerne.  Homère,  Sophocle  et  Shakspeare  ignoraient  probable- 
ment les  lois  de  l'esthétique»  qu'Aristote,  Lessing  et  Hegel  ont  pro- 
clamées; mais  c'est'  des  œuvres  immortelles  de  ces  créateurs  que  la 
[rtiilosophie  a  déduit  les  règles  du  beau.  La  création  précède  l'analyse. 

Gomme  la  poéàe,  Phistoire  florissait  parmi  les  anciens  dans  un 
milieu  favorable  à  tous  les  arts.  Qio  fut  une  muse  nationale  et  popu- 
laire. L'historien,  entouré  de  traditions  vives  et  poétiques,  était  savant, 
comme  Homère  était  théol(^e,  et  Hérodote  peut,  à  beaucoup  de 
points  de  vue,  être  considéré  comme  le  continuateur  d'Homère.  Cet 
unique  phénomène  d'un  milieu  social,  où  le  sentiment  poétique  n'eut 
pas  à  protester  contre  la  vie  réelle,  était  propice  à  tous  les  arts,  et 
surtout  à  celui  de  l'histoire;  mais  ce  paradis  une  fois  perdu,,  il  fallut 
reconstruire  les  arts  par  la  réflexion» 

Ce  que  le  moyen  âge  jusqu'à  la  renaissance  a  produit  en  histoire, 
est  à  l'antique  historiographie  ce  que  l'astrologie  est  à  l'astronomie. 
Chronique  locale  et  généalogie,  l'une  aussi  mensongère  que  l'antre, 
tels  sont  les  seuls  produits  historiques  de  ces  temps.  Les  chroniqueurs 
écrivaient  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu,  mais  ils  ne  savaient  ni  regar- 
der ni  entendre.  Us  s'occupent  surtout  de  météorologie,  de  miracles 
et  de  procès  judiciaires;  les  généalogies  sont  remplies  de  fables  sans 
goût  et  sans  fondement.  H  est  vrai  que  les  historiens  dassiques  de 
l'antiquité  ne  racontent  pas  toujours  des  chose»  vraies  :  les  récits  de 
Tite-Live  sur  l'origine  et  les  rois  de  Rome  ne  sont  pas  plus  positifs  que 
rÉnéide  de  Virgile,  mais  ce  sont  du  mcHUS  des  mythes  nationaux  et 
populaires  qui  cachent  un  germe  de  vérité  poétique,  et  qui  nous  repré- 
sentent une  série  d'idées  aussi  importantes  que  beaucoup  de  faits  posi- 
tifs. Si  les  sept  rois  de  Rome  n'ont  jamais  existé,  ils  ont  du  moins  une 
vérité  symbolique  comme  le  siège  de  Troie.. 

Au  moyen  âge ^  le  peuple  n'est  rien,  et  la  nation  n'existe  réellement 
pas.  La  poésie  des  masses  proteste  contre  leur  vie  réelle,,  leur  foi 
prêche  le  mépris  de  la  réalité,  la  contemplation  du  ciel,  et  du  néant 
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La  conception  purement  théologique  de  Tunivers  qui  domine  exclut 
le  raisonnement  philosophique  sur  les  causes  et  les  eiMs,  elle  con- 
damne la  science  de  la  nature  et  étouffe  Fhistoire.  Un  véritable  his- 
torien aurait  subi  le  sort  de  Galilée!  De  plus,  la. domination  des  races 
nobles  et  guerrières  confisquait  Thistoire  à  son  profit  exclusif  en  dés- 
héritant les  peuples. 

Il  y  avait  peut-être  des  sentiments  populaires,  mais  il  n'y  avait  à 
coup  sûr  ni  opinion  publique  ni  conscience  nationale.  Gomment  Fhis- 
toire eût-elie  pu  vivre  dans  un  tel  milieu?  Pour  comprendre  les  temps 
passés,  il  faut  que  le  temps  présent  fournisse  à  Fétude  des  analogies 
vivantes.  On  ne  niera  pas  que  les  révolutions  dont  nous  avons  été  les 
témoins  n*aient  beaucoup  contribué  à  nous  expliquer  les  révolutions 
anciennes.  Pour  comprendre  un  développement  politique,  même  pour 
s'y  intéresser,  il  faut  vivre  dans  une  atmosphère  politique,  comme  les 
historiens  anglais,  par  exemple,  qui  ont  été  les  premiers  interprètes 
de  Fhistoire  romaine. 

La  grandeur  du  moyen  âge,  son  idée  dominante,  consistait  précisé- 
ment dans  une  universalité  représentée  sinon  réalisée  par  FÉglise, 
concentrée  à  Rome,  et  qui,  par  son  principe,  tendait  à  anéantir  la  vie 
individuelle  des  nations.  Le  génie  national  a  lutté  contre  cette  cen- 
tralisation envahissante.  S'il  n*a  triomphé  que  bien  tard  en  Allemagne, 
c'est  que  l'empire  germanique,  soi-disant  romanorgermanique,  était  la 
représentation  séculière  de  Funiversalité  cléricale,  le  glaive  sacré  de  la 
papauté.  Mais  voilà  aussi  la  raison  pourquoi  la  réaction  la  plus  forte  et 
la  plus  profonde  contre  le  principe  fondamental  du  moyen  âge  s'est 
produite  en  Allemagne.  La  réformatîon  a  introduit  des  principes  gou- 
vernementaux qui  tôt  ou  tard  devaient  préparer  Favénement  des  peu- 
ples, mais  qui  agirent  bien  lentement,  et  en  excitant  des  guerres 
civiles,  auxquelles  une  grande  moitié  de  FEurope  a  participé,  et  qui  ont 
fini  par  déchirer  F  Allemagne.  Alors,  on  n'était  pas  Allemand  ou  Fran- 
çais, on  était  catholique  ou  luthérien  ou  calviniste,  comme  autrefois 
on  avait  été  noble  ou  manant. 

11  n'y  a  pas  une  seule  grande  nation  en  Europe  dont  Funité  morale 
soit  de  beaucoup  antérieure  à  la  renaissance.  L'idée  de  patrie,  que 
nous  avons  reprise  de  Fautiquité,  est  plus  moderne  qu'on  ne  croirait; 
le  patriotisme  civique  est  moins  un  instinct  naturel  qu'un  produit  de 
la  dernière  civilisation.  L'empire  romano- germanique  surtout  avait 
toujours  été  un  manteau  trop  large  pour  FAllemagne,  et  cette  insti- 
tution mystique,  qui  tendait  à  embrasser  le  monde  chrétien,  était 
impuissante  à  la  source  de  son  existence.  Avec  la  réforme,. FEmpire 
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perdit  sa  significatioB,  son  idée  vivifiante;  il  passa  à  Tétat  de  fantôme, 
tout  en  continuant  malheureusement  d'occuper  la  place  qu'un  pouvoir 
central  réel  eût  dû  remplir.  La  vie  séculière  et  nationale  nous  échappa 
encore.  Les  héros  qae  produisait  l'Allemagne  n'arrivaient  pas  à  une 
popularité  générale,  parce  qu'ils  passaient  leur  vie  à  guerroyer  contre 
d'antres  Allemands,  à  se  détruire  entre  eux,  à  affaiblir  la  force  natio* 
nale.  Il  n'y  eut  donc  ni  images  populaires,  ni  idées  générales;  même 
les  dialectes  provinciaux  durent  attendre  Luther  pour  admettre,  pour 
produire  une  langue  littéraire.  On  comprend  maintenant  pourquoi  la 
littérature  classique  de  l'Allemagne  a  été  la  dernière,  la  cadette  de 
toutes  les  grandes  littératures  européennes.  Partout,  et  surtout  dans  le 
monde  antique,  la  littérature  avait  dû  son  éclat  à  l'histoire  des  gloires 
nationales.  Nos  gloires  n'étaient  que  provinciales ,  et  celle  même  de 
Frédéric  II,  le  plus  grand  de  nos  guerriers,  le  plus  populaire  de  nos 
rois,  est  marquée  au  sceau  de  cette  fatalité  déplorable.  Néanmoins,  il 
faut  dater  de  son  règne  le  commencement  d'une  ère  nouvelle;. car  il 
a  été  le  premier  représentant  allemand  de  la  rcipubUca,  d'une  chose 
publique  séculière  et  autonome. 

Mais  de  son  temps,  mal^é  Leibnitz  et  jusqu'à  Kant,  la  France  avait 
l'initiative  des  idées  philosophiques,  surtout  en  tant  que  la  philosophie 
peut  diriger  et  renouveler  les  opinions  pratiques,  et  l'historiographie 
française  du  temps  des  encyclopédistes  était  conforme  à  la  philosophie 
du  siècle,  o'est-4-dire  cosmopolite,  rationaliste,  superficielle,  pleine  de 
mépris  pour  les  croyances  et  les  mythes  populaires,  uniquement  atta* 
cbée  aux  actes  officiels  des  souverains  et  des  hommes  d'Ëtat,  très- 
libérale  dans  le  principe,  peu  libérale  dans  les  détails.  L'Angleterre 
commençait  à  produire  des  historiens  pragmatiques,  habiles  à  discer- 
ner les  causes  politiques,  et  surtout  les  motifs  diplomatiques  des  grands 
événements.  L'histoire  pragmatique,  c'est  l'histoire  écrite  avec  l'expé- 
rience bornée,  mais  positive,  de  l'homme  d'État.  Elle  suffit  pour 
certaines  périodes  de  l'histoire  locale,  mais  elle  ne  résume  pas  tous  les 
points  de  vue  nécessaires  à  l'explication  du  développement  général. 
C'est  dans  les  études  politiques,  dont  la  vie  publique  de  leur  pays  leur 
offrait  l'occasion,  qu'ont  grandi  les  Hume,  les  Robertson,  Ferguson  et 
même  Gibbon ,  qui  cependant  a  subi  tant  d'influences  françaises. 

Les  premiers  historiens  remarquables  de  l'Allemagne  s6  sont  attachés 
aux  modèles  anglais  plutôt  qu'aux  modèles  français.  La  plupart  d'entre 
eux  appartenaient  au  nord  de  l'Allemagne,  à  ces  provinces  protestantes 
qui  ont  avec  l'Angleterre  des  affinités  d'origine,  de  religion  et  de 
dynasties. 
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Les  Justus  Mœser,  les  Pûtter,  les  Spitttec»  les  Schlcezer,  les  Gatterer, 
TÎvaient  tous  dans  le  pays  de  Hanovre,  et  presque  tousà  l'université  de 
Gœttingue.  Le  cercle  des  histoires  provinciales  et  dynastiques,  duis 
lequel  ils  étaient  malheureusement  enfermés,  était  si  restreint,  et  tel- 
lement éloigné  du  grand  souffle  de  Thistoire,  que  la  méthode  pragma- 
tique devait  se  présenter  à  eux  comme  une  nécessité.  Dans  ce  temps^ 
rAlIemagne  était  composée  d*un  millier  de  petites  souverainetés  indé- 
pendantes qui  of&isquaient  la  vue  de  Thistorien.  Spitder,  par  exemple, 
traite  l'histoire  de  deux  petites  principautés  que  le  hasard  avait  enfin 
soumises  au  sceptre  d'une  seule  dynastie.  Le  pouvoir  souverain  tâchait 
à  les  fondre  dans  un  ^enl  État;  mais  tous  les  efforts  des  princes,  qui 
cependant  ne  manquaient  pas  de  violence  et  cr^gnaient  peu  de  com- 
mettre des  actes  arbitraires  à  la  Louis  XIV,  tous  ces  efforts  étaient  restés 
infructueux,  vtincuspar  la  résistance  inaltérable  des  États,  et,  ose  dire 
Spittler,  par  la  nature  des  choses,  <  parce  que  l'art  ne  réussira  jamais 
à  réunir  ce  que  la  nature  a  séparé.  »  £t  ce  même  Spittler  dictait  à  ses 
étudiants  un  cours  d'histoire  de  YÉglUe  chrétienne  qui  aujourd'hui  aurait 
la  réputation  d'un  livre  radical  et  même  incendiaire. 

Certainement  le  respect  du  passé  est  une  qualijté  estimable  dans  nn 
historien;  mais  si  les  institutions  dont  il  s'agit. sont  absolum^it  indi- 
gnes d'être  conservées,  alors  l'historien  qui  les  admire  risque  d'être 
enseveli  dans  le  même  oubli  avec  elles. 

Une  histoire  complète  de  l'Allemagne,  une  véritahle  histoire  natio^ 
nale,  serait  encore  aujourd'hui  extrêmement  difficile  à  écrire;  elle 
était  impossible  au  temps  de  Spittler.  Et  même  les  histoires  provin- 
ciales de  ce  temps  manquent  de  la  première  condition  de  l'art,  de 
l'unité  dans  les  développements;  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Les 
principautés  consistaient  pour  la  plupart  en  agglomérations  de  dif- 
férentes villes  ou  villages,  sans  aucune  limitation  organique,  et  dont 
les  frontières,  loin  d'être  tracées  par  des  différences  de  races  ou  par 
la  nature  géographique  du  pays,  n'étaient  que  le  produit  accidentel 
de  combinaisons  diplomatiques  ou  dynastiques,  ou  même  de  procès 
judiciaires. 

Pûtter,  dont  les  analyses  historiques  se  rapportent  aux  institutions 
positives  d'un  tel  droit  public,  était  plutôt  jurisconsulte  qu'historien. 

Justus  Mœser  (1720-1794)  a  été  un  écrivain  populaire,  inspiré  par 
des  études  historiques,  mais  il  n'a  pas  fait  de  l'histoire  proprement 
dite.  U  s'adressait  aux  sentiments  populaires,  en  approfondissant  les 
coutumes  traditionnelles  et  la  vie  intime  du  tiers  état.  Ses  travaux 
excellents,  et  qui  cependant  ne  pouvaient  servir  qu'une  seule  province, 
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font  plus  vivement  ressortir  les  vices  d'une  décentralisation  qui  boiv- 
nait  la  grande  capacité  et  la  rare  penspicacité  de  Mceser  à  un  petit 
bout  de  province  (Osnabrûck),  à  une  de  ces  localités  qui  conservent 
encore  aujourd'hui  avec  une  certaine  obstination  toutes  leurs  particu- 
larités traditionnelles.  Mais  Timportance  de  cet  homme ,  dont  les  ten- 
dances se  trouvaient  en  opposition  directe  avec  celles  de  son  siècle , 
n'en  a  pas  moins  été  con3idérable  :  son  génie  a  traversé  l'époque  de  la 
première  révolution,  et  il  reparaît  partout  où  l'histoire  plus  récente 
remue  les  étincelles  de  la  vie  nationale  dans  les  cendres  du  bureauora- 
tisme.  lie  petit  germe  de  •vérité  historique  qu'il  a  semé  a  poussé,  pris 
racine,  et  est  devenu  un  arbre  puissant.  Justus  Moeser  doit  être  consi- 
déré cmnme  un  des  principaux  patrons  et  précurseurs  de  la  grande 
école  historique  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler. 

Schlœzer  (1735-1809)  est  un  esprit  plus  moderne,  d'un  talent  moins 
eoncentré,  mais  plus  vaste.  Ses  écrits,  qu'on  ne  Ut  plus  à  présent,  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  leurs  contempoiBins.  Homme  poli- 
tique avant  tout  et  publiciste  briUant,  quoique  professeur  à  Gœttingue, 
SchlcÊzer  a  été  presque  le  premier  en  Allemagne  qui  ait  relié  les  études 
historiques  à  des  points  de  vue  généraux.  Il  avait  compris  que  l'histolpe 
universelle  serait  une  des  tâches  spéciales  du  génie  germanique,  et 
voulait  s'initier  à  cette  mission  par  ime  étude  .consci^icieuse  de  l'his- 
toire des  différents  peuples.  Il  traita  successivement  le  Brunsvirick  — 
Hanovre  (dont  Gcettingue  faisait  partie),  la  Saxe,  la  Turquie,  la  Mol- 
davie, les  Indes,  la  Corse,  la  Russie,  l'histoire  des  jésuites,  celle  de 
Tschingis^Khan,  etc.* 

Ces  commencements  sans  système  paraissent  ridicules  et  presque 
absurdes,  mais  il  faut  se  reporter  au  temps.  Un  instinct  profond  entraî- 
nait Schkezer  vers  l'histoire  positive  et  pragmatique^  et  lui  ût  rejeter 
les  modèles  de  BoUin  et  de  la  grande  collection  anglaise,  et  adopter 
Gibbon  et  Robertson  comme  exemples.  Son  fragment  sur  Thistoire  de 
la  Corse  (sous  Paoli)  et  son  Histoire  de  la  Russie,  étudiée  dans  le  pays 
même,  écrite  sous  Catherine  II ,  et  avec  une  préoccupation  optimiste 
pareille  à  celle  qu'on  reproche  à  Voltaire,  prouvent  assez  qu'il  n'était 
pas  indigne  des  modèles  choisis  par  lui.  Mais  ce  qui  est  tout  à  fait 
curieux  et  caractéristique,  c'est  ipie  ce  savant  distingué,  cet  homme 
éclairé,  Hbéral  et  incorruptible,  n'a  pas  pensé  un  seul  instanit  à  écrire 
une  histoire  d'All^nagne.  On  oublisdt  complètement  la  patrie  commune 
et  on  n'avait  d'attachement  à  peu  près  patriotique  que  pour  le  petit 
coin  de  l'Allemagne  où  étaient  confinées  pour  chacun  les  relations 
directes  entre  souverain  et  sujets ,  rekttions  traficaUes  d'ailleurs,  et 
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qui  araient  leur  prix  de  marché,  leur  cours  de  bourse.  Le  génie  ger- 
manique devait  donc  tendre  à  chercher  un  refuge  dans  les  tendances 
cosmopolites  y  c'est-à-dire  sur  un  terrain  od  la  science  et  la  philosophie 
fleurissent  plus  facilement  que  Tart.  Notre  historiographie  s'en  est  res- 
sentie, notre  poésie  de  môme.  Nous  avons  eu  des  tragédies  philoso- 
phiques avant  de  posséder  un  tliéàtre  national;  nous  avons  depuis 
longtemps  des  essais  d'histoire  universelle,  —  prématurés  si  l'on  con- 
sidère les  exigences  de  la  science  positive,  —  de  grands  travaux  sur  la 
philosophie  de  l'histoire,  et  nous  n'avons  pas  encore  une  histoire  com- 
plète de  l'Allemagne,  détachée  des  préoccupations  bornées  des.  partis 
politiques  et  religieux. 

Pour  revenir  à  Schloezer,  il  comprit  bientôt  que  l'histoire  universelle 
est  autre  chose  qu'une  collection  de  toutes  les  histoires  spéciales, 
qu'elle  a  son  principe  en  elle ,  et  le  devoir  «  de  comparer  les  différents 
siècles,  d'expUquer  les  parties  par  le  tout  et  le  tout  par  les  parties  >.  C'est 
dans  ce  sens  qu*il  écrivit  son  Idéal  de  VMstoire  universelle,  où  ii  distingue 
entre  l'homme  historique  et  l'homme  de  la  nature,  où  il  cherche  l'idée 
de  l'ensemble  et  les  rapports  du  détail  avec  l'ensemble,  enfin  le  plan 
du  développement  général.  Certains  peuples  lui  paraissent  des  peuples 
élus  pour  le  service  de  l'histoire.  Il  cherche  des  résultats,  et  il  trouve 
le  principe  et  la  mesure  du  progrès  dans  la  liberté  individuelle.  Ces 
notions  rcssorient  chez  lui  tellement  d'une  abstraction  cosmopolite, 
qu'il  prévoit  une  histoire  universelle  qui  embrasserait  l'univers  entier 
avec  toutes  les -étoiles,  plus  ou  moins  historiques.  En  attendant,  il  a 
bien  servi  notre  pauvre  petite  terre  par  son  Mécanisme  de  la  chronologie, 
et  par  d'autres  travaux  pratiques  du  même  genre. 

Ainsi  la  science  allemande  avait  fait  un  grand  pas  en  quittant  la 
polyhistorie  philologique  et  le  théologisme  pour  l'histoire  philosophi- 
que. Mais  ce  progrès ,  elle  ne  le  devait  pas  à  elle  seule  ;  la  France  y 
avait  contribué  pour  sa  part  par  des  études  ethnographiques,  l'Angle- 
terre par  ses  démonstrations  politiques  ou  (Nragmatiques. 

Des  historiens  allemands,  comme  Heeren%  Meiners  et  d'autres,  inspirés 
par  Montesquieu,  commencèrent  à  s'occuper  de  l'histoire  des  mœurs, 
des  rapports  commerciaux,  des  institutions  industrielles.  Les  rois  et 
les  nobles,  il  est  vrai,  occupaient  toujours  le  haut  du  pavé  dans  l'his- 
toire ,  mais  le  tiers  état  fut  admis  peu  à  peu.  Ces  louables  intentions 
n'étaient  malheureusement  pas  appuyées  d'études  assez  profondes, 
et  il  devait  être  réservé  à  «  l'école  historique  »  proprement  dite, 

*  Politique  tt  commerce  de  VantiquUé,  1798< 
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fondée  plus  tard  par  d'éminents  jurisconsultes,  de  pénétrer  dans  le 
passé  de  Thistoire  économique  des  nations.  Les  écrits  historiques  de 
Schiller,  qui  sont  de  la  même  époque,  ont  eu  le  grand  mérite  de 
donner  à  la  narration  un  style  élégant  et  ferme.  Il  a  eu  des  imitateurs, 
comme  Woltmann,  qui  n'ont  brillé  que  parleur  style;  d'autres,  comme 
Jean  de  Mûller  ^,  ont  cru  qu'en  mêlant  le  style  de  Tacite  à  la  forme  des 
anciennes  chroniques,  on  n'avait  pas  besoin  d'avoir  des  idées  pour  être 
un  grand  historien  :  illusions  trop  bien  accueillies  par  un  public  avide 
de  littérature  historique. 

Un  livre  philosophique  de  Herder  (1784)  et  quelques  petits  traités  in- 
génieux et  profonds  de  Lessing  et  de  Schiller,  dont  l'un  procède  philoso- 
phiquement de  Spinosa  et  l'autre  de  Kant,  proclamèrent  le  principe  du 
progrès,  et  cherchèrent  dans  le  plan  de  l'histoire  universelle  la  loi  de 
l'unité  et  de  la  nécessité.  L'image  dont  on  se  servait  alors  était  l'éduca- 
tion du  genre  humain  selon  un  système  providentiel.  La  philosophie  de 
Kant,  sans  se  mêler  directement  de  la  construction  de  l'histoire,  ani- 
mait cependant  et  élevait  toutes  les  sciences  positives  ;  mais ,  pour  carac- 
tériser d'un  mot  la  philosophie  pratique  de  Kant,  et  même  celle  de 
Fichte,  il  suffit  de  constater  que  toutes  les  deux  construisent  encore 
Y  État  par  l'hypothèse  d'un  contrat  social.  La  métaphysique  n'avait 
touché,  et  bien  discrètement  encore,  qu'à  l'histoire  des  religions. 

La  grande  crise  européenne  survint,  et  maintenant  les  éléments 
du  progrès  affluèrent  de  tous  les  côtés  et  pour  toutes  les  sciences. 
Si  Fi^éric  le  Grand  avait  inauguré  la  vie  politique  en  Allemagne , 
nos  guerres  contre  vous  nous  ont  initiés  à  la  vie  nationale.  La 
science,  la  littérature,  la  poésie,  l'histoire  allemandes,  ne  semblaient 
avoir  attendu  que  ce  soufDe  vivifiant,  et  la  longue  nuit  de  nos 
désastres  devait  être  rachetée  par  une  aurore  d'autant  plus  brillante 
et  plus  belle. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  le  génie  allemand,  ne  pou- 
vant se  manifester  dans  la  vie  réelle,  débordait  de  créations  théoriques, 
mais  plutôt  dans  la  poésie  et  la  philosophie  que  dans  les  sciences 
positives.  Nous  verrons  bientôt  pourtant  que  l'Allemagne ,  en  retard 
sur  l'Italie,  l'Angleterre  et  la  France  pour  l'art  historique,  n'en  a 
que  mieux  mérité  de  la  science  historique ,  et  surtout  des  sciences  élé- 
mentaires ,  qui  doivent  servir  de  base  à  l'histoire.  La  période  que  nous 
désignons  comme  la  résurrection  du  génie  national  fut  préparée  en 
poésie  par  Schiller  et  Gœthe,  en  philosophie  par  Kant  et  Hegel,  en 

*  BUtoire  de  la  von/édératUm  suisse,  1780 ,  etc. ,  etc. 
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politique  par  des  hommes  comme  le  baron  de  .Slein  et  Guillaume  de 
Humboldt,  deux  grands  hommes  quç  nous  aurons  essore  à  nommer 
pour  leur  influence  directe  sur  la  théorie  de  Thistoire. 

Schiller  mourut  trop  tôt  pour  participer  immédiatement  au  grand 
mouvement  national.  Gœthe»  quoique  ministre^  ne  s*y  intéressait 
que  fort  médiocrement;  son  génie  Féloignait  des  intérêts  .politiques 
et  des  luttes  contemporaines.  Mais  Técole  romantique  se  fimnait,  pour 
satisfaire  aux  aspirations  passionnées  de  Fépoque.  Le-romantisme  alle- 
mand a  été ,  vous  le  savez ,  tout  autre  chose  que  le  romantisme  fi:an- 
^ais^  qu'il  avait  préqédé  d*un  quart  de  siècle.  Nos  poêles  romantiques, 
avec  plus  dlntérêt  politique  «  plus  de  science  historique  que  Ga^ibe^ 
avec  moins  de-  clarté  philosophique ,  moins  d*enthouçiasme  humani- 
taire que  Schiller,  eurent  la  grande  mission  de  ranimer  le  sentiment 
de  l'unité  nationale  dans  un  moment  où  F  Allemagne  officidle  ne  vivait 
plus  de  sa  propre  vie,  lorsque  nos  soldats  se  battaient  et  mouraient 
sous  des  drapeaux  étrangers.  Il  faut  une  grande  force  pour  espérer 
dans  ^  telles  épreuves.  Les  hommes  politiques  étaient  réduits  au 
silence,  Stein  et  ses  partisans  exilés.  Hais  Fichte  prouvait  par  des 
déductions  philosophiques  la  vocation  humanitaire  de  la  nationalité 
allemande  et  notre  droit  à  i^n  patriotisme  éclairé  et  impartial;  des 
poëtes  et  des  savants  secondaient  l'héroïque  auteur  des  Ducaurg  à  la 
nation  (1808).  La  science  et  la  poésie  accomplissaient  l'oeuvre  d'émanci- 
pation; elles  rendaient  à  la  nation  la  conscience  de  sa  valeur  et  de  sa 
mission,  en  reconstruisant  son  histoire,  en  réveillant  sa  poésie.  Les 
collections  de  nos  poésies  populaires,  qui  sont  la  vraie  source  de  notre 
histoire,  commencées  par  Herder  [Voix  des  peuples)^  achevées  par  Arnim 
et  BrentanpS  réagirent  puissamment  sur  les  études, historiques,  dont 
elles  relevaient ,  et  iQur  rendirent  au  nom  de  la  poésie  et  de  la  vie 
nationale  ce  que  celles-ci  leur  avaient  emprunté. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  la  poésie  populaire?  Gomment  natt^elle  ? 
Quels  rapports  a-t-elle  avec  les  mœurs,  la  religion  et  le  développement 
historique  des  peuples?  Quelles  sont  les  relations  entre  le  mythe,  la 
légende,  la  tradition  et  l'histoire  positive?  C'est  à  ces  questions  que 
s'appliqua  la  science  allemande.  La  nouvelle  méttiode  analytique  que 
Frédéric -Auguste  Wolf,^  le  grand  philokigue,  avait  appliquée  aux 
poëmes  épiques  d'Homèrç^  fut  employée  pour  mterpréto:  les  Hiebe- 
lungen  et  tant  d'autres  trésors  nationaux,  »fduis  jusque-là.  La  jdiî- 
lologie  classique,  délivrée  de  ses  entraves  minutieuses  «  élevée  |nr 

^  Des  Knaben  Wunderhom,  le  recveil  le  plus  «o»i(M  ga^U  y  ait  4aii8  ce 
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Woir  à  la  luitttear  d'une  science  i»hilo3opfaiqiie,  enoaurageait  des 
efforts. analogues  duis  les  autres  branches  de  la  philologie  univer- 
selle. Pendant  que  les  frères  Scbl^el,  Tieck  et  d'autres,  suivant  la 
tendance  encyclopédique  de  la  science  allemande,  découvraient,  tra- 
dnisaient  et  expliquaient  toutes  les  productions  poétiques  des  diffé- 
rents peuples  de  la  race  indo-germanique,  les  frères  Grrimm  devenaioat 
les  fondateurs.de  la  philologie  germanique;  Guillaume  de  Humboldt 
et  tant  d'autres  inspirés  par  lui,  comme  Bopp  et  Lasseii,  produisirent 
la  science  de  la  philologie  comparée,  c'est-jndire  la  {diilosophie  des 
langues. 

Cette  science,  qui  depuis  quarante  ans  a  fait  des  progrès  si  rapides, 
a,  depuis  les  premiers  aperçus  de  Humholdt,  autant  contribué  àéclairer 
les  bases  fondamentales  de  rhistoire^  qu'elle  est  importante  pour  la 
psychologie  scientifique.  Avec  elle  s'est  réalisé  le  panthéisme  de  la 
science,  qui  embrasse  tous  les  mouvements  dé  la  vie,  qui  devine  et 
explique  les  ;nystërieux  rapports  des  r^ces  que  l'histoire  positive  eût 
toujours  laissés  dans  les  ténèbres.  Elle  nous  a  démontré  l'analogie  har- 
monieuse entre  le  développement  des  races  et  celui  de  l'individu,  et  les 
lois  de  la  logique,  vivantes  et  réalisées  dans  la  formation  des  langues. 
L'œuvre  oitreprise  par  la  philologie  comparée,  la  géographie  scienti- 
fique, inaugurée  en  1817  par  Gh.  Ritfer  de  Berlin  (sous  l'inspiration 
d'Alexandre  de  Humboldt,  le  frère  cadet  de  Guillaume  de  Humboldt), 
Ta  complétée.  Ritter  et  son  école  travaillait  à  interpr^er  les  phéno- 
mènes ethnographiques  par  la  c<mnaissance  exadbe  de&  conditions  cli- 
matériques,  agronomiques  et  économiques  des  pays.  La  nature  de. 
l'homme  s'explique  par  la  nature  qui  l'entoure  et  le  nourrit,  son  his- 
toire morale  par  sa  nature  physique. 

Voilà  comment  l'Allemagne  arrivait  peu  à  peu  à  baser  la  science 
et  la  philosophie  de  l'histoire  sur  des  fondements  profonds  et  ency- 
clopédiques ,  ^mels.  L'histoire  pouv]ût  maintenant  marcher  d'un  pas 
sûr.  Les  premiers  progrès  sont  signalés  par  les  noms  de  Niebuhr  et 
de  Grimm. 

On  connatt  Niebuhr  en  France  par  les  résultats ,  les  conclusions  de 
ses  oeuvres,  mais  on  n'apprécie  pas  assez  peut-être  sa  méthode  ;  et  c'est 
prédsément  celle-ci  qui  garantit  son  droit  à  l'immortalité.  Que  Beau- 
fort  ou  Vico  aient  émis  avant  lui  quelques-unes  de  ses  idées ,  cela  ne 
peut  pas  obscurcir  sa  gloire.  Hs  étaient  des  précurseurs  comme  CShris- 
tophe  Colomb  en  a  eu,  comme  .tous  ies  grands  initiateurs  en  ont.  Les 
hypothèses  de  Beaufort,  les  conjectures  qu'un  heureux  instinct  histo- 
rique inspirait  à  Vico,  n'étaient  fondées  ni  sor  cette  analyse  scienti- 
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jfique  inconnue  avant  Wolf ,  ni^ur  cette  pteétration  complète  de  tous 
les  auteurs  romains.  Niebuhr*  était  dirigé  par  une  idée  philosophique, 
par  la  conviction  intime  qu'un  grand  peuple  ne  peut  pas  devoir  son 
origine  au  hasard  du  naufrage  de  quelques  aventuriers ,  aux  accidents 
d'une  résolution  ou  d'un  caprice;  que  l'histoire  d'une  nation  doit  être 
analogue  à  son  caractère  et  à  ses  destinées,  que  l'authenticité  des  évé- 
nements doit  être  prouvée  par  leur  prohabilité  intérieure  et  par  la 
nature  des  choses,  enfin  que  l'ethnographie  scientifique  doit  être  en 
harmonie  avec  l'histoire.  Pour  Niebut^*,  la  science  était  un  culte  reli- 
gieux. Il  ne  faut  pas  le  rendre  responsable  de  tous  les  péchés  que  ses 
élèves ,  l'école  historique  de  Savigny,  ont  commis  contre  la  philosophie 
de  l'histoire.  L'école  historique,  comme  l'école  romantique»  ont  dévié 
de  leur  première  route;  toutes  les  deux  ont  plus  tard  quitté,  trahi  les 
principes  de  liberté  nationale  sur  lesquels  les  avaient  fondées  les  pre- 
miers chefs. 

Ce  zèle  presque  religieux,  si  admirable  en  Niebuhr,  se  manifeste 
encore  plus  vivement  dans  les  frères  ûrimm.  Gomme  ceux  des  Hum- 
boldt  et  des  Schlegel,  les  noms  de  Jacques  et  Guillaume  Grimm  vivront 
unis  dans  l'histoire.  Mieux  en  harmonie  pour  le  travail  commun  que 
les  Schlegel,  plus  puissants  dans  la  concentration  et  le  partage  du  tra- 
vail, ils  sont  en  quelque  sorte  les  grands  prêtres  de  notre  langue  et  de 
notre  poésie  nationales.  Jacques  Grimm,  Tainé,  est  plus  apte  aux 
grandes  découvertes  grammaticales  et  historiques ,  Guillaume  Grimm 
a  des  mérites  spéciaux  par  ses  collections  poétiques.  Ge  ne  sont  pas  des 
philosophes,  mais  la  vaste  étendue  de  leurs  connaissances,  leur  sens 
profondément  poétique  et  leur  pénétration  instinctive  leur  tiennent 
lieu  de  conception  philosophique,  et  servent  le  but  leplus  élevé  de  la 
science.  Leur  grammaire,  qui  embrasse  tous  les  dialectes  germaniques 
(le  Scandinave  compris) ,  est  sous  tous  les  rapports  à  la  hauteur  des 
grands  ouvrages  qui  ont  inauguré  la  philologie  comparée.  Leur  Mytho- 
logie explique  l'existence  historique  des  religions,  et  distingue  les  restes 
et  les  vestiges  de  Tancien  paganisme  dans  le  christianisme  du  moyen 
Âge.  Les  Antiquités  juridiques  démontrent  l'origine  du  droit  dans  les 
mœurs  et  les  besoins,  et  réfutent  par  le  fait  la  théorie  du  dix-huitième 
siècle  sur  la  formation  arbitraire  et  mécanique  des  lois.  Tous  ces  livres 
sont  très-sobres  de  raisonnements,  et  malheureusement  écrits  dans  un 
style  qui  ne  les  rend  accessibles  qu'aux  purs  savants;  mais  ils  sont 
tellement  riches  de  faits,  de  preuves,  de  nouvelles  études,  de  combi- 

*  Dans  son  Histoire  ronuUne,  dont  le  |ttemier  volame  fat  publié  en  tsii. 
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naisons  et  de  rapprochements^  ingénieux,  qu'ils  contiennent  de  quoi 
faire  mille  livres  populaires. 

(Test  par  de  tels  travaux  que  la^cience  s'élevait  au-dessus  des  abstrac- 
tions superficielles  des  encyclopédistes  et  de  la  polyhistorie  philologique 
également  superficielle  de  nos  pédants  du  dix-huitième  siècle. 

Les  Grimm  ont  une  position  plus  heureuse  dans  Fhistmre  littéraire 
que  Wolf  et  Niebuhr;  ceux-ci  paraissent  détruire,  tandis  que  ceux- 
là  construisent.  Mais  au  fond  les  résultats  sont  les  mêmes.  L'esprit 
critique  n'a  pas  moins  contribué  que  l'intuition  poétique  à  mettre, 
en  lumière  le  vrai  sens  des  légendes  et  traditions ,  à  construire  l'his- 
toire populaire  et  nationale,  t histoire  du  peuple  par  k  peuple.  C'est  l'his- 
toire pour  le  peuple  qui  serait  encore  à  faire.  Car  jusqu'à  présent 
la  science  a  tout  envahi  et  n'a  pas  laissé  de  place  à  l'art.  Plus  tard, 
quand  tous  les  doutes  seront  résolus,  quapd  le  scepticisme  nécessaire 
au  progrès  scientifique  aura  rempli  sa  tâche,  les  idées  populaires  trou- 
veront, je  n'en  doute  pas,  une  forme  populaire.  La  science  allemande 
exposée  avec  l'art  français,  ce  serait  une  historiographie  plus  que  clas- 
sique !  —  Dans  la  science  pure ,  la  nouvelle  méthode  critique  a  porté  le$ 
plus  beaux  fruits.  Sans  Niebuhr,  les  Savigny,  les  Zinunem,  les^Puchta, 
le?  Keller  n'auraient  jamais  interprété  l'histoire  du  droit  romain  d'une 
manière  si  parfaite,  ni  K.  F.  Eichhorn  celle  du  droit  germanique  sans 
les  Grimm.  Ce  que  ceux-ci  ont  fait  poor  l'histoire  romaine  et  alle- 
mande, Ottfried  Mûller  et  Auguste  Bôckh  l'ont  fait  pour  l'histoire  et 
l'archéologie  de  la  Grèce;  l'école  de  Tubingue  pour  les  origines  du 
christianisme. . 

La  critique  et  l'histoire  des  documents  religieux  et  des  dogmes, 
matières  épineuses  et  vastes  dont  la  littérature  nous  ferait  remonter 
jusqu'à  Spinosâ,  et  encore  plus  loin,  sont  devenues  pour  la  théologie 
et  la  philosophie  allemandes  un  champ  delmtaille  où  souvent  la  science 
historique,  appelée  comme  arbitre,  a  décidé  de  la  victoire.  Il  ne 
s'agit  ici  ni  de  ce  septicisme  hostile  par  principe,  personnifié  en  Vol- 
taire, ni  du  rationalisme  de  quelques  écoles  protestantes,  qui  explique 
les  miracles  par  la  science  naturelle ,  comme  si  l'on  analysait  le  magné- 
tisme par  la  prestidigitation;  mais  de  travaux  profonds  sur  la  nature 
et  l'origine  des  religions,  études  passionnées  qui  ont  donné  lieu  à  des 
luttes  ardentes,  même  sur  le  terrain  moins  volcanique  de  la  mytho- 
logie païenne.  Là,  Heyne  de  Gœttingue  et  Henri  Voss,  d*un  côté» 
Schelling  *  et  Greuzer,  de  l'autre  côté ,  représentent  les  deux  parlis 

*  Les  Divinités  de  Samotliraee,  1SI5. 
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ofiliosés  dans  une  discussion  qui  intéresse  rhistorien  autant  fae  le 
philosophe.  Le  livre  de  Creuzer  *  fut  le  pivot  dû  débat. 

Les  deux  éeoles  convenaient  que  la  relî^an  n'est  pas  une  invention 
arbitraire  y  et  (pie  toute»  les  religions  positiTes  ont  de  profondes  racines 
dans  la  pojpc&ologie  bamaine.  Il  en  est  des  cdigiQiia.coMnie  des  lan- 
gues; la  différence  des  langues  est  primitive  t;omme  celle  des-raœa» 
mais  il  y  a  de  certaines  lois  communes  à  toutes  les  langues^.  De  même 
pour  les  religions.  —  Hais  avant  lés  dernières  découvertes  géologiques, 
quand  Tunité  adamitique  de  la  famille  humaine  n'était  pas  encore  coït- 
testée,  on  rêvait  une  langue  primitive  et  même  le  refour  à  une  langue 
universelle,  concertée  peut-être  dans  un  congrès  diplomatique;  les 
philosophes  de  l'école  de  Schelling  et  Oken  cherchaient,  par  une  ana- 
logie assez  naturelle,  la  plante  primitive  (Gœthe  lui-même  s^est  occupé 
de  ce  problème),  l'animal  primitif,  et  surtout  la  religion  primitive. 
Celle-ci,  Creuzer  croyait  l'avoir  trouvée  dans  un  très-pur  monothéisme, 
qui,  selon  lui ,  a  formé  la  base  de  tous  les  mystères  antiques,  le  secret 
traditionnel  des  aristocraties  de  prêtres  et  de  pontifes ,  et  dont  les  reli- 
gions polythéistes  n'ont  été  que  la  dégénérescence  et  la  symbolique, 
incomprise  du  vulgaire. 

Cette  déduction  retournait  la  marche  de  l'histoire  ;  elle  ne  voyait  que 
décadence  là  où  le  philosophe  discernait  le  progrès  éternel.  La  con- 
naissance du  sanscrit,  la  pénétration  de  l'ancienne  philosophie  et  de 
Fancienne  reUgion  panthéistes  des  Indiens  ont  fourni  dès  armes  contre 
les  symbolistes,  et  ont,  avec  d'autres  auxiliaires  plus  ou  moins  puis- 
sants ,  détruit  les  rêveries  des  pseudo-philosophes  romantiques. 

Le  moment  était  donc  arrivé  et  tout  était  préparé  pour  la  philosophie 
de  l'histoire,  telle  que  Hegel  l'a  conçue. 

Comme  l'université  de  Gœttingua,  fondée  en  1737  sous  des  influences 
britanniques,  avait  été  le  centre  de  la  science  pragmatique  et  rationa- 
liste du  dix-huitième  siècle;  ainsi  l'université  de  Berlin,  fondée  sous 
l'influence  directe  des  grands  restaurateurs  de  la  nationalité  allemande, 
était  devenue  le  centre  du  mouvement  des  idées  modernes.  • 

Le  temps  des  romantiques  était  passé,  leur  mission  remplie.  L'idée 
de  liberté  nationale  une  fois  dégagée  des  brouillards  du  sentiment  poé- 
tique ,  ces  amateurs  fervents  du  moyen  Age  et  de  ses  institutions 
restèrent  nécessairement  en  arrière  et  finirent  par  s'absorber  dans 
une  réaction  ultramontaine,  qui  mit  les  Frédéric  Schlegel,  Adam 


'  Symbolique  et  mythologie,  connue  en  France  par  l'excellente  traduction  de  M.  Gui- 
gniaut  (4  vol.,  1810-1822). 


Digitized  by 


Google 


LETIHES  SUR  LES  HISTORIEXS  MODERX'ES  DE  L'ALLEMAGXE.         19 

Mtffler,  etc.,  au  rang  des  Bonald  et  des  de  Maistre,  mais  qui  leur  permit 
encore  de  féconder  le  catholicisme  allemand  par  quelques  éléments 
noaveaux,  empfmitésr  au  coûtant  d'idées  protestantes.  Nous  les  retrou- 
yerons  plus  tard  comme  les  patrons  d'une  petite  coterie  d'historiens 
fiuiatiques  et  réactionnaires. 

L*école  historique,  formée  à  Berlin  sous  des  influences  protestantes^ 
s'était  peu  à  peu  pétrifiée  dans  une  autre  direction.  Convaincue  que  la 
Térité  historique  reste  dans  un  développement  perpétuel,  que  chaque 
période  ne  doit  être  çiesurée  que  par  son  principe  &  elle,  que  chaque 
type  historique  obéit  à  des  lois  particulières ,  elle  avait  fini  par  mécon- 
naître ,  par  nier  les  idées  générales ,  la  morale'  absolue  et  les  grandes 
actions  du  génie  humain.  Tout  était  fatal  pour  elle ,  rien  n'était  dû  au 
libre  arbitre,  à  la  volonté  raisomiée,  à  la  résolution  immédiate.  Les 
lois  naissaient  et  grandissaient  selon  cette  théorie,  comme  des  arbres, 
mais  sans  être  semées;  la  raison  et  la  volonté  humaines  n'y  pou- 
vaient rien.  Le  chef  de  l'école ,  C.  P.  de  Savighy,  célèbre  légiste  et 
plas  tard  ministre  de  législation  en  Prusse ,  n'en  niait  pas  moins  posi- 
tivement la  vocation  et  la  capacité  de  notre  siècle  à  faire  des  lois.  Il  ne 
voyait  du  droit  que  la  coutume,  de  l'histoire  que  la  tradition  des  temps 
primitifs.  C'était  une  antithèse  violente  contre  le  rationalisme  du  dix- 
huitième  siècle,  une  réaction  extrême  contre  les  exagérations  de  la 
révolution  française. 

Et  conune,  avec  la  meilleure  volonté,  la  neutralité  absolue  est 
impossible  dans  la  critique  historique,  il  advint  que  les  sympathies  de 
l'école  historique  s'adressèrent  surtout  aux  périodes  qui  se  distinguaient 
par  l'absence  des  tendances  libérales,  par  l'esprit  féodal  et  l'obéissance 
passive.  C'est  à  ce  point  que  la  fausse  application  d'un  principe  juste 
égara  cette  école ,  à  laquelle  le  grand  mérite  scientifique  de  ses  chefs 
aussi  bien  que  la  protection  des  gouvernements  assuraient  malheureu- 
sement beaucoup  de  partisans  et  une  publicité  extraordinaire. 

Hegel  s'est  chargé  de  rétablir  l'application  juste  du  principe  en  ques- 
tion. Nulle  école  philosophique  n'a  mieux  mérité  de  l'histoire  que  celle 
de  Hegel.  Il  est  le  premier  penseur  qui ,  dans  un  système  purement 
métaphysique,  art  trouvé  la  place  pour  la  variété  de  la  vie  réelle ,  sans 
sacrifier  ni  le  système  aux  faits,  ni  les  faits  au  système. 

Ses  prédécesseurs  avaient  vu  dans  l'histoire  une  ligne  droite  vers 
une  perfection  imaginaire,  comme  Herder,  ou  boudé  la  civilisation, 
comme  J.  J.  Rousseau.  L'idée  abstraite  d'un  progrès  infmi  était  pour 
eux  un  dogme ,  un  article  de  foi  plutôt  qu'une  conviction  éprouvée  et 
prouvée.  Hegel  chercha  la  loi  du  développement  progressif,  il  la  trouva 
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dans  révolution  de  Tidée,  dans  Tavénement  de  la  pensée  à  la  possession 
d'elle-même,  c'est-à-dire  à  la  conscience  et  à  la  liberté.  Formule 
abstraite  en  apparence,  qu'il  sut  animer  par  la  vraie  science.  Personne 
n'a  jamais  compris  et  exposé  comme  lui,  dans  l'introduction  de  sa  Phi- 
loiophie  de  l'histoire,  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  idées  générales 
d'un  siècle  et  les  caractères  et  types  individuels  qui  les  manifestent, 
entre  les  passions  ou  besoins  qui  dirigent  l'individu,  et  la  morale  idéale 
du  genre  humain  qui  se  réalise  au  moyen  de  tous  les  égojsmes  dispa- 
rates et  discordants.  Il  a  développé  les  princioes  fondamentaux  de 
l'école  historique,  mais  sans  tomber  dans  les  erreurs  de  cette  école.  La 
thèse,  si  mal  comprise  et  si  décriée  :  «  Ce  qui  existe  est  raisonnable  », 
n'a  pas  le  sens  réactionnaire  ou  anti- idéaliste  qu'on  a  quelquefois 
voulu  lui  attribuer*.  Elle  signifie  plutôt  :  Ce  qui  existe,  a  sa  raison 
d'être.  , 

C'est  au  fond  le  développement  des  idées  panthéistes  de  Spinosa 
appliquées  à  l'histoire,  mais  appliquées  de  manière  à  transporter  dans 
le  monde  réel  l'idéal,  jusque-là  relégué  dans  des. sphères  inabordables 
et  obscures.  L'idéal  humain  existe  dans  l'histoire  et  non  dehors ,  mais 
dans  l'histoire  entière,  non  pas  dans  un  siècle  quelconque.  La  vérité 
de  l'histoire  n'est  pas  dans  le  passé,  mais  dans  l'avenir,  comme  la  des- 
tinée d'un  arbre  est  plutôt  expliquée  par  son  fruit  que  par  sa  racine. 

La  Philosophie  de  l'histoire  de  Hegel  se  rattache  intimement  à  sa 
Philosophie  du  droit,  où  l'État  est  considéré  comme  la  manifestation 
la  plus  parfaite  de  l'esprit  humain.  Hegel  a,  le  premier,  su  se  passer 
de  l'hypothèse  vague  et  injustifiable  d'un  contrat  social  primitif,  et 
aussi  de  celle  d'un  état  de  nature  paradisiaque. 

Il  a  un  sentiment  profond  pour  tout  ce  que  les  différents  siècles 
conti^ennent  de  grandeur  et  de  beauté  particulières  ;  son  admiration 
pour  Athènes  et  Rome  ne  l'aveugle  pas,  ne  le  rend  pas  injuste  pour 
la  beauté  mystique  du  moyen  âge.  La  loi  de  la  nécessité,  dont  il 
cherchait  la  formule,  l'armait  de  cette  impartialité,  qu'on  nomme 
objectivité  aux  universités  allemandes.  Ce  qu'on  pourrait  peut-être  lui 
reprocher,  et  surtout  à  ses  premiers  disciples,  c'est  une  application 
trop  liàlive  et  souvent  superficielle  des  catégories  métaphysiques.  Ils 
ont  parfois  fait  violence  à  la  matière  historique ,  ils  n'ont  pas  toujours 
évité  d'assujettir  la  science  historique  au  système  déduit  de  la  logique  et 
de  la  phénoménologie  ;  ils  ont  souvent  offert  au  crible  philosophique  des 


'  Od  peut  aussi  le  retourner,  et  Aire  :  Ce  qui  n^est  pas  raisonnable,  n^e^Liste  pas,  n^existe 
plus  qu'en  apparence,  n*est  qu'une  forme  épuisée. 
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faits  contestables,  que  lés  sciences  positives  n'ayaient  pas  encore  suffi- 
samment scrutés  et  tirés  au  clair.  Usons  même  qu*un  certain  instinct 
réaliste  et  Thorrrâr  du  vague  ont  fait  accepter  à  Hegel,  comme  der* 
nier  terme  de  la  perfection  en  politique,  le  système  constitutionnel 
des  états  protestants. 

On  pourrait  ajouter  que  l'idée  de  nationalité  n*est  pas  assez  dévelop- 
pée dans  son  système ,  et  que  dans  sa  PJnhsopkie  d»  droit,  où  les  légis- 
lations positives  occupent  beaucoup  plus  de  place  que  dans  les  anciens 
systèmes  dil  droit  de  la  nature  et  des  gens ,  il  paraît  mieui  connaître 
le  droit  romain  que  le  droit  germanique.  Edouard  Gans,  le  plus  indé- 
pendant et  le  plus  distingué  de  ses  disciples,  a  appliqué  là  méthode  du 
maître  à  «  YhUMre  dû  draii  héréditaire  dp  toutes  les  nations  ».  Ses  quatre 
volumes,  très-savants  et  très-élaborés,  sont  une  philosophie  du  droit 
mise  en  action;  mais  ils  ont  les  défauts  inévitables  d'un  premier 
essai,  et  on  7  peut  relever  une  foule  d'inexactitudes.  Le  principal  mé- 
rite de  l'ouvragé  est  dans  l'initiative  courageuse  prise  par  l'auteur,  dans 
rélan  donné  aux  études  de  ce  genre.  II  a  mieux  servi  la  juri^rudenee, 
alors  si  pauvre  d'idées,  que  l'histoire,  déji  au-dessus  de  tels  essais. 
Mais  n'est-ce  pas  la  mission  spéciale  de  l'histoire,  de  féconder  toutes 
les  sciences  et  même  les  arts? 

Malheureusement  la  plupart  des  disciples  de  Hegel  ont  encore  ren- 
chéri sur  ses  défauts.  Nous  en  avons  vu  qui  ont  fini  par  se  persua- 
der  qu'avec  la  logique  jde  Hegel  on  peut  <i  priori  construire  l'histoire 
universelle  jusqu'aux  détails,  et  qui  se  sont  dispensés  de  ces  pénibles 
études  positives,  que ,  bien  à  tort,  ils  méprisaient. 

On  confond  facilement  la  philosophie  de  l'histoire  avec  l'histoire 
philosophique.  La  philosophie  ne  parviendra  jamais  à  supplanter  les 
sciences  positives;  assez  heureuse  déjà,  si  elle  sait  les  diriger.  Le 
véritable  historien  sera  guidé  par  des  idées  philosophiques,  dont  les 
démonstrations  historiques  fourniront  la  contre-éj[>reuve.  Il  racontera 
comme  un  artiste,  après  avoir  étudié  comme  un  savant  et  approfondi 
comme  un  philosophe. 

En  résumant  ce  qui  précède,  nous  voyons  qu'en  Allemagne  les 
études  historiques,  moins  favorisées  qu'en  Angleterre  ou  en  France 
par  la  vie  publique,  se  sont  réfugiées  dans  la  philosophie;  les  grands 
problèmes  philosophiques  et  religieux,  qui  se  rattachent  à  l'histoire, 
ont  été  abordés  franchement  et  discutés  à  fond.  Mais  la  forme  artis- 
tique, —  plus  difficile  aux  Allemands  qu'à  beaucoup  d'autres  peu- 
ples, malgré  leur  profond  sentiment  poétique,  ou  peut-être  à  cause  de 
ce  sentiment,  —  la  forme  est  restée  longtemps  négligée.  Un  contem- 
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poradn  de  Hegel,  Guillamne  de  Hamboldt,  avait;  il  est  Trai,  défini  Tart 
de  rbistoire  avec  une  autorité  magistrale,  da&»  som  petit  dîscomrs  acsf- 
démique  «  sur  la  tâclie  de  ThistcH-ien  »,  mais  Texposition  classique  de 
cet  éminent  penseur  avait  agi  sur  les  convictions ,  sans  provoquer  des 
productions  dignes  d*elle.  Le  chemin  de  la  théorie. à  la  réalité  était 
encore  embarrassé  df  obstacles  sérieux»  Nos  savants  cultivaient  toujours 
avec  une  prédilection  marquée  tes  temps  primitifs,  Foriginie  des  races, 
des  langues  et  des  religions ,  où  tout  au  plus  le  droit  romain  et  Fart  gree« 
Cependant  l'essor  du  génie  national,  qui  &'était  manifesté  dans-  les 
guerres  de  Tindépendance ,  ne  devait  pa&  être  perdu  pour  rbistoire. 
Le  baron  de  Stein,  ce  grand  réformateur  de  la  Prusse,  fut  aHsâ  le 
fondateur  et  le  premier  président  d'une  êodéU  hktsniqm  {iSl9) y  trèsh 
importante  pour  l'exploration  des  sources  historiques  dispersées  ea 
Allemagne  et  même  de  celles  qui  se  trouvent  dans  leaardiives  des 
autres  pays.  Les  fameux  MonumerUa  Germamœ,  édités  par  Pectz,.  la 
base  de  l'historiographie  moderne  de  l'Allemagne,  doivent  leur  exish 
tence  à  cette  société.  H.  de  Stein,  dont  Pertz  a  écrit  la  biographie, 
était  un  aristocrate  libéral,  à  la  façon  des  whigs  anglais;  c'est  lui 
qui  a  créé  la  liberté  communale  en  Prusse,  c'est  lui  qui  a  aboli  le 
servage  des  paysans,  et  c'est  encore  lui  avant  tous  qui  a  oi^aiiisé 
la.  guerre  nationale»  Tous  ces  mérites  ne  l'avaient  pas  anpécbé  de 
devenir  impossible  après  1815,  alors  que  les  gouvernements  alle- 
mands se  hâtaient  de  se  ratTermir  dans  les  conditions  de  leur  ancien 
régime.  Le  mâEange  de  patriotisme  éclairé  et  d'attachement  aux  tra* 
ditions  nationales,  qui  caractérisait  le  baron  de  Stein  et  le  guidait 
dans  ses  réformes,  ne  s'est  pas  démenti  dans  celle  de  ses  créations  dont 
nous  avons  à  parler  ici.  Un  des  signes  caractéristiques  ée  la  science 
et  de  la  littérature  allemandes,  c'est  de  se  passer  de  la  protection 
gouvernementale.  Nous  n'avons  aucun,  ou  du  moins  nous  avons  fort 
peu  de  ces  moyens  séduisants,  par  lesquels  les  aristocraties  et  tes  cours 
des  autres  pays  ont  su  s'attacher  les  grands  talents,  pour  briller  par 
eux.  Il  y  a  bien  quelques  petites  cours  allemandes,  qui  s'inspireraient 
volontiers  du  mod^  de  Ferrare,  ou  de  Florence,  mais  ai  par  hasard 
un  Gœfhe  surgit  dans  un  de  ces  petits  cercles ,  le  protégé  devient  biea 
vite  le  protecteur.  Notre  science  n'a  pas  porté  l'habit  de  cour,  elle  n'a 
pas  même  été  élevée  par  une  académie.  Elle  manque  souvent  de  fonse, 
il  est  vrai,  mais  elle  ne  craint  pastrop  les  mmvelles  idées.  Une  subven- 
tion minime  accordée  &  la  Société  historique  par  la  diète  de  Francfort 
n'a  paa  suffi  pour  en  faire,  une  école  gouvernementale.  BUe  est  re^ée 
une  œuvre  libre  et  s|iontanée^ 
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Uantagomsine  poUiMpie  et  religieux  des  deux  grsoidea  puissances 
allemandes  a  trouvé  son  écho  dans  nos  écoles  historicpies*  La  part  du 
lion  toutefois  est  restée  au  nord  de  F  Allemagne.  Les  noms  de  Perte,  de 
Schlosser,  de  Ranke  et  de  tant  d'autres»  appartiennent  à  l'Allemagne 
protestante.  Si  Pertz  est  à  la  tèle.  des  explorateurs,  Ranke  doit  être 
considéré  comme  le  premier  de  nos-  écrivains  historiques  ;  Scblosser  a 
la  science  la  plus  vaste»  les  vne^. les. plus  éclairées. 

Il  est  vrai  qu'un  paj'S  ne  peut  se. vanter  d'avoir  une  éeole  historique 
tant  qu'il  ne  possède*  pas  des  chefs-d'ceuvra  sur  sa  propre  histoire. 
Nous  avons  maintenant  des  œuvres  d'iûstoire  pour  l' Allemagne  entière, 
comme  pour  toutes  ses  provinces  ;  ce  sont  des  livres  savamment  élar 
bores  et  assez  bien  écrits,  mais  une  histoire  nationale  et  populaire 
nous  manque  encore.  L'esprit  provincial,  les  tendances  des  partis  reli- 
gieux ou  politiques  se  manifestant  encore  dans  l'exposition  des  anciens 
temps,  et  la  discussion  politique,, entravée  par  les  institutions  fédérales, 
s'est  réfugiée  dans  nos  livres  hifitari(gaes  et  dans  les  chaires  de  nos  pro- 
fesseurs d'histoire. 

.  Un  des  livres  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  en  Allemagne,  c'est  l'ifâ- 
tMTt  du  B^kemiau/m^  far  Frédéric  de  Baumer,  professeur  à  Berlin. 
Cet  ouvrage  qui,  dans  son  temps,  eut  un.succès  extraordinaire,  n'a  pas 
résisté  à  la  critique  sérieuse^  Scblosser  l'appelait,  un  raman  à  Ui  FaupU^. 
M.  de  Baumer  appartient  aa  fond  à  cette  école  du  libéralisme  supen- 
ficiel,  qui  se  nourrit  de  (jpielques  bribes  du  temps  de  Frédéric  le  Grand, 
et  qui  ne  pénètre  jamais  au  fond  des^q^oestions  vitales  d'une  nation.  Il 
ne  résout  pas  une  seule  des  graves  difficultés  dont  la  inatière  traitéb 
par  lui  est  hérissée,,  et  il  n'a  pas  plus  de  mérite  dans  le  développement 
artistique  des  caractères  et  des  types  historiques.  Hais  11  écrit  d'un  style 
facile  et  léger,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  le  choix  du  sujet  su£&- 
sait  pour  donner  à  l'auteur  une  passagère  popularité.  •-  L'Hûtûire  d$s 
emperewt  it  l'Allemagne*,,  par  Ad.  Stenzel  de  Breslau,  est  de  beaucoup 
préférable  &  l'œuvre  de  Raumer.  ~  VHUUûre  du  périple  allemand,  par 
Luden  \  est  l'expression  la  plus  complète  des  exagérations  ultra-natio- 
nales et  antifrançaises  à  la  mode  de  Jahn  et  de  Amdt.  ^^ous  nous  abs- 
tenons de  mentionner  tou^  las  monographies  savantes  sur  le  moyen 
âge  et  ses  institutions ,  que  nous  devons  aux  Pertz,  HfUlmann ,  Wilken, 
BjQhs  et  k  tant  d'autres,  pour  nommer  les  grands  auteurs,  qui. n'ont 

I  SixToIomes,  1823-1825. 

s  tamotte^Foiiqaé ,  écriTain  allemand',  auteur  de  romans  et  de  po^fsies  de  cheralerie. 

•  ia99-aa. 

*  Commenoée  en  1835,  restée  incomplète,  u  toI. 
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pas  seulement  agrandi  le  domaine  de  la  science ,  mais  qui  ont  aussi 
fait  faire  des  progrés  à  la  littérature  àîlemandè. 

L'historien  le  plus  brillant  de  F  Allemagne-,  c'est  Léopold  Ranke  (de 
runiyersité  de  Berlin),  qui  a  surtout  traité  le  seizième  et  lé  dix-septième 
siècle,  rhistoire  de  la  papauté,  la  réforme,  etc.,*  etc.  Son  Histoire  de 
la  Prusse  et  ses  travaux  sur  l'histoire  française  sont  moins  importants. 
Cet  auteur  mérite  ûiie  étude  spéciale.  Nul  autre  n'apporte  autant  de 
perspicacité  et  de  finesse  à  la  critique  et  à  l'exploitation  dès  sources  his- 
toriques. La  tendance  particulière  de  son  esprit  Vr  surtout  poussé  vers 
ies  documents  diplomatiques  peu  explorés  jusque-là.  Aucun  historien 
n'est  plus  ingénieux  que  Ranke  dans  l'exposition  pragmatique  des 
mo.tifs  politiques  qui  dirigent  le  mouvement  et  l'action  des  peuples. 
Il  donne  souvent  à  ses  déductions  la  force  d'àl'guments  vraiment  philo- 
sophiques. Sa  description  de  l'administration  politique  sous  Philippe  II 
en  Espagne,  de  l'organisation  et  des  vraies  tendances  de  l'inquisition, 
sont  des  chefs-d'œuvre  et  des  découvertes.  Malheureusement  Ranke  a 
aussi  les  défauts  de  ses  qualités  :  il  manque  d'enthousiasme,  il  n'a  pas 
la  forme  populaire.  Il  est  d'une  indiflérence  souvent  malséante  pour 
les  grands  élans  des  individus  et  des  masses  :  son  instinct  historique 
fait  tort  aux  instincts  du  cœur.  Il  comprend  tout,  mais  il  parait  né  s'in- 
téresser aux  sujets  de  ses  récits  que  par  curiosité  scientifique.  A  Yaftùt 
des  découvertes  intéressantes,  il  néglige  trop  ce  qui  est  déjà  connu,  de 
sorte  qu'il  semble  n'écrire  que  pour  des  lecteurs  savants,  pour  lesquels 
une  narration  vive  et  dramatique  ne  serait  qu'un  hors-d'œuvre.  Ses 
livres ,  quoique  écrits  d'un  style  de  maître  et  avec  l'autorité  de  la  vraie 
science ,  ne  seront  jamais  la  lecture  du  grand  public.  Fr.-Ghr.  Sdilosser 
(professeur  à  Heidèlberg],  au  contraire,  serait  populaire  par  sa  manière 
de  voir  et  de  juger,  si  son  style  négligé  et  sa  forme  trop  abandonnée 
*  n'y  mettaient  obstacle.  Pour  être  le  premier  historien  du  monde,  comme 
il  en  est  le  plus  savant,  il  ne  lui  manque  que  la  forme,  qu'il  méprise, 
et  qu'il  néglige  avec  intention.  C'est  ;un  homme  d'un  grand  bon  sens, 
d'un  sentiment  moral  puissant  et  souvent  trop  absolu,  que  l'universalité 
de  ses  études  positives  a  même  introduit  à  la  philosophie,  où  il  parait 
être  resté  dans  l'école  de  Kant.  Son  dernier  ouvrage  et  le  résumé  de 
tous  ses  travaux,  son  Huloire  umverseOe  (18  vol.),  est  la  première  et  la 
meilleure  dans  son  genre;  on  pourrait  presque  dire  que  c'est  la  seule, 
car  toutes  les  autres  ne  sont  que  de  pauvres  essais.  —  VHistoire  de 
l'antiquité  et  Y  Histoire  du  dix-huitième  siècle  de  Schlosser  auraient  d'ail- 
leurs suffi  à  lui  garantir  son  rang  parmi  les  premiers  historiens  des 
temps  modernes. 
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Un  homme  d*un  talent  toiinent,  mais  paralysé  par  de  déplo- 
rables tendances,  c'est  Henri  Léo,  de  Halle,  un. des  derniers  reje- 
tons du  romantisme  dégénéré ,  tel  que  Fj-édéric  Schlegel  et  Adam 
MûUer  le  représentent.  Dans  Téeole  de  Hegel,  dont  le  système  ad- 
met tant  ^'interprétations  différentes,  Léo  appartenait  à  la  nuance 
qu'on  appelle  l'extrême  droite,  et  dont  son  style  porte  encore  l'em- 
preinte; l'abus  de  la  dialectique  et  d'une  argumentation  fallacieuse 
Fa  fait  aboutir  à  un  crypto-catholicisme  qui  tranche  d'une  manière 
curieuse  avec  sa  position  de  professeur  d'une  université  ultra-pro- 
testante, n  est  l'auteur  d'une  HUUnre  des  Étais  UaUms  ^  dont  quel- 
ques parties,  comme  par  exemple  la  description  de  l'Italie  pendant 
la  décadence  de  l'ancienne  Rome,  sont  à  la  hauteur  des  meilleures 
œuvres  historiques.  Son  HUtaire  des  Paffi^Bas,  en  douze  livres*,  est, 
parmi  ses  écrits,  le  moins  souillé  d'intolérance  et  dé  calomnies.  Hais 
dans  son  HUioire  du  moyen  uge*^  il  se  fait  le  défenseur  enthousiaste  de 
toutes  les  institutions  fanatiques  que  l'esprit  de  notre  siècle  réprouve; 
il  médit  de  l'éducation  classique  comme  l'abbé  Gaume,  il  défend  les 
jésuites  toujours  et  partout,  et  il  ne  craint  même  pas  l'application  aux 
temps  modernes  des  conséquences  de  ce  qu'il  appelle  ses  convictions 
et  ses  croyances.  On  devine  ce  que  peut  être  son  HUkrire  de  la  première 
révoluiian  française.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  Histoire  universeUe,  eu 
trois  volumes  S  qu'on  regarde  comme  une  simple  curiosité.  Il  y  a 
d'ailleurs  dans  le  style  et  le  jugement  de  Léo  un  certain  raffine- 
ment qui  l'empêche  d'être  dangereux.  Il  a  pourtant  des  disciples,  ou 
du  moins  des  imitateurs  :  Hurter  de  Schaffliouse,  en  Suisse,  qui  s'est 
réellement  converti  au  catholicisme  et  à  l'Autriche,  a  écrit  ime  his- 
toire ou  plutôt  une  chronique  du  pape  Innocent  III,  dont  il  est  le 
fervent  admirateur.  Son  Innocent  III  et  ses  contemporains^  est,  pour  le 
ton  et  la  disposition  chronologique,  une  imitation  des  anciennes  chro- 
niques, à  peu  près  comme  l'Histoire  anglaise  de  Lingard  ou  comme 
l'Histoire  suisse  de  Jean  de  Mûller;  mais  cette  naïveté  recherchée  et 
factice  ne  lui  a  pas  procuré  les  sympathies  du  public.  Gfrœrer,  l'his- 
torien de  Gustave  Adolphe,  compte  aussi  parmi  les  adhérents  de  Léo. 
La  thèse  favorite  de  cette  coterie  est  que  le  protestantisme,  en  ame- 
nant la  sciscâon  et  la  décadence  de  l'empire  germanique,  est  la  cause 

*  Cinq  volumes,  1829-30. 
'  1832-S5. 

^  isao. 

*  18W. 

*  Quatre  volumes,  i834-i84i. 
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de  tous  nos  malbéuFs.  Ils  supposent  aux  luttes  en  inoy^n  ftge  des  ten* 
dances  et  des  motifs  plutAt  modernes  qai  n'ont  jamais  appartenu  à 
oette  période,  bien  qu'ils  ne  soient  plus  non  plus  du  temps  actuel.  En 
calomniant  la  mémoire  des -plus  graîads  Imame^  et  des  pins  puissants 
génies  que  l'ÂUemagne  a  produits,  Ils  se  vantent  d'être  des  patriotes 
depuraloi. 

Les  écoles  de  Ranke  et  de  ScMosser  Mt  pins  de  valeur.  Les  élèves 
de  Ranke  se  sont  plutôt  attachés  à  la  science  pure,  à  la  critique  objec- 
tive, tandis  que  les  élèves  de  Schlosser  se  sont  mêlés  à  la  grande 
littérature  et  même  à  la  politique.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  avant 
tout  citer  M.  Gervinns,  dont  VBUtôin  de  la  Kitéralwrt  aUemmée^  est 
la  production  la  plus  remarquable.  Pour  le  style,  Gervimis  il'est  pas 
beaucoup  an-dessus  de  -son  maître,  nms  son  sujet  s'est  prêté  à  une 
disposition  assez  claire.  Au  lendemain  de  notre  grande  période  das- 
siqiie,  ridée  de  faire  le  bilan  de  notre  fortune  littéraire,  pour  exhorter 
la  natidn  à  l'exploitation  pratique  de  son  trésor  idéal,  était  heureuse 
et  féconde.  Quelques  prédécesseurs,  connue  Koberstein,  les  travaux 
de  Grimm  et  d'autre»,  avaient  préparé  et  focilité  la  partie  philolo- 
gique du  travail  de  Gervinus.  Sdilosser  avait  déjà  développé  les  rap- 
ports intimes  entre  la  politique  et  la  littérature.  Gervinus  cherche 
les  points  de  vue  historiques  pour  la  critique  littéraire,  et  réassît 
presque  toujours  à  les  trouver.  Il  rie  veut  pas  être  critique,  il  est 
historien,  aussi  n'échappe- t-il  pas  au  défaut  général  des  historiens, 
celui  d'être  trop  sévère  envers  les  contemporains.  Gervinus,  en  fai- 
sant justice  de  la  littérature  de  son  temps,  ne  voit  que  trop  bien  le 
manque  de  vraie  poésie,  la  confusion  dans  les  idées,  l'impuissance 
dans  la  production,  mai»  il  n'apprécie  pas  assez  les  germes  d'avenir 
qui  fécondent  ce  chaos. 

Son  HkMre  du  (Rx^newHème  nkU,  dont  nous  ne  connaissons  que  Hn- 
troduction  et  quelques  livraisons,  ne  promet  pas  d'égaler  son  Histoire 
littéraire;  mais  anssî  une  tdle  tâche  est-elle  bien  difRcile  à  remplir. 
Le  voisinage  trop  rapproché  empêche  l'auteur  de  voir  les  matières  dans 
leur  vraie  lumière,  de  les  juger  sans  préoccupation.  L'écrivain  qui 
prend  part  aux  luttes  de  son  temps  est  souvent  prévenu  par  des  inté- 
rêts de  parti  pour  ou  contre  des  personnages  historiques.  Peut-être 
aussi  Gervinus  ne  connaît-il  ou  ne  comprend-il  pas  assez  les  questions 
matérielles  et  financières,  qui  jouent  aujourd'hui  un  si  grand  rôle 
dans  les  préoccupations  des  gouvernements  et  des  peuples. 

<  Cinq  Tolttmes* 
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'  Bepoifi  1840  rAHemRgne  est.liTFée  k  toutes  les  pamonfi  des  débats 
politiquas;  lesMuèreB  déceptkMis  qui  ont  saivi  les  iUiuians  de  1848 
'  «ont  deYOHMS  des  aHxiliatres  paksapts  pour  la  tendance  réalisU  des 
ispritB.  Loin  de  Mtw  ]nco]lduire.à  la  tliéorie  pune  ^t  abstraite  qui  a 
lait  ai  looi^^tampB  la  omadatk»  de  rAlkonagne;,  l'école  des  déceptioans 
DOtts  a  pMVsés  fdjis  bin  dans  .la  icamtee  onveiileL.  L'hiatodiograi^iie 
snrtout  «n  a  profité;  une  activité  r^ouMée  £*çBi  enparée  de  toutes  ses 
branches.  On  s'occupe  moins  des  questions  profiédeutiques  qui  ont 
inauguré  la  science  allemande;  on  écrit  de  l'histoire  politique,  l'his- 
toire des  peuples.  VHistoire  romaine  de  Mommsen  est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  notre  science  contemporaine.  Mais  il  y  aurait 
beaucoup  d'écrivains  à  nommer  après  lui. 

Dahlmann,  Waitz,  tous  les  deux  de  Sleswig-Holstein,  qui  repré- 
sentent le  parti  constitutionnel  et  protestant  de  l'Allemagne  septen- 
trionale dans  toute  sa  pureté,  sa  sobriété,  son  zèle  consciencieux  et 
son  esprit  borné,  n'appartiennent  pas  précisément  à  la  dernière 
époque;  ils  sont  à  la  besogne  depuis  vingt  ou  trente  ans,  mais  les  der- 
niers temps  ont  contribué  à  leur  assigner  leur  place  et  leur  mission 
particulières,  à  les  faire  valoir  selon  leur  valeur  et  dans  la  limite  de 
leurs  véritables  mérites.  V Histoire  du  droit  public  de  l'Allemagne  par 
Waitz  est  écrite  pour  les  savants  et  les  jurisconsultes,  Dahlmann,  tout 
en  travaillant  pour  la  science,  a  su  gagner  l'oreille  du  grand  public.  Il 
écrit  bien,  et  fournit  un  des  exemples,  rares  en  Allemagne,  d'un  style 
orné  et  populaire,  qui  n'est  ni  vulgaire  ni  trivial. 

En  général,  la  différence  entre  nos  écrits  populaires  et  nos  ouvrages 
sérieux  est  trop  grande  :  si  les  premiers  sont  trop  légers,  les  autres 
sont  trop  lourds.  Ceux  qui  savent  beaucoup,  qui  ont  des  pensées  pro- 
fondes, écrivent  mal;  les  autres  ne  sont  que  des  ouvriers  en  style.  La 
division  du  travail,  très-heureuse  dans  l'industrie,  peut  être  très-nui- 
sible à  la  littérature.  Heureusement  que  cet  état  de  choses  tend  à 
disparaître,  comme  Dahlmann,  Droysen,  Ranke,  Mommsen,  etc.,  le 
prouvent  suffisamment.  Les  auteurs  que  je  devrais  encore  nommer, 
tant  pour  l'histoire  des  nations  que  pour  celle  des  sciences  et  des  arts, 
seraient  légion.  La  collection  de  Heeren  et  Uckert,  qui  contient  l'his- 
toire monographique  de  tous  les  pays,  et  dans  laquelle  les  Hammer- 
Purgstall,  les  Dahlmann,  les  Hermann,  les  Schœfer,  ont  déposé  leurs 
productions  savantes,  est  une  de  ces  encyclopédies  qui  font  honneur  à 
la  science  d'un  pays.  On  peut  dire  que  les  meilleures  histoires  de  la 
Russie  ou  du  Portugal  ne  sont  pas  écrites  par  des  Russes  ou  des  Por- 
tugais, mais  par  des  Allemands.  V Histoire  de  la  Turquie,  par  Hammer- 
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Purgstall,  est  traduite  en  turc,  et  contribuera  peut-être  à  éclairer  un 
peuple  malheureux  et  déchu  sur  son  passé  et  sur  ses  destinées.    . 

Les  derniers  ouvrages  des  historiens  modernes  de  l'Allemagne  s*oc-^ 
cupent  plus  exclusivement  des  périodes  et  des  peuples  qui  sont  dans 
un  rapport  immédiat  avec  nos  tendances  générales  et  nos  sympiauthieë 
idéales.  La  philosophie  ne  pouvait  qu'indiquer  le  chemin  que  l'art  his- 
torique devait  prendre;  il  était  réservé  aux  inspirations  de  la  vie 
publique  de  l'y  conduire. 

H.  B.  Oppenheim. 
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LES 

FOIRES  DE  LEIPZIG 

ET 

LE   COMMERCE   DE    LA   LIBRAIRIE 

EN  ALLEMAGNE\ 


L'origine  des  foires  de  Leipjsig  se.perd.dws  la  nuit  da  moyen  âge. 
Dès  le  treizième  siècle ,  on  voit  les  électeurs  de  Saxe  accorder  des  sauf- 
conduits  aux  marchands,  car  à  cette,  époque  les  routes  n'étaient  pas 
sûres  pour  les  vilains  «  que  k»  nobles  pillaient  et  rançonnaient  sans 
merci.  L'iiistitution  des  trois  foiii^s  telle  qu'elle  s'est  maintenue  jusqu'à 
présent  est  de  1497  :  if  n'y  en  avait  qu'une  auparaviant.  Elle  est  due  à 
Temperenr  Mftximilien ,  qui  défendit  en  même  temps  d'établir  aucun 
marché  ni  dépôt  de  marchandises  à  quinze  milles  autour  de  Leipzig. 
Ciharles^}uint  fit  plus  encore  ;  il  décida  (1521)  que  les  commerçants  ne 
pourraient  être  arrêtés  ni  poursuivis  aux  fpires  de  Leipzig.  Les  trois 
foires  sont  la  foire  de  NoôU  de  Pftques  et  de  la  Saint-Michel;  chacune 
dure  trois  semaines,  et  chaque  semaine  est, désignée  par  un  nom  par- 
ticulier. Les  huit  premiers  jours  coniposent  la  semaine  des  tonneliers^ 
ainsi  appelée  parce  qu'autrefois  il  n'était  permis  qu'aux  tonneliers  de 
vendre  en  détail  pendant  ce  laps  de  temps;  aujourd'hui  cette  faculté  est 
accordée  pour  les  trois  semaines  à  tous  les  marchands  et  artisans  du 

*  Nous  avons  pensé  que  des  renseignements  précis  sur  ces  foires  célèbi'es,  et  sur  Porga- 
nisàUon  tonte  particulière  du  commerce  des  livres  en  Allemagne ,  seraient  de  nature  à 
IntéieMer  no«  lecteurs.  La  principale  foire  est  précisément  celle  de  Pâques,  qui  a  lien  en 
«e  momeak. 
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ZoIIverein.  Les  huit  derniers  jours  se  nomment  la  semaine  des  comptes^ 
car  c'est  alors  que  les  payements  se  règlent  ;  la  semaine  intermédiaire 
est  la  semaine  de  la  foire  proprement  dite  :  elle  commence  au  1"  janvier 
pour  la  foire  de  Noël;  pour  celle  de  P^ues,  au  dimanche  du  Jubilé, 
de  là  le  nom  défaire  du  Jubilé;  et  pour  celle  de  la  Saint-Michel,  te 
dimanche  qui  si^it  cette  fête. 

Quinze  jours  atant  rouverture  des  foires  »  sortoul  avant  celles  de 
Pâques  et  de  la  Saint-Michel,  il  se  produit  dans  la  ville  une  grande 
animation.  Tout  le  monde  émigré  «  mais  sans  quitter  Leipzig.  Dans  les 
quartiers  commerçants,  on  voit  les  bourgeois  vider  leurs  appartements 
pour  céder  Ift  plaoe  aux:  étrangers,  ^i  pajreot  en  42oiiséquenee  ;  ils  ne 
réservent  pour  eux  et  leur  famille  qu'une  ou.deux  chambres  retirées.  Le 
plus  petit  local  est  alors  utilisé;  les  tribunaux  chôment;  les  cours  de 
l'Université  sont  suspendus;  les  étudiants  s'en  vont  en  vacances,  aban- 
donnant, conformément  à  une  clause  de  la  location,  leurs  chambres, 
qui  sont  aussitôt  occupées.  Pendant  les  derniers  jours,  les  marchandises 
arrivent  en  masse  ;  la  place  de  la  Balance,  entre  la  rue  de  la  Halle  et  celle 
des  Tanneurs,  est  trop  petite  pour  les  voitures  et  les  chariots  qui  s'y 
pressent.  La  corporation  des  débardeurs  est  à  son  poste.  Toutes  les 
rues  avoisinantes  sont  encombrées  :  c'est  par  là  que  débouchent  les 
marchandises  arrivant  par  les  convois  d«  Magdeboorg  et  de  Dresde.  Du 
côté  opposé,  c'est  un.  embarras  semblable,  un  bruit  non  moins  assoop- 
dissant.  Le  chemin  de  fer  saxo -bavarois'  verse  pur  cette  ligne  les  cuirs 
et  les  draps,  et  pendant  plusieurs  jours  la  rue  des  CSievalîers  est  sillon-» 
née  de  charrettes  transportant  les  cuirs  forts  (  uMleder  )  et  autres  pro* 
venances  du  Rhin. 

Le$  marchands  et  nêgodants  arrivent.  Les  petits  boiiliqtBâers  de  la 
viUe  abandonnent  leurs  comptoirs,  où  s'établissent  les  nouveaux 
venus.  Les  rues  les  plus  envahies  sont  celles  où  pendant  l'anAiée  se  foit 
le  principal  commerce  de  cordonnerie.  Si  vous  passez  là  quelqiite  jours 
avant  la  semaine  des  tonneliers,  vous  n'apercevrez  que  cuirs  travaillés, 
bottes  et  souliers.  Le  lundi  suivant,  tout  oela  a  disparu,  et  est  rem- 
placé par  les  caisses  et  ballots  des  fabricants  saxons.  Les  planches  qui 
vont  servir  à  di*esser  les  boutiques  en  plein  vent  sont  tirées  des  han- 
gars. Une  ville  de  bois  s'établit  au  miÛeu  de  la  ville  de  pierre.  Six 
cents  boutiques  de  ce  genre  garnissent  la  place  du  Marché,  où  toutes 
les  maisons,  jusqu'aux  premier  et  second  étages,  sont  converties  en 
magasins.  Il  y  a  là  des  maisons  de  commerce  qui  depuis  des  années 
paraissent  toujours  à  la  même  place  ;  les  rues  et  les  plaoes  voisines,  le 
marché  Neuf,  le  Brûhl,  la  rue  de  l'Empire,  celle  des  Échevins,  pré- 
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sentent  le  ntème  coup  d'œîL  Depim  quelques  années,  le  commerce  a 
envahi  également  la  place  Auguste. 

Avant  la  semaûie  des  tonneliers ,  le  commerce  en  gros  est  déjà  en 
pleine  actmté.  'Les  antchandte  de  draps  et  de  cuirs  opèarent  leurs  trans*- 
actions;  il  en  est  de  même  desanarohands  qui  tiennent  l'arlicie  modes 
et  nouveautés;  après  s'être  pourvus  à  la  foire  de  LeipQg,  ils  se  hÀtent 
de  retourner  chez  eux^  afin  d'écouler  leurs  achats  pendant  la  saison. 
Au  moment  où  ils  partent,  arritent  de  Halle  et  de  la  Bohème  des 
chanteurs ,  des  joueuses  de  harpe,  des  instrumentistes,  qui ,  du  matin 
au  soir,  se  répandent  dans  les  cours ,  le&  cafés  et  les  tavernes. 

Les  négociants  étrangers  .commencent  cdors  à  suspendre  leurs  en- 
seignes. La  foire  commenoe.  La  me  des  Chevaliers  est  envahie  par  les 
fabricants  de  cuirs;  on  vend  jusqu'à  cinquante  mille  quintaux  de 
oette  marchandise.  Le  marché-Neuf  est  remplacenowint  dioisi  par  les 
commerçants  drapiers.  Il  n'est  pas  rare^de  voir  réimies  là  cent  mille 
piàces  de  dvap.  Sur  d'autres  poiols  de  la  ville ,  d'autres  articles  don* 
nent  lieu  à  ée  iicmbreuses  Iransactimis  :  les  fourrures,  les  perles 
et  les  bijoux,  les  produits  numafacfcurés  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  les  objets  envoyés  par  les  fabriques  d^iSberfèld  et  de  Ber- 
lin, etc.  Il  y  a  mène  un  marché  aux  chevaux,  mafe  il  n'a  plus  la 
même  yogne  qu'antcefois.  Jadis  il  s'ouvrait  par  un  cortège  solennel  ; 
les  ohevanx  faisaient  le  tonr  de  la  ville ,  et  s!arrûtaient  devant  l'hôtel 
nntnioipaL  On  vend  pountant  encore,  en  une  saile  foire,  deux  à 
quatre  œnts  chevaux  de  luxe. 

Pendant  ce  temps,  le  oommerce  de  détail  va  son  train,  car  la  cloche 
a  sonné  pew  annoncer  le  commencement  de  la  semaine  de  la  foire» 
La  place  Auguste  est eaeombvée  parles  petits  marchands.  Les  cardon* 
■ievs,  chassés  de  leurs  boutiques ,  campent  en  cet  endroit  Les  juife  se 
HBOoonaiaseint  à  lonr  tournure,  à  leur  activité  et  aux  ruses  qu'ils  enok 
ploient  .pour  attirer  la  pratique ,  surtout  les  campagnards  que  les  chc^ 
mîns  de  fer  ont  ameiiés  à  la  foire.  Les  marchands  d'habits  de  cette 
nation  rôdent  partout;  île  pénètrent  dans  les  maisons.  Ce  qu'ils  ont 
acheté  ,•  ils  le  revendent  entre  eux  à  leur  Bourse ,  qui  se  tient  sur  le 
BrOhl.  Après. les  jnife,  ceux  .qui  attirent  le  plus  l'attention,  ce  sont 
les  marchands  étrangers,  venus  .de  fiucharest,  de  Jassy,  de  Serràe, 
-de  Grèce;  les  PevstDB  arec  leur  bonnet  de  fourrure  et  les  paysans 
pokmaîs  avec  leurs  larges  bottes.  Le  soir ,  tout  ce  monde  de  curieux  et 
de  commerçants  «e  répand  dans  les  cafés  et  tes  tavernes.  L'un  de  ces 
établissements  a  un  renom  historique  ;  c'est  le  caveau  d'Auerbach  * 

'  Auerbach's  Relier, 
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d*où  le  docteur  Faust,  selon  |a  tradition ,  sortit  un  jour  à  cheval  sur 
un  tonneau. 

Groethe,  on  le  sait,  a  traité  cette  scène  dans  son  poème.  De  joyeux 
étudiants  sont  attablés;  Héphistophélès  entre  dans  le  caveau,  suivi  de 
son  disciple  ;  il  perce  la  table  avec  un  foret,  et  fait  jaillir  la  liqueur 
que  chacun  désire  : 


<^  Si  le  cep  produit  du  raiMn, 
Tables  en  boU  de  trous  percées 
Peuveot  aussi  dooner  du  vin. 
C'est  un  miracle,  je  tous  Jure, 
Mais ,  messieurs ,  comme  vous  saves , 
Rien  d'impossible  à  k  nature; 
Débouchez  les  trous,  et  buvez  *  !  » 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  son  commerce  de  cuirs,  de  draps, 
de  fourrures  que  Leipzig  est  célèbre.  La  ville  saxonne  est  connue 
dans  le  monde  entier  pour  son  commerce  de  livres.  Elle  est  le  grand 
entrepôt  de  la  librairie  allemande  ;  c'est  le  réservoir  d'où  les  publica- 
tions littéraires  se  répandent  dans  tous  les  pays  qui  parlent  la  langue 
de  Gœthe  et  de  Schiller.  Dans  cette  Allemagne ,  fractionnée  en  £tat$ 
hétérogènes ,  où  le  moindre  individu  sent  le  besoin  de  lire  et  de  s'in- 
struire, où  le  plus  chétif  libraire  publie  des  ouvrages  à  cinq  ou  six 
cents  exemplaires,  il  fallait  un  point  central,  et  ce  point  central  est 
devenu ,  par  la  suite  des  temps  et  le  cours  naturel  des  dioses,  Leipzig. 

Le  commerce  des  livres  ne  put  nattre  naturellement  qu'après  l'inven» 
tion  de  l'imprimerie;  il  y  avait  bien  auparavant. la  vente  des  manu-- 
scrits  ;  mais  c'était  une  industrie  restreinte.  Les  manuscrits  se  faisaient 
uniquement  dans  les  cloîtres  et  pour  les  cloîtres.  Mais  l'Occident  était 
en  retard  sur  l'Orient,  où  florissaient  les  sciences  jet  les  arts.  L'Espagne 
seule,  civilisée  par  les  Arabes ,  avait  organisé  le  commerjce  des 'manu- 
scrits, et  ne  manquait  ni  de  scribes.ni.de  traducteurs.  Bientôt,  la 
renommée  des  universités  de  Paris  et  .de.  Bologne  .attira  les  libraires 
dans  ces  deux  .villes.  Sur  ces  entrefaites,  la  découverte  de  l'imprimerie 
fit  une  révolution.  Alors  naquit  véritablement  la  librairie,  et  son  com- 
merce, dont  on  peut  dire  que  l'Allenyigne.futle  berceau.  . 

Les  imprimeurs  d'alors  vendaient  eux-mêmes  leurs  livres;  ils  les 
portaient  dans  les  foires  et.  les  villes  où  se  réunissaient  les  marchands 
des  diverses  nations.  De  là  le  nom  qu'ils  reçurent  d'abord  :  porteurt 
de  livres^  Ainsi,  on  voit  en  1466  Jean  Fust  ou  Faust  venir  débiter 

*  Trad.  de  Fautt,  par  Gérard  de  Nerval. 
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ses  Bibles  à  l^aris.  Ghi  à  conservé  le  nom  d'un  autre  porteur  de  livres, 
J.  Rismanh  d'Augsbourg  (lS08)  et  d'un  imprimeur  de  Nuremberg, 
A.  Roburger,  qui  au  commencement  du  seizième  siècle  établit  à  Lyon, 
Venise,  Amsterdam  et  Francfort  des  dépôts  de  livres  sortis  de  son 
atelier. 

Les  Italiens  eurent  l'idée  de  séparer  les  deux  industries.  Des  indi- 
vidus allèrent  yéndre  dans  les  couvents,  refuges  de  la  science  à  cette 
époque,'  les  productions  de  la  presse.  Ce  furent  les  premiers  détail- 
lants; on  les  trouve  à  Uhn,  Nordlingen  et  Augsbourg;  puis  vinrent  les 
Kbraires-éditeurs,  acbetàni  les  manuscrits  dès  auteurs  et  les  faisant  im- 
primer à  leurs 'frais.  Le  premier  libraire  allemand  est  Jean  Otto,  de 
Nuremberg,  qui,  sans  posséder  de  presses,  fit  imprimer  des  livres  à 
son  compte  en  1516. 

Dans  ces  premiers  temps ,  le  commerce  des  livres  se  faisait  autant  et 
plus  à  Francfort  qu'à  Leipzig.  Mais  ce  dernier  marché  fut  favorisé  autant 
par  les^  mesures  restrictives  adoptées  à  Francfort  que  par  les  mesures 
libérales  du  gouvernement  saxoii.  Le  droit  d'entrée  ayant  été  aboli, 
nous  voyons  en  1545  deux  Mbrâires  de  Nuremberg  paraître  à  la  foire 
de  Leipzig,  un  libraire  français  en  1556,  et  quatre  ans  après  Pietro 
Yalgrisi ,  de  Venise,  y  fonder  une  succursale.  A  la  foire  de  1589,  le 
nombre  des  ouvrages  mis  en  vente  étaitde  trois  cent  soixante-deux;  il 
s'élevait  au  double  en  1616;  il  y  avait  alors  en  ville  quatorze  impri- 
meries et  librairies  ;  les  imprimeurs  et  libraires  étrangers  envoyaient 
à  Leipzig  leurs  productions.  La  guerre  de  trente  ans  paralysa  ce  mour 
▼emênt;  et  si  la  paix  dé  Wes^halie  rendit  le  repos  et  quelque  liberté 
à  l'Allemagne,  l'esprit  national  n'en  tomba  pas  moins  dans  une  tor- 
peur qui  exerça  sur  la  librairie  une  ftcheuse  influence.  La  guerre  de  la 
succession  et  celle  de  sept  ans  firent  aussi  beaucoup  de  tort  à  l'indus- 
trie dont  nous  parlons,  n  y  eut  de  nombreuses  faillites;  la  contre- 
façon profita  dû  désordre  ;  on  tftcha  de  conjurer  la  crise  par  des  rabais 
eonsidérables ,  des  loteries  et  autres  expédients  d'un  commerce  aux 
abois.  Bn  1716,.  les  dix-sept  libraires  de  Leipzig  ne  fournirent  à  la 
fbire  que  cent  quarante-trois  articles;  douze  établissements  nouveaux 
se  fondèrent  dans  ks  années  suivantes,  ce  qui  porta  le  nombre  à 
vingt-neuf;  mais  après  les  ravages  de  la  guerre  de  sept  ans  il  re- 
tomba à  dix-sept.  Ce  fut  la  décadence  du  commerce  de  Francfort  qui 
releva  celui  de  Leipzig.  A  partir  de  1764 ,  Francfort  n'a  plus  d'impor- 
tance, et  n'est  plus  que  le  rendez -vous  des  libraires  exploitant  la 
contrefaçon  ;  ses  foires  sont  baptisées  du  nom  de  foires  de  laamire/açon. 
Un  écrivain  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  disait  :  c  A  Francfort ,  on 
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ne  tolère  aucun  livre  qui  pourrait  faire  tort  à  la  foi  ;  mais  ou*  penoet 
aux  pirates  littéraires  d'exposer  en  tous  lieux  et  de  ¥end9re*leurs  inar-» 
chandises  de  contr^ande  ^  9 

En  1786,  le  nombre  des  libraires  de  Leipzig*  était  de  yh^t^iuatre;  en 
1795,  il  fut  de  quarante-quatre;  à  la  foire  de  1789,  on  compta  deux 
mille  cent  quinse  articles.  Le  commerce  ressentit  le  eontre**eoup  des 
gnerres  de  l'empire  ;  mm  déjà;  une  littérature  nouvelle  était  née,  qui 
devait  pousser  dans  une  voie  de  progrès  la  librairie  aUemand^;  Le  oom- 
merce  des  livres  anciens  fut  abandonné'  à  des  murcbands  spéciaux 
dpnt  il  sera  question  plus  loin.  La  foire  de  1^.  Saint-Micbel  ne  fut  plus 
fréquentée  par  les  libraires,  et  toutes  les  afiaires  furent  réservées  pour- 
la  foiré  de  Pâques. 

Le  système  primitif  était  un  simple  système  d'édianga;  un  libraire 
troquait  les  volumes  de  son  foodfi  contre  les  articles  vendu»  par  ses 
eonfrèresi  Ce  mode  de  transactions  demandait  im  catalogue^,  qui  a  eu 
ses  di£rérentes  phases*  comme  la  foire  elie-mâme.  Il  s'imprima  d'abord 
à  FrancSorl,- tant  que  Francfort  fut  le  principal  marché  littéraire  ;  le 
plus  ancien  que  l'on,  possède  est  de  1554;  C'était  le  libraire  d'Augsr 
bourg ,  Georges  Willer,  qui  éditait  cet  in¥entaire  de'  livres  a{^rtés  à 
la  fpire.  La  coUection  fut  contiauée  jusqu'en  1597  par  sas<<  successeurs  : 
ce  sont  des  brochures  ij>4%  sansi  paginatioB>*où  l'onmenlÂoniie  d'abord 
les.  livres  latins ,  et  à  la  suite  les-  publications  allemaaidefl.  Pierre  &cpf 
continua  la  série  par  sonCôtofoyuc  §àmérdL  dô  Unu  kâ  Uwêê  vmias  a  tejSMra, 
imprimé  avec  permission  de  l'autorité  supériaiare.  En  même  temps^ 
eomnnence  &  poindre  Je  catalogue  de  Leipzig,  reproduisant  œluî  de  sa 
rivale,  et  y  ajoutant  «.  la  nomenelature  de»  livre»  qui  ne  sont,  pas 
envoyés  à. Francfort  ».  Cette  publication  obtiftt,  ea- 1£00,,  ua  privilège 
<le  l'électeur..  Le  catalogue  de  FrancfcMft  disparu!  Batuffellement  (fomà 
le  con^meroe  de  la  librairie  se  retira  de  cette  vUle  pour  élire  domicile 
à  Leipzig*. La  libmirie  Weidmann  acquit,  en  1758,.ledpoit  de  publier 
oelui  de  Leipzig.  Depuis,  cette  époque  jusqu!en  1794,  le  Mu9kaù9lo§  a 
paru  chea  elle  dans  le  format  in-4%  et  après  1794  il  a  para.graod  in*^, 
av«c  indication  du  prix  et  du  nombre  de  feuilles  des  volumes.  Cette 
maisoa,  continuée  par  Reimer  et.  Hirzel,  passa,  en  1850,  entre  les 
mains  de  0.  Wigand,  qui  réforma  le  eatalogue,  et  aibnit  en  principe 
cette  règle  fandauMoitale  de  la  bibliographie,  de  ne  preadrq  leS'  titres 
que  suar'  les  ouvr{^;es  mêmes.  Depuis  1^62 ,  l'entrepriae  est  la  propriété 

<  Voir  «osai  les  réflexions  du  Journal  dé  Ar  ZiDfairffe  de  9arf9,  dans  un  article  récent: 
*  MetvioMo^. 
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de  MH.  AvemnrnB^  Mendelocdin»  qm  Ita  ont  éanné  la  dernière  per- 
fection. 

>  D'sHtres  catalogues  ont  été  publiés  sur  plusieurs  points  de  rAtte- 
magne  où  Ton  arait  songé  tm  moment  à  foire  cencforrence  à  Léifaigt 
Ainsi  on  a  un  yolume  portant  le  tilre  de  Fêire  da  Iwres  à  Hanau,  pareo 
que  cette  Tille  avait  été  choisie  dans  ce  but  vers  1770.  Quelques  années 
après,  des  libraires  étrangers  résolurent  de  se  réunir  à  Brunswiclc,  et, 
il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  il  était  question  d'un  projet  analogue 
dans  une  des  villes  du  nord  de  rAIlemagne.  Mais  tous  ces  essais  6nl 
avorté,  et  Leipzig  est  restée  la  métropole  dé  la  librairte  allemande. 

Noos  allons  maintenant  exposer  le  mécanisme  tout  particulier  du 
comnierce  des  livres.  Le  propriétaire  de  la  maison  Weidmonn ,  E.  Reicb; 
fonda,  en  1765,  la  première  Soeiété  de$  Hhrmres  mikmmrtdi,  h  laquelle 
prirent  part  dnqnante-neuf  marchands  citadins  et  étrangers.  Pendant 
l'époque  de  la  foire,  on  tenait  deux  assemblées;  mais  on  ne  saitpds 
combien  de  temps  dura  cette  première  association.  En  1792,  le  libraire 
Kummer  eut  Fîdée  d'approprier  un  local  où  les  intéressés  traiteraient 
leurs  affaires.  Vn  1797,  un  libraire  de  Potsdam,  M.  Horvaâi,  louaTam- 
phithéàtre  de  théologie  pour  y  établir  la  honatse  de  la  librairie,  et,  en 
même  temps,  il  créa  une  société  qui  dura  vingt -^six  ans.  Chose  eu* 
nense,  aucun  libraire  de  Leipzig  ne  s'y  associa.  Les  affaires  se  condhh 
rent  jusqu'en  1835  dans  le  local  dont  nous  parlons,  ancien  réfN;toire 
de  moine»,  aajourd'hni  réfectoire  de  funiversilé*  Mais,  &  partir  de 
1824,  on  sentit  la  nécessité  d'avoir  un  emplacement  plus  vaste  et  une 
organisation  mieux  réglée.  Des  statuts  furent  rédigés;  et  comme,  de 
kar  o6té ,  les  libraires  de  Leipzig  s'étaient  réunis,  et  avaient  form^ une 
assodalion  sous  le  nom  de  Société  de  Leipâg,  on  se  fosiotma  dans  le 
but  d'établir  une  Bourse  commune  pour  le  commerce  de  la  Ubrairie 
allemande.  A  la  foire  de  1834,  il  y  eut  une  assemblée  solennelle  de 
la  Soeiété  de  la  B^ru,  qui  comptait  alors  quatre  cent  oincpiMte'quAtre 
membres,  et  le  26  octobre  suivant  fut  posée  la  première  pierre  dé 
l'édifice.  Les  députés  des  deux  chiunliriefs,  les  autorités,  les  libraires  de 
la  viUe  et  ceux  du  dehors ,  les  principaux  négociants ,  y  assistaient.  Ea 
1836,  le  b&timent  était  prêt,  avec  ses  deux  salons  et  ses  trois  pièces 
pour  les  assemblées,  et  au-dessus  la  grande  salle,  occupant  tout  le  pre^ 
mier  étage ,  et  servant  de  lieu  de  réunion  aux  libraires  de  la  fbire. 

La  Sedété  de  la.  Bourse  était  composée  k  cette  époque:  de  cinq  eent 
seâsanfle-dix  membres,  parmi  lesquels  les  libraires  de  Leipzig,  au 
nombre  de  cent  six.  On  comptait  dans  toute  l'Allemagne  neuf  cent 
quarante  et  une  librairies,  répartie»  en  troi^  eente  villes;  et^  diaprés  le 
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catalogue  de  foire,  il  paraissait  sept  mille  cinq  cent  râigt-neuf  outrages 
par  an.  Dix  ans  après,  il  y  avait  onze  cents  librairies  allemandes.  La 
Société  de  la  Bourse  renfermait  six  cent  qoatre^yingt-dix  membres,  et 
les  libraires  et  imprimeurs  de  Leipzig  étaient  au  nombre  de  cent  qua- 
rante-trois. Aujourd'hui  on  compte  à  Leipzig.cent  seize  lilmikres,  neuf 
fondeurs  de  caractères  et  environ  vingt  imprimeurs,  ipâ  emploient 
deux  cent  quarante  presses,  six  cent  cinquante  ouvriers  et  deuo:  cents 
apprentis.  La  quantité,  de  papier  consommée  annuellement  s'estime  à 
quinze  mille  balles,  chacune  contenant  cinq  mille  feuilles.  La  maison 
Brockhaus  imprime  aujourd'hui  à  elle  Seule  plus  que  toutes  celles  de 
1740  ensemble.  En  1740,  il  y  avait  dix-huit  imprimeurs,  employant 
cent  trente-sept  ouvriers  ;  depuis  ce  temps-là  le  nombre  des  maîtres 
n'a  guère  augmenté,  mais  les  publications  ont  pris  une  extension  con- 
sidérable. Un  siècle  auparavant,  en  1640,  il  n'y  avait  à  ]Leipzig  que 
cinq  maîtres  imprimeurs ,  qui  employaient  onze  ouvriers; 

La  Société  de  la  Bourse  a  donné  naissance  à  un  journal,  fondé  (1834). 
pour  le  commerce  de  la  librairie  '  ;  elle  a  provoqué  la  création  d'un 
comité  d'arbitres ,  qui  examine  les  contestations  survenues  entre  lea 
libraires;  elle  a  établi  un  bureau  pour  la  prompte  expédîtioii  des 
papiers  et  des*  feuilles  volantes  de  la  librairie,  etc.  Dans  l'intervalle 
d'une  foire  à  Fautre ,  les  membres  de  l'association  se  réunissent  à  la 
Bourse  pour  des  séances  particulières.  Tout  libraire,  allemand  ou 
étranger,  peut  se  faire  recevoir  membre  de  la  société,  à  condition  dé 
payer  un  droit  d'entrée ,  de  se  soumettre  aux  statuts  de  l'association  et 
aux  décisions  des  assemblées ,  de  s'abstenir. de  toute  contrefaçon,  etc. 
Moyennant  ces  conditions,  il  a  son  entrée  libre  à  là  Bourse,  il  prend 
part  aux  réunions,  et  est  éligible  aux  fonctions  honorifiques  de  la 
Société. 

Des  associations  analogues  se  sont  foriïiéc6  ailleurs  sur  le  modèle  de 
celle  de  Leipzig;  plusieurs  éditent  un  journal.  En  1843,  6n  a  vu  se 
fonder  le  Cercle  des  libraires  de  Thuringe  et  celui  de  Westphalie  ; 
en  1845,  la  Société  des  librairels  de  l'AUeùiagne  méridionale;  en  1848, 
le  Cercle  de  Poméranie  et  la  Corporation  des  libraires  de  Berlin;  en 
1850,  le  Cercle  de  Mecklembourg,  etc.  N'oublicms  pas  l'établissement 
créé  en  1853  à  Leipzig  pour  l'instruction  des  cqpprentis  libraires,  et 
qui  promet  d'être  une  excellente  école  de  bibliographie. 
'  Le  commerce  de  la  librairie,  tel  qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui  à 
Leipzig,  est  un  mécanisme  composé  de  trois  rouages  :  en  tète  les  édi- 

*  BotnekbUUtfitr  dm  diut$cken  Buchkmidtl. 
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teurs,  au  centre  les  commissionnaires  et  aux  extrémités  les  libraires 
de  détail.  C'est  par  le  moyen  des  commissionnaires  que  les  éditeurs 
communiquent  avec  les  détaillants. 

L'éditeur  traite  avec  les  auteurs  pour  l'acquisition  de  leurs  manu- 
scrits, les  fait  imprimer  à  ses  frais,  et  fixe  le  prix  du  livre.  Le  public 
qui  désire  l'ouvrage  s'adresse  au  libraire  détaillant,  lequel  est  au 
libraire  éditeur  ce  que  le  marchand  en  détail  est  au  commerçant  en 
gros.  L'éditeur  adresse,  par  l'intermédiaire  du  commissionnaire,  au 
détaillant  avec  lequel  il  est  en  relation  d'affaires  un  ou  plusieurs 
exemplaires ,  à  condUion,  de  tous  les  ouvrages  parus  chez  lui  dans  le 
courant  de  l'année.  C'est  à  Leipzig  que  résident  les  commissionnaires, 
soit  des  éditeurs,  soit  des  détaillants.  Supposons  un  livre  qui  vient 
de  paraître  à  MOnster  (Westphalie);  l'éditeur,  en  l'envoyant  comme 
nouveauté,  pro  noviUUe,  aux  maisons  avec  lesquelles  il  correspond, 
dresse  une  facture  mentionnant  le  nombre  d'exemplaires  qu'il  leur  fait 
parvenir.  Ces  exemplaires  sont  empaquetés  et  la  facture  collée  par- 
dessus, de  manière  à  servir  en  même  temps  d'adresse.  On  fait  autant 
de  petits  paquets  qu'il  y  a  de  correspondants  ;  de  tons  ces  paquets  on 
forme  un  ballot,  puis  on  l'expédie  à  Leipzig  au  commissionnaire,  qui 
en  a  les  frais  à  sa  charge.  Celui-ci  déballe  et  distribue  chaque  paquet 
au  commissionnaire  des  maisons  auxquelles  l'envoi  est  adressé.  Les 
dépôts  ainsi  reçus  sont  conservés  jusqu'à  un  certain  jour  où  ce  com- 
missionnaire de  Seconde  main  en  fait  un  ballot  qu'il  expédie  à  son 
commettant,  soit  par  le  chemin  de  fer,  soit  par  la  poste.  Il  est  convenu 
que  le  détaillant  a  jusqu'à  la  foire  de  Pâques  pour  renvoyer  les  exem- 
plaires qu'il  n'a  pu  placer  du  l*'  janvier  au  31  décembre.  C'est  à  Leipzig 
qu'on  les  renvoie ,  et  là  on  les  caractérise  du  nom  d'écrevisses  (krebse). 
11  en  arrive  de  gros  ballots  formés  de  petits  paquets  que  le  commis- 
sionnaire distribue  aux  libraires  respectifs  de  la  même  façon  que 
les  livres  nouveaux. 

Les  commissionnaires  à  Leipzig  ont  fliussi  en  dépôt  un  ou  plusieurs 
échantillons  des  publications  qui  ne  sont  plus  des  nouveautés.  —  Si  un 
détaillant  veut  un  de  ces  articles,  il  en  fait  la  demande  à  son  commis- 
sionnaire sur  un  petit  billet  appelé  bulletin  de  demande  (verlangtzeiUl)^ 
qui  est  remis  à  l'intermédiaire  de  l'éditeur.  Le  nombre  de  ces  bulle- 
tins est  considérable,  cela  se  devine;  mais  la  librairie  met  en  circula- 
tion bien  d'autres  papiers  pour  les  besoins  de  son  commerce  :  ce  sont 
des  avis  aux  libraires,  des  envois  de  comptes  et  mille  communications 
faites  sur  des  papiers  minces  et  exigus;  les  libraires  ont  intérêt  à 
recevoir  exactement  et  promptement  ces  envois;  aussi  depuis  1842 
Ton  n.  7 
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(7  mai)  a-*t-oti  iniaginé  la  création  d'un  bureau  sfèc\al,£esUUanskilt, 
qui  centralise  toute  cette  correspondance^  et  la  distribue  quatre  fois  par 
jour  aux  diverses  maisons  de  la  librairie. 

La  foire  de  Piques  est  une  éfXMiue  critique  dans  la  vie  du  libraire  ; 
c'est  alors  seulement  qujil  peut  évaluer  le  montant  de  ses  affoires  de 
Tannée.  Il  ne  manque  pas  de  se  rendre  en  personne  à  Ijeipzig.  L'ex- 
pression de  sa  physionomie  dépend  du  nombre -plus  ou  moins  considé- 
rable de  brAte  qu'on  a  renvoyés.  On  a  quelquefois  compté  jusqu'à  10 
à  12,000  quintaux  de  ces  livres^  Les  éerevisses  de  la  littérature  d'imar 
gination,  nouvelles,  romans,  etc.,  sont  mises  ea  pAte  aussitôt  leur 
rentrée  en  magasin;  les  éc^rerâses  scientifiques  se  conservent  plus 
longtemps;  après  quoi,  si  elles ite  marchent  pas  mieux,  on.en  fait  du 
papier  à  enveloppes.  Le  mot  de  Iirdfte  est  un  sobriquet;  le  nom  en 
librairie  est  vemUtendfL  [à  renvoyer)  ;  maïs  si  le  détaillant  les  pr^wi  à  m 
chai^  pour  quelque  temps  encore,  ce  sont  éà&^Mfonenéa  (à  iiipocM«fi), 
c'est-à-dire  à  la  disposition  de  l'éditeur,  qui  peut  toujours  les.repren- 
dre.  Le  détaillant  se  fait  plus  attendre;  il  ade  l'aiigent  à  débourser, 
tandis  que  l'éditeur  vient  pour  recevoir.  Lé  spectacle  que  présente  alors 
la  grande  salle  de  la  Bourse  est  fort  curieux.  U.y  a  là  plusieurs  rangées 
de  tables  où  les  libraires  de  la  ville  et  ceux  du  dehors  vi^nent  s'as^ 
seoir,  apportant  de  grands  ou  de  petits  registres  pour  régler  leurs 
comptes,  pour  payer  ou  bioi  pour  être  payés*  Le  diâl  se  compose  des 
livres  reçus  l'année  précédente  ;  on  en  déduM  los  exemplaires  renvoyés; 
on  tient  compte  des  dupommâa-,  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  rendus,  quoi- 
que non  vendus,  parte  qu'il  y  a  chance  de  s'en  débarrasser  bientôt.  La 
remise  pour  les  «xonplaires  écoulés  est  de  2&  ou  môme  33  1  /2  pour  1 00. 
Il  faut  encore  tenir  conq)te  des  exemplaires  donnés  «en  «us  pour  une 
fourniture  considérable ,  d^  frais  de  tnanqiort  jusqu'à  Leipzig  ou  de 
Leipzig  au  différentes  villes  d'Allemagne,  des  droite  de  douane,  des 
frais  d'annonces,  etc.  La  somme  qui  reste  à  payer  n'est  quelquefois  pas 
intégralement  acquittée,  et  le  payement  du  surplus. renvoyé  à  la  foire 
de  la  Saint-Michel. 

Si  l'éditeur  et  le  entaillant  ne  paraissent  pas  en  personne  à  la  foire, 
il  faut  qu'ils  s'y  Cassent  r^résenter  par  im  fondé  de  pouvoir,  sans  quoi 
ils  perdraiâit  tout  lem*  crédit.^  Cest  le  commissiouiaire  qui  est  parfois 
chargé  de  remplacer  le  libraire  absent.  La  besogne  du  commission- 
naire est  lourde  et  variée  ;  il  tient  un  registre  pour  les  expéditions 
faites  au  courte  de  l'éditeur,  et.  lui  en  envoie  de  teipps  en  temps  copie; 
il  dresse  un  livre  de  comptes  pour  ses  commettants,  dont  il  fait  pour 
eux  des  extraits  de  temps  à  Autre;  il  doit. activer  ies  cMamandes;  il 
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léçoit  et  paye  pour  les  libraires.  Ses  profits  dépendent  des  affisdres  de 
ranirfe.  Leîpiig  n'est  pas.  la  seule  plaee  de  «ommission;  pour  le  nord' 
de  rAUemagne,  Berlin  et  Cologne  font  le  même  commerce;  pour  le 
S8d»  on  compte  Francfort-sur-le-Meiii ,  Nuremberg,  Augaboorg  et 
Stuttgart,  et  pour  les  États  autrichiens,  Viemie. 

Nous  avons  dit  que  l*eœor  imprimé  aux  esprits  -par  le  mouvement 
littéraire  du  dix-huitième  siècle,  en  développant  le  commeree  des  é^ 
leors,  donna  naissance  à  une  nouvelle  brancihe de  trafic,  oehâdes  lifvres 
anciens.  Des  libraires  ae  chargèrent  d*ae<yaérir  et  de  débiter  les  livres^ 
fn*on  ne  trouvait  {duB  dies  les  d^uUante.  VmnUqmm^»,  c'est  le  nom 
de  ee  libraire,  tient,  k  peu  d'exceptions  près,  les  oiwrages  antérieinrs' 
à  1750»  épuisés  depuis  longtemps,  soit  chez  l'éditeur,  soit  dans  lea 
masoDS  qui  en  avaient  le  dépôt;  mais  là  ne.«e  borne  pea^son  industrie  ; 
il  fidt  eoBcnrrenee  anx  détailkBls,  en  livroBt  à  prix  réduits  des  yx^ 
lûmes  qui  sont  encore  dans  le  commerce,  qui  ont  déjà  servi,  mais 
qu'il  donne  ordinairement  rdiés. 

L'cR^Mormi  allltflmand  reMemble,  on  le  voit,  an  bouquiniste  français, 
11  ariiète  les  restants  d*ééition&  avec  ou  sans  les  droits  d'auteur,  les 
bibttoChftqiies  des  savants  qui  viennent  de  mourir,  les  livres  usés  dont 
k  propriétaire  vent  se  défaire  ;  il  fait  des  échanges  avec  ses  confrères, 
il  acquiert  dans  les  ventes  publiques  les  articles  dont  il  se  promet  xnx 
bon  dâ>it.  Pour  fiieiliter  la  vente  de  ee  qiii  entre,  ainsi  dana  son  maga- 
sin, il  publie  souvent  à  grands  firais,  à  miDe  et  deux  maHeexempIaires, 
des  catalogiies  qui  sont  distribués  ans  libraires  tenant  fat  -même  brai^ 
cbe  de  commerce,  aux  détaillants^et  aux  particuliers,  des  répertoires, 
paécieiix  pour  les  indications  qn'ila  contiennent ,  ne  sont  maibeufeuscH^ 
moitpas  assez  consiidlés.  Leur  confection  demande  de»  connaisBances' 
étendnes.  VmHquanus  doit  être  versé  dans  Thistcnre  de  la  littérature, 
et  connaître  les  principaux  oovrages  dans  chaque  partie,  la  date  de 
knr  publication,  le  noulbre  de  leurs  éditions,  ete.  Le  latin  lui  est 
indispeosable  ;  en  effet,  comment,  si  oh  est  étranger  à  cette  langue,. 
écrire  un  titre  de  livre  qu'on  est  souvent  oUigé  d'abréger?  Coaament 
s!cn  tirer  lorsqu'il  s'fi^it  d'incunables:  ou  de  manuscrits  n*ayant  pas  de 
titDe,  et  qu'il  fautparcourir  sommairement  pour  en  indiquer  le  contenu 
sur  les  cc^ogues  ?  Un  peu  de  grec  même  ne  nmt  pas ,  et  si  on  y  joint  la 
conoaiseance  de  l'anglais,  du  français  et  an 'besoin  de  l'italien,  on  est 
à  la  hauteur  de  son  métier,  et  on  se  distingue  de  ces  industriels tfui  ' 
n'évaluent  un  ouvrage  que-  d'après  son  poids  ou  ses  qualités  appCH'entes.  - 

VafUiquarivâ  accorde  une. remise  de  10  &  i5.pour  100,.  nm^  ne  lait 
aucun  crédit.  Chez.hû,  pas  d'envois  àcomiflvsn^pas^d'écrevisses:  emmae 
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il  paye  comptant,  il  veut  être  payé  de  même.  G*est  faute  de  bien  appré- 
cier cette  condition,  Mn«  qua  non,  que  les  détaillants  s*exposent  à  des 
retards  dans  l'envoi  des  volumes  qu'ils  réclament  à  Leipzig. 

Disons  un  mot  des  branches  accessoires  de  la  librairie ,  qui  ont  aussi 
leurs  éditeurs  et  leurs  détaillants. 

D'abord,  la  librairie  artistique,  qui  s'occupe  de  la  vente  des  gravures 
anciennes  et  modernes,  des  lithographies,  des  dessins  et  des  tableaux. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'invention  de  la  gravure,  c'étaient  les 
artistes  qui  débitaient  eux-mêmes  leurs  productions.  Plus  tard,  des 
spéculateurs  s'entendirent  avec  eux,  et  colportèrent  ces  achats  dans 
les  foires,  les  marchés  et  les  lieux  de  pèlerinage.  Ainsi  naquit  ce  com* 
merce,  dont  l'importance  ne  date  que  de  1750,  et  qui,  en  Allemagne, 
a  été  puissamment  encouragé  par  les  sociétés  artistiques,  les  exposi- 
tions et  les  ventes  publiques  qui  ont  lieu  en  différents  endroits  et  par- 
ticulièrement à  Leipzig. 

Les  musiciens,  comme  les  artistes,  commencèrent  par  débiter  eux- 
mêmes  leurs  compositions;  mais  bientôt  les  marchands  de  livres 
entreprirent  ce  commerce,  qui  forma  ensuite  une  branche  spéciale. 
Cependant  on  voit  encore  des  maisons  de  librairie  vendre  de  la  musi- 
que. Ce  n'est  que  depuis  vingt-cinq  [ans  que  le  conunerce  de  la  musique 
est  organisé  d'une  façon  régulière;  auparavant,  il  procédait  au  hasard, 
sans  ordre  ni  respect  pour  la  propriété.  La  contrefaçon  était  dans  ses 
habitudes  normales;  en  1830,  une  société  se  forma  pour  remédier  à 
ces  abus.  Seize  librairies  musicales  y  adhérèrent.  Les  statuts  fur«it 
approuvés  en  Saxe  le  17  mai  1831,  et  en  Prusse  le  11  juillet  1837. 
Depuis  lors,  le  secrétaire  du  comité  à  Leipzig  publie  chaque  année  un 
catalogue  particulier  pour  les  articles  de  musique,  lequel  est  inséré 
dans  le  Bœrsetdflatt.  A  la  foire  de  Pâques,  les  éditeurs  de  musique  tien- 
nent après  les  libraires  une  assemblée  générale. 

Le  commerce  des  cartes  géographiques  est  aussi  pratiqué  en  grand 
par  quelques  maisons.  Les  cartes  sont  un  besoin  général  aujourd'hui; 
les  progrès  de  la  géographie,  de  l'astronomie,  de  l'histoire,  les  rendent 
nécessaires,  et  on  les  a  beaucoup  perfectionnées  sous  le  rapport  de 
l'exactitude  mathématique  et  de  la  pureté  du  dessin.  La  vente  de  ces 
articles  est  exclusivement  entre  les  mains  des  libraires  détaillants. 

€  Faut-il  espérer,  se  demande  un  écrivain  spécial,  M.  Alb.  Rottner, 
employé  dans  une  des  premières  librairies  de  TAllemagne  (la  mai- 
son Brockhaus),  dont  l'ouvrage  technique^  nous  a  été  fort  utile  pom* 

*  Lehrbueh  der  Contarwissenschinft  fur  den  deutschen  Suchhandel,  heraasgeg.  tob 
A.  Rottner.  —  I<eipzig,  1855.  In  commis,  bei  Brockhaas,  gr.  in-8*. 
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notre  travail,  que  le  commerce  de  la  librairie  prospérera  toujours, 
ou  le  temps  de  sa  décadence  est-il  proche?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion dépend  de  Favenir  intellectuel  et  moral  de  FAUemagne.  La  pro- 
spérité de  ce  commerce  est  liée  aux  intérêts  les  plus  intimes  du  peuple 
germanique.  Les  libraires  Font  senti,  et  plusieurs  n*ont  pas  épargné 
les  sacrifices  dans  cette  pensée.  A  son  origine,  le  commerce  de  la 
librairie  ne  servait  que  la  religion;  dans  la  suite,  il  servit  Féducation 
de  la  jeunesse,  le  droit,  la  philosophie,  la  science.  Si,  dans  les  der- 
niers temps,  la  littérature  s'est  mêlée  de  plus  jsn  plus  à  la  vie  pratique, 
—  si  le  commerce  y  a  gagné  par  là  plus  d'extension,  —  si  FesprU  de 
spéculation  s'est  formé  et  développé,  c'est  une  conséquence  naturelle 
de  la  civilisation;  mais  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  ces  tendances. 
La  librairie  doit  servir  la  religion,  le  droit,  la  vérité,  la  liberté,  la 
science,  Fimagination;  bref,  toutes  les  forces  saines  et  fécondes  de 
Fesprit  humain.  Si  nous  abandonnons  cette  voie,  si  nous  n'avons  d'ap- 
pétit que  pour  le  gain,  il  faudra  spéculer  sur  la  crédulité,  la  faiblesse, 
la  passion,  peut-être  même  sur  le  vice;  cette  spéculation  sera  un 
avantage  pour  quelques-uns,  mais  ne  sera  pour  la  masse  que  honte  et 
corruption!  Que  la  librairie  allemande  seconde  les  généreux  instincts 
de  Fhomme,  et  elle  s'attirera  la  confiance  et  la  considération  des  étran- 
gers; elle  subsistera  et  prospérera  tant  que  subsistera  et  prospérera  la 
patrie  germanique!  » 

Guillaume  Depping. 
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La  fondation  de  Schiller  est  une  instituticm  <pii  se  propose  de  Tenir 
en  aide  aux  écrivains  allemaiids  nécessiteuK,  à  leurs  veuves  et  à  leurs 
enfants.  Nous  recevons  de  Tun  des  membres  du  comité  fondateur  Tinvi* 
tation  de  la  faire  connaître,  et  c*est  pour  nous  un  devoir  d'y  déférer 
avec  empressement.  La  fondation  mérite  doublement  qu'on  parie  d'elle, 
pour  son  objet,  et  pour  le  caractère  particulier  de  son  origine. 

Elle  est  née,  pour  ainsi  dire,  spontanément,  à  Dresde,  il  y  a  trois 
ans,  à  l'occasion  de  la  célébration  du  cinquantième  anniversaire  tie  la 
mort  de  Schiller*.  Quelques  jours  auparavant,  le  9  mai  i8S5,  une 
note  insérée  dans  la  Gazette  constitutionnelle  de  Saxe  rappelait  que  c'était 
aux  portes  de  Dresde ,  dans  le  petit  village  de  Loschwitz ,  que  Schiller 
avait  composé  le  chef-d'œuvre  de  sa  première  époque.  Don  Carlos.  La 
maison  qu'il  avait  habitée  subsistait;  mais,  faisait  observer  la  Gazette 
constitutionnelle,  «  pas  un  signe  extérieur,  pas  une  inscription  qui  la 
»  signale  à  la  pieuse  attention  du  voyageur.  »  Et  elle  indiquait  le  retour 
du  funèbre  anniversaire  comme  une  occasion  naturelle  et  convenable 
de  réparer  cet  oubli.  L'appel  dju  journal  rencontra  une  sympathie  em- 
pressée. Des  souscriptions  affluèrent  bien  au  delà  de  ce  qui  était  néces- 
saire pour  l'organisation  d'une  fête  commémorative.  Un  marbrier 
fournit  gratuitement  le  marbre  de  l'inscription,  et  la  compagnie  de 
navigation  de  l'Elbe  offrit  ses  bâtiments  pour  le  trajet  du  cortège  et  des 
spectateurs  entre  Dresde  et  Loschwitz.  La  fête ,  une  véritable  fête  popu- 
laire, eut  lieu  le  10  mai,  le  lendemain  de  l'anniversaire.  Mais  déjà  la 
Gazette  constitutionnelle,  encouragée  par  son  premier  succès,  avait 
publié  un  nouvel  appel  «  à  tous  les  amis  du  grand  poëte ,  à  l'effet  de 

'  9  mars  1805. 
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9  cofnstitner,  sous  le  nom  âeftmdaihmdè  SèhMir,  une  caisse  pour  l'as^ 
9  sistance  des  veuves  et  des  enfants  des  écrivams  pauvres.  Qu*on  se  rap^ 
»  pelle 9  disait-elle,  les  ciroanatances  de  la  mort  de  Schiller.  Ses  amis 
9  durent  se  cotiser  pour  subvenir  »k> frais  deses obsèques.  N'y  a4~il 
»  pas  là  un  avertissement  sérieux  et  pressant?  Presque  toutes  les  cor-* 
9  porations  possèdent  des  caiss(^  de  veuves  et  d*orpheUns.  Seuls». les 
9  écrivains  allenftnda,  — la  plupart  peu  fortuné»,  — courent  le  ris- 
9  que  d'abandonner  au  besoin  ceux  qui  leur  sont  chers.  Les  grttida 
»  esprits  connne  Sdiilkr  sont  rares  ;  mais  l'Allemagne  est  riche  en 
9  écrivains  de  cœur  et  d&  mérite,  aimant  la  vérité  et'  rhumanité.  Bstf* 
9  elle  trop  pauvre  pour  assurer  leurs  familles  contre  le  bescûa?  » 

La  GmxeUe  comtUutùmneUè  ont.  encore  une  fois  raison,  et  le  prompt 
succès  de  son  initiative  a  quelque  chose  d'admirable -et  de  touchant:  Il 
est  vrai  qu'elle  évoquait  un  souvenir  irrésistible^  qu'elle  parlait  au  nom 
d'une  mémoire  saorée  et  populaire  entre  toutes.  Ce  n'est  pas  ici-  le  lieu 
de  renouveler  le  parallèle  tant  de  fois  entrepris  entre  l'auteur  de  Faust 
et  l'auteur  de  OmUaume  TM.  Nous  dirons  seulement  qu'entre  ces  deux 
hommes,  si  étroitement  unis  dans  leur  vie  par  la  plus  noble  amitié,  et 
si  justement  confondus  par  le  peuple  allemand  dans  une  sorte  de  culte 
national,  la  nuance  est  qtfe  l'un  est  plus  admiré  et  l'autre  plus  aimé. 
Pourquoi?  Précisément  parce  qu'il  est  moins  admirable,  moins  éloigné 
de  nous ,  plushumain.  La  perfection  absolue  éblouit  et  subjugue,  mais 
ne  passionne  pas.  Et  puis,  comme  le  rappelait  là  Gazette  amsHtutiot^ 
nêlie,  la  vie  même  de  Schiller  étak  ici  le  plus  concluant  et  le  plus 
navrant  des  arguments.  Ce  grand  et  généreux  e^rit  n'a  pas  été  seule- 
ment un  poète  immortel ,  il  a  été  le  martyr  de  la  poésie  ;  il  a  connu, 
les  luttes  et  les  épreuves  de  la  vie  littéraire,  et  la  gloire  ne  l'a  pas 
sauvé  de  l'indigence.  Son  nom  seul  était  im  plaidoyer.  Aossi  l'idée  fut<- 
elle  réalisée  aussitôt  qu*émise.  Dès  que  l'article  eut  paru,  une  dame  de 
Hamboui^,  qui  séjournait  accidentellement  à  Ih'esde,  et  dont  noua 
nous  faisons  un  devoir  de  publier  le  nom,  madame  Jeanne  Helmlce, 
inaugura  la  souscription  par  un  don  de  mille  thalers  (3,750  fr.).  Glo* 
rieux  l'écrimin  qui  vit  ainsi  dans  le  cœur  d'une  nation,  et  dont  la  mé- 
moire subsiste  comme  un  aiguillon  des  sentiments  généreux! 

Un  comité  s'était  formé.  A  son  signal,  d'autres  comités  surgirent ài 
Beriin,  à  Francfort,  à  Stuttgart,  à  Munich,  à  Darmstadt,  etc.  Nous 
sommes  loin  de  connaître  les  résultats  dus  à  tous  c^s  concours,  et  nous 
ne  possédons  de  chiffres  que  pour  le  comité  de  Dresde;  encore  ces 
chiffres  s'arrètent^ils  au  commencement  de  1857.  Mais  la  liste  incom- 
plète que  nous  avons  sous  les  yeux  suffit  à  montrer  combien  l'idée  a 
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pénétré  toutes  les  couches  de  la  société  allemande.  Tous  les  rangs  sont 
confondus  dans  la  liste  de  souscription  de  Dresde.  Le  roi  de  Saxe  a 
donné  cent  thalers,  le  roi  de  Prusse  trois  cents,  et  le  roi  de  Hanovre 
trois  cents.  De  pauvres  petites  filles  se  cotisent  pour  envoyer  un  thaler/ 
parfois  seulement  un  florin.  Les  deux  grandes  librairies  allemandes, 
moins  des  librairies  que  des  dynasties ,  s'inscrivent  pour  des  sommes 
considérables  :  la  maison  Brockhaus  de  Leipzig,  pour  mille  thalers,  avec 
promesse  de  continuer  son  appui  à  la  fondation  ;  et  la  maison  Gotta 
de  Stuttgart,  pour  cent  cinquante  florins  par  an  pendant  dix  ans.  Les 
noms  célèbres  de  la  scène  allemande,  les  t)amson,  les  Devrient,  les 
Seebach,  les  Bayer-Burck,  figurent  sur  la  liste.  Le  fonds  se  grossit  du 
produit  de  représentations  flié&trales,  d'expositions  de  tableaux,  de 
lecture  publiques  organisées  à  son  profit.  Les  Allemands  résidant  à 
Astracan  ont  envoyé  soixante-cinq  thalers,  et  ceux  de  Manchester  en 
ont  réuni  plus  de  quatre  cents.  Ici  une  réflexion  nous  frappe  :  les  Alle- 
mands de  Paris  sont  plus  nombreux  que  ceux  de  Manchester  et  d* As- 
tracan ,  et  Paris  est  moins  éloigné  de  Dresde  que  ces  deux  villes.  Cepen- 
dant nous  ne  voyons  aucune  offrande  de  Paris  dans  la  liste  du  comité 
de  Dresde.  Il  est  vrai  que  cette  liste  s'arrête,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  commencement  de  1857.  Il  est  possible  aussi  qu'on  se  soit  mis  en 
relation  avec  un  autre  comité  qui  n'a  pas  encore  publié  de  comptes. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi,  nous  serions  hjeureux  que  ces  lignes ,  tombant 
sous  ]es  yeux  de  quelque  membre  de  la  colonie  parisienne,  le  décidas- 
sent à  prendre  une  initiative  honorable,  et  à  seconder  une  œuvre  qui, 
par  le  nom  qu'elle  porte  et  par  l'objet  qu'elle  se  propose ,  a  pour  tout 
Allemand  un  caractère  doublement  national. 

Ce  n'est  pas  que  cette  œuvre,  telle  qu'elle  est  conçue  actuelle- 
ment, nous  paraisse  à  l'abri  de  toute  critique,  et  nous  voyons,  par 
le  rapport  même  du  comité  de  Dresde,  que  le  programme  adopté  a 
soulevé  des  objections  de  la  part  d'autres  comités.  Parmi  ces  objec- 
tions, il  en  est  une  à  laquelle  nous  nous  associons.  Le  programme 
saxon,  n'a  en  vue  que  l'assistance  des  écrivains  pauvres  €  qui  se  sont 
»  servis  de  formes  poétiques.  »  Une  première  observation  porte  sur  la 
rédaction  même ,  qui  est  peu  précise.  Qu'est-ce  que  des  formes  poé- 
tiques? Est-ce  le  vers?  Alors  le  programme  exclut  les  romanciers  et 
les  auteurs  dramatiques  en  prose,  c'est-à-dire  certainement  la  majorité 
des  gens  de  lettres.  D'après  la  réponse  du  comité  de  Dresde  au  comité 
de  Berlin,  il  parait  qu'il  n'en  doit  pas  être  ainsi,  et  que  l'œuvre  em- 
brassera toute  la  littérature  d'imagination.  Mais  alors  même,  la  restric- 
tion, quoique  moins  dure,  nous  paraît  encore  inadmissible,  injuste  en 
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principe,  et  même  peu  fondée,  si  Ton  se  reporte  à  ce  qu*a  été  celui 
dont  la  fondation  porte  le  nom.  Quoique  moins  universel  que  Gœthe, 
Schiller  n*a  pas  été  seulement  poète;  il  a  été  historien,  critique,  philo- 
sophe. Une  fondation  nommée  d'après  hii  est  incomplète  dès  qu'elle 
n'est  pas  générale.  La  réponse  du  comité  est  spécieuse,  mais  loin  de 
nous  convaincre,  elle  nous  suggère  une  objection  plus  grave  :  une 
œuvre  comme  la  nôtre  doit,  dit  -  il ,  se  spécialiser  autant  que  possible , 
si  elle  veut  être  efficace.  Rien  de  plus  juste  :  il  est  évident  qu'avec  les 
mêmes  moyens  l'assistance  aura  une  action  plus  sensible  dans  un 
cercle  restreint  que  dans  un  cercle  élargi.  Mais  alors  le  comité  ferait 
mieux  de  spécialiser  encore  davantage,  de  ne  comprendre,  par  exemple, 
dans  sa  prévoyance,  que  les  poètes  dramatiques,  et  non  les  poètes 
lyriques,  ou  réciproquement,  ou  d'exclure  les  poètes  comiques,  car 
Schiller  n'a  pas  fait  de  comédie.  On  voit  que  ce  raisonnement  mène 
promptement  à  l'absurde.  Et  cependant  le  comité  a  raison  dans  la 
donnée  actuelle  de  son  œuvre,  mais  c'est  précisément  cette  donnée  qui 
est  défectueuse.  Elle  implique,  non  une  idée  de  solidarité  prévoyante, 
mais  une  idée  de  patronage  bienfaisant.  Au  lieu  de  reposer  sur  la 
base  assurée  de  l'intérêt  personnel  des  gens  de  lettres,  elle  n'a  d'autre 
fondement  que  les  chances  très-favorables,  nous  l'accordons,  mais 
toujours  aléatoires  de  la  sympathie  publique.  Entendue  ainsi ,  l'institu- 
tion doit  être  aussi  restreinte  que  possible.  Mais  il  en  serait  tout  autre- 
ment si,  sans  exclure  les  dons  généreux  et  sans  refréner  l'élan  donné, 
elle  faisait  en  même  temps  appel  à  l'intérêt  solidaire  des  écrivains.  En 
un  mot,  nous  voudrions  que  la  fondation  de  Schiller,  tout  en  conser- 
vant son  nom  heureux,  se  transformât  en  une  association  générale  de 
prévoyance  et  d'assistance  mutuelles  entre  tous  les  écrivains  allemands, 
entre  tous  ceux,  bien  entendu,  qui  consentiraient  soit  au  payement 
d'une  cotisation  annuelle,  soit  à  un  prélèvement  sur  le  produit  de  leurs 
œuvres.  Alors  l'institution  aurait  une  base  large  et  certaine;  alors 
aussi  il  n'y  aurait  plus  de  catégories  à  admettre  ni  à  exclure ,  et  l'écri- 
vain qui  aurait  besoin  de  l'assistance  de  la  fondation  ne  serait  plus 
secouru  :  il  exercerait  un  droit,  parce  qu'il  aurait  accompli  un  devoir. 
Nous  nous  sommes  permis  ces  réflexions,  parce  que  la  fondation 
n'est  pas  encore  définitivement  constituée.  Elle  ne  doit  l'être  que  le 
il  novembre  1859,  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller. 
D'ici  à  ce  moment,  les  comités  se  bornent  à  activer  les  souscriptions, 
et  à  constituer  le  capital  de  la  société.  L'organisation  définitive  n'aiu^ , 
lieu ,  et  l'emploi  du  capital  ne  commencera  qu'à  la  date  indiquée.  La 
discussion  est  donc  encore  ouverte,  et  les  critiques  peuvent  se  pro- 
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duirc;  mais,  après  avoir  présenté  les  nôtres,  nous  nous  reprochwions 
de  terminer  sans  rendre  hommage  à  l'énergique  et  efBcace  activité  dti' 
comité  de  Dresde,  qui  a  eu  Finitiative  dcToeuvre,  et  qui  poursuit  sa 
tâche  avec  là  plus  généreuse  persévérance.  Cest  une  heureuse  idée 
qu'il  a  eue  de  rendre  ses  comptes  dans  des  armumres  dont  le  produit 
est  affecté  à  la  fondation ,  et  où  se  trouvent,  à  côté  des  chiffres  de  la 
souscription,  d'excellents  travaux  des  membres  du  comité.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  une  dissertation  substantielle  et  approfondie  de 
M.  le  docteur  Gams  sur  la  Madone  sixtine,  cet  inappréciable  joyau  du 
musée  de  Dresde;  des  recherches  de  M.  de  Wietersheim  sur  les  expé- 
ditions des  Romains  en  Allemagne,  et  une  étude  remarquable  de 
M.  Charles  Gutzkow,  Féminent  écrivain,  sur  Miew  l'Apostat.  Nous 
aurons  probablement  occasion  de  revenir  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
travmix'. 

*  Void  la  oompositioB  du  eomité  :  MM.  Can» ,  Cbarics  Gutzkow,  Klemm ,  mjor^  Serre, 
de  Wietertheiiii,  Louis  ReiclieBlncli,  profésaowr  Hettocr,  et  J«  Hânmcr.  M.  HaooDMr  est 

le  premier  promoteur  de  Pœuvre,  et  Pauteur  des  articles  qui  avaient  paru  dans  la  Gcaette 
constitutionnelle. 

A.  Nefftzer. 
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LE  GYPAÈTE  BARBU  OU  L^MMBRGEIBR. 

DeMriptioii^  —  PnifiMioe  de  di0efti«D  eKtnorâinûre.  —  Genito  et  Tie  et  hibitsitoa  du 
Sypeète  aux  difTérentes  sâiaong.  —  MMière  de  le  duMor;  —  Ruaes  des  reMidi.  -<- 
Enfants  enleyés  par  ce  yautovr.  —  Dangers  de  le  dénicher.  —  Gypaètes  captifs  et 
apprivoisés. 


Plus  le  TOjBgear  se  rapproche  des  cimes  neigées  et  brillantes  des 
Alpes,  plus  il  Yoit  la  végétation  de  la  région  moyenne  diminuer,  et 
avec  elle  disparaître  les  animaux  dont  elle  est  la  condition  d'existence. 
Quelques  coléoptères,  moudies,  papillons,  libellules  ou  araignées  at- 
teignent seuls  les  sommets;  Tobservateur  aime  à  étudier  leur  inces- 
sante activité,  leurs  chasses,  leurs  poursuites,  les  limites  étroites  de 
leur  existence  au  milieu  des  rochers  déserts.  L*accenteur  des  Alpes  et 
le  pinson  de  neige  s'envolent  du  milieu  des  pierres  qui  jonchent  le  sol , 
près  des  taches  de  neige  dont  la  poussière  a  déjà  souillé  la  blancheur; 
le  tichodrome  aux  ailes  roses,  à  demi  entr' ouvertes,  grimpe  encore 
aux  flancs  de  Tochers  décharnés  ;  la  bergeronnette  grise  s'approche 
familièrement  du  passant  et  le  salue  en  balançant  sa  queue,  tandis  que 
le  rouge** gorge,  perché  sur  quelque  bloc,  regarde  de  son  œil  limpide 
et  sans  elBfroî  cette  apparition  nouvelle.  Quant  aux  quadrupèdes ,  il  est 
rare  d'en  apercevoir  à  ces  hauteurs  ;  un  œil  exercé  distingue  parfois 
dans  le  lointain  quelque  petit  troupeau  de  chamois,  qui  paissent  tran* 
quillement  sur  une  oasis  de  gazonperdae  au  milieudes  rochers.  Mais 
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le  sentier  solitaire  monte  toujours,  un  lagopède  s*enyole  des  derniers 
buissons  et  disparait  au  loin  derrière  une  arête,  autour  de  laquelle 
tournoient  des  volées  de  choquarts,  qui  font  retentir  ce  désert  de  leurs 
accents  criards  de  sinistre  augure  ;  puis  tout  devient  solitaire  et  mort, 
et  le  pèlerin  se  sent  seul  en  face  de  rochers  effrayantç  et  de  champs  de 
neige  et  de  glace  où  la  mort  et  le  silence  régnent  sans  partage.  Au- 
dessous  de  lui,  des  blocs  amoncelés,  des  pierres,  et  rien  que  des  pierres, 
semblent  les  entrailles  entr'ouvertes  de  quelque  gigantesque  labyrin- 
the ;  dans  le  lointain  un  voile  bleu&tre  de  vapeurs  cache  les  vallées  et 
les  plaines  habitées.  Ce  ne  sont  de  tous  côtés  que  lapiaz,  dentelures, 
arêtes,  coupoles,  trônes  sourcilleux  des  ouragans;  mais  silence!  haut 
dans  la  nue  a  retenti  un  long  cri,  un  cri  perçant  et  redoublé,  pfyii- 
pfyiH^fyii,  un  cri  dont  Fintonation  dit  presque  l'orgueil  de  celui  qui  l'a 
poussé.  Le  voyayeur  surpris  relève  la  tête  et  promène  longtemps  son 
regard  indécis  sur  l'azur  foncé  du  ciel;  enfin,  il  découvre  un  point 
noir,  mobile,  qui  va  grandissant  et  s'approche  en  tournoyant  :  c'est  le 
gypaète.  Déjà  l'oiseau  royal  est  là,  ses  ailes  puissantes  sont  étendues, 
immobiles,  et  il  plane  au-dessus  de  la  tête  du  voyageur,  qui  entend  le 
bruissement  de  son  vol  inquiet;  le  vautour  descend  lentement  dans 
l'abîme ,  comme  pour  reconnaître  qui  vient  troubler  son  repos  ;  bientôt, 
impatient  de  remonter  vers  la  nue,  il  s'envole  en  droite  ligne  au-dessus 
d'un  sommet  glacé,  disparaît  et  va  faire  retentir  le  cri  de  son  estomac 
affamé  dans  les  solitudes  de  quelque  autre  chaîne  lointaine. 

Le  gypaète  barbu  ou  lâmmergeier  est  le  condor  des  Alpes  d'Europe , 
et,  sous  le  rapport  de  la  taille ,  il  le  cède  au  condor  d'Amérique  autant 
que  le  soulèvement  des  Alpes  le  cède  en  hauteur  à  celui  des  Andes  *• 
Malgré  cela,  le  gypaète  n'en  reste  pas  moins  l'oiseau  géant,  l'oiseau  le 
plus  extraordinaire  des  Alpes,  tant  pour  ses  mœurs  que  pour  son  or- 
ganisation. Notre  lâmmei^eier  suisse  est  d'un  tiers  plus  grand  que  ceux 
de  la  Sardaigne ,  de  l'Apennin ,  des  Pyrénées ,  et  il  diffère  aussi  des 
gypaètes  d'Afrique  et  de  Sibérie.  Ses  griffes,  ses  pattes,  ses  ailes  et  son 
bec  sont  plus  vigoureux  que  chez  les  congénères;  toutefois,  les  obser- 


'  La  taille  du  condor  des  GordiUères  yarie  beaucoup ,  car  certains  exemplaires  adultes 
ne  mesurent  que  huit  pieds  d'un  bout  d'une  aile  à  l'autre,  tandis  que  chez  d'autres  cette 
distance  Ta  jusqu'à  quatorze  pieds.  Notre  gypaète  Tit  en  permanence  entre  4,00<K  et 
10,000',  et  s'élève  fout  au  plus  à  14,00C  Le  condor  monte  au  delà  de  22,000';  de  tous 
les  animaux,  c'est  celui  qui  s^éloigne  Tolontairement  le  plus  de  la  surface  terrestre.  De 
cet  empyrée,  il  descend  quelquefois  d'un  seul  vol  jusqu'à  la  c6te,  de  sorte  que  ses  fonc- 
tions respiratoires  s'effectuent  égalennent  bien  sous  une  pression  barométrique  de  vingt- 
huit  pouces  et  sous  une  pression  de  douze  pouces. 
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Talions  ne  suffisent  pas  encore  pour  caractériser  scientifiquement  ces 
diflérences. 

Les  habitants  des  Alpes  ont  tort  d'appeler  notre  oiseau  vautour; 
comme  nous  l'ayons  déjà  fait  remarquer,  il  n*a  pas  la  tète  nue,  non 
plus  que  d'autres  caractères  des  vautours,  et  il  vaudrait  mieux  l'appe- 
ler aigle -vautour  {gjffmioi)  :  c'est  le  nom  grec  qu'il  porte  en  français. 
Dans  cette  espèce,  comme  chee  les  autres  rapaces,  les  femielles  attei- 
gnent une  taille  supérieure  à  celle  des  mâles.  Un  gypaète  adulte  mesure 
souvent  quatre  pieds  et  demi  de  longueur,  neuf  à  dix  d'envergure, 
rarement  douze.  La  queue  mesure  plus  d'un  pied  et  demi  de  longueur, 
et,  quand  elle  est  étalée,  trois  pieds  de  largeur.  Le  poids  varie  beau- 
coup :  il  est  à  l'ordinaire  de  douze  à  seize  livres,  et  peut  même  s'éle- 
ver à  vingt.  L'âge  apporte  aussi  de  grandes  modifications  k  la  couleur 
du  plumage.  Le  vieux  gjqp^ète  a  un  bec  vigoureux,  long  de  six  pouces , 
de  couleur  de  corne,  légèrement  concave  au  milieu,  et  terminé  en 
avant  par  un  grand  crochet  en  forme  d'arc.  Ce  crochet  s'allonge  telle- 
ment avec  l'âge  que  l'oiseau  peut  en  éprouver  une  certaine  gène  en 
mangeant.  La  tète,  aplatie  au  sommet,  et  plus  lai^e  en  arrière,  porte 
des  plumes  courtes,  jaunâtres,  à  tiges  noires.  Sous  la  mandibule  infé- 
rieure du  bec,  un  pinceau  de  poils  noirs  et  grossiers  se  dirige  en  avant. 
Les  narines  et  la  membrane  cireuse  sont  garnies  de  poils  de  même 
aspect.  ÏjB  gypaète  a  les  yeux  conformés  d'une  manière  toute  particu- 
lière ;  ils  brillent  d'un  feu  rouge  et  sont  entourés  d'un  rebord  charnu 
et  saillant  d'un  rouge  orangé.  Il  est  destiné  peut-être  à  protéger  l'œil 
contre  l'éclat  éblouissant  des  rayons  solaires,  qui  le  frappent  oblique- 
ment lorsque  le  gypaète  plane  au-dessus  des  neiges.  Les  plumes  du 
dos  sont  d'un  beau  brun-foncé  et  ont  la  tige  et  les  bords  jaunâtres.  Le 
ventre  est  roux,  le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont  gris-brun.  Les  ré- 
miges et  les  pennes  caudales  très -vigoureuses  sont  de  même  couleur 
en  dessus  et  plus  pâles  en  dessous.  Les  plumes  de  la  poitrine  sont  molles 
et  entremêlées  de  beaucoup  de  duvet  ;  elles  sont  d'un  jaune  orangé,  et 
chez  les  individus  d'âge  moyen  elles  portent  des  mouchetures  jaunes 
et  noires.  De  longues  plumes  jaunâtres  garnissent  les  cuisses,  et  les 
pattes  assez  courtes  sont  aussi  couvertes  de  petites  plumes  légères.  Le 
gypaète  a  les  doigts  gris  et  les  griffes  relativement  courtes,  noires  et  à 
bords  tranchants.  La  queue,  longue  de  vingt  et  un  pouces  »  est  arrondie 
en  forme  de  coin.  Les  jeunes  gypaètes  sont  beaucoup  plus  foncés  que 
les  vieux  et  presque  noirs  ;  ils  ont  même  la  tête  très-foncée,  tandis  que 
chez  les  adultes  elle  est  très-claire.  Ils  n'ont  qu'entre  les  épaules  des 
plumes  nuancées  de  blanc.  Les  flancs,  le  ventre  et  les  culottes  sont 
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d'un  roux  obscur.  Le  jeune  Iftnunergeier  n'a  le  plumage  piarfiiit  qu'a^ 
près  la  troisième  mue.  La  collection  du  major  Challande  reufènne  une 
série  fort  intéressante  de  gypa/ètes  de  tous  des  Agçs. 

La  structure  intérieure  de  ce  grand  oiseau  offre  certainies  paFlicttla*^ 
rites  intéressantes.  Les  muscles  pectoraux  sont  extcaordinaîrement  lo^ 
lumineux  et  forts  ;  les  os  longs  «  qui  sont  creux  xoomme  dbex  tous  les 
oiseaux,  se  remplissent  par  l'aete  respiratoire  d'^m  air  plus  cibaud  et 
par  suite  plu£  léger  que  Tair  ambiant,  ce  qui  permet  k  l'oMeau  -de 
s'élever  sans  grands  efforts  à  des  niveaux  exceptionnels.  Les  oi^ganoa 
digestifs  sont  organisés  de  maonière  à  agir  irès^éoergiquement*  L'ava^ 
loir,  le  gésier,  qui,  lorsqu'il  est  distendu,  pend  disgracieuaement  au«* 
devant  du  cou,  l'estomac  tubuleux^  sont  plus  grands  que  d^abltude  et 
ne  sont  séparés  les  uns  des  antres  que  par  de  courts  rétrécissements. 
Les  parois  de  l'estomac  sont  richement  fournies  de  petites  glandes  qui 
sécrètent  en  abondance  un  suc  gastrique  corrosif,  d'odeur  désagréable» 
qui  dissout  en  peu  de  temps  les  os  les  |)lus  yolttuùneux.  Le  contena 
de  l'estomac  des  gypaètes  tués  offre  certes  de  quoi  étonner  le  natura- 
liste, et  témoigne  d'une  voracité  et  d'une  puissance  digestiye  qui  est 
sans  pareille  cbes  les  oiseaux  d'Europe  de  genres  voisins.  L'estomac 
d'un  gypaète  contenait  cinq  fragments  de  côtes  de  bœufs  de  deux  pouces 
de  largeur  et  de  six  à  neuf  pouces  de  longueur,  une  masse  de  poils 
pelotonnés  *,  et  toute  la  jambe  d'une  jeune  chèvre  à  partir  du  genou^ 
Ces  os  étaient  déjà  perforés  par  l'action  du  suc  gastrique,  et  ceux  qui 
avaient  pénétré  dans  l'intestin  étaient  fragiles  et  réduits  à  leur  cal- 
caire. Un  autre  estomac  de  gypaète  renfermait  une  cAte  de  renard, 
ayant  quinze  pouces  de  long,  une  queue  de  renard,  la  cuisse  et  la 
patte  d'un  lièvre,  plusieurs  omoiplates  et  une  pelote  de  poils.  L'oiseaa 
que  disséqua  le  docteur  Sdûnz  avait  foit  un  repas  encore  plus  mons* 
trueux,  car  son  estomac  contenait  l'os  de  la  hanche  d'une  vache,  un 
tibia  de  chamois  de  six  pow;es  et  demi,  un  morceau  de  côte  de  char-, 
mois  à  demi  digéré,  beaucoup  de  petits  os,  de  poils  et  les  pattes  d'un- 
petit  tétras.  Tous  ces  animaux  avaient  donc  dû  être  successivement 
saisis  et  dévorés.  Le  suc  gastrique  dissout  les  os  couche  par  couche; 
il  en  extrait  la  partie  nutritive,  la  gélatine,  tandis  que  la  jnalière  cal* 
caîre  passe  à  travers  l'intestin  pour  être  expulsée  au  dehors.  Par  cette 
disposition,  la  nature  a  su  limiter  sagement  les  àégMs  du  gypaète.  Si 
d'aussi  féroces  appétits  devaient  être  satisfaits  au  moyen  de  viande,  les» 

*  On  a  souvent  prétendu  que  le  lâmmergeier  ne  rejette  pas  les  poils  des  animaux  dont 
Il  se  nourrit;  cependant  cette  pelote  paraissait  toute  prête  à  être  rejétée,  et  on  a  tu  des 
gypaètes  virants  récemment  capturés  Tomir  des  touffes  ie  plnmea  et  4m  poito  de  ehamoift. 
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gypaètes  seraient  toiyoïirsà  demi  nuirts  de  tadm,  ou  bien  leurs .ehaases 
incessanles  déIrairaiBnt peui peatoutle  gihio* des  Alpes.  La puissaaee 
digesliTe  de  ce  soc  gastrique  est  si  énergique  qu'il  dissout  coiaplét^ 
ment  la  corne  des  sabots  des  veaux  et  dss  va£hfls«  et  qu'il  ûdBlinue 
d'agir  après  la  mort  de  l'oisean.  C^iez  no  lAmmergeier  qui  fut  tué  an 
moment  où  il  dévorait  uae  proie  et  trois  jours  avant  de  l'examiner,  oa 
trouva  la  dernière  nourriture  qu'on  .laissa  (une-téte  de  renard  avec  sa 
peau,  ses  poils  et  «es  os)  déjà  digérée,  jce  qui  prouve  que  l'action,  de 
l'estomac  est  cbimique  et  ne  dépend  .point  du  o(Bur. 

La  voracité  et  l'avidité  decetoiseaa ,  l'byène  des  airs,  est  è  la  hau- 
teur de  ses  facultés  dîgmtives.  Il  arrive  quelque£(ns«  et  c'est. surtout 
le  cas  chez  las  gypaètes  captifs,  que  l'animal  ne  peut. j^iairc' des- 
cendre las  os  dans  son  gosier  et  dans  son  œsophage  déjà  remplis;,  si 
bien  qu'ils  sortent  du  bec,  jusqu'à  ee  qu'il  y  ait  de  la  place  aurdessous 
d'eux.  U  n'est  cependant  ^ère  ^ro^aUe  que  ie  gypaète  emporte  avee 
lui  de  grosos^dmiB  tes  urs  et  qu'il  les  laisse  tomber  sur  des  rochers 
pour  les  briser  et  les  engloutir  ensuite  plus  facjteiaeat.  Il  mange  aussi 
volontiers  les  o^que  la  viajMte. 

Les  mœurs  du  gypaète  en  liberté  cmt  été  peu  observées.  Il  faudrait^ 
pour  les  étudier,  beaucoiip  de  patimoe,  de  hardiesse  et  des  dreonr 
stances  favorables.  De  là  vient  l'insuffisance  des. renseignements  que 
l'on  possède  à  cet  égard.  Ordinairement  cet  oiseau  prend  le  vol  le  matin 
de  bonne  heure,  et  se  dirige  vers  l'endroit  où  il  a  trouvé. sa  dernière 
victime ,  soit  qu'il  veuille  en  dévorer  les  restes ,  fioit  qu'il  espère  une» 
nouvelle  captore.  Suq[)eadu  dans  la  nue,  il  inspecte  de  son  œil  étin- 
celant  toute  la  contrée  environnante,  et  l'excessive  délicatesse  de  son 
odorat  lui  Cait  sentir  sa  proie  à  de  grandes  distances.  Sous  ses  ailes 
étendues  il  voit  s'étaler  un  monde  ;  les  animaux  de  l'alpe  paissent  tran- 
quillement sans  se  douter  du  duiger  qui  les  menace  et  qui  flotte,  invi* 
sble  sur  leurs  tètes  :  ils  devinent  plus  facilement  oe  qui  se  passe  à 
côté  et  au-dessous  d'eux,  et  ils  ne  peuvent  flairer  que  les  émanations 
qui  monteiit  de  bas  en  haut.  Soudain^  les  ailes  ployées,  le  vautour 
fond  sur  eux  en  ligne  cèlique;  il  n'y  a  plus  de  fuite  ou  d'asile  pos- 
sibles; ils  sont  perdus  sans  ressource,  et  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
penser  à  fuir,  ils  suivent  palpitants  leur  ravisseur  dans  les  airs.  Ce- 
pendant le  gypaète  ne  peut  emporter  que  de  petits  animaux,  tels  que 
les  renards ,  les  marmottes ,  les  agneaux,  les  chiens ,  les  blaireaux^  les 
chats,  les  belettes ,  les  lièvres  et  les  poules;  ses  serres  et  ses  ongles  ne 
sont  pas  assez  forts,  et  n'ont  pas  la.  vigueur  des  ailes  et  du  bec.  Il 
dévore  sa  proie  sur  place ,  ou  la  transporte  sur  le  rocher  qui  loi  $>ert 
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ordinairement  de  table,  et  l'y  déchire  en  lambeaux.  Lorsque  le  lâm- 
mergeier  voit  paître  au  bord  d'un  précipice  un  animal  un  peu  grand , 
un  mouton  gras,  un  vieux  chamois  ou  une  chèvre ,  il  se  met  à  décrire 
au-dessus  de  lui  des  cercles  étroits,  et  cherche,  en  l'inquiétant  et  en 
l'effrayant ,  à  le  faire  fuir  du  côté  de  l'escarpement  ;  puis,  dans  son  vol 
rapide ,  il  passe  auprès  de  lui  comme  une  flèche ,  et,  le  frappant  de  son 
aile  puissante,  il  réussit  souvent  à  le  pousser  dans  le  précipice.  La  proie 
tombe  brisée  au  fond  de  la  gorge,  où  le  vautour  descend  alors  pour 
s'en  repaître.  Il  commence  par  lui  arracher  les  yeux  et  les  avaler,  puis 
il  lui  ouvre  le  ventre,  en  dévore  les  entrailles  et  finit  son  repas  par  les 
os.  D'un  coup  de  bec,  il  broie  le  crâne  des  chats  vivants,  et  les  avale 
ensuite  tout  entiers.  On  a  souvent  vu  le  gypaète  s'attaquer  à  des  chas- 
seurs perchés  dans  une  position  critique  au  sommet  d'un  pic  ou  qui 
rampaient  lentement  le  long  d'une  corniche  étroite  ;  ceux  qui  ont 
couru  ce  danger  assurent  que  le  bruit  de  ses  ailes  énormes ,  la  force 
et  la  rapidité  des  coups  imprévus  qu'elles  portent  produisent  une  im- 
pression si  stupéfiante  qu'il  est  très-difficile  de  conserver  sa  présence 
d'esprit  et  de  rester  ferme.  Un  gypaète  cherchait  un  jour  à  pousser 
dans  l'abîme  un  bceuf  qui  était  debout  au  bord  d'une  paroi  verticale  : 
il  continua  longtemps  son  impertinent  manège,  mais  sans  succès;  le 
tranquille  quadrupède  ne  sortit  pas  de  son  calme  ordinaire ,  il  baissa  la 
tête ,  s'appuya  sur  ses  jambes  comme  sur  des  piliers  et  attendit  tran- 
quillement le  moment  où ,  de  guerre  lasse  et  convaincu  de  son  impuis- 
sance ,  le  gypaète  se  retira. 

Dès  que  l'oiseau  a  fini  de  chasser,  il  se  perche  tranquillement  pour  le 
reste  de  la  journée  sur  son  aire  ou  sur  un  rocher  voisin.  Il  paraît  alors 
stupide  et  paresseux,  car  il  y  a  pour  l'aspect  entre  l'aigle  et  le  gypaète 
la  même  différence  qu'entre  la  buse  et  le  milan.  La  large  queue  et  les 
ailes  arrondies  de  l'aigle  donnent  à  son  vol  quelque  chose  de  lourd, 
tandis  que  posé  il  a  l'air  fier  et  courageux.  A  terre ,  le  gypaète  a  l'air 
pesant,  le  cou  ployé  et  la  tête  enfoncée  entre  les  ailes,  tandis  que, 
lorsqu'il  vole  ,  ses  longues  ailes  étendues  et  sa  queue  déployée  le  font 
paraître  svelte  et  majestueux.  Lorsqu'il  n'a  pas  de  petits  à  pourvoir  de 
nourriture  et  que  rien  ne  vient  le  déranger  dans  son  aire,  il  ne  prend 
plus  le  vol  de  toute  la  journée.  Aussi,  comme  les  touristes  ne  parvien- 
nent guère  dès  les  premières  heures  du  jour  dans  les  régions  que  fré- 
quente le  gypaète,  il  est  fort  rare  qu'ils  l'aperçoivent  volant  dans 
les  airs. 

Sans  être  un  oiseau  vagabond ,  le  gypaète  change  de  séjour  suivant 
les  saisons.  Au  printemps,  il  habite  la  r^ion  alpine  supérieure  et 
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moy^ine,  et  niche  sur  les  dmes  déchirées  ou  aux  flancs  de  parois  qui 
forment  sur  le  nid  une  saillie  en  guise  de  toit.  Il  n*est  pas  rare  de  pou« 
Toir  distinguer  Taire,  que  tous  les  habitants  du  pays  connaissent  fort 
bien,  mais  elle  est  toujours  inaccessible ,  hors  de  la  portée  même  des 
meilleures  carabines.  Le  nid  est  construit  simplement,  mais  très- 
grand,  et  jusqu'à  présent  aucun  naturaliste  n'a  eu  L'occasion  de  l'exa- 
miner. A  la  base  du  nid,  on  trouye  des  branches  et  des  rameaux  entre- 
lacés ,  sur  lesquels  repose  un  volumineux  amas  de  paille,  de  fougères 
et  de  Jiges  desséchées  ;  c'est  au  milieu  de  cet  amas  que  se  trouve  le  vrai 
nid ,  qui  est  arrondi ,  tissu  de  petites  branches,  tapissé  de  mousse  et 
de  duvet  à  l'intérieur  et  assez  vaste  pour  remplir  seul  un  de  ces  grands 
draps  qui  servent  à  la  récolte  du  foin.  La  femelle  y  dépose  de  très- 
bonne  heure  trois  ou  tout  au  plus  quatre  grands  œufs  blancs^  tachetés.de 
brun,  dont  deux  seulement  se  développent  par  l'incubation.  Un  exem- 
plaire tué  au  milieu  de  février  portait  déjà  un  œuf  parfaitement  déve- 
loppé et  prêt  à  être  pondu.  Souvent  les  parenta  ne  nourrissent  que  l'un 
des  deux  petits  après  leur  éclosion.  Ces  jeunes  vautours  sont  couverts 
de  duvet  blanchâtre  ;  leur  goitre  informe  et  leur  gros  ventre  leur  don- 
nent un  air  hideux.  L'épaisseur  du  plumage  et  la  chaleur  du  corps  de 
leurs  parents  les  mettent  à  l'abri  du  froid  qui  règne  à  ces  hauteurs. 
Les  vieux  les  nourrissent  d'écureuils,  de  lièvres,  d'agneaux  et  surtout 
de  marmottes,  et  de  faons  de  chamois.  i 

Les  montagnards  croient  que  le  vautour  aime  la  couleur  rouge,  et 
ik  versent  souvent  du  sang  de  bœuf  sur  la  neige  pour  l'attirer  à  portée 
de  fusil;  mais  ce  qui  le  tente,  c'est  probablement  moins  la  couleur  que 
la  nourriture,  qu'il  distingue  de  très-loin,  n  s'approche  aussi  quand  on 
lui  présente  du  renard  grillé.  Dans  le  Piémont,  on  l'appâte  avec  des 
chats  rôtis ,  on  bien  on  dépose  un  animal  mort  dans  une  fosse  creusée 
dans  la  terre;  l'oiseau  y  descend;  rassasié,  il  ne  peut  reprendre  le 
vol,  et  on  Fassomme  à  coups  de  perche.  C'est  exactement  le  procédé 
qu'onploient  les  Indiens  des  Andes  pour  prendre  les. condors  par 
douzaines.  Il  est  rare,,  dans  les  Alpes,  d'approcher  assez  près  du 
gypaète  pour  le  tirer  avec  le  fusil  de  chasse  ;  on  le  prend  plus  souvent 
au  moyen  de  lourde^  trappes  bien  fixées  au  sol.  Sa  tête  est  partout 
mise  à  prix.  Dans  les  Grisons ,  l'heureux  chasseur  parcourt  la  contrée 
en,  faisant  voir  sa  béte»  et  il  recueille  d'abondantes  offrandes.  Les  ber- 
gers lui  donnent  un  peu  de  laine  en  reconnaissance  du  service  qu'il 
leur  a  rendu  en  les  délivrant  de  ce  dangereux  forban  qui  décimait 
leurs  moutons» 

Le  gypaète  ne  réussit  pas  toujours  à  emporter  sa  proie.  Nous  con- 
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naissons /par  exemple ,  un  cas  des  plus  remarquables  où  ce  rapa^ 
succomba  dans  une  lutte  qu'il  soutint  au  milieu  des  airs  contre  un 
quadrupède.  Un  gypaète  avait  saisi  et  emportait  un  renard  aux  euTÎ- 
rons  du  Trou-du^Drag(Mi,  près  d*Aipnach.  En  allongeant  le  cou»  le 
renard  réussît  à  saisir  son  ennemi  à  la  gorge  et  h,  Ftirangler  ;  le  gypaète 
descendit  mourant  vers  la  terre  ^  et  maître  renard  regagna  en  boitant 
et  tout  heureux  son  terrier,  et  n*oiiblia  probablement  jamais  aon 
voyage  aérien.  Le  minéralogiste  Gédéon  Trœsch»  de  Bristen»  fut  témoin 
d'un  fait  analogue;  sur  le  glad^  de  l'Oberalpstock,  aux  environs  du- 
quel vivent  encore  beaucoup  de  chamois.  Un  renard  qui  traversait  le 
glacier  en  courant  fut  tout  à  coup  saisi  par  un  aigle  royal  et  emporté 
dans  les  airs.  Mais  bientôt  le  ravisseur  se  mit  à  battre  des  ailes  d'une 
manière  inusitée ,  et  ne  tarda  pas  à  disparaître  derrière  une  crête. 
Tn£sdi\  l'ayant  gravie,  fut  fort  surpris  d'y  rencontrer  le  renard  qui 
s'enfuyait  à  toutes  jambes.  De  l'autre  côté  de  la  cime  »  il  assista  à  l'a» 
gonie  de  l'aigle  :  il  avait  la  poitrine  déchirée.  On  a  vu  aussi  l'hermine 
étrangler  en  l'air  l'autour  ou  la  buse  qui  Tenlevait. 

C'est  à  tort  qu'on  a  émis  des  doutes  sur  les  enlèvements  et  les  atta- 
ques d'enfants  attribués  aux  gypaètes;  On  en  connaît  plusieurs  exemples. 
A  Hundvt^yl  (Appenzell) ,  un  de  ces  rapaces  enleva  un  enfant  sous  les 
yeux  des  parents  et  des  voisins.  Sur  la  Silberalp  (Schvritz) ,  un  gypaète 
se  précipita  sur  un  chevrier ,  assis  au  bord  des  rochers  ;  il  l'attaqua  & 
coups  de  bec,  et ,  avant  que  les  bergers  pussent  parvenir  sur  le  thé4tre 
de  la  lutté,  il  le  poussa  dans  l'abtme.  Dans  l'Oberland  bernois,  les 
parents  d'Anna  Zurbuchen ,  enfant  de  trois  ans,  l'avaient  emmenée  sur 
la  montagne  au  moment  de  la  fenaison,  et  l'avaient  assise  sur  le  gazon, 
à  peu  de  distance  d'une  étable.  L'enfant  ne  tarda  pas  à  s'endormir;  le 
père  lui  couvrit  le  visage  de  son  chapeau  de  paille  et  s'en  alla  à  son 
travail.  Au  bout  de  peu  de  temps ,  revenu  avec  une  charge  de  foin,  il 
ne  retrouva  pas  sa  petite  fille  et  se  mit  à  la  dierdier  inutilement  aux 
alentours.  Pendant  ce  temps,  un  paysan,  Henri  Michel,  d'Unterseen, 
suivait  un  sentier  sauvage  le  long  du  torrent.  A  son  grand  étonnement, 
il  entendit  tout  à  coup  crier  un  enfant.  Il  s'élança  dans  la  direction 
d'où  provenaient  cescris,  et  vit  un  lammei^eier  s'envoler  d'un  sommet 
voisin  et  planer  quelques  instants  au-dessus  du  précipice.  Le  paysan 
monta  en  toute  hâte  et  trouva  l'enfant  à  l'extrême  bord  de  l'abîme..  U 
n'avait  de  blessures  qu'aux  mains  et  au  bras  gauche  par  lequel  il  avait 
été  saisi,  et ;il  avait  perdu  dans  sa  course  aérienne  ses  bas,  ses  s^<»iliers 
et  son  bonnet.  Le  point  où  fut  retrouvée  la  petite  fille,  est  à  quatorze 
cents  pas  au  moins  de  celui  où  elle  dormait  au  moment  où  le  gypaète 
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f enleTà.  BDe  fut  dèi^  lors  Bornoinmée  Beier^Atud  (  Aimette  i|a  vautour) 
et  son  histoire  inscrite  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Habchern.  II 
y  a  quelques  années  que  celle  personne,  devenue  trës^gée,  mait 
encore.  A  Mûrren,  au-dessus  de  la  vallée  de  Lauterbach ,  an  fait  voir 
mié  pointe  de  rocher  inaccessible  qui  se<lresse  vis^-vis  de  ce  village 
élevé  :  c*est  là  qu'un  gypaète  emporta,  en  passant  au-dessus  de  la 
vallée  de  Lauterbrannen ,  on  enftmt  qn'il  avait  ravi  dans  le  village.  La 
robe  rouge  de  ce  nialhearenx  petit  être  resta  longtemps  visible  au 
inilieo  des  pierres.  M.  Charpentier  de  Bex  a  fait  connaître  un  autre 
événement  de  ce  genre.  Le  8  juin  1838,  deux  petites  Mes,  Joséphine 
Dekx  et  Marie  Lombard ,  jouaient  sur  le  gazon  au  pied  du  rocher 
appelé  MajonI  d'Aléa,  eh  Valais  ;  elles  en  étaient  à  vingt  toises.  Tout 
à  coup  Marie  revint  en  pleurs  au  chalet  voisin ,  et  raconta  que  son 
amie,  enfant  de  trois  ans,  très-faible,  avait»disparu  dons  les  bnis^ 
sons.  Pîus  de  trente*  personnes  fouillèrent  les  rochers  et  les  préci- 
pices dn  torrent  d'Alesk,  et  remarquèrent  enfin  au  bord  du  rocher, 
au  delà  de  la  gorge,  nn  petit  bas.  Ce  ne  fut  que  le  15  août  <pi'un 
pâtre,  François  Favolat,  découvrit  à  une  demi^ lieue  de  là,  au-dessus 
du  rodier  appelé  Lato ,  le  cadavre  de  Tenfant.  Il  était  desséché  et 
ses  halnts  en  partie  perdus ,  en  partie  déchirés.  Gomme  il  est  impos- 
sible que  reniant  ait  pu  traverser  seul  le  précipice ,  il  avait  dû  être 
enlevé  par  un  gypaète  ou  par  un  aigle  des  Alpes,  dont  une  paire  nichait 
dans  le  vmsinage.  Du  reste ,  il  n'y  a  pas  de  vallée  des  Alpes  où  l'on  ne 
raconte  des  histoires  de  ce  genre,  anciennes  ou  modernes  ;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'avec  les  années  elles  ont  pris  un  certain  parftam  mytho- 
logique. On  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait  empêcher  le  gypaète  d'enlever 
des  enfants  ;  s'il  est  assez  hardi  pour  planer  au-dessus  du  chasseur  avec 
des  idées  de  meurtre,  assez  fort  pour  porter  à  une  lieue  de  distance  un 
chevreau  suspendu  à  ses  serres,  il  n'y  aurait  chez  lui  qu'un  sentiment 
d'humanité- fort  problématique  qui  pût  le  retenir.  U  est  établi  que  dans 
les -Grisons  un  gypaète  a  enlevé  un  agneau  de  quinze  livres;  qu'tin 
aulre,  sdr  la'Murtschenalp  (Claris) ,  saisit  un  jeune  chien  de  boucher, 
et  l'emporta  sous  les  yeux  des  bergers  sur  un  rocher  élevé ,  où  il  le 
dévora  à  son  aise.  Un  chasseur  glaronnais  surprit  nn  gypaète  qui 
enlevait  une  chèvre  :  il  la  laissa  tomber  à  sa  vue.  D'un  autre  côté,  il 
paraît  douteux  qu'tm  de  ces  rapaces  ait  pu  s'envoler  avec  une  trappe 
de  vingt-sept  livres  suspendue  à  l'une  de  ses  pattes.  Le  poids  de  la 
trappe  aurait  dépassé  d'un  tiers  celui  de  l'oiseau.  Lorsqu'il  est  pris 
dans  une  de  ces  trappes  à  renards,  le  gypaMe  est  quelquefois  indifférent 
et  s'abandonne  lâchement  à  son  sort;  d'autres  fois  il  se  démène  comme 
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un  furieux  et  frappe  des  ailes,  des  serres  et  du  bec  ;  on  nousa  racoatë 
rhistoire  d'un  chasseur  dans  la  chair  duquel  un  gypaète  avait  si  pro- 
fondément enfoncé  ses  ongles,  qu'ils  durent  être  coupés,  et  retirés  un 
à  un  après  la  mort  de  l'animal. 

En  captivité,  le  l&mmergeier  peut  être  souvent  craintif  et  l&che;  en 
liberté,  il  est  non-seulement  vorace  et  toujours  affamé,  mais  aussi 
excessivement  audacieux.  On  raconte  que  dans  les  Grisons  un  de  ces 
oiseaux  se  précipita  sur  un  chevreau  d'un  an,  et  chercha  à  l'enlever  au 
moment  où  le  propriétaire  menait  son  bétail  à  l'abreuvoir.  L'homme 
saisit  un  bâton  et  s'élança  sur  l'animal  pour  défendre  son  bien.  Mais 
l'oiseau^  se  retournant,  frappa  si  vigoureusement  de  l'aile  sur  le  pauvre 
honune  que  celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  prendre  la  fuite. 
Alors  le  vautour  victorieux  enleva  triomphalement  le  jeune  bouc,  qui 
se  débattait  sous  ses  serres.  Le  paysan  fut  surnommé  le  G^enmœwnU, 
lé  petit  homme  au  vautour.  La  ténacité  de  vie  du  gypaète  parait  être 
très-forte;  une  aventure  arrivée  à  Gédéon  TroBSch,  que  nous  avons. déjà 
nommé ,  en  fournit  la  preuve.  Ayant  pris  à  la  trappe  un  vieux  gypaète 
qui  lui  avait  enlevé  plusieurs  moutons ,  il  lui  assena  trois  vigoureux 
coups  de  bâton;  sur  quoi  il  le  lia  et  l'emporta  sur  son  dos  vers  la 
vallée.  Chemin  faisant ,  le  vautour  revint  à  lui  et  saisit  celui  qui  le 
portait;  Troesch  eut  à  lutter  longtemps  et  fut  forcé  de  se  coucher  sur 
le  dos  pour  s'en  rendre  mattre.  A  Amstçy,  l'oiseau  reprit  une  seconde 
fois  ses  sens ,  se  mit  à  battre  des  ailes  et  ne  put  être  étranglé  qu'avec 
beaucoup  de  peine. 

Le  gypaète  s'attaque  rarement  à  l'homme  fait  et  seulement  dans  cer- 
taines circonstances,  quand  il  s'agit  pour  lui  de  défendre  sa  vie  ou  ses 
petits,  ou  lorsqu'il  aperçoit  l'homme  dans  une  position  critique.  Deux 
l&nunergeier  se  joignent  quelquefois  pour  attaquer  en  conunun  les 
malheureux  qui  sont  suspendus  sans  défense  â  des  rochers  escarpés  ; 
le  fait  est  arrivé  à  Grindelwald.  Un  seul  de  ces  rapaces  a  aussi  attaqué 
deux  chasseurs  endormis  ou  assis.  Cette  attaque  n'est  pas  immédiate  et 
directe,  car  l'oiseau  àait  qu'il  n'est  pas  assez  fort  pour  la  tenter;  il 
cherche  à  effrayer  son  adversaire  et  à  le  précipiter  à  coups  d'ailes  dtois 
l'abîme.  Cependant  tout  fait  présumer  qu'un  grand  l&mmergeier  pour- 
rait, s'il  l'osait,  venir  à  bout  d'un  homme  sans  armes. 

Dans  le  Domleschg,  un  chasseur  découvrit  une  aire,  grâce  aux  cris 
continuels  des  deux  petits  qu'elle  renfeimait;  comme  il  était  maté- 
riellement impossible  d'arriver  au  nid,  même  d'eu  haut ,  à  cause  de  la 
saillie  du  roc  qui  servait  de  toit,  le  montagnard  se  mit  à  l'affût  pour 
attendre  les  vieux  oiseaux.  U  y  passa,  la  carabine  à  la  maiUi  des  jour- 
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nées  entières.  Souvent  les  gypaètes  faisaient  des  absences  de  douze 
heures,  malgré  les  cris  lamentables  de  leurs  petits,  qui  allongeaient  le 
cou  hors  du  nid.  Quand  la  mère  venait,  elle  entrait  comme  Féclair 
dans  le  nid,  la  proie  entre  les  serres  et  en  ressortait  tout  aussi  rapide- 
ment. Quant  au  mâle,  souvent  il  s'approchait  et  planait  en  criant  ;  mais 
flairant  la  présence  d'un  ennemi  caché,  il  repartait  sans  avoir  déposé 
dans  le  nid  la  nourriture  qu'il  apportait.  Enfin ,  le  cinquième  jour  la 
mère  arriva,  mais  dans  sa  précipitation,  elle  laissa  tomber  hors  du 
nid  la  pftture  dont  elle  était  chargée,  voulut  la  ressaisir  dans  sa  chute, 
manqua  son  coup  et  se  posa  sur  un  rocher  où  la  balle  l'atteignit.  La 
nourriture  qu'elle  destinait  à  ses  petits  consistait  dans  la  moitié  d'un 
agneau  nouveau-né,  auquel  était  suspendue  toute  la  peau  de  l'arrière- 
train.  Le  chasseur  ne  tira  pas  grand  parti  de  son  gypaète.  Il  lui  arracha 
les  grandes  plumes  de  l'aile,  et  les  donna  aux  enfants  du  village,  qui 
8*en  allèrent  quêter  des  œufs  et  lui  en  remirent  la  moitié. 

Quelquefois  les  courageux  montagnards  réussissent  à  s'emparer  des 
jeunes  vautours  ;  c'est  une  tentative  aussi  périlleuse  que  diffldle ,  car 
les  gypaète  ne  nichent  que  dans  des  rochers  extrêmement  escarpés  et 
de  difficile  accès;  ils  défendent  leur  progéniture  avec  autant  d'opiniâ- 
treté que  de  courage.  Dans  le  canton  de  Glaris,  un  de  ces  hommes  qui 
recueillent  de  la  résine  dans  les  forêts  découvrit  un  nid  très-haut  dans 
les  rochers.  Il  y  grimpa  avec  une  peine  infinie,  et  trouva  dans  le  nid 
deux  petits,  qui  étaient  à  se  disputer  les  débris  d'un  écureuil  ;  il  les  lia 
par  les  pattes,  les  mit  sur  son  dos,  et  commença  sa  périlleuse  des- 
cente. Les  cris  des  petits  ne  tardèrent  pas  à  attirer  leurs  parents,  et  ce 
fut  tout  au  plus  si  le  paysan  put  les  écarter  en  brandissant  continuel- 
lement sa  hache  au-dessus  de  sa  tête.  Pendant  quatre  heures  il  fut 
pcNirsuivi  par  ces  oiseaux  furieux ,  et  atteignit  enfin  le  village  de 
Schwanden,  où  il  put  mettre  sa  prise  en  sûreté.  Le  célèbre  chasseur 
de  chamois  Joseph  Scherrer,  d'Àmmon ,  village  situé  au-dessus  du  lac 
de  Walenstadt,  grimpa  à  pieds  nus  et  le  fusil  passé  en  bandoulière 
jusqu'à  une  aire  où  il  supposait  qu'il  y  avait  des  petits.  Avant  d'y 
atteindre,  il  vit  le  mâle  s'approcher,  et  l'abattit  d'un  coup  de  fusil. 
Scherrer  rechargea  son  arme  et  continua  son  ascension.  Arrivé  près 
du  nid,  la  femdle  se  précipita  sur  lui  avec  une  fureur  indicible;  elle 
-ae  cramponna  à  ses  hanches,  et  chercha  à  lui  faire  lAcher  le  rocher  en 
Ini  dimnant  de  vigoureux  coups  de  bec.  Sa  position  était  ailreuse.  Il 
devait  à  la  fois  se  tenir  de  toutes  ses  forces  aux  aspérités  du  roc  et  ,se 
défendre,  sans  pouvoir  se  servir  de  son  fusil.  Une  présence  d'esprit* 
extraordinaire  put  seule  le  préserver  d'une  mort  certaine.  D'une  main 
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il  dirigea  le  canon  de  sa  carabine  contre  la  poitrine  du  gypaète^  de 
son  pied  nu  il  Tanna  et  fit  partir  la  détente.  Le  vautour,  blessé  à  nH)rt» 
roida  dans  le  précipice.  Scherrer  reçut  en  prime  du  bftiUi  de  Sduenois 
pour  sa  quadruple  capture  cinq  florins  et  demi.  Pendant  toute  sa  lôe  il 
garda  au  bras  les  cicatrices  des  blessures  qu'il  avait  reçues. 

Un  Sarde  qui  voulait  dénicher  avec  ses  deux  frères  des  gypaètes 
dans  les  montagnes  d'Églesias  ne  courut  pas  moins  de  dangers.  Ne 
pouvant  grimper  le  long  de  la  paroi  de  rocher,  il  s*y  fit  descâidre  d*en 
haut  au  moyen  d'une  corde,  et,  suspendu  au-dessus  de  l'abîme,  il  prit 
les  quati*e  *  petits  que  renfermait  le  nid.  Au  même  instant,  les  vieux 
arrivent  et  l'attaquent  ccMume  des  furies.  Le  jeune  Sarde  les  tient  à 
distance  en  faisant  avec  un  sabre  le  moulinet  au-dessus  de  sa  tète.  Tout 
à  coup  il  éprouve  une  secousse,  et  reccnmatt  avec  terreur  que  dans  la 
(Chaleur  de  la  défense  il  a  entamé  aux  trois  quarts  la  corde  à  laquelle 
est  suspendue  son  existence.  A  chaque  instant  le  i^ste  peut  se  rompre; 
chaque  mouvement  peut  le  précipiter  dans  l'abtme.  Cependant  il  fut 
retiré  avec  précaution,  et  arriva  au  sommet  sain  et  sauf.  Pendant  cette 
demi-heure  d'angoisse  horrible,  les  cheveux  de  jais  de  ce  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans  avaient  blanchi  complètement.  . 

Dans  les  pays  où  d'autres  grands  oiseaux  de  proie  habitent  en  même 
temps  que  les  gypaètes,  ces  derniers  sont  souvent  pourchassés  par  les 
autres.  On  raconte  qu'aux  environs  de  Semlin  deux  gypaètes  furent 
attaqués  par  six  pigargues  et  plusieurs  vautours  ordinaires.  Ils  se 
défendirent  si  vaillamment  et  enfoncèrent  si  bien  leurs  griffes  dans  le 
corps  des  aigles,  que  tous  ces  oiseaux  tombèrent  ensemble  à  tecre,  et 
furent  dispersés  à  coups  de  bâton  par  un  berger.  Le  gypaète  le  |>lns 
maltraité  prit  son  vol  vers  la  forêt,  et  fondit  le  lendemain  sur  un  jeune 
berger  de  dix  ans,  sur  le  corps  duquel  on  le  saisit  Dans  nos  Alpes, 
ce  puissant  oiseau  n'a  d'autres  ennemis  que  l'honmie,  la  faim  et  ses 
acariens  parasites. 

En  les  nourrissant  de  viande,  il  est  facile  d'âever  les  petits  et  de  lès 
apprivoiser.  Ce  n'est  qu'après  la  troisième  ou  la  quatrième  mue  que 
leur  plumage  commence  &  montrer  des  teintes  claires.  Tous  les  indi- 
vidus qu'on  prend  vieux  sont  tantôt  sauvages  et  récalcitrants,  tantAt 
Uches  et  indolents.  Sous  ce  rapport,  les  meilleures  observations  sont 
dues  au  professeur  Scheitlin.  U  posséda  bngtemps  deux  vieux  ]Am^ 
mergeier  qui  avaient  été  pris  à  la  trappe  dans  les  Grisons*  On  avsit 

*  Si  cette  indication  da  Journal  des  chasseurs  est  exacte ,  le  gypaète  de  Sardaigoe 
ooQverait  pins  d^œafs  que  le  nôtre ,  dans  le  nid  duquel  on  n^a  janwis  trouTé  que  deux 
p0tits. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  laTCBBLLB.  ^  IS  GYPAETE  BARBU.  119 

disposé  une  diambre  pour  l'un  d*eux,  .et  on  TaVait  attaché  par  une 
corde  à  nn  barreau  horizontal^  mais  cliaque  fois  quelques  coups  de 
bec  loi  suffirent  pour  la  coiuper.  Il  essaya  d*en  faire  autant  d*une 
«haine,  et,  malgré  son  insuccès,  il  oontinoa  ses  tentatives  avec  assqs 
de  persistance  pour  qu'on  fût  forcé  de  le  laisser  libre,  de  crainte  qu'il 
ne  s*épttisàt.  Au  début  de  sa  captivité,  il  hérissait  les  plumes  de  sa  tête 
dès  qu'on  approchait;  plus  tard  il  ne  le  faisait  qu'à  l'approche  d'ua 
étranger.  Rarement  il  blessa  quelqu'un.  Il  observait,  attentivement  tous 
les  objets  nouveaux;  lorsque  son  gardien  avait  changé  de  vêtement,  il 
ne  le  reconnaissait  qu'à  la  voix;  il  lui  permettait  de  k  caresser  et  de 
lui  écarter  les  ailes.  Il  n'avait  pas  un  reigard  pour  1^  marmottes  qui 
couraient  dans  la  même  diambre.  A  l'approche  d'un  chien ,  ses  plumes 
^e  hérissaient  et  ses  yeux  devenaient  plus  grands,  mais  il  n'attaquait 
point.  Les  chiens  ne  le  craignaient  pas,  tandis  que  les  chats  en  avaient 
une  horrible  terreur  et  bondissaient  comme  des  forcenés  dans  la 
chambre.  Les  pigeons,  lesjcomeilles,  les  pies  qu'on  lui  jetait  entre  les 
pattes  restaient  immobiles  et  se  laissaient  lentement  saisir  par  une  de 
-ses  serres  ;  il  les  fixait  contre  son  perchoir,  et  leur  arradiait  fl^;matique- 
Tjient  la  tête;  puis  U  leur  ouvndt  le  ventre  en  allant  d'arrière  en  avant, 
leur  arrachait  les  pieds  et  les  ailes,  et  finissait  par  plumer  grossière^ 
ment  le  tronc  et  par  avaler  les  os.  11  aimait  la  viande  crue,  et  ne 
-  s'habitua  pas  à  une  autre  nourriture.  La  chair  de  chamois,  ainsi  que 
leioie  et  la  cervelle,  lui  plaisait  fort;  jamais  il  ne  touchait  à  de  petits 
oiseaux  et  au  poisson,  et  il  préférait  la  chair  morte  à  Tanimal  vivant. 
Il  mangeait  rarement  plus  d'une  livre  d'os  ou  de  viande  à  la  fois,  et 
engloutissait  de  gros  fragments  d'os,  malgré  leurs  saillies  pointues. 
Pendant  toute  la  journée,  ce  gypaète  restait  perché  sur  son  barreau, 
le  bec  ouvert,  la  langue  pendante  et  le  cou  enfoncé  entre  les  épaules, 
tout  à  fait  à  la  manière  des  vrais  vautours.  Lorsqu'on  le  posait  à  terre, 
il  regardait  longtemps  son  perchoir,  et  ne  se  décidait  qu'avec  peine  à 
faire  un  effort  pour  y  atteindre;  enfin  il  s'envolait  lourdement.  Lors- 
qu'on lui  fixait  une  pipe  entre  les  mandibules,  il  l'y  gardait  des  heures 
entières  sans  paraître  s'apercevoir  de  sa  présence.  Aucun  bruit  ne 
faisait  d'impression  sur  lui.  L'œil  seul  avait  de  la  vie;  il  n'est  pas 
d'animal  qui  l'ait  plus  beau,  et  bien  peu  l'ont  aussi  magnifique.  Cepen- 
dant l'expression  de  son  regard  trahit  plutôt  la  sauvagerie  que  l'intel- 
ligence. Ce  gypaète  aimait  à  boire  de  l'eau  et  du  lait  Tourmenté  par 
des  poux,  il  se  laissait  frotter  d'huile,  et  semblait  apprécier  ce  bon 
procédé. 
L'autre  gypaète,  tombé  malade,  soupirait  tout  à  fait  comme  un 
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homme  et  se  laissait  choyer.  Lorsque  ses  ailes  commencèrent  à  se 
paralyser,  il  s*affaissa  sur  son  perchoir,  où  il  était  presque  couché  sur 
le  ventre;  puis  il  vola  à  terre,  se  coucha  sur  le  flanc,  et  continua  de 
soupirer  sans  pousser  un  gémissement,  jusqu'au  moment  où  il  mourut, 
tranquille  et  résigné  conmie  le  serait  un  vieillard. 

D'autres  gypaètes  captifs  étaient  plus  vifs,  plus  vigoureux,  plus 
avides,  plus  violents.  Cette  vie  dans  un  petit  espace  renfermé  modifie 
le  caractère  de  ces  animaux  jusqu'à  le  rendre  méconnaissable,  et  il 
serait  absurde  de  vouloir  conclure  du  caractère  d'un  lâmmergeier 
captif  et  malade  à  celui  de  l'oiseau  en  liberté.  Pendant  de  longues 
années,  on  a  conservé  à  Goire  un  gypaète  vivant  que  quelques  grains 
de  grenaille  avaient  rendu  aveugle.  Qucnqu'il  fût  parfaitement  libre 
dans  une  cour»  il  n'aimait  pas  à  s'écarter  de  son  perchoir,  d'où  il  frap- 
pait l'air  de  ses  grandes  ailes.  Quand  sa  nourriture  tombait  à  terre,  il 
descendait  avec  précaution  et  tâtait  du  bout  de  l'aile,  de  peur  de  perdre 
le  perchoir;  jamais  il  n'essaya  de  s'enfuira 

'  Les  deux  superbes  l&mmergeier  rivants  qa^o»  admirait  à  Berne  dans  le  jardin  zoolo* 
giqne  créé  |>ar  M.  le  msjor  Cliallande,  Tiennent  malbeureosement  de  périr  d*épuiâemenl. 
Uannée  dernière,  la  femeUe  a?ait  pondu  un  œuf,  mais  ne  Pavait  pas  couvé. 

(Note  du  traduct&tr.) 
Les  Alpes,  par  F.  de  Tsghudi  (traduction  Youga). 
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RIEN  QU'UNE  AME 

DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 
DE 

M.   GUILLAUME    WOLFSOHN '. 


ACTE  TROISIÈME. 

(Propriété  d'Aleiandre.  —  Même  salle  qu'à  la  fin  du  second  acte.  II  fait  nuit.) 

SCÈNE  L 

ALEXANDRE  entre  précédé  de  PAUL,  qoi  porte  une  lamière. 
ALEXANDRE. 

Ne  sommes-nous  point  au  petit  jour? 

PAUL. 

n  n*est  que  minuit  passé,  monseigneur;  mais  tes  jours  sont  si  longs 

maintenant  qu*il  n*y  a  presque  pas  de  nuit. 
« 

ALEXANDRE  lui  prend  la  lamière  des  mains. 

Donne.  Tu  peux  t'en  aller.  (Paul  sort.)  Ni  nuit  ni  jour!  (Pause.  )i  regarde 
autour  de  lui.)  Ils  étaient  là  comme  enracinés,  et  ils  ricanaient...  ces 
masques  de  notre  civilisation!...  Affreux  fantômes!...  Il  fait  sombre 
ici....  (n  sonne;  Paul  parait.)  Plus  de  lumières!  (Paul  sort.)  Des  lumières!  Il 
me  faut  de  la  clarté.  (Paul  apporte  deux  candélabres  ayee  des  bougies,  et  s'éloigne.) 
Qui  dit  que  le  mal  commis  empêche  de  dormir?...  C'est  le  bien  négligé 
qui  chasse  le  sommeil!...  Ils  sont  maintenant  enfoncés  dans  leurs  lits, 
les  tourmenteurs  obtus!...  Si  sûrs,  si  tranquilles!...  Et  leurs  rêves 
mêmes  ne  leur  disent  pas  que  parmi  les  mille  et  mille  mains  qui  se 
sont  fatiguées  pour  leur  estomac,,  il  peut  s'en  trouver  une  qui  aiguise 

*  Voir,  pour  les  deux  pmnian  actes,  la  UTiaiton  de  mars. 
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le  couteau  pour  leur  cou!...  Exécrable  sécurité!  repos  maudit!  Je  dois 
veiller,  moi....  Je  ne  veux  pas  être  daimié  par  ce  sommeil!  Que  toute 
pensée  en  moi  soit  travail,  travail  pour  les  péchés  de  mes  pères!  œuvre 
de  pénitence  et  de  rédemption!— 

SCÈNE  IL 

ALEXANDRE,  ANATOLE. 

ANATOLE  eninni  rapidement. 
Je  le  savfids  faieii...  tfoe  je  n'aurais  pas  besoin  de  f  éveilkr  ! 

ALEXANDRE  tressaiUant. 
Anatole!  Un  crime  a  été  commis!.  Dis!  Autrement,  pourquoi  vien- 
drais-tu au  milieu  de  la  nuit? 

ANATOLE. 

Ne  t'effraye  pas.  Tétonnes-tu  que  mes  pensées  t'aient  cherché?...  Et 
ne  peut-on  pas  monter  à  cheval  dans  la  nuit  pour  venir  trouver  l'ami 
dans  une  heure  solitaire?  Donne-moi  la  msdn,  Alexandre!...  Tai  été 
injuste  envers  toi. 

ALSXAJfME^ 

Tu  m'as  réfuté,  et  c'est  moi  qui  rougis.  Anatole!  jette  toutes  tes 
poésies  au  feu...  un  mot  est  sorti  de  tes  lèvres  qui  vaut  mieux  que  tous 
tes  vers,  que  toutes  mes  pensées  :  affranchir  d'abord. Oui,  que  ce  soit 
la  tâche  de  ta  vie  et  de  la  mienne. 

ANATOLE. 

Ainsi,  tune  souris  phis  de  nos  rêves  de  jeunesse? 

.      ALEXANDRE. 

Je  n'en  ai  jamais  souri.  Rien  n'est  plus  grand  que  les  sSpirations  de 
la  jeunesse;  mais  l'homme  n'en  garde  que  ce  qu'il  peut  atteindre. 

ANATOU. 

Je  te  comprends  maintenant  :  tu  e$  véritablement  un  homrae..«.  Tu 
vas  au  plus  urgent....  Voyons  donc  maintenant  ce  qui  pour  toi  presse 
le  plus. 

ALEXANDRE. 

Affranchir,  Anatole!...  Affranchir  jusqu'oui  s'étendra  ma  puissance. 

ANATOLE. . 

G'est-ÀHlire  pas  plus  loin  que  les  limites  de  ta  propriété. 

ALBXANDRB. 

Par  le  ciel!  mon  pressentiment  ne  m'a  donc  pas  trompé.  Tu  es  venu 
pour  m'annoncer  le  (aime;  pour  me  dire  :  «  Tiens,  voisi  Devant  tes 
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yeux  on  routrage,  on  la  déchire,  on  la  foule  aux  jûeds,  et  In  ne  peux 
riai»  rien  que  te  consumer  dans  ta  douleur  et  dans  ta  haine  impuis- 
.santé.... parce  que  tu  n'es  pas  son  raattre!  » 

ANATOLE. 

Encore  un  emportement  de  jeunesse!...  Sais^tu  ce  qui  pour  toi 
presse  le  plus?  c^estd^aimer  et  d'être  aimé. 

ALEXANDRE. 

Non,  pas  aimer!...  Affranchif'  avant  tout!  Oh!  ta  n'aurais  pas  dû 
venir,  Anatole!  Tu  as  abandonné  ton  poste.  Je  l'ai  confiée  à  ta  protec« 
tion....  Et  pendant  que  nous  parlons  ici...  horreur!  il  l'arrache  de  sa 
couche.»*  il  la  fidt  chanter  pour  bercer  son  insomnie. 

ANATOLE. 

Ne  peux-tu  brider  cette  imagination?  Ces  maîtres  ne  sont  pas  si  ter- 
ribles que  tu  penses;  ils  sont  eux-mêmes  de  vrais  esclaves  :  les  esclaves 
de  leur  paresse,  de  leur  lâcheté  et  de  leur  sensualité  brutale.  Un  prince 
Michel,  la  vengeance  le  ferait  sortir  de  ses  plumes!  Profitons  du  temps 
qu'il  mettra  encore  à  dormir;  ce  temps  nous  appartient.  Gomment  la 
délivrer  f...  Je  ne  vois  qu'un  moyen. 

ALEXANDRE. 

Dis4e!  et  dût-il  me  coûter  tout  mon  sang.... 

ANATOLE. 

Il  ne  feu  coûtera  qu'une  légère  contrainte  :  tu  iras  le  trouver.... 

ALEXANDRE. 

Mendier?... 

ANATOLE. 

.  Parais  seulement  un  instant  ce  que  tu  n'es  pas,  et  aussi  ce  que  tu  es. 
n  faut  qull  te  prenne  pour  un  de  seë  pareils  et  pour...  un  amoureux. 

ALEXANDRE. 

M'associer  à  sa  bassesse,  h  son  crime?  Jamais!...  Et  si  je  pouvais 
m'oublier  à  ce  point,  pourrais-je  jeter  à  sa  raillerie  ce  que  j'ai  de  plus 
saint  ?  Pourrais-je  l'oublier,  elle  ? 

ANATOLE. 

Et  voOà  que  tu  l'oublies  déjà  pour  ton  orgueil!...  Je  te  faciliterai,  je 
t'ai  déjà  facilité  ta  tâche.  Je  t'ai  représenté  comme  un  autre  lui- 
même,  et  j^ai  fait  si  bien  qu'il  s'est  retrouvé  en  toi,  rajeuni,  et  sans 
doute  aussi  plus  modernisé  :  «  Si  c'est  comme  cela,  m'a-t-il  dît,  le 
'»  gaillard  a  magnifiquement  joué  son  rdle,  y  et  ses  rires  faisaient 
Jrembler  son  gros  ventre*  U  est  si  ravi  qu'il  te  laisserait  volontiers 
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trier  tout  un  harem  parmi  ses  serves,  car  il  est  large  comme  un  vieux 
boyard.  Il  ne  peut  f  offrir  ses  chiens,  puisque  tu  n'aimes  pas  la  chasse; 
mais  il  met  volontiers  à  ta  disposition  quelques  âmes  du  sexe.  Si  seu- 
lement il  n'y  avait  pas  la  musique....  Mais  je  lui  ferai  aussi  entendre 
raison  là-dessus.  Il  faut  que  tu  ailles  chez  lui;  mais  que  d'abord  tu 
t'excuses  par  écrit.  J'ai  apaisé  le  Tartare,  à  toi  d'apaiser  le  marquis.... 
Viens  dans  ton  cabinet;  je  te  dicterai  la  lettre.  Laisse-moi  mon  privi- 
lège de  poète  !..« 

ALEXANDRE  hésitant. 

Anatole,  tu  fais  de  moi  un  mendiant....  Je  m'appauvris  en...  -sincé- 
rité! 

(H  tort  aT6c  Anatole.) 

SCÈNE  IIL 

(La  scène  change.  —  Château  an  prince  Michel.  Chambre  richement  décorée,  tableanx, 
Tases,  etc.  Portes  an  milieu;  portes  latérales;  à  droite  une  fenètrej) 

LE  PRINCE  MICHEL,  L'ADJUDANT. 

LE  PRINCE  MICHEL. 

Voilà  ce  que  j'appelle  penser  à  ses  amis!  MaU  que  c'est  Umchant  vrain 
ment!  Nous  nous  sommes  vus  hier,  et  dès  ce  matin,  de  si  bonne  heure, 
tu  viens  t'informer  de  ma  santé!...  Écoute,  si  c'était  moi  qui  eusse 
une  jeune  femme  au  lieu  de  toi,  je  le  comprendrais  mieux. 

l'adjudant. 
C'est  justement  parce  que  je  vous  ai  vu  hier,  cher  prince,  que  j'avais 
hâte  de  vous  revoir.  Après  le  singulier  dîner  où  l'on  vous  a  si  étrange- 
ment altéré.... 

LE  PRINCE. 

Altéré?...  Allons  donc!  Amusé,  veux -tu  dire.  Mau  c'était  une  farce  de 
monsieur  Alexandre,  une  farce  excellente! 

l'adjudant. 
Dans  laquelle,  cependant,  le  respet  qui  vous  est  dû.... 

LE   PRINCE. 

Quant  à  cela,  il  s'est  déjà  excusé  par  un  billet  ravissant.  Le  Ion  gar- 
çon!  U  est  tout  excusé.  C'est  ma  faute  si  je  me  suis  laissé  mystifier. 

l'adjudant. 

Si  ce  sont  là  ses  mœurs  américaines,  elles  sont  singulièrement 
grossières. 

LE  PRINCE. 

Tu  me  fais  rire,  adjudant!  Que  parles- tu  là  de  moeurs  américaînesT 
Lui,  des  mceurs  américaines  !  C'est  toi  qui  es  Américain.  Pur  sang  mos- 
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covite,  comme  moi  dans  mon.  plus  beau  temps....  Tonnerre!  j*ai  fait 
aussi  des  miennes.  ••  sans,  ma  vanter.  Mais-  ceci^  je  l'eusse  à  peine 
trouvé.  G*était  fin!  c'était  parfait!  J'avais  tout  à  fait  pris  le  change,^  et 
cependant  je  n'ai  pas  encore  perdu  le  flair. 

-       L*AMUDANT. 

Je  ne  vous  comprends  pas»  prince! 

LE  PRINCE. 

Je  le  crois  bien.  Moi-même,  si  Anatole  ne  m^avait  pas  ouvert  les 

yeux....  Mais  ce  qui  me  surprend  toujours,  c'est  tani  de  bruit  pour  celle 

paysanne.  Encore  si  c'était  une  gouvernante,  je  le  comprendrais.... 

Auprès  de  celles-là,  j'ai  joué  plus  d'une  fois  le  Bayard...  sans  peur  el 

sans  reproche.  Mais....  Et  malgré  tput,  il  faut  le  dire,  c'est  une  fille  du 

diable!  Si  j'étais  plus  jeune,  je  m'y  serais  peut-être  moi-^nême  pris 

autrement  avec  elle. 

l'adjudant. 

Avec  elle,  prince,  il  n'est  pas  facile  de  s'y  prendre. 

LE  PRINCE. 

Paries- tu  par  expérience,  petit  adjudant?  Ah!  oui,  c'est  cela!  Tu 
avais xles  vues  sur  elle!  on  m'a  raconté  cela....  C'est  de  toi  que  la  com- 
tesse était  si  jalouse....  Maintenant  tout  s'explique!  Tu  arrives  par  des 
chemins  couverts  ...  Eh!  eh!  voilà  donc  pourquoi  on  quitte  sa  jeune 
femme  et  son  gouverneur?  Ah!  petit  adjudant,  petit  adjudant! 

l'adjudant. 
Plaisantei'ie  à  part. ... 

le  prince. 

Sérieusement,  adjudant!  renonce  à  cela.  Moi,  je  ne  te  la  disputerais 

pas.  Je  suis  complaisant  pour  mes  amis.  Et  je  n'en  puis  tout  de  même 

rien  tirer  que  ces  bribes  de  musique.  Mais  une  brouille  avec  ta  femme 

pourrait  être  plus  grave  pour  toi  qu'une  brouille  avec  la  comtesse.  St 

puis,  à  parler  frandiement,  tu  n'es  pas  de  force  à  lutter  avec  monsieur 

Alexandre.  Il  te  supplanterait  dix  fois. 

l'adjudant. 
Comment,  prince,  vous  croyez  qu'il  voudrait...? 

LE  prince. 
Je  ne  crois  pas,  je  sais.  S'il  la  veut!... 

l'adjudant. 
Et  elle?... 

LE  PRINCE. 

Hélène?  pourvu  que  je  veuille.  Çrois-tu  que  je  ferai  des  façons? 


Digitized  by  VjOOÇIC 


iSé  REVUï:  G£KMil\'lQUE. 

L'AmimAfct. 
Pourvu  que  vous  ne  comptiez  paâ  sans  Totre.  bMe  H  ne  fassiez 
pas  faos^  route,  tui^  c^esl  un  libre  pensear»  un  i^yohitiannalra!..»  II 
est  plein  d'idées  américaines,  tous  direz  ce  que  vous  TOÙdro^^  Bt  die... 
se  laisser  contraindre?  Je  voudrais  le  voir....  n  aura  son  congé  comme 
moi.  :  , 

LE  PRINCE. 

Alors,  je  ferai  un  exemple....  Je  me  charge  de  l'affaire,  (n  fait  pliuiean 
pas  dans  la  chambre.)  Morbleu!  lui  aussi  je  l'éprouverai.  H  l'aura,  ihais  à 
une  condition.  (U  s'est  approché  de  la  fenêtre.)  Tiens,  qui. vient  là? 

*   '  l'adjudant. 

C'est  lui-même.... 

LE  PRINCE. 

ForCipn>po6. 

l'adjudant. 
Je  ne  veux  pas  vous  déranger.  .     . 

LE  PRINCE. 

Pourquoi  cela? 

l'adjudant. 
Parce  qu'il  est  des  sujets  qu'on  ne  traite  pas  T<doiiliers  devam 
témoin.  Je  me  promènerai  pendant  ce  temps  dans  le  parc... 

LE   PRiNCE. 

Pas  de  chemins  couverts,  au  moins,  petit  adjudant. 

l'adjudant. 
Puis  j'irai  voir  les  chevaux  que  vous  avez  achetés. 

LE  PRINCE. 

Oui,  petit  adjudant.  La  Gléop&tre  est  une  bête  magnifique.  (L'^odanC 
sort)  Mais  où  est- il  donc?  D  ne  va  pas  faire  antichambre- chez  moi,  jç 
pense?...  Le  voilà! 

SCÈNE  IV. 

LE  PRINCE,  ANATOLE  et  ALEXANDRE,  puis  IWAN. 

ANATOLE  entsant  a?ec  Alexandre. 
Mon  courin,  je  vous  amène  le  pécheur  repentant. 

LE  PRINCE. 

Avance,  malin  personnage!  Dis!  ne  devrais-je  pas  me  venger?  Ah!  je 
te  ferai  rendre  gorge  ! 

ALEXANDRE. 

Je  crois,  prince,  qu^il  suffirait.... 
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De  m'avoir  écrit?  C'est  plus  cpie  suffisant. 

.ANATOLE. 

Mon  cousin  n*a  pas  M  rancone. 

.LE  nUBTCB» 

Bt  comprâid  les  bonnes  plaisanteries.  Mm  cher,  tu  âàjùitâUm  tamr  i 

ALEXANDRE. 

Prince,  c'est  une  prière  qui  m'amène  vers  vous. 

ANATOLE  Pinterrompant. 

Une  aflaire....  Cousin,  il  m'a  pourtant  fallu  lui  dire  que  j'ai  bavardé. 
Nous  sommes  deux  vieux  camarades  d'université....  Et  pour  être  bref  ^ 
il  voudrait  t'acheter  Hélène. 

LE  PHOICE  à  AlesaaAre. 

Vraiment?  tu  voudrais?»**  Et  as-tu  réfléchi  au  prix  que  j'en  pourrais 
demander? 

ALEXANDRE. 

Quelque  prix  que  vous  demandiez,  je  suis  prêt  à  vous  acheter  sa 
liberté.  ♦  • 

LE  PRINCE  surpris. 

Acheter  sa  liberté!..*  Acheter...  sa  liberté!...  Qu'est-ce  à  dire? 

'  ANATOLE. 

Mais,  cousin,  ne  Tembarrassez  donc  pas!  (Bas.)  Façon  de  parler!... 

LE  PRINCE. 

Ah!  oui,  je  comprends!...  (a  part.)  Si  l'adjudant  avait  raison,  cepen- 
dant?... (Haut.)  Sois  plus  clair,  Alexaiidre....  C'est  pour  toi  que  tu  veux 
l'acheter?  pour  toi?  Dis4e  franchement;  devant  moi ,  tu  n'as  pas  besoin 
de  te  gêner.  Ainsi,  c'est  pour  toi?... 

ALEXANDRE. 

Eh  bien...  oui...  pour  moi.  ' 

LE  PRINCE. 

Elle  restera  chez  toi? .     .  . 

ALEXANDRE. 

Si  elle  veut.... 

•LE  PRINCE. 

•  Si  elle  veut?..!  Três-fcen!  Si  elle  veut!  et  seulement  si-  elle  veut!... 
Car  si  elle  ne  veut  pas....  Je  ne  suis  pas  un  tyran,  bien  que  je  ne  sois 
pas  allé  en  Amérique....  Ainsi,  je  fais  cette  réserve,  et  je  n'en  démor^ 
drai  pas  :  il  faut  qu'elle  veuille.  Elle  me  le  déclarera,  elle  me  le 
montrera. 
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ALEXANDRE. 

Qu'exigez-vous,  prince?  Vous  montrer...» 

LE  PRINCE. 

Pas  de  réplique!  je  n'entends  pas  raillerie  I&- dessus.  Une  fois  pour 
toutes,  essaye  ta  chance  auprès  d'elle;...  Et  si  elle  vient  me  prier,  me 
supplier  de  te  la  laisser,  de  te  la  donner,  alors  je  te  la  donnerai.  Pas  de 
vente  alors,  tu  l'auras  pour  rien.  Mais  si  elle  ne  le  fait  pas,  tu  m'ofiri- 
rais  ce  que  tu  voudrais...  elle  resterait  chez  moi. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien,  soit!...  Mais,  prince,  elle  a  un  père ,  un  vieux  père,  die  ne 
voudra  pas  le  quitter. 

LE  PRINCE. 

Pourquoi  pas,  si  elle  veut  de  toi?  Cependant,  soit  encore;  je  ne  suis 
pas  un  tyran,  et  ne  tiens  pas  à  ce  vieil  impotent.  Celui-là,  tu  pourras 
me  l'acheter,  et  ce  ne  sera  pas  cher.  Maintenant,  à  Taffaire;  il  faut  que 
ce  soit  décidé  tout  de  suite.  Je  te  donne  une  heure.  Essaye  ton  élo- 
quence.... Si  elle  te  veut,  il  ne  te  faut  pas  dix  minutes.  Je  vais  la  faire 
appeler. 

ALEXANDRE. 

Permettez,  prince,  que  j'aille  la  trouver  moi-même. 

LE  PRINCE. 

Toi,  la  trouver?  Ce  n'est  pas  Ion  genre...  du  tout.  Mais  c'est  ton  afiEdre 
et  m'est  égal.  Son  père  va  te  conduire  auprès  d'elle.  Il  doit  être  dans  le 
parc  à  son  travail,  (n  somie,  iwan  entn.)  Iwan,  le  vieux  Maxime  est-il  à 
son  travail  ? 

IWAN. 

Pas  aujourd'hui.  Altesse;  il  est  malade.  Sa  fille  travaille  pour  lui. 
(AleiLandre  tressaillit;  Anatole  lai  lance  un  regard  significatif.) 

LE  PRINCE. 

Sa  fille?...  Qui  te  l'a  dit? 

IWAN  montrant  la  fenêtre. 
Altesse,  on  peut  la  voir  d'ici. 

LE  PRINCE. 

C'est  bien,  (i^vin  sort.)  Oui,  vraiment!  la  voilà  qni  bêche,  et  bêche!... 
Hein,  mignonne,  c'est  plus  dur  que  de  tapoter  sur  le  piano  !  (a  Alexandre, 
qui  est  à  peine  maître  de  son  émotion.)  Allons,  Alexandre,  va  lui  tenir  com- 
pagnie! mais  ne  l'aide  pas  à  bêcher,  du  moins....  (a  Anatole.)  Et  nous» 
Anatole,  allons  rejoindre  l'adjudant....  Il  se  promène  par  là,  et  nous 
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l*empëcherons  de  déranger  notre  couple....  (à  Alexandre,  qui  reste  eomme 
«iMtfeé  en  ivi^nièiDe.)  Eh  bien,  Alexandre,  tu  hésites?  Songe  que  tu  n*às 
qa*une  heure.  Vois  donc  si  elle  se  sent  le  courage  de  te  vouloir. 

(n  sort  ayec  Anatole.) 
SCÈNE  V. 

ALEXANDRE  lenL 

(U  se  précipite  rers  la  fenêtre,  recale  effi'ayé;  mais  il  est  attiré  inrolontairement, 
il  ne  peut  détourner  ses  regards. 

Comme  elle  travaille!  comme  une  sainte!...  Son  visage  est  rouge  de 
la  fatigue  inaccoutumée.  Elle  étanche  la  sueur  de  son  front.  Oh!  ce 
petit  coin  de  terre!  Tautel,  le  seul  autel  digne  de  consacrer  un  pareil 
amour. 

(Il  se  redresse  et  sort  précipitamneBL) 

SCÈNE  VL 

(la  scène  diange.  —  Parc.  Dans  le  fond,  à  gaoche,  le  château  avec  une  galerie.) 

HÉLÈNE  seule. 

(  En  train  de  bêcher,  elle  s'arrête ,  et  s'appuie  sur  sa  bêche.) 

J*ai  lu  un  jour  :  «  La  peine  est  la  vie.  »  Celui  qui  a  écrit  cela  estimait 

trop  la  vie  et  trop  peu  la  peine....  I^a  peine,  c'est  la  possibilité  de  vivre. 

Oublier  les  tourments  et  les  misères,  qui  sont  la  vie,  —  oublier  les 

joies  et  les  désirs,  qui  sont  la  vie,  voilà  ta  bénédiction,  peine!...  Le 

repos  seul  donne  le  bonheur,  et  seule  la  peine  donne  le  repos.  C'est  ton 

bonheur,  à  toi,  pauvre  peuple,  et  le  mien  est  de  le  partager  avec  toi.... 

Ah!  la  haine  et  l'amour  ne  fatiguent  pas  :  sans  repos  à  jamais  ceux  qui 

en  sont  possédés.  Seul,  le  lourd  travail  des  mains  lasse  jusqu'à  l'oubli  ! 

Bienvenue  donc  sois-tu ,  corvée  ! 

•     (EUe  bêche.) 

SCÈNE  VII. 
HÉLÈNE,  L'ADJUDANT. 
l'adjudant,  qui  s'est  approché  doucement. 
Bonjour,  petite  Hélène! 

HÉLÈNE  tressaille. 
Ah!... 

(Elle  se  remet  bientôt,  et,  saisissant  convulsivement  sa  pelle,  regarde  fiienent  devant 
die  sans  Taire  attention  k  Pa4indant. 

l'adjudant. 
Un  sol  bien  dur,  n'est-ce  pas?...  Gela  me  fait  mal,  et  je  ne  puis  rien 
faire  pour  toi  ;  ma  femme  ne  le  souffrirait  pas.  Mais  il  y  en  a  d'autres.... 
Ton  II.  9 
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Son  courage,  petite  Hélène!  Matmeur  Alexandre  est  en  haut  cbez  lé 

prince.  Il  Yeut  t'avoir,  m'a-t*on  dit..«.  Et  le  prince  Micbél  est  obligeant 

pour  ses  amts!  (n  aperçoit  Alexandte  qui  8*approehe.)  Le  YCHlà  justement  qui 

arrive.  Ne  Lui  fais  pas  mauvaise  mine,  petite  Hélène.  Adieu!  adieu! 

(n  sort  rapidement.) 
HÉLÈNE. 

Ah!  pas  de  repos!  pas  dé  repos!  pas  d*oubli.... 

SCÈNE  VIIL 

HÉLÈNE,  ALEXANDRE. 
^  ALEXANDRE,  qui  ^est  approché. 

J'avais  hâte  de  vous  revoir,  mademoiselle. 

HÉLÈNE. 

En  effet,  vous  avez  eu  beaucoup  de  hAte. 

ALEXANDRE. 

Et  cependant,  je  suis  peut-être  venu  plus  tard  que  je  ne  le  devais.... 
L'homme  qui  s'éloigne  me  montre  que  j'aurais  dû  venir  encore  plus 
tôt  pour  vous  épargner  une  nouvelle  offense. 

HÉLÈNE. 

*  Dû?...  Auriez-vûus  le  pouvoir  de  me  protéger,  vous  n'en  avez  pas 
l'obligation. 

ALEXANDRE. 

Je  tiens  ma  parole,  mademoiseHe. 

HÉLÈNE. 

Tous  n*en  avez  pas  à  tenir  envers  moi. 

ALEXANDRE. 

Je  vous  ai  promis  ma  protection. 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  la  promesse  donnée  qui  engage,  mais  seulement  celle 
qui  a  été  acceptée.  Je  n'en  ai  pas  accepté  de  vous. 

ALEXANDRE. 

0  Hélène!  je  n'étais  pas  préparé  à  cet  accueil.  Pourquoi  me  parlez- 
vous  ainsi?  Vous  avez  trop  confiance  en  vous,  ou  trop  peu  ei^  moi. 

HÉLÈNE. 

Ni  l'un  ni  l'autre....  (Elle  laisse  tomber  la  pelle,  et  s'avance.)  Monsieur,  il 
ne  faut  pas  de  demi-paroles  entre  nous.  Celui  qui  s'est  éloigné  ne  m'a 
pas  offensée  en  moi;  il  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  meswfô  que  lui  et 
d'autres  ont  déjà  comblée*  Il  m*a  offensée  en  vous,  et  ce  sentiment 
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vous  prouve  que  ce  n'est  pas  par  défiance  que  je  refuse  votre  protec- 
tion. Je  ne  crois  pas  ce  qu'il  disait  :  que  vous  lui  .ressembliez;  mais 
parce  que  je  ne  le  crois  pas,  je  comprends  aussi  que  je  ne  dois  pas 
avoir  trop  confiance  en  moi-même. 

ALEXANDRE. 

Ainsi,  vous  avez  peur?...  Quel  danger  y  a-t-il  pour  le  malheureux  de 
croire  à  la  bonne  volonté  de  son  défenseur?  ' 

HÊLËKE. 

Quand  le  secours  lui-même  est  le  danger,  alors  ou  le  redoute  d'au* 
tant  plus  que  le  défenseur  est  plus  loyal. 

ALEXANBIIB. 

Je  le  vois  :  vous  ne  pénétrez  ni  mon  but  ni  mon  moyen....  Vous  4îrai« 
gnez  que  mon  amitié  n'irrite  vos  ennemis,  que  l'arme  avec  laquelle  je 
veux  vous  défendre  ne  soît  tournée  contre  vous  par  vos  persécuteurs. 
Oui,  si  je  vous  laissais  dans  leurs  mains....  Ce  n'est  pas  en  intercédant 
auprès  du  prince  Michel,  ce  n^est  pas  par  des  concessions  arrachées  ou 
dérobées  que  je  puis  vous  défendre.  Que  serais*je  autre  chose  pour 
vous  qu'un  geôlier,  essayant  d'alléger  le  sort  du  prisonnier!  Je  ne  veux 
pas  tenir  les  clefs  de  votre  prison,  pour  qu'une  autre  main  e'en  eippàre 
peut-être  dès  demain. 

HÉLÈNE. 

Une  autre  main  les  tient  toujours  ;  la  main  de  Dieu.  Retirez-vous 
devant  le  souverain  protecteur. 

ALEXANDaE* 

C'est  lui  qui  m'appelle  à  vous  délivrer.  Suivez-moi,  Hélène,  le  prince 
vous  donne  à  moi,  et  il  me  laisse  emmener  votre  p^e  avec  vous.  Mon 
premier  service  sera  de  briser  vos  chaînes,  et  c'est  vous  qui  déciderez 
ensuite  si  je  puis  vous  en  rendre  d'autres^ 

HELENE. 

Monsieur...  rester  votre  obligée..,. 

ALEXANDRE. 

Vous  ne  la  serez  que  si  vous  recevez  de  moi  la  liberté  pour  veiller 
vous-même  au  bonheur  de  votre  vie;  laissez-m'en  le  soin,  et  je  suis 
votre  débiteur. 

fltLÈNE. 

Vous  exigez  de  ma  liberté  im  prix  plus  élevé  que'  celui  qjûà  peut  v6us 
demaïuter  le  prince,  vous  demindâi-il  la  moitié  da  vos  biens,  il  n'est 
pas  digne  de  vous  de  vons  faire  payer  ainsi» 

9. 
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ALEXANDRE. 

Sachez  d'abord  le  prix  auquel  le  prince  vous  cède,  avant  de  l'estimer 
si  bas  :  il  vous  cède  à  moi  pour  rien. 

HÉLÈNE» 

Ab!  alors  vous  pouvez  avoir  raison;  alors  il  doit  vous  demander  plus 
que  vos  richesses. 

ALEXANDRE. 

Mon  honneur  pour  un  jour....  Je  l'abandoime,  —  ce  néant,  —  pour 
toute  une  vie  de  votre  honneur!...  U  suppose  que  je  le  remplace  dans 
son  emploi  auprès  de  vous  sous  une  autre  forme,  et  que  je  pratiquerai 
l'avilissement  par  l'amour  au  lieu  de  l'avilissement  par  l'oppression.  Je 
le  laisse  dans  cette  erreur  pour  ne  pas  vous  laisser  en  ses  ihains. 

HÉLÈNE. 

Homme  généreux  !  Quel  sacrifice  ! . . . 

ALEXANDRE. 

Qui  sera  payé  par  im  sacrifice  semblable  de  votre  part.«.* 

HELENE. 

Si  je  pouvais  vous  le  faire.... 

ALEXANDRE. 

Vous  le  pouvez,  vous  le  devez.  La  condition  absolue  du  prince,  — :  et 
elle  doit  être  remplie  dans  cette  heure  même ,  —  est  que  vous  lui 
demandiez  vous-même  à  m'avoir  pour  maître,  que  vous  lui  déclariez 
que  vous  aimez  mieux  être  avilie  par  moi  que  par  lui. 

HÉLÈNE. 

Jamais,  jamais! 

ALEXANDRE. 

Quoi  !  vous  vous  laisserez  plutôt  dégrader.... 

BÉLÈNE. 

Que  de  me  dégrader  moi-même  ! 

ALEXANDRE. 

Que  de  prendre  sur  votre  orgueil  ce  que  vous  me  pardonnez,  ce  que 
vous  me  permettez,  ce  dont  vous  me  remerciez,  moi,  un  homme. 

HÉLÈNE. 

C'est  précisément  parce  que  vous  êtes  homme,  parce  que  vous  ne 
vous  avilissez  pas  en  voilant  votre  acte  généreux  de  l'apparence  d'un 
amour  vil.  Une  femme  est  vile  dès  qu'elle  a  paru  telle» 
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ALEXANDtRE« 

Eh  bien,  dénientez-la,  cette  apparence  de  honte,  comme  je  la 
démens  moi-même,,  par  le  sentiment  le  plus  pur,  le  plus  saint!  (Hélène, 
saisie,  se  détonnie.}  Ob  !  ne  te  détourne  pas,  jeune  fille  !  Je  n*étais  pas  venu 
pour  f  avouer  mon  amour....  Tu  le  connais  maintenant,  et  la  confession 
de  toute  ma  vie  peut  suivre  cet  aveu....  Hélène!  Dieu  a  mis  dans  mon 
cœur  le  secret  du  salut  des  hommes;  depuis  que  je  pense,  je  le  sentais 
en  moi,  mais  caché  à  moi-même.  Il  me  manquait  le  souffle  d*un 
amour  tout-puissant  pour  l'ouvrir.  Tu  Tas  ouvert.  L*amour  seul  le  pou- 
vait!... Jeune  fille,  chaque  jour  perdu,  chaque  saint  désir  évanoui  en 
moi,  tu  me  Tas  rendu  mille  fois.  Tu  es  la  garantie  de  mes  actes,  tu  es 
mon  avenir,  jeune  fille  ! . .. 

HÉLÈNE  y  ^1  B^est  plus  maîtresse  de  son  émotioB. 

Non!  non!  Alors  votre  avemr  serait  un  avenir  perdu!... 

ALEXANDRE. 

La  larme  qui  brille  dans  tes  yeux  me  dit  que  mon  avenir  et  le  tien 
ne  sont  pas  perdus....  Rejette  tes  terreurs,  Hélène,  avec  le  souvenir  des 
tristes  jours  qui  sont  passés  pour  jamais.  Tends-moi  la  main  pour  une 
vie  nouvelle.  Vois,  je  ne  sais  pas  balbutier  des  serments  d'amour,  mais 
chacun  de  mes  vœux  pour  4oi,  pour  notre  peuple,  est  un  serment  à  la 
vie,  à  la  mort! 

HÉLÈNE. 

Vous  le  tiendrez,  je  le  sais;  vous  le  tiendrez  à  votre  peuple,  mais 

pour  moi,  tous  vos  vœux  sont  impuissants.  Moi  aussi,  je  suis  fidèle 

à  un  serment.  Vous  vivez  dans  un  monde  que  j*ai  quitté  à  jamais  :  je 

rappelais  le  monde  du  mensonge  et  de  la,  haine,  et  je  loue  Dieu  de  ce 

qu'il  y  laisse  aussi  briller  sa  grâce  et  y  fasse  naître  des  hommes  d'une 

ème  élevée,  d'un  cœur  humain  et  pur!...  Vous  devez  y  rester;  le  sort 

de  votre  peuple  infortuné  exige  que  de  pareils  hommes  y  restent,  ce 

sont  ses  seuls  sauveurs....  Mais  moi,  je  ne  puis  pas  m'y  tenir  à  côté  de 

TOUS....  Ne  me  pressez  pas;  nos  chemins  se  séparent.  (Ayee  une  expression 

profonde.)  Adieu. 

(EUe  fait  quelques  pas.) 
ALEXANDRE. 

Hélène!  Hélène!.,  où  vas-tu?...  L'heure  s'écoule,  Fheure  unique,  ta 
dernière,  Hélène,  si  tu  m'abandonnes,  et  la  plus  grande  qui  puisse 
jamais  sonner  pour  toi  ! .  .• 

HÉLÈNE. 

Pas  plus  grande  que  celle  où  j'ai  revu  mon  père,  où  j'ai  juré  à  lui  et 
à  Dieu.... 
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ALEXANDRE. 

Hélène!  toh  serment  est tnaintenant  un  serinent  de  suicide,  un  crime 
que  Dieu  ne  pardonne  pas,  jeune  fille!...  Et  éi  ton  chemin  n'est  pas 
le  mien,  va  où  tu  tondras,  mais  sois  libre!... 

(Le  prince  et  Anatole  apparaiBWDt  an  foii4*) 

HÉLÈNE. 

Gieil  le  prince.*.* 

ALEXANDRE^ 

Mais  ne  sois  pas  à  lui  ! ...  Le  voilà  qui  s'approche. . . .  Encore  un  instant 
pendant  lequel  je  tien»  ton  salut....  Reviens  à  toi...  viens  à  ïnoi.... 

HÉLÈNE. 

Le  supplier?  lui? 

ALEXANDRE* 

Pour  moi  ! . . .  pour  toi-même  ! 

SCtllfE  IS. 

Les  précédente*  LE  PRINCE,  ANATOLE. 

LE  PRfNf E  s^aTançent. 
Vous  pouvez,  il  me  semble,  être  d'accord  depuis  longtemps. 

ALEXANDRE. 

Nous  le  sommes^  prince;  elle  consent* 

LE  PRINCl?. 

Elle  consent?...  C*eât  à  moi  de  consentir,  (sévèrement.)  Elle  doit  prier. 

HÉLÈNE  lA  t6te  bai86ée« 
Je  le  fais»  seigneur. 

LE  PRINCE. 

Pourquoi  me  pries-tu?  et  comment  pries-tu?...  C'est  à  geQOUx  qu'on 
s'adresse  à  son  maître. 

ANATOLE  bas  et  Tivement  au  prince. 
Prince  I  elle  e«l  assez  humiliée. 

LB  PRINGB  àfléltee. 

Que  demandes-tu? 

HÊLÈf^. 

Que  vous  céiiet  vos  droits  sur  moi,  et  me  permettiez  d'accepter  la 
protection  (montrant  Alexandre)  de  cet  homme  généreux. 
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LE  PRINCE. 

Sa  protection!  ha,  ha,  ha!  Si  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  dois  lui  être, 
tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  demandes.  C'est  sa  maîtresse  que  tu  dois  être. 

ALEXANDRE. 

Ma  femme  devs^t  Dieu  et  devant  les  hommes  ! 

LE  PRINCE. 

Voilà  qui  est  contre  nos  conveniions,  Alexandre  !  Pas  d'enjolivements. 
(A  Hélène.)  Dis,  veux-tu  l'être,  — être  sa  maîtresse,  —  rien  autre  chose? 
Dis-le,  ou  tu  restes  ce  que  ttl  es.  (Panse.  Jeu  mvet  d*Alexandre  et  d'Hélène,  qui 
détourne  la  tète  et  paraît  yiyement  agit^.)  Aiosi,  tu  veux.... 

HÉLÈNE  d^one  voix  étoofRe,  les  yenv  levés  m  ciel. 
Soutenir  cette  lutte  jusqu'au  hout,  "vengeur  des  opprimés,  jusqu'à 
ranéantiàseiaeiit  <iivit»  eo  s^term^ant  ÉèsemeiA  éonat  le  pites.)  Je  reste  ce 
que  je  suis.  (Les  bras  étendus,  à  Alexandre.)  Adieu,  pour  toujours. 

(EHe  serf  vîTement.  -^  la  toile  tombe.  ) 
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ACTE  QUATRIÈME. 

(Chàtetu  da  prinoe  Michel.  —  Une  chambre.) 

SCÈNE  L 

UE  PMNGE,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Non,  prince,  vous  ne  pousserez  pas  les  choses  aussi  loin. 

LB  PRINCE. 

Tu  t'en  fais  accroire,  mon  garçon.  Prélaids-tu  me  retenir? 

ANATOLE. 

Par  votre  propre  parole,  prince.  Hélène  a  fait  ce  que  vous  exigiez.... 
Et  si  elle  ne  vous  a  pas  prié  à  genoux.... 

LE  PRINCE. 

Me  priât- elle  à  genoux,  maintenant....  N*en  parlcHis  plus!...  Être  sa 
femme!  Ah!  vous  vouliez  me  payer  en  fausse  monnaie. 

ANATOLE. 

Votre  condition  est  remplie. 

LE  PRINCE. 

Faire  un  mariage?  Ah!  ah!  ah!  oui,  vraiment,  elle  en  fera  un..«.  Je 
ferai  un  exemple,  morbleu!  d'elle  et  de  lui. 

ANATOLE. 

Vous  ne  faites  que  donner  vous-même  l'exemple  le  plus  déplorable. 

LE  PRINCE. 

Très-bien,  et  déplorez-le  beaucoup,  coureurs  qui  revenez  des  pays 
étrangers  pour  miner  et  bouleverser  le  bon  ordre  de  notre  vieille 
Russie. 

ANATOLE. 

Le  bon  ordre  de  la  vieille  Russie?  Nous,  la  jeune  noblesse,  nous 
sommes  pour  un  nouvel  ordre  et  une  nouvelle  Russie. 

LE   PRINCE. 

Tu  chantes  une  complainte  allemande,  poète?  J'y  mêlerai  les  tam- 
bours russes. 
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ARATQLB. 

Xy  consens»  faites-les  résonner  aussi  haut  que  possible,  qae  le  brait 
parvienne  aux  oreilles  de  notre  souverain!  Faites  éclater  au  jour  les 
ignominies  cachées,  les  abus  secrets  de  irotre  ordre  ancien  :  que  les 
coups  du  nouveau  vous  atteignent  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ne 
croient  pas  en  nous. 

LE  PRINCE. 

As-tu  fini,  orateur?...  Si  l'on  renversait  les  murs  avec  la  langue,  tu 
aurais  mérité  la  croix  de  Saint-George. 

ANATOLE. 

Qui  sait  si  je  ne  la  mériterai  pas  un  jour  à  cause  de  vous?...  Adieu, 
cousin  U. 

LE  PRINCE  irrité. 

Adieu! 

ANATOLE. 

Faites  votre  terrible  exemple;  je  vais  chez  Alexandre  préparer  mon 

pauvre  ami  à  ce  coup. 

(Usoit.) 
LE  PRINCE  pendant  qu^Anatole  s^en  ti. 

Bien!  complotez  ensemble  et  convoquez  tous  vos  pareils,  qu'on  en 
finisse  d'un  seul  coup!...  Il  était  temps  qu'il  partit.. •  et  il  est  temps 
qu'il  aille  au  diable.  J'ai  par  dessus  la  tête  de  cette  visite.  Qu'on  me 
dise  encore  qu'il  n'y  a  que  Paris  pour  tourner  la  tète  à  nos  jeunes  gens. 
Celui-ci,  sa  mère  l'a  envoyé,  sur  mon  conseil,  dans  un  petit  trou  alle- 
mand, et  ce  maudit  Heidelberg  l'a  retourné  de  la  même  manière.  Pas 
de  voyages,  pas  de  changements,  voilà  ma  devise  !  Dieu  nous  préserve 
de»  cousins  qui  font  des  vers  et  correspondent  avec  des  Idondines  alle- 
mandes! (Panse.)  Et  cela  parle  de  soi,  cela  se  nomme  la  noblesse  rosse 
et  envoie  promener  les  vieux  boyards!  cela  nous  menace  de  l'empe- 
reur!... Non!  non!  cette  vermine  sortie  des  réduits  des  ouvriers,  des 
tavernes  allemandes,  ne  doit  pas  prendre  pied  dans  notre  fourrure. 
Une  bonne  secousse,  et  écrasons-la. 

SCÈNE  IL 
LE  PRINCE,  IWAN,  pois  LE  PROCUREUR. 

ïWkS  entrant  et  annonçant 
Altesse,  monsieur  le  procureur. 

LE  PRINCE  atec  contrariété ,  à  part. 
Ah  !  l'ennuyeux  !...  (a  iwan.)  n  est  le  bienvenu,  (iwan  lort.)  Pourvu  fu'il 
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ne  me  demande  pas  des  maris  inrar  ses  filles!  (Allant  an-deyant  de  loi  arec 
ta  pliia  gtaqte  opidialtté.)  Ah!  mm  cher.^., 

.  .   LE  PROCUREUR* 

J'ai  rhoBQèur  ;de  toutudter  le  bonjour  à  Votre  Altesse. 

LE  PRINCE. 

Vous  l'apportez  avec  vous....  Comment  va-t-on  chef  vous?...  Otic  fait 
madame?...  Et  mademoiselle  Anna?  mademaiselU  Véra?  mademoiselle.,,? 

LE  PROCUREUR. 

Je  vous  remercie,  Altesse,  tout  va  bien  chez  moi;  mais  je  vous 
apporte  de  grandes  nouvelles. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien!  dites.  Mademoiselle  Anna  serait-elle  fiancée?  ou.nudSnM^ 
selle,..? 

LE  PROCUREUR. 

Je  vous  en  prie,  cher  prince,*  je  vous  suis  on  ne  peut  plus  obligé  de 
votre  intértt!  Je' ne  pense  pas  à  celq....  Les  enfants  sont  encore  si 
jeunes,  elles  peuvent  attendre.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  n'est  pas  préci- 
sément un  message  agréable. 

LE   PRINCE. 

Dites  toujours.  Ce  ne  sera  pas  déjà  si  lamentable. 

LE  PROCUREUR. 

Eh!  cela  pourrait  très-mal,  très-mal  tourner  pour  nous  tous. 

LE   PRINCE. 

Vous  vous  êtes  proposé  de  mie  faire  peur  ? 

LE  PROCUREUR. 

Le  nouveau  voisisi  <|ui  nous  est  venu,  ce  mofuievr  AlexÊndn  Wor 


LE  PRINCE. 

Encore  lui!  A-t-il  aussi  quelque  affaire  avec  vous?  veut-il  aussi  vous 
acheter  de  vos  gens? 

LE  PROCUREUR. 

Non,  malheureusement....  Ton  ai  bien  une  douzaine  dont  je  me 
débarrasserais  volontiers.  Mais  il  finira  par  faire  révolter  nos  paysans. 
Pensez  donc,  prince,  par  quoi  it  a' commencé  :  il  a  déjà  affranchi  les 
gens  de  sa  maison,  et  il  a  déclaré  à  tous  ses  paysans  qu'ils  seraient 
libres,  qu'ils  l'étaient  déjjà  à  ses  yeux;  qae  déjà ,  grâce  à  lui,  le  gouver- 
nement.... 

LE  PRINCE. 

Le  gouvernement  n'a  encore  rien  ratifié  cependant?  Vous  dites  là 
loutd*une  haleine.... 
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n  s*en  faut  de  b^atieoup*  Le  gmiverneuieotest  informé ,  Toilà  tout. 
Monsieur  IVoUnsky  a  présenté  au  gouverneur  une  pétition,  naturelle- 
ment pour  être  soumise  à  Sa  Majesté.  U  y  demande  l'autoriisation 
légale. 

L«  PRINCE. 

Légale!  mon  Dieu!  mais  sa  résolution  même  est  contraire  à  toute  loi. 

LE  PROCUREUR. 

Non,  Altesse,  non,  malheureusement  Mais  sur  les  raisons  qui  l'ont 
déterminé,  sur  ces  raisons,  il  a  insisté»  insisté  très-longuement. 

LE  PRINCE. 

Tel  que  je  connais  le  gouverneur,  il  n*y  fera  pas  attentioti. 

LE  PKOCCREOR. 

Je  le  connais  mieux  que  vous.  Il  y  fera  attention,  et  ce  sera  fort  heu- 
reux. Le  croiriez -vous?  Cette  lettre,  Tadjudant  me  Ta  montrée,  je  l'ai 
lue  :  à  chaque  page  des  articulations  qui  nous  compromettent  tous. 

LÉ  PRINCE. 

Nous? 

LE.  PROCUREUR. 

Nous  autres  voisins  surtout;  c'est  trës^grav^  pour  âous.  Je  l'ai  écrit 
aussitôt  au  conseille)*  auUque  Belsky  et  au  major;  je  l'ai  fait  dire  au 
conseiller  d'État  MuskofT;  le  conseiller  collégial  Puchs.et  le  cons^er 
titulaire  Lipow  en  sont  déjà  informas. 

LE  PRINCE. 

Et  moi,  on  me  le  dit  en  dernier,  à  moi  ! 

L^  PROCUREUR.  .       . 

Pardon ,  Altesse!  c'est  parce  que  je  ne  voulais  pas  m'adresser  seul  à 
vous,  mais  avec  tous  les  autres....  J'ai  engagé  tous  ces  messieurs..*.  Je 
croyais  déjà  les  rencontrer  icÂ.%*» 

SGËlfB  IIL 

Les  précédents,  IWAN,  immédiatement  après  BELSKY,  LE  MAJOR, 
LE  CONSEILLER  MUSKOVF,  et  quelques  autres  seigneurs. 

IWAN  annonçant. 
Monsieur  le  conseiller  d'État,  monsieur  le  major,  monsieur  le  con- 
seiller aulique  Belsky.... 
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LE  PBINCB  riKteminp&nt 

Très-bien  venus,  tous,  (iww  sort.)  B<Hijour,  aoiis;  bonjour,  Yoîsins! 

BELSKY. 

Il  se  passe  des  choses  affreuses,  mon  prince.  On  intrigue  contre  nous. 

LE  MAJOR. 

Nous  sommes  menacés. 

LE  CONSEILLER  D*ÉTAT. 

Nous  sommes  en  danger. 

LE  PRINCE. 

Mais,  messieurs,  je  ne  vous  comprends  pas. 

BELSKY. 

Vous  ne  savez  donc  pas— 

LE  CONSEILLER  D*ÊTAT. 

Monsieur  le  procureur.... 

LE  PRINCE. 

Vous  a  communiqué  son  effroi. 

BELSKY, 

Le  jacobin  lâche  ses  paysans. 

LE  PRINCE. 

Bah!  cela  n'est  pas  encore  fait. 

LE  CONSEILLER  D'ÉTAT. 

Et  son  placet? 

LE  PRINCE. 

Gribouillage!... 

LE  PROCUREUR. 

Si  vous  saviez.  Altesse,  tout  ce  que  renferme  ce  gribouillage!...  (Ten 
est  fait  de  nous  s*il  arrive  à  Sa  Majesté.  Ou  vous  y  montre  au  doigt. 

LE  PRINCE. 

Moi? 

LE  PROCUREUR. 

Aussi  bien  que  nous....  Le  serf  —  ce  sont  ses  propres  paroles  — 
n*a  aucune  garantie  contre  la  violence  et  les  mauvais  traitements;  c*est 
ce  que  lui,  WoUnsky,  voit  chaque  jour  par  ses  yeux. 

LE  PRINCE. 

Martleu!  A  qui  peut-il  faire  allusion? 

LE  PROCUREUR. 

Qui  sait...  nous  tous  sommes  sous  ses  yeux. 
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LS  PRINCE. 
Diable!  c'est  une  dénonciation. 

BELSKY. 

Une  trahison! 

LB  CONSEILLER  d'AtAT. 

Une  conspiration! 

Ifi  MAJOR. 

Une  rérolte  ouverte! 

LE  PRINCE. 

MtnHeu!  Il  me  le  payera;  U  aura  aifeire  à  moi...»  Et  si  le  gouYcmeur 
laisse  passer  cela...» 

LE  PROCUREUR. 

Le  gouyemeur  a  dans  le  placet  une  preuve  suffisante  des  pensées 
criminelles  de  ce  libre  penseur,  n  faudrait  encore  des  preuves  comme 
quoi  ses  actions  sont  conformes  à  ses  principes,  comprenezrvous?...  Il 
faudrait  des  faits. 

LE  PRINCE. 

Des  preuves,  j'en  ai  moi-même  :  il  a  fortifié  ma  serve  dans  sa  déso- 
béissance envers  moi;  il  Ta  excitée  à  la  résistance. 

BELSKT« 

Des  preuves»  j'en  ai  aussi.  Imaginex-vous,  je  suis  assis  à  côté  de  lui  au 
théâtre,  à  une  comédie  détestable,  dans  laquelle  on  représente  de  la 
manière  la  moins  respectueuse  des  nobles  et  des  fonctionnaires  russes, 
des  conseillers  titulaires,  même  des  conseillers  auliques;  il  ose  en  rire, 
c  Un  gentilhomme  comme  il  faut,  lui  dis-je,  ne  rit  pas  quand  des  con- 
»  seillers  auliques...,  —  Écrivez-le,  me  dit-il,  à  l'empereur,  qui  en  a  ri 
»  de  tout  cœur,  i  Et  avec  un  ton,  avec  un  ton....  Je  ne  savais  pas  si 
c'était  moi  ou  Sa  Majesté  qu'il  voulait  offenser;  autrement,  je  lui  aurais 
demandé  raison. 

LE  PROCUREUR. 

Une  bonne  plainte  vaut  mieux....  J'ai  aussi  des  preuves.  Hier,  mon 
Anna  avait  la  migraine,  ma  Wera  un  peu  de  rhume,  ma  Barbara  im 
peu  de  toux.  On  ne  peut  pas  savoir,  me  dis-je;  et  j'envoie  chercher 
le  médecin  allemand  amené  par  nwMieur  Alexandre.  Mon  domestique 
trouve  le  médecin  chez  lui,  et  fait  sa  commission;  mais  monsieur 
Alexandre  dit  au  docteur  :  c  II  faut  d'abord  que  vous  alliez  au  village 
du  prince  Michel.  » 

LE  PRINCE. 

Ici? 
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LIS  phoguheur. 
Oui.  «  Chez  le  vieux  jardinier  malade.  > 

LE  PHINGE. 

Chez  le  père  d'Hélène? 

1%,  pRocuaEcç, 

Chez  lui-même....  Là-dessus,  mon  domestique  de  dire  :  c  Mais  mon- 
sieur le  procureur....  —  Ten  suis  fâché,  s'écrie  numsieur  Alexandre;  il 
n'y  a  pas  de  rang  pour  les  malades.  » 

LE  MAJOR. 

rai  aussi  des  preuves.  Sur  ses  bien»,  il  a  fermé  les  débits  d*eatt-de- 
Tie  et  établi  des  maisons  de  thé.  Mon  frère  y  perd  plusieurs  millions  de 
roubles.  Je  lui  représente  que  mon  frère  a  un  monopole,  il  ose  me 
répondre  :  €  Le  monopole  de  Veau-de*vip  est  hobteux,  et  les  cabarets 
sont  la  ruine  du  peuple.  » 

LE  COIfSEtLLER  d'état. 

Tai  aussi  des  preuves.  J'ai  un  séminariste  qui  donne  des  leçons  à 
mon  fils;  il  le  fait  venir  et  lui  dit  d'instruire  les  fils  de  ses  paysans.  Le 
séminariste  s'en  gardera  bien  :  il  donne  des  leçons  à  mon  fils.  Mais  il 
m'a  rapporté  tout  le  dialogue,  le  séminariste.  Les  paysans  doivent 
s'instruire,  —  déclamait  monsieur  AUmandre,  —  pour  ne  pas  appartenir 
absolument  à  leurs  maîtres  comme  des  animaux.  Monsieur  votre  cou- 
sin y  était,  prince,  et  ils  se  disaient  ;  <  Nous  publierons  un  journal 
pour  les  paysans.  » 

LE   PRINCE. 

Messieurs!  que  faut- il  de  plus?  En  voilà  assez  pour  le  faire  aller  en 
Sibérie....  Et  je  l'y  ferai  aller,  aussi  vrai  que  je  suis  devant  vous,  aussi 
vrai  que  je  fais  mon  affaire  de  celle  de  vous  tous  f 

BELSKY. 

Ah!  oui,  faites-le  aller  en  Sibérie. 

LE  CONSEILLER  D*ÉTAT. 

Prenez  en  main  notre  cause  à  tous. 

LE  MAJOR. 

Vous  êtes,  sans  flatterie.... 

LB  PROCUREUR- 

Le  piPemier  d'entre  nous. 

BEi;SKT. 


En  rang.... 
En  lumières.,.. 


LE  COaSBILLER  D'ÉTAT. 
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LE/PapGI}RBUR. 

•  YouB  êtes  ncrti«îana,liolrç protecteur!  *        ' 

VB  i>RIKCE. 

Votre  confianee  mlionore,  messieurs»  et  je  ferai  tout  pour  la  justi* 
fier.  D'abord,  pour  ouvrir  les  hostilités,  écrit  contre  écrit,  placet 
contre  place!  ! 

LE  PROCUREUR. 

G*est  aussi  mon  avis. 

LE  PJUNCE.     ^ 

Procureur,  rédigez  cela..^.  Mais  ne  notez  que  le  plus  important. 

LE  PROCUREUR. 

Oui. 

.    LE  PRINCE. 

Ayant  tout ,  l'affaire  de  ma  serve. 

LE  PROCUREUR. 

Oui,  et  celle  des  rangs. 

BELSKT. 

Et  ce  qu'il  a  dit  du  rire  cordial  de  Sa  Majesté. 

LE  PROCUREUR. 

Oqi ,  mais  en  changeant  un  peu  ;  je  comprends. 

LE  CONSEILLER  d'ÉTAT. 

Et  la  conversation  avec  le  séminariste. 

LE  PROCUREUR. 

Oui. 

LE  MAJOR. 

Et  celle  au  sujet  de  mon  frère. 

LE  CONSEILLER  d'ÉTAT  Tivcmcnt. . 

Et  le  journal  pour  les  paysans. 

LE  PRINCE. 

Tout  cela  en  bon  style,  procureur  :  palpable  et  saisissant!  Si  après 
cela  le  gouverneur  ne  lui  fait  pas  son  af&dre.... 

LE  CONSEILLER  d'BTAT. 

Nous  signerons  tous, 

1£  PRINCE. 

Et  immédiatement  après  nous  portons  le  placet  au  gouverneur.  Mes- 
sieurs, je  sors  avec  vous.  (Pendaat  q«e  let  astres  prennent  leurs  chapeaux.)  Mais 
ce  soir,  je  vous  invite  tous  à  venir  chez  moi...  pour  un  mariage. 

TOUS. 

Un  mariage? 
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LE  PRINCE. 

Oh!  ce  n'est  qu'un  mariage  de  paysans,  mais  intéressant  pour  nous 
tous.  Vous  connaissez  ma  paysanne  savante?  elle  sait  tout»  excepté 
l'obéissance;  je  veux  la  lui  apprendre.  Ainsi,  vous  viendrez? 

TOUS  parlaiit  ensemble. 
Assurément!...  Certainement,  certainement!...  Oui,  nous  viendrons. 
(Tous  sortent,  excepté  le  procorear,  qui  retient  le  prince.) 

SCÈNE  IV. 
LE  PROCUREUR,  LE  PRINCE. 

LE  PROCUREUR. 

Un  mot,  monseigneur!  Quel  est  votre  dessein  à  l'égard  de  la  jeune 
fille? 

LE  PRINCE. 

Mon  dessein?...  Un  mariage  amusant. 

LE  PROCUREUR. 

Mais  la  jeune  fille  ?  Hélène ?. . . 

LE   PRINCE. 

J'espère  que  vous  tfavez  pas  au^si  pris  feu  pour  elle?  Qud  empret-- 
sèment,  mon  cher  procureur! 

LE  PROCUREUR. 

Écoutez,  prince!...  laissez  plutôt  cette  fille  en  repos,  croyez-moi;  je 
sais  quel  vent  buffle  à  Pétersbourg. 

LE   PRINCE. 

Bah!  Pétersbourg  est  loin. 

LE  PROCUREUR. 

Mais  le  chef-lieu  du  gouvernement  est  près. 

LE  PRINCE  étonné. 

Le  gouverneur.... 

LE  PROCUREUR. 

Est  notre  ami;  mais  ces  rats  de  Pétersbourg  se  fourrent  dans  toutes 
les  chancelleries  et  rongent  nos  actes....  Croyez -moi;  je  suis  im  vieux 
soldat  de  la  plume. 

LE  PRINCE. 

AhJ  ahl  ah  !  un  hràve  soldat  ! 

Je  ne  sais  rien  de  pUa  ridietûé 
Qu'un  vieux  MtddtU  qui  recule! 

Venez,  vieux  héros  de  la  plume!  Attaquez  hardiment.  En  avant! 

(Tous  deux  sortent.) 
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«ÇËHE  V. 

(La  scène  change.  —  Le  parc.) 

NICOLAI  seul. 

Six  heures!  et  mon  mattre  n*€st  gas.^ncore  là!  Que  faire?  Je  devais 
faire  attention,  m'a-t-il  dit  d'un  ton  sévère  en  partant,  à  tout  ce  qui 
pourrait  arriver  ici . . .  Bon  Dieu  !  que  me  sert  de  faire  attention ,  s* il  est  je 
ne  sais  où  pendant  que  moi  je  suis  ici.  Le  prince  est  revenu  de  la  ville 
d'une  humeur  à  tout  mettre  en  fuite....  Il  a  fait  Tenir  Hélène  moitié  de 
force;  il  veut  la  voir  à  la  noce  avec  les  aulres  filles.  Et  mon  maître 
n'est  pas  là!  Il  faut  cependant  qu'il  le  sache!...  Mais  comment  le  lui 
apprendre?  Bon!  je  vais  le  chercher  où  il  est  toujours,  chez  monsieur 
Wolinsky.  (ChuiU  derrière  la  scèDe.)  Voilà  déjà  les  paysannes,  justement.... 
Et  elle  derrière!...  On  dirait  à  la  voir  qu'on  la  conduit  à  la  .mort.  Je  ne 
pressens  rien  de  bon,  et  je  crois  que  je  fais  bien  de  chercher  mon 
maître. 

(U  sort  rapidement.) 
SCÈNE  VL 

Entrent  des  PAYSANNES  avec  PRASCOVIA;  HÉLÈNE  les  suit  lentement.  PAYSANS, 

«t  derrière  eux  lEGOR. 

LES  PAYSANNES  en  cercle  et  chantant. 

Nous  nous  tenons  devant  la  porte, 
Jeanes  filles  en  rond  chantant. 
Et  nos  blancs  mouclioirs  agitant. 
Car  du  soleil  Vardeur  est  forte. 

LES  PAYSANS  également  en  cercle  et  chantant. 

-    Vous  nous  voyez  devant  la  porte, 
jeunes  hommes  en  rond  chantant  ; 
Nos  blancs  moncltoirs  vont  s'agitant; 
Des  petits  cœurs  Pardeur  est  forte* 

PAYSANS  ET  PAYSANNES  formant  maintenant  nn  grand  cercle  et  chantant  en  tournant. 

La  main  dans  la  main  nous  tournons, 
Puis,  après  la  ronde  finale, 
Les  ^poùx  noas  accompagnons 
.  ^«isqii^à  la  nAîiiison  nuptiale. 
rmu  n.  iO 
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svËirt:  VII. 

Les  précédents.  Entrent  le  PRINCE  MICHEL,  LE  PROCUREUR,  LE  MAJOR» 
BELSKY,  LE  CONSEILLER  D^ÉTÀT  et  les  autres  seigneurs.  Les  paysans  et 
paysannes  sMnclinent  profondément. 

LE  TOINCE. 

Eocore  un  tour. 

PAYSANS  BT  PATSiANNES. 

Im  nnia  dans  la  main  noM  toumaos 
Puis,  après  la  londe  ûaai» , 
Les  épou\  nous  accompagnons 
Jusqu^à  la  maison  nuptiale. 

LB  PRINCE  aperœvinl  Hélène,  qm  «at  restée  aeule  de  «6lé. 
Qu'est  oda?  En  voici  une  qui  n'est  pas  dans  le  rond!...  Hé,  fille, 
approche!...  C'>est  toi,  Hélène,  te  voici? 

HÉLÈNE. 

Par  votre  ordre. 

LE  PRINCE. 

Pourquoi  te  tiens-tu  là  toute  stupide,  et  eomme  si  tu  n'avais  pas  assez 
dormi? 

HÉLÈNE. 

Seigneur,  je  veillais  au  chevet  d'un  malade. 

LE  princ;e. 
Et  toute  en  désordre?...  Paralt-on  ainsi  le  dimanche  devant  son  sei- 
gneur? 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  la  parure  pour  moi  :  j'ai  un  père  mourant 
à  soigner. 

LE  PRINCE. 

Ce  que  tu  as  à  faire,  ton  maître  te  le  dira.  Allons!  dans  le  cercle! 

HÉLÈNE* 

Seigneur!  laissez-moi  retourner  à  la  maison...  auprès  de  mon  père! 

i£  PRiMGE« 

Dans  le  cercle!  (aux  payaawias.)  Saijûssez^lai 

HÉLÈNE  entraînée  dans  le  cercle. 

Seigneur!  les  heures  de  mon  père  sont  comptées., •• 
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1^  parole»  le  «ont  aussi.  Tais-toi!  (AttK|^y«MiB6t%iix|ny8«mies.)  Vous, 
garçons!  femmes!  saTez-tom  ce  que  c^esl  qa*diéîrr        - 

LES  PATSAÏÎS. 

Tu  es  notre  maître»  nous  sommes  tes  serviteurs. 

LES  PAYSANNES. 

Père ,  ne  te  le  montrons^nons  pas  tons  ka  jours  ? 

LE  MUNCfi.  " 

Celle-ci  (montrant  Hélène)  ne  sait  pas  ce  que  cfest  qrfôbéîr,  et  à  elle 
vous  devez  rapprendre  maintenant.  legor!  (tègors'aTanœ.)  Aimes-tu  ta 
-fiancée? 

iBcaii. 

fie  tout  ooBur,  monseîgneurl 

LE  PMNCB. 

Et  tu  dois  r  épouser  aujourd'hui  ? 

UEGOR. 

Si  Votre  Altesse  le  pennet 

LE  PRINCE. 

Je  ne  le  permets  pas. 

TEGOa. 

Ah!  seigneur I... 

LE  PRINCE. 

Tu  laisses  ta  fiancée? 

PRASKOvIa  se  tordant  les  mains. 
Père  chéri! 

LE  PRINCE. 

Tais-toi....  (a  legor.)  Tu  laisses  ta  fiancée?... 

lEGOR  avec  eflort. 
Si  Votre  Altesse...  Tordonne. 

LB  PRINCE*  ,   „ 

Bt  ttt  en  prends  une  autre! 
Si...  Votre  Altesse...  l'ordonne. 

LE  PRINCE. 

Et  tu  prends  celle  que  je  te  donne  ?       ' 

lEGOR  sans  voix. 

A  VOS  ordres,  monseignear. 

io. 
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LE  PRINCE  montrant  Hélène. 
C'est  cette  fille  entêtée  qui  est  ta  fiancée!...  Approche,  et  donne- 
lui  le  baiser  des  fiançailles.  Puis,  aussitôt  après,  à  Téglise  avec  elle 
comme  eUe  est  là !...  (Le  procnreur,  qni  pendant  toute  cette  scène  s'est  montré  très- 
inquiet  ,  s'approche  du  prince  et  cherche  h  le  retenir.  Le  prince  s'éloigne  aTCc  hauteur  et 
mauvaise  humeur.  A  legor.)  Tu  hésites,  garçon?...  Obéis! 

lEGOR  Teut  s'approcher  d'Hélène;  elle  se  tient  immobile,  droite,  et  fixe  sur  lui 
des  regards  pénétrante. 

Seigneur,  je  ne  puis  pas....  (ndianceile.)  Comme  elle  me  regarde!... 
Je...  ne  puis  pas!...  Faites-moi  tratner...  je  ne  puis  pas  marcher...  mes^ 
pieds  ne  me  portent  pas.... 

LE  PRINCE. 

Lâche!  Ce  sera  elle  qui  ira  te  trouver.  Hélène!  marche,  et  donne-lui 
le  baiser  des  fiançailles....  Hélène!  je  Fordonne....  Ou  veux-tu  aussi 
que  je  te  fasse  traîner?...  Je  le  ferai....  Pourquoi  te  roidis-tu?  Pourquoi 
promènes-tu  ces  regards  farouches  autour  de  toi?...  Cherches- tu  un 
protecteur?...  (Montrant  les  seigneurs.)  Ce  sont  mes  amis,  des  hommes 
honorables,  non  des  aventurier^  et  des  coureurs  qui  font  des  compli- 
ments à  une  esclave.  Ici,  personne  ne  t'appellera  «  mademoiselle!...  > 
Ou  bien,  (montrant  les  paysans)  vois-tu  ceux-ci?  tes  égaux?  il  n*y  en  a  pas 
un  seul  qui  ose  seulement  prier  pour  toi.  Et  si  j'ordonne  de  te  lier,  ils 
obéiront  et  resteront  muets  comme  tu  Tes  maintenant: 

HÉLÈNE. 

Qu'ils  le  soient!  je  ne  le  suis  pas,  moi. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  donc,  tu  crieras,  puisque  tu  n'as  pas  voulu  chanter. 

HÉLÈNE. 

Je  crierai,  je  crierai  au  ciel  contre  toi!  pour  eux  tous!  pour  les  mil- 
lions d'hommes  qui  sont  restés  muets  comme  eux,  pour  les  millions 
d'hommes  que  vos  crimes  ont  marqués  de  honte  et  tourmentés  jus- 
qu'à la  mort.  Les  anciennes  victimes,  les  anciens  morts  revirent  en 
moi  et  crient  :  <  Malheur  à  toi,  malheur  à  tes  amis!  » 

LE  PRINCE  aux  paysans. 

Saisissez-la!  (Les  paysans  restent  immobiles.)  Qu'attendez-vous ,  chiens?... 
Saisissez-la...  ou  je  vous  écrase! 

(Quelques  paysans  Teulent  aller  vers  elle;  en  ce  moment  arrive  Alexandi-e,  suItI  de  loin 
par  le  domestique  d^Anatole;  les  paysans  reculent. 
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SCÈNE  VIIL 

Les  phécédents»  ALEXANDRE. 

ALEXANDRE  letant  une  paire  de  pistolets. 
Arrière!  arrière!  Quiconque  rapproche  est  un  homme  mort! 

LE  PRINCE. 

Arrêtez  Tassassin! 

ALEXANDRE. 

Assassin  toi-même  ! 

LE  CONSEILLER  D*ÉTAT. 

Je  vais  à  Tinstant  aire  au  gouverneur.... 

BELSKY. 

L*autorité  en  sera  informée  ! 

ALEXANDRE. 

Qu'elle  le  soit!  que  je  ne  sois  pas  seul  ici  pour  Finnocence...  qu'on 
vous  conduise  devant  vos  juges,  misérables  infâmes!  (Aux paysans.)  Et 
vous,  hommes  sans  âme  !  où  vous  laissez-vous  réduire  ?  à  vous  lier,  à  vous 
déchirer  de  vos  propres  mains?  Êtes-vous  fils  et  ne  pensez-vous  pas  à 
vos  mères?  Êtes-vous  époux  et  ne  pensez-vous  pas  à  vos  femmes,  que  rien 
ne  protège  contre  vos  tyrans?  Aveugles!  sur  qui  portez -vous  la  main? 
sur  une  femme,  que  Dieu  a  élevée  au-dessus  de  vous  tous,  pour  vous 
tous!  Ouvrez  les  yeux,  c'est  pour  vous  tous  qu'elle  souffre..-  Oh'  si 
vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  pourris  de  dégradation  et  de  misère,  rede- 
venez hommes,  levez  les  yeux!  Il  y  a  un  mattre  au-dessus  de  vos  maî- 
tres! n  y  a  encore  une  justice  sur  la  terre  :  je  veux  l'éveiller  pour  vous 
dans  tout  le  pays! 

SCÈNE  IX. 

Les  PRÉCÉDENTS,  le  colonel  dea  «andamea  DE  GRAYENECK,  qui  Tient 
d*eiitrer  avec  un  ofikier  et  quatre  gendarmes. 

LE  COLONEL. 

Monsieur  Alexandre  Wolinsky  est,  dît-on,  ici.... 

LE  PRINCE. 

Le  voilà,  colonel!  vous  le  voyez,  tournant  contre  nous  ses  instru- 
ments de  mort. 

LE  MAJOR. 

Le  rebelle  !  .    . 
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LE  CONSEILLER  d'ÉTAT. 

Le  conspirateur! 

LE  PRIXCE. 

Yous  voyez  comme  il  soulère  le»  paysau  contre  leurs  maîtres  légi- 
times ! 

LE  COLONEL. 

Par  ordre  du  gouverneur,  monsieur  Wolinsky,  je  dois  tous  arrêter. 

ALEXANDRE. 

M'arrôter? 

LE  COLONEL. 

En  vertu  de  nombreuses^  ac^nsatioas  levées  contre  tous,  vous  impu- 
tant des  desseins  et  des  actes  très-daagereux.  Et  ai  te  que  j'eiricDdi  et 
vois  ici  est  vrai.... 

ALEXANDRE. 

Oui,  c'est  vrai. 

LE  COLONEL. 

Aloi*s,  vous  êtes  légitimement  accusé,  et  vous  allez  me  suitre  immé- 
diatement. 

ALEXANDRE. 

Comme  accusé,  pa3  avant  que  vous  ne  m'ayez  entendu  comme 
accusateur!  (Montrant  le  prince.)  lÂ  est  Fhomme  qui  a  souillé  toute  huma- 
nité, le  barbare  qui  a  foulé  aux  pieds  tous  les  droits,  le  tyran  qui  a 
violé  toute  justice,  le  forcené  qui  a  martyrisé  une  noble  femme  inno^ 
cente....  (Montnmt  Hélène.)  Et  ici  la  victime  de  sa  tyrannie!  la  fille  la  plus 
fidèle  qui  a  été  arrachée  du  lit  de  mort  de  son  père...  qui,  sans  moi, 
était  étendue  là,  chargée  de  liens,  déchirée  par  ce  barbare!... 

LE  COLONEL. 

Ceci  n'est  pas  de  ma  compétence»  et  j[e  dois  me  borner  à  vous  inviter 
à  me  suivre  sans  résistance. 

AiiaUNMUS. 

Non,  colonel,  je  ne  vous  suivrai  pas,  si  elle  reste  ici,  abandonnée, 
sans  appui. 

LE  COLONEL. 

Je  vous  en  prie,  ne  me  forcez  pas  à  des  mesures  extrêmes. 

ALEXANDRE. 

Les  mesures  extrêmes  sont  dans  ma  main,  non  dans  la  vôtre.  Et  si 
vos  gendarmes  se  précipitent  sur  moi,  (saisissant  Hélène)  plutôt  que  de  la 
livrer,  je  la  tue  et  me  tue  après  elle! 
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LE  COLONEL. 

Ce  que  je  pourrai  pour  cette  jeune  fille,  je  le  ferai;  mais  avant  tout, 
considérez...  mon  mandat. 

ALEXANDRE. 

Il  est  inflexible;  mais  tous  êtes  homme  et  père,  tous  ne  voudrez  pas 
que  je  la  laisse  ici  sans  protection,.,  seoie,  dans  ses  mains. 

LE  COLONEL  avec  une  profonde  émotion ,  à  Hélène. 

Est-ce  vrai,  jeune  fille?  Ton  maître  a-t-il  agi  durement  envers  toi  ? 

HÉLÈNE  accablée,  tombant  à  ses  pieds. 

Sauvez-moi!  sauvez-moi  de  ses  mains! 

LE  COLONEL. 

Lève-toi,  jeune  fille.  Ton  accusation  est  un  grand  crime  si  elle  n'est 
pas  fondée....  Jusqu'à  ce  qu'elle  soH  examinée,  tu  resteras  dans  ta 
demeure,  comme  prisonnière.  (Arofficier.)  Lieutenant!  conduisez  cette 
jeune  fille  dans  sa  maison,  et  mettez  auprès  d'elle  une  double  garde 
qui  l'accompagne  partout. 

LE  PRINCE. 

JCaîf  quoi  éhne^  eehnet? 

ALEXANDRE. 

Colonel!  je  vous  ai  compris.  Oui,  vous  êtes  homme  et  père.  Mainte- 
nant, emmenez-moi. 

(Il  jette  ses  pistolets.) 

HÉLÈNE ,  près  de  laquelle  se  sont  ptoeës  l'èfAcier  et  les  gendarmes. 
Alexandre!  tU  l'as  dit  :  il  y  a  encore  une  justice  sur  la  terre! 

ALEXANDRE. 

Trop  tardive  pour  moi,  Hélène!  Tu  disais  vrai  :  mon  avenir  est 
perdu! 

(La  toile  tombe.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  L 

(Chez  le  prince  Blîdiel.  Même  chambre  que  dans  Tacte  pi^cédent.) 
LE  PRINCE,  LE  CONSEILLER^ 

LE  PRINCEp 

Condamné,  dites-vous? 

LE  CONSEILLER. 

En  dernière  instance* 

LE  PRINCE. 

Bravo!  hravissimo! 

LE  CONSEILLER. 

Déclaré  déchu  de  son  rang  et  de  ses  biens,  envoyé  en  Sibérie.... 

LE  PRINCE. 

Bon  voyage!  bon  voyage!  Je  suis  tenté  de  lui  donner  Hélène  par  com- 
passion, pour  qu'il  ne  manque  pas  de  distraction  là-bas.  Âh!  ah!  ah  ! 

SCÈNE  II. 

Le&  précédents,  BELSKY. 
RELSKY  entre. 
Pour  l'amour  de  Dieu,  mon  prince!  savez-vous?... 

LE  PRINCE. 

Ou'y  a-t-il  encore? 

RELSKY. 

Nous  n'avons  pu  décider  le  colonel. 

LE  PRINCE. 

Décidera  quoi? 

BELSKY. 

A  ne  pas  dresser  procès-verbal  en  forme  de  la  déposition  de  Wolinsky 
sur  le  traitement  que  vous  avez  fait  subir  à  la  jeune  fille! 

LE  PRINCE. 

Bail!  le  colonel  est  un  Allemand,  un  mangeur  de  boudins.  Que  me 
font  ses  procès-verbaux? 
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BBLSKY. 

Mais  s*ils  font  à  quelque  autre  personne?... 

LE  PRINCE. 

Faites-moi  seulement  le  plaisir  de  ne  pas  être  cette  personne.  Vous 
faites  une  figure!  une  mauvaise  copie  de  celle  du  procureur  quand  il 
a  peur....  Ah!  voilà  Toriginal! 

SCÈNE  IIL 
Les  précédents,  LE  PROCUREUR. 

LE  PRINCE. 

Monsieur  le  procureur!  triomphe  donc!  triomphe!  N'est-ce  pas  que 
mes  paroles  n'étaient  pas  des  paroles  en  l'air?  Le  beau  monsieur 
AUamndre  a  son  affaire? 

LE  POCUREUR. 

Oui!  mais.... 

LE  PRINCE. 

Toujours  avec  votre  étemel  mais!  La  chose  est  bien  finie  cepen- 
dant!... 

LE  PROCUREUR. 

Je  Toudrais.qu'elle  le  fût,  Altesse. 

LE  PRINCE. 

Alexandre  n'a-t-il  pas  été  condamné  en  dernière  instance? 

LE  PROCUREUR. 

Certainement. 

LE  PRINCE. 

Et  la  dernière  instance  n'est  pas,  je  pense,  la  première? 

LE  PROCUREUR. 

Oui,  mais  elle  ne  termine  pas  toujours  Taffiiire.  Je  suis  très-inquiet... 
je  crains,  si  vous  permettez....  Croyez-moi 

LE  PRINCE. 

Que  vous  êtes  un  poltron.  Oui,  je  vous  crois  volontiers,  et  c'est  jugé 
irrévocablement  et  en  dernière  instance. 

LE  PROCUREUR. 

Monseigneur,. n'appuyez  donc  pas  tant  sur  la  dernière  instance.  Il 
y  en  a  une  plus  haute  encore. 

LE  PRINCE. 

L'çmpereor? 
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LE   RMeUMUR. 

Je  vous  l'ai  toujours  dit Si  la  chose  iHaît  jinqii&*lfc 

LE  FiUBICX, 

Alors,  tant  pis. pour  Alexandre. 

LK  PHOGVRBira.. 

Oui ,  mais  aussi  pour  nous. 

LE  PRINCE. 

Gomment,  pour  nous? 

LE  PROCUREUR. 

Prince,  l'affaire  d^âSne,  si-  on  veut  ktToir  du  côté  sérieux.... 

LB  HuacB. 
La  serve  ne  doit-eUe  pas.,,. 

LE  ^ROCmESft* 

En  droit  strict,  oui;  mais  d'après  les  lois...*  Altesse,  movs  pommer 
avoir  de  grands  désagréments,  et  nous  tous  en  même  temps.  Nous 
étions  présents.  Si  l'on  faisait  une  enquête.... 

LE  PRINCE. 

Chansons  que  tout  cela!  Que  parlez-vous  d'enquête?  Qui  doit  enquérir! 

LI  FROCORIUR. 

Après  que  le  colonel...  après  une  plainte  enfonne...  ¥0jas.re»prene2 
bien  qu'il  ne  reste  au  gouverneur.... 

LE  PRLXGE. 

Au  gouverneur?  Alors  votre  gouverneur....  Morbleu!  Et  qui  est-ce 
qui  prétendait  si  bien  le  connaître?  qui  est-ce  qui  voulait  nous  persua- 
der qu'il  avait  autant  d'intérêt  que  nous  à  ce  que  le  diable  emportât 
cet  Alexandre ?.,• 

LE  PROCUREL^. 

N'a-t-il  pas  fait  son  possible  pour  cela?  Le  diable  n'a-t-il  pas  déjà 
pris  m$mmmv  Meannire?  Mais  il  s'agit  m  de  la  jevne  Iffle...  (fe  vous, 
de  nous....  Ah!  prince,  sî  vous  aviez  voidu  m'éeouter!... 

LB  MINCB. 

U  me  senble  qoelMesBOB  voo»  nravex  pas  à  ¥Oiis  plamdrc  fai  tout 
fait  d'après  vos  conseils. ... 

LE  PROGOBBIR  wtm  iiqaiétude. 

D'aj^  mes  cooflfiilB?...  Dieu  m'en  gariel...  Princa,  ¥om  ne  pré- 
tendez pas ,  je  pense. . . . 

LE  BRINCK. 

Que  VOUS  vous  êtes  porté  garant  du  gouverneur  à  toute  épreuve. 
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Aussi,  s'il  n'y  avait  que  le  gouverneur,  mais.... 

LE  PRINCE. 

Mais? 

LB  PROCfJIIEfni. 

Si  la  chose  venait  devant  Sa  Majesté....* Ne  nous  y  trompons  pas,  Sa 
Majesté  a  des  idées  particulières  sur  les  serfs.  Si  on  lui  disait  :  Le 
prince  a  fait  telle  et  telle  chose,  et  tels  et  tels  étaient  là.... 

LE  PRINCE, 

Vous  ne  pensez  paai  que  l'on  m'accuçe  auprès  de  Tempereur.... 

LE  PROCUREUR* 

Pas  tant  pour  vous  accuser  que  pour  justifier  Alexandre. 

LE  PRINCE. 

Qui  est-ce  qui  le  ferait? 

LE  PROCUREUR. 

S'il  avait  des  amis  à  Pétersbourg?...  Qui  sait!  Que  ne  font  pas  les 
amis! 

LE  PRINCE. 

Ah!  mon  Dieu!  procureur!  vous  n'avez  pas] tout  ^  fait  tort....  Si 
Anatole....  Le  diable  d'homme  1  II  a  conra  à  toute  bride  à  Pétersbourg! 
Et  il  m'a  juré  qu'il  ne  me  ménagerait  pas^  quoique  ton  parenf. 

LE  PROCUREUR. 

Justement  parce  que  voua  Mes  son  parent,  sajdéposâtion  oondré  vous 
pourrait  en  avoir  plus  de  poids.  Mais  il  ne  le  fera  pas,  il  n*en  est  pas 
capable. 

LE  PRINCE. 

Il  est  capable  de  tout.  Avec  Alexandre,  ce  sont  deux  tètes  dans  un 
même  bonnet.  Est-il  rien  de  sacré  pour  les  libres  penseurs? 

LE  PROCUREUR. 

Alors  tout  est  perdu,  prince,  si  vous  n'employez  le  seul  moyen.... 

LB  PRIKOB. 

0  cher,  excellent  procureur,  quel  moyen? 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents^  L'ADJUSAMT. 

L'ARIOMirr  oitBnt. 

Cher  prûiee,  et  vous,  messieurs»  je  suis  chargé  d'un  œessi^ de  Sbn 
Excellence  pour  vous. 
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LE  PRINCE. 

Du  gouverneur? 

l'adjudant. 

Un  message  confidentiel.  Son  Excellence  désire  que  vous  vous  ren- 
diez auprès  d'elle  le  plus  tôt  possible  (d'an  ton  significatif)  pour  un  entre- 
tien sérieux. 

LE  PRINXE. 

Mais  quel  ton,  adjudant!  quelle  mine  tu  nous  fais!  Tout  &  coup  si 
solennel!  Tu  ne  sais  pas  comme  tu  es  drôle  ainsi. 

l'adjudant. 
Cher  prince!  il  n'y  a  pas  à  plaisanter.  Je  ne  puis  vous  le  dissimuler, 
vous  avez  mis  Son  Excellence  dans  nn  grand  embarras. 

LE  PRINCE. 

Moi?... 

l'adjudant. 
Vous  êtes  allé  trop  loin. 

LE  PRINCE. 

En  allant  chez  le  gouverneur?  C'est  presque  mon  avis.  Nous  nous 
sommes  trompés  en  allant  chez  lui. 

l'adiudant. 
Avec  tMdemoiseUe  Hélène,  pensé-je. 

LE  PRINCE. 

MademoUdU?...  Toi  aussi?...  Que  le  tonnerre  de  Dieu  écrase  tous  ces 
paltoquets!...  Ah!  un  bon  juron  soulage. 

l'adjudant. 
Le  gouverneur  a  reçu  de  Pétcrsbourg  une  lettre  de  votre  cousin 
Anatole.... 

LE  PRINCE. 

Pas  en  vers,  au  moins? 

l'adjudant. 
D'après  laquelle  il  n'est  pas  douteux  que  cette  fâcheuse  affaire  ne  soit 
portée  en  haut  lieu. 

LE  PRINCE. 

Oh!  U  scélérat! 

LE  PROCUREUR  au  prince. 

C'est  ce  que  je  craignais....  Je  vous  ai  averti.... 

l'adjudant. 
n  rend  Son  Excellence  le  gouverneur  responsable  de  tous  vos  nou- 
veaux abus  de  pouvoir,  cher  prince. 
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LE  PftlNCE» 

Abus?...  Cest  â  devenir  fou! 

LE  PROCUREUR. 

Je  vous  en  conjure,  prince,  laissez -vous  conseiller.  Donnez  le  plus 
tôt  possible  son  passe-port  à  cette  Hélène. 

BELSKY. 

Ah!  mon  prince!  tirez-nous  tous  de  ce  pas  on  ne  peut  plus  désagréable. 

l'adjudant. 

C'est  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux.  Mais  moi,  je  n*ai  rien  à  proposer  : 

Son  Excellence.... 

LE  PRINCE  riaterronipant. 

Bien...  bien....  (Allant  et  Tenant  dan«  la  «faambre.)  Oh!  l^  bonne  comlesge.,. 
avec  sa  mignonne!  (Frémissant  de  colère,  il  saisit  le  procureur  par  le  bras.)  Cette 
comtesse  Rajew...  m'élever  cela...  (il  a^amète)  à  moi....  Une  telle  en- 
geance.... (La  colère  lui  coupe  la  voii,  et  il  n'exprime  pendant  quelque^temps  ses 
pensées  que  par  des  moufements  Tiolents.)  Si  jamais,.,.  (Avec  un  signe  de  malédic- 
tion à  moitié  comique.)  Voyons  donc,  voyons! 

(l\  sort  précipitamment;  les  autres  le  suivent.) 

SCÈNE  V. 

(La  scène  change.  —  Chambre  basse  dans  une  chaumière  de  paysans.  Au  fond  à  gauche, 
près  dHme  large  fenêtre,  une  alc6ve.  A  droite,  sur  le  devant,  une  table  arec  une  cor- 
beflle  et  des  ouvrages  de  couture.  On  aperçoit  par  la  fenêtre  deux  gendannes'allant  et 
Tenant.  Les  rideaux  de  Taloôve  s*ouTrent.  Maxime  dormant  sur  son  lit.  Hélène  se 
penche  sur  lui ,  puis  avance  im  peu.) 

HÉLÈNE,  MAXIME. 

HÉLÈNE. 

Il  sommeille....  Dieu  soit  loué,  il  repose!  Quand  je  l'ai  quitté»  avec 
quelle  douleur  insensée  l'a  saisi  l'angoisse  d'une  éternelle  séparation! 
Comme  si  tous  les  avertissements  de  la  moi*t  ne  l'y  avaient  pas  préparé  ! 
Et  maintenant  que  je  suis  de  retour,  comme  le  sentiment  de  ma  pré- 
sence a  chassé  loin  de  lui  la  douleur!  Il  l'a  gardé  dans  son  repos!... 
Garderie  dans  ton  sommeil  étemel,  pour  qu'il  soit  plus  doux. 

MAXIME  s'éveillant. 

Laissez-la!...  laissez-la!...  Petite  Hélène!... 

HÉLÈNE  86  précipitant  sur  lui. 
Qu'afr-tu,  père? 
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Sont-ils  encore  là? 

HÉLÈKfi. 

.    Oui  donc,  père? 

MAXIMS 

Les  hommes  avec  les  casques  flamboyants  et  les  longs  sabres....  Ah! 
Remets-toi,  père! 

MAXIME. 

Âh!  petite  Hélène!  là  dehors...  je  les  vois.... 

MÊLÈNfi. 

Ils  sont  là  pour  nous  proti^er,  père.  Ib  gardent  ton  sommeil  comme 
moi. 

MAXIME  M  WMttaift. 

Ciomme  toi?...  Ahl  oui,  c'est  toi...  chère pHite  fflle  <!e  mon  coeur. 

HÉLÈNE. 

Tu  t'es  éveillé  en  sursaut,  père....  Tu  as  rêvé? 

MAXIME. 

Tétais  si  bien,  si  allégé....  Ta  mère  était  avec  nous...  nous  t'avions 
tous  les  jours.  D'abord  tu  étais  petite,  et  puis  de  plus  en  plus  grande, 
et  enfin  grande  comme  tu  es  maintenant....  C'était  une  chaude  journée, 
je  m'étais  fatigué  à  bôcber  dans  k  jardin,  et  je  toiabais  de  latsitude  .. 
et  je  Centoidaîs  dianter  et  chanter...  jusqu'à  ce  qu'ils  se  saisirent  de 
toi,  les  hommes  aux  longs  sabres.... 

HÉLÈNE. 

Calme-toi,  père! 

MAXIME. 

Ton  chant  était  si  doux,  il  repossût  tant!  La  belle  chanson....  (il  s*ar- 
rète,  sa  respiration  devient  phie  pénible,  il  parle  de  plus  en  ptos  iMs.)  Sais*tU  celle 
da  brigand...  et  de  l'enfant  endormi....  (Marmurant  à  moitié.) 

Endors-ioi...  mon  cœur...  endors-toi... 
Bientdt . . .  nous. . .  n^anrons. . .  plus  ^effrèi. 

Ah!...  Hélène!... 

(fl«%ffys6e'«(nettrt.) 

HÉLÈNE. 

Père!  qu'as-tu?  père!  père!  (se précipitant  snr  hiL)  Ohl  Dieu^,.. 

(Elle  tombe  à  genoux^  U  tèle  «or  les  genoax  4t  aott  père ,  et  reste  sans  voix 
dans  cette  position.) 
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SCÈNE  VL 

.  Les  précédents,  LE  COLONEL,  LE  POPE. 

LE  COLONEL  DE  GRAVENECK  entrant  avec  le  pope,  après  aToir  un  instant 
oanUi^lé  Béltea. 
Elle  ne  nom  entend  pas. 

us  POPE. 

Us  dorment  tous  deux. 

LE  œi^HEL. 

Et  je  n*ose  les  réveiller,  quoique  je  sois  le  messager  «dn  bonheur 
eonmie  je  ne  Tai  jamais  été. ... 

HÉLÈNE  se  levant  en  sursaut. 
Quelqu'un  a»t41  parlé? 

LE  OOIiONEL. 

''Je  suis  venu  pour  lever  votre  détention,  fai  renvoyé  vos  gardes. 

HÉLÈNE. 

Nos  seuls  protecteurs?...  Au  nom  du  ciel!  rappelez-les  :  laissez-mol- 
les pendant  les  quelques  heures  que  je  resterai  auprès  de  mon  p^re 
mort! 

LE  OOLOVEL. 
-    Movt!...  (ATee  me  profonAe  émMion  que  varque  égûeaoûi  te  pope.)  Et  je  lui 
apportais  la  liberté  ! 

BÉLÈME. 

n  est  libre. 

LE  COLONEL. 

Vous  l'êtes  aussi.  Vous  n'avez  plne  besoin  de  protecteur.  (Lui  tendant 
4leux  papiers.)  La  nécessité  ou  le  remords  a  arraché  ces  doux  lettres  d'af- 
franchissement au  prince  Michel. 

HÉLÈNE  après  avoir  considéré  les  lettres  d^affraachissement  avec  une  expression 
d^accusailoB  douloureuse. 
0  raillerie  du  sortL..  Père,  je  placerai  ce  papier  dans  ton  cercueil, 
comme  ime  créance  sur  ton  bourreau,  qu'il  acquittera  devant  Dieu! 

LE  COLONEL. 

Je  respecte  votre  juste  douleur.  Et  cependant  il  faut  que  je  détourne 

MB  pensées  du  mort  sur  un  vivant.  Votre  père  «est  déli^vré,  et  vans  allez 

vivre  parmi  des  hommes  libres.  Mais  il  edi  est  vn  qui  eût  <si  volontiers 

^écu  pour  vous^.;. 

■ËLÈNE  avec  une  vfre  énraiion. 
Alexandre! 


Digitized  by  VjOOÇIC 


160  BeVLË  GERMANIQUE. 

LE  COLONEL. 


Vous  l'avez  nommé. 
Encore  en  prison? 


HÉLÈNE. 


LE  COLONEL. 


Peut-être  encore  aujourd'hui  et  demain.  Mais  son  sort  est  décidé.  Il 
est  exclus  du  cercle  où  l'ayaient  placé  sa  naissance  et  sa  richesse,  banni 
dans  un  désert  où  il  ira  seul,  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  nommait  son 
bien.... 

HÉLÈNE. 

Non,  par  le  Dieu  juste!  il  ne  Test  pas. 

LE  COLONEL. 

Je  ne  voulais  entendre  que  cette  parole  de  vous.  Que  je  puisse  lui 
porter  cette  assurance,  puisque  je  ne  puis  lui  porter  autre  chose.... 

HÉLÈNE. 

Oh  !  voilà  la  voix  d'un  ami. 

LE  COLONEL. 

Le  métier  le  plus  dur  n'endurcit  pas  toujours  le  cœur.  Nous  n'avons 
pas  désappris  ce  que  c'était  qu'apporter  de  la  joie.  Je  le  vois  tous  les 
jours,  je  l'aime  davantage  plus  je  le  vois.  Si  je  puis  lui  porter  la  conso- 
lation d'une  porole  de  vous.... 

HÉLÈNE. 

Oh!  dites-moi...  et  moi,  moi-môme...  puis-je  aller  le  voir? 

LE  COLONEL. 

Vous-même?...  (Réfiëciiissant.)  Je  tâcherai....  Venez. 

(Hélène  chancelle.  Elle  s'arrête  et  se  tourne  vers  le  corps  de  son  père.) 

LE  POPE. 

,   Va,  ma  fille,  va  le  consoler.  Pendant  ce  temps  je  resterai  ici  en 

prière. 

HÉLÈNE  se  précipite  sar  le  corps  de  son  père  et  courre  son  visage 
et  ses  maios  de  haisers. 

Adieu,  père,  sois  heureux  dans  le  ciel!  Adieu,  cendre  chérie I  il  fant 
que  je  vous  quitte  maintenant..  Il  ne  doit  pas  partir  seul! 

(Elle  s'aTance  Ters  le  pope,  et  sUncline  respectueusement  devant  lui  :  Il  fait  un  aîgne-de 
croix  sur  elle  avec  la  main  droite,  elle  lui  baise  la  map  gsuclie.  Puis  elle  s'éloigne 
avec  le  colonel,  et  le  pope  s'agenouille  au  cbevet  de  Maxime.^ 
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8CÈHE  VIL 

(La  scène  change.  —  Prison  du  cbe^-Uau  dn  goii¥ernement.  Grande  cliambre, 
simple ,  mats  oonyeoable.) 

ALEXANDRE  éflrifant 

c  Tu  es  le  sarviyant,  Anatole.  Ternaine  ce  que  nous  avions  com- 
mencé, et  diarge^toi  du  legs  de  mon  amour....  31  (11  se  lève.)  Je  lui  ai 
tout  dit,  et  il  sera  un  mandataire  fidèle.  U  sera  ton  défenseur,  Hélène! 
Et  pour  toi  il  y  aura  encore  une  justice  sur  la  terre.  Moi,  je  n*en  ai 
plus  besoin.  Je  suis  délivré  de  la  puissance  et  de  la  crainte  des  hommes. 
Les  misérables  fous!  qui  pensent  me  dépouiller  de  Thonneur  et  de  la 
liberté,  et  me  donnent  la  gloire  la  plus  haute',  digne  des  vainqueurs, 
ceUe  de  succomber  pour  une  bonne  cause.  Être  seul!  qu'est-ce  après 
tout?  Être  seul,  c'est  être  avec  Dieu....  Reçoié-moi,  désert  lointain,  qui 
rends  aux  criminels  leur  noblesse  en  les  faisant  marcher  la  main  dans 
la  main  avec  les  martyrsl 

SCÈNE  VIIL 

ALEXANDRE,  HÉLÈNE. 

HÉLÈNE  entrant  précipitamment. 
Alexandre!  mon  Alexandre! 

ALEXANDRE  la  recevant  dans  ses  bras. 
Hélène  !  ma  bien-aimée  !..  Quel  miracle  sauveur  ! 

HÉLÈNE. 

0  changement  que  ne  supporterait  aucun  cœur  de  femme!...  Je  suis 
libre,  et  tu  es  captif! 

ALEXANDRE. 

Oh!  maintenant  le  sort  peut  épuiser  sur  moi  tous  ses  tourments,  ton 
souffle  les  éloigne.  (Embrassant  Hélène.)  Quelle  douleur  pourrait  empoi- 
sonner ce  baiser  d*adieu? 

HÉLÈNE. 

Pas  ainsi,  Alexandre!  Je  quitte  mon  père  mort....  A  lui,  je  lui  ai 
donné  le  baiser  d'adieu.  Mais  toi,  prends  celui-ci  comme  consécration 
d'ime  vie  commune!  Mon  bîen-aimé!  tu  n*as  plus  que  moi!  Je  te  tien- 
drai lieu  de  tout  :  je  te  suivrai  partout! 

TOIB  II.  11 
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ALEXANDRE. 

Cet  instant  me  suivra,  il  est  tout  pour  moil  Ah!  Hélène I  séparons- 
nous  avant  qu'on  nous  arrache  Fun  à  Tàutre. 


On  ne  le  fera  pas,  Alexandre? Quelque  îil|ùstes  qu'aient  été  tes  juges, 
un  bon  ange  a  désarmé  leur  cruauté^  et  a  donné  à  ton  jugement  des 
exécuteurs  plus  doux.  Me  feudrait-O  faire  des  centaines  de  lieues  à  pied 
derrière  loi,  j/t  ne  nefaiigttanô  pas,,  je  ne  me  iMScraî  pas.  Hue  d'une 
pèlefine  est dlée.plvs. loin,  et  il  a'j  a  pas  de  pAerineie  plu  samt  qae 
ne  sert  le  liea-, 

SCÈNCUL 

Les  paÉcÉDENTS,  AîfATt)LI. 

ANAIOLS  eateat. 
C'est  ainsi  que  je  te  trouve! 

A1.EXAN0BE. 

Anatole  r 

(Tous  deux  se  tiennent  un  instant  fmht&méâ  MM  |nrler.> 

ANATOLE  montrant  Hélène. 
Et  c'est  ainsi  que  je  désirais  té  trouver,  heureux  Alexandre!  Pai 
défendu  ta  cause...  notre  cause...  tu  as  triomphé. 

ALEXANDRE. 

Mes  paysans  sont  libres?... 

ANATOLE. 

Toi!  toi-même....  Ta  coodaBiii^Uoo  est  aanulée^  L'empereur  te  rend 
tous  tes  biens.  Il  te  remercie  d'avoir  défendu  l'homieur  de  sw  nom 
contre  dés  sujets  qui  oubliaient  leurs  devoirs,  et  qu'attend  sa  sévère 
justice. 

■tLÈNB. 

0  ciell  donne-moi  la  force  de  supporter  encore  ee  changement!... 

ANATOLE  à  Alexandre. 

Tu  te  détournes,  tu  te  tais  ?  Est-ce  la  joie  qui  te  rend  muet? 

ALEXANDRE. 

Ne  me  dis-tu  rien  de  mes  paysans?  l'empereur  n'a-t-il  pas  eu  pour 
mt  une  parole  d!eapoir? 

AKATOL£« 

L'enipa^ur  a  fait  pour  eux  tout  ce  que  la  loi  pennet,  Ijl  ne.  s*oppo9e 

pas  à  tes  projets,  mais  il  les  restreint., 
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ALEXANDRE. 

Ainsi»  mon  œuvre  ne  serait  faite  qu*à  demi? 

ANATOLE. 

Cber  ami,  c'est  ce  qui  n'ai  ga»  le.*  oaRf ours  du  temps  qui  n'aboutit 
jamais  qu'à  demi.  Tes  paysans  ne  sont  plus  serfs,  mais  tu  restes  maître 
de  leur  sol. 

ALEXANDRE. 

Maître  de  leur  sol?  Maître  aussi  de  Tair  qu'ils  respirent?  Oh!  par* 

tons,  Hélène,  partons! 

AmvacB. 

Ne  fuis  pas  ainsi,  Alexandre!  reste  parmi  tes  paysans.  Pense  com- 
bien il  y  avait  de  mal  possible  ici\  et*  reste  pour  le  peu  de  bien  qui 
n*est  pas  impossible! 

HÉLÈNE. 

E  m  raisûiL.  B«ste  panni  tes  paysans ,.  tes  paysans  libres ,  et  je  resterai 
près  de  toi,  loin  cependant,  de  ce  monde ,.d^où  me  bannit  mon  ser- 
ment, d'où  me  bannit  mon  cœur! 

Les  précédents,,  KUSMA  et.Rliisttiin  paysan»  snt  entrés  doucement  Pim  après 
Pantn;  jls<entanrent  Alexandre.  11  se  tourne  plein  .d'émotion  rers  eux. 

KUSIA.  ■  ' 

Petit  père,  on  te  bannit  parce  que  61  no^s  as  dbnn€  I&  liberté. 
Btfriaids4a^  nous  ne  voulons. pa«  être  libiesl 

ACEXANDRé. 

Soyez  £gnes  de  l'être. 

KUSMA. 

Sois  notre  maître,  reste  parmi  nous. 

ALEXANDHB. 

Nous  restons  parmi  vous,  amis!  Elle  et  moi  (embrassant  Hélène)  noifô 

resloQsà-vous» 

Hélène'. 

Al  voua  avee  ebaqua  goutte  de,man  sang.  * 

alexaiidhb; 
Elle  était  ce  qu'était  chacun  de  vous,  rien  qu^une  âtne  :  maintenant, 

BMNa  ûêûbI 

(ta  toile  tombe.T 

^ 

il. 
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{Source  vive.) 


Tableaux  en  vers  de  la  vie  populaire  de*  Ditmarschen,  écrîit  en  tUaletfe  hatHiBemand 
par  Klaus  (Nicolas)  Groth. 

L'idiome  ditmarsch ,  dans  lequel  sont  composées  ces  poésies,  est  un  des  doux 
dialectes  bas-allemands  du  nord  de  l'Allemagne,  auxquels  s'oppose,  dans  l'Alle- 
magne méridionale,  le  groupe  des  dialectes  plus  durs  du  haut-allemand.  D'entre 
ces  derniers  se  détache  l'allémannique ,  qui  se  parte  dans  l'angle  du  sud-ouest 
de  l'Allemagne,  ainsi  qu'en  Suisse  et  en  Alsace;  et  de  même  que  ce  dialecte  a 
produit,  il  y  a  un  demi -siècle,  un  poète  marquant,  J.  P.  Hébel,  dont  les 
Poésies  aUèmanmques  sont  en  partie  connues  et  appréciées  en  France,  de  même 
le  dialecte  ditmarsch  possède  maintenant  un  poète  national  fort  notable  dans 
l'auteur  du  Qukkhom,  le  docteur  Klaus  Groth,  que  nous  présentons  aujourd'hui 
au  public  français.  Nous  ne  doutons  point  ^ue  ses  poésies  ne  soient  aecneîllies 
favorablement  par  la  France  littéraire;  car  elles  sont  animées  d'une  fraîcheur 
originale  et  d'une  grâce  naïve,  égales  è  celle  des  charmants  vers  de  Hébel,  et 
Fon  y  sent  en  même  temps  un  souffle  énergique  et  pour  ainsi  dire  boréal,  qui 
manque  parfois  un  peu  trop  au  candide  et  agreste  poète  de  la  région  alléman- 
nique. 

Le  petit  pays  des  Ditmarschen  est  situé  à  l'extrême  limite  de  l'Allemagne  lep- 
lentrionale,  eatre  les  embouchures  de  l'Elbe  et  de  TËider,  le  long  de  la  mer  du 
Nord;  il  fait  actuellement  partie  du  duché  de  Holstein.  Comme  presque  toutes 
les  cotes  continentales  de  la  mer  allemande,  depuis  la  Hollande  jusque  dans  k 
Jutland  danois,  ce  district  se  compose  de  deux  parties  très-drfférentes  :  sur  le 
littoral  même,  d'un  terrain  très-bas,  limoneux  et  prodigieusement  fertile,  appelé 
la  Marche,  et  garanti  contre  les  flots  par  des  digues;  et,  à  quelque  distance  de  la 
mer,  d'une  suite  de  collines  sablonneuses  et  peu  élevées,  longeant  la  Marche 
d'un  bout  à  l'autre,  et  formant  une  espèce  de  petit  plateau  couvert  de  bruyères 
et  de  marais,  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  «le  la  Gheest.  Les  habitants 
du  Ditmarschen  sont  les  descendants  des  anciens  Frisons,  si  célèbres  parleur 
industrie  et  leur  amour  de  l'indépendance.  C'est  par  des  colonies  frisonnes  que 
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finettt  élevées  jidîs,  dans  Uait  cet  |Mini|;et,  les  hatitet  et  fortes  digues  quilm posè- 
rent lu  freia  k  l'Ooéan  ftirienx,  dont  les  Ilots  en^loatissuent  attpar&vwt  jusqu'à 
des  eealrées  entièfes^  En  revaudie  f  les  Frisons  jouirent  en  Ditmorsebea  »  eoimno 
en  Frise  et  dans  leuA  autres  établissements,  de  fcanchises  fort  étendues,  et  ce 
Ait  jttsteasent  là,  grâce  à  la  situation, reculée  du  pays,  qu'ils  surent  le  plus  longr 
temps  défondre ,  contre  les  agressions  de  la  féodalité,  leurs  andeos  droits  et  leur, 
autonomie  de  libres  paysans.  Les  aetions  héroïques  par  lesquelles  ils.  se  signalèrent 
dans  ces  combsu  forasent  une  belle  page  dans  leur  histoire  locale ,  et  le  souvenir, 
en  'vît encore  dans  leurs  légendes  et  leurs  chants  populaires,  -—  Politiquement,  le 
pays  est  divisé  aujoutd'hui  en  deux  bailliagesv:  Sikder-Ditmarsehen-,  avec  le  cbe(^ 
lieu  de  Meldorf ,  et  Norder-Ditmarsohen ,  avec  le  chef- lieu  de  Heide. 

C'est  à  Heide  que  naquit  notre  poète,  en  1819,  d'une  fomille  de  paysans  aifés* 
Son  père,  homme  serviable  pour  tout  le  monde ,r et  robuste  de  corps  et  d'esprit, 
Ihisait,  outre  sa  culture,  un  commerce  actif  de  farine  avec  les  habitants  du  i»ays, 
et  il  oocupait  convention  §An  à  la  maison  et  aux  champs.  Le  grand*pèr^  racontait 
à  Fenfoot ,  pendant  qu'ils  ûinaîent  ou  extrayaient  de  la  tourbe  enseasble ,  les*  hault^ 
foîtt  de  leurs  ancêtres,  dont  ils  avaient  les  ohamps  de  bataille  autour  d'eux.  JNatu* 
ntlement,  les  classes  du  jeune  garçon,  à  la  modeste  école  mui^psle. du  boui^,. 
souffraient  un  peu  de  tout  cela  ;  mais  son  âme  impressionnable  fut  ainsi  de  bonne 
heure  initiée  è  la  vie  et  aux  moeurs  de  son  brave  petit  peuple,  et  il  puisa  aux 
champs  ce  profond  sentiment  de  la  nature,  qui  anima  plus  tard  tous  ses  écrits.  Il 
n'était  d'ailleurr  point  destiné  à  une  carrière  littéraire,  et  quand  sa  vocation 
l'entraîna. plus  tard,  sans  opposition  de  la  part  de  son  raisonnable  père,.  H  eut  à 
foire  des  efforts  inouïs  pour  acquérir  les  connaissances  indispensables.  JVotre  poêle 
ae  doh  tout  è  lui-même,  et  il  a  constamment  poursuivi  son  but  intellectuel  avec 
la  fermeté  et  la  persévérance  d'un  véritable  Allemand  du  I^ord.  Il  se  voua  d'abord 
am  professorat^  et  à  cet  effet  il  se  rendit  h  l'école  normale  de  Tondenr,>dani 
le  voisinage  de  son  pays,  mûrement  préparé  par  trois  ans  de  travaux  assidus,, 
foits  à  part  lui  dans  la  maison  paternelle.  De  là  il  revint,  après  trois  nouvelles 
années  d'études  sérieuses  et  ardentes,  dans  la  petite  ville  de  Heide,  comme 
professeur  d'une  école  secondaire  de  jeunes  filles*  Mais  cette  occupation  ne  le 
satisfit  pas  longtemps,  malgré  le  plaisir  qu'il  ressentait  de  se  retrouver  au  mi- 
lieu de  sa  chère  nature  et  de  ses  bons  compatriotes.  Il  conçut  le  projet  de  se 
rendre  à  l'université  de  Berlin ,  pour  y  agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances 
littéraires  et  scientifiques;  et  c'est  pourquoi,  tout  en  donnant  à  son  école  plus 
do  quarante  leçons' par  semaine,  il  poursuivit  sans  relâche  encore  pendant  six 
ans  ses  études  particulières,  jour  par  jour  et  du  matin  au  soir,  jusqu'à  ce  que  ses 
forces  épuisées  vinssent  à  le  trahir  tout  à  coup.  «  Je  croulai  comme  un  vaisseau 
naufragé ,  »  dit-il  quelque  part.  Malade  et  désespéré ,  il  se  relira  che%  un  de  ses 
amis  habitant  la  petite  île  de  Fehmarn,  dans  la  Baltique,  près  de  la  cdte  orien- 
tale du  Holstein;  et  c'est  là  qu'après  avoir  surmonté  peu  à  peu  ses  pénibles 
souffrances,  il  composa,  diirant  chiq  années  d'une  solitude  absolue,  ses  poé- 
sies ditmarsehes,  qui  parurent  en  18&2  sous  le  titre  de  Qyickbom.  Elles  pénétrè- 
rent rapidement  dans  le  peuple,  non-seulement  en  Ditmarschen,  mais  dans  tous 
les  pays  du  nord  de  l'Allemagne,  oii  plus  de  dix  millions  d'âmes  comprennent 
encore  ces  puissants  accents,  depuis  la  Prusse  orientale  jusque  dans  la  Flandre 
française.  Bientôt  lé  livre  fut  également  répandu  dans  le  reste  de  l'Atlemagne' 
par  j^usieurs  traductions  en  allemand  littéraire,  contre  le  déstir  de  rauteur; 
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«Kcntr  pf  dmt  «quelque  teHpt'mae  èittfMwntc  Mtmtùm  nu  la  iMiffu  Jitl^ 
laite  itfe  «l'Aliii— n^ue ,  qui  «erait  mm  leSel  beMin  de  «e  nîenûf  »qeek|»e  ^pee. 
6e  «ritlqiie»émiiieiit,  Gotwîmm,  dk,  jawde  j'appei  iliee  de4^e<^*f  ;»•  Oe^w 
etieofltme  itee<fMnii  dena^le'déKitl  » 'QiMlqeeiiaiiiiéet  plut  tent»  im,fHUHi4nie 
iâàûoÊk  m«itrée  de  «acte  ongiaal,  pouDlaqBeUe  Gtle .Spekiec,  .en  4e:iiM.flae 
eélèbvei defetinatesn de  'dgeettes , !ieTeedit «e  OilieaveoiMn ,  mSm  de \ 
ewqiik  Hnif  lei  Uens.  En  ee  mewentie  ltvee*penit« 
^ÎOT,  «per  filaiddey.  Le  kegiie  ens^eûe  etl,  ieoBiaB»De  tmity  pealDlea 
Fîdiome  dHwMefliiy'et  tiie  eesatt  iid  «en  origine dlei'aeêien Aie  Menei> 

L'auteur  éleit  allé  «hnu  IfinteeveHe  Véteblir  à  &i8i,  ebon  ife  .ttelMein»  «iifii 
avait  'raçu  liaceeeU  le  -plua  enipreieé.,  eacleal  panni  iai  yafeuMin  de  VunWer- 
litéy.el  en  «nèine  teaipê  ke  paéiKenanan  les  plus  iihéMiei  de ^la  tpertdu  geave»* 
neeientJOeCtltt  qii*il'piitilk,'en  1S56,  ttn  petit  notumet de -aoonneMestfiipulaiiML» 
«nèi  «en  diileeeB  .iieB<*dlleaiand ,  «t  nen  «eins  ckennaDles  -qmt  kn  tfâéÊàm  du 
9mM9fà.  riiBMHiiieTodte  adeneë  dans  tes  pfteea de  «e»  nae<p4nlere«Éiéirile 
de  pays'etde  le  'nt  dei *Ditewtiedieii , il  eepnae  tpJMi  pearieelièiwenef  dMW  *iBi 
oodtet  »en'pfoie>d««einonataiicei^t  des  jrapperts  de  :leur  -eaîMeQee  JecalA»  deMt 
le  détail 'B^aanît  pa  entrer  dans  la  mardie  ciijtiiniiqneide  la  fioésie.  A. la  jaAmm 
époque,  iClaua  GreHi  se 'leeditè  Tuaivenité  de  Beim,  ter  leHkis;  al  y i 
denx  ans  y  et  oMitt  le  diplôese  dedoclear  en  pUlesophie.  Depuis 'Fêté  i 
il«elt  de  reioer  à  'Kiel ,  .où  il  veitt  déMimais  lae  coneacier  enlîèreiBeiit  à^aee  an* 
ymwL  liltéteiies.  Il  fblt  iparaltK  ee  ee  «ement^  oemeie  use  «oite  d'inteodaeliee  <à 
teeeetsoii  «suwe,  «mipetit  reeeeil'dB-ifefa  enfiiinlHw,  ilhuteés  par Jeigstcîenx  dee- 
sinatenr  Riefater  ;  et  veeseile  'viendoont,  rtoujeaie  en  lee|pige  ditaMmeh ,  «piel^nea 
noufveaux  eonles  en  proie^  d%n  lasiaolère  pies  dBsnttliqee.  Avec  fl^nifteiiecifen 
de  Paatev:r,  je  compte  en  donner  .dgilemeDt  éa  ttaduetien ,  epiès  celle  «des  peélias 
et'des^peeeiières  noaviriles. 


XJg  DiÉPÀllT. 

Tu  jne  conduits  jusqu'en  baat  sur  la  mantagne;  le  fiokil  s'abaissait 
^rs  Jlkonzon  :.alon  tu.dis  à  Toix  lusse  qu'il «e^faisait  lavd  déîà,*et  ta 
te  Tetmimas  «oudcun. 

Je  restai  là,  immobile,  et  je  regardai  d'en  bant  la  fôrèt  qui  verdoyait 
au  soleil  du  soir  ;  puis  je  regardai  le  long  du  chemin  étroit  »  où  tu  f  en 
allais  IcaiiquillemenL 

SX  puisitu^dispafw;  mais  je  TOjais  «Bcoretla  bdUa  et  blanche  tdur 
de  Téglise.  Je  desoenâis  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  et  alors  je  fàs 
touftàfaitisenl. 

Plus -tard,  j'ai  souvent  encore  pris  congé  de  toi  en  esprit  —  Dieu  sait 
combien  de  foisi  Mon  cœur  est  resté  là-baut  sur  la  montagne,  et  il 
FQgacde en  basdans la  vallée. 


Digitized  by 


Google 


1>1ÎICIC!K>R\''.  m 


Il  n'est  pas  4e  ptys  si  bewi  ni  «i  veit —  Ah^  que  ne  «îfi^je  ëene  de 
retour  chez  ombI  Lesoiieaaz  yctautteaC^i  gMneot*  l*«dire  y  edt  si 
firilolie —  Qki  pourquoi  m'ari-il  JàUa  voyieer? 

Un  jacdia  «'étend  là  derrière  la  loiir^  ok  leB  roses  flettriasenl  si 
rouges.  Ma  bien-aimée  a  pris  un  autre  amant;  les  eompègmstas,  béte! 
ne  lèvent  rester  au  piyrs  ^  Adieu»  w^êl  UeiHwnée^  adieaJ 

Et  HUNi  père  qui  tBt  mort,  et  «a  mtn  aiwi  -^  Ak,  qne  Me  fl«Î8*je 
donc  omché  sous ia  terre!  ~ €bez  bms  les  oiseaiix  ohsttlaient  si  gaie- 
ment» chez  nous  romboe  était  si  Iratdlie  —  O  cher  pays*  je  ne  te 
verrai  phis  îamals. 

MtÔMENAlIfe   DU   SOIR. 

La  verte  prairie,  l'étroit  sentier  —  qui  n'aimerait  à  cheminer  par 
là?  Une  gentille  passerelle  conduit  au  jardin,  d'où  la  maison  regarde 
par-dessus  ks  roses -*  qui  ne  wudrait  y  4Mneurer? 

Le  soleil  du  soir  se  rnûse  dans  le  raùsoeau,  et  ane  feil  de  loin  «oa 
signe  amicali  Et  dans  la  maison,  il  y  a  deux  yeux,  ah!  deux  yeux  où 
se  mire  mon  coMir —  qui  donc  a'aimerait  foufX  y  aHer? 

LA  Tttnt  «rctJtB. 

Quand  les  nuages  rouges  passent  au  ciel,  le  soir,  je  pense,  hëlas  !  à 
toi  :  c'est  ainsi  que  je  vis  passer  l'armée  enljère ,  et  tu  en  étais. 

Quand  À  l'automne  les  feuilles  tombent  des  arbres,  je  pense  bien  vite 
à  toi  :  c'est  ainsi  que  tomba  maint  brave  gargou,  et  tu  en  étais. 

Puis  je  m'assieds  pleine  de  tristesse  ^  et  je  pense  longtemps  à  toi.  Jo 
mange,  seule  et  triste^  mon  pain  du  soir  —  et  tu  n'en  es  pas. 

J1SNV0TÉ& 

Le  -fils  rannait  deloàt  son  cœur;  elle  était  si  douce  et  si  thnide.  Le 
irieux  parcourt  la  maison  en  gtommélant  :  <  Voyez-vous  la  présomp- 
tueuse-! » 

Lai  pauvre  SOuc  prit^on  paquet  sous  le  bras,  cft,  les  yeux  mouiïlés  de 
larmes,  eHe  dît  au  pène^  c  Adieu!  »  efle  Ait  an  ffls  :  t  Je  te  remercie!  » 

EQe  s'en  alla  jusqu'au  coin,  près  de  la  haie,  et  s'assit  accablée  sur 
la  çîerre.  Le  vieux  parcourait  la  maison  en  grommelant,  le  flls  se 
lenflBt  immobile  et  plcruraît. 
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LA  GRAND'hÉRE. 

La  grançCmère  est  assise  dans  son  fauteuil,  la  tète  inclinée  sur  sa 
Bible.  Je  ne  sais  ce  que  la  vieille  a  donc  tant  à  lire  maintenant! 

Elle  regarde  tant  par  le  verre  de  ses  lunettes  que  ses  yeux  s'aveugle- 
ront tout  à  fait«  Elle  est  encore  assez  robuste ,  mais  (tepois  longtanps 
déjà  elle  n^est  plus  une  enfant. 

Ce  matin,  elle  reste  entièrement  perdue  et  abîmée  dans  sa  lecture; 
elle  ne  voit  pas  que  le  petit  caniche  lui  tiraille  le  bas  de  ses  jupe». 

Elle  ne  s*aperçoit  pas  que  le  cbat  dort  dans  son  bonnet  de  nuit,  et 
que  le  serin  de  Ganarie  lui  court  le  long  des  doigts. 

Le  soleil  brille  pourtant  si  amicalement,  et  lui  colore  en  rouge  les 
joues  :  0  bon  Dieu  dans  le  ci^l!  -^  la  vieille...  elle  est  morte! 

LE    MOINEAU. 

c  Ma  petite  mignonne!  Viens  près  de  moi,  ici  en  haut  sous  la  cor- 
niche; blottis*toi,  et  regarde  donc  :  ici  nous  bâtirons  notre  nid.  Tu  y 
seras  assise  comme  le  coq  de  la  petite  Gertrude  sous  son  lit,  et  commje 
une  souris  dans  les  étonpes;  oh!  que  ce  sera  gentil,  que  ce  sera 
gentil  !»  — 

—  Ah,  coquin!  ah,  fripoul  non,  va-f^,  va-fen!  Te  rappelles- tu 
Tannée  dernière?  Oh,  que  c'était  méchant,  que  c'était  méchant!  Comme 
je  suis  restée  là  à  couver,  sans  une  graine,  sans  ime  miette;  monsieur 
pierrot  s'était  envolé  au  village ,  et  il  hàblait  dans  les  arbres. 

Ah!  coquin,  ah!  fripoh!...  «Ma  petite  mignonne,  tais-toi!  L'année 
dernière,  c'était  autre  cjiose  :  je  veux  m'amender  —  pour  sûr!  C'était 
le  diable  qui  me  tentait  -^  Viens ,  et  regarde  comme  c'est  beau  ! 
L'année  dernière,  c'était  autre  chose,  —  tu  verras,  tu  verras  bien! 

«  Bientôt  va  venir  la  cigogne,  qui  demem'e  juste  sur  notre  tôte;  elle 
bâtit  une  maison  comme  un  panier,  ^t  se  pose  dessus,  tout  en  haut, 
tantôt  sur  une  patte,  ta^tôt  sur  l'autre,  et  le  nez  sous  son  aile!  Comme 
elle  claquète  amicalement  :  «  Bonjour^  moineau,  mon  voisin!  » 

»  Et  le  soleil  brille  si  magnifiquement  ici  le  long  du  toit,  et  la 
chaude  fumée  de  la  cheminée  rase  le  pignon  tout  près;  puis  viendra 
Anne-Christine  avec  du  froment  et  de  la  menue  paille  :  glou,  glou!  — 
coquerico  !  —  nous  aurons  aussi  notre  part. 

>  Et  puis,  l'as -tu  déjà  vu^ici  l'enclos  tout  en  herbe?  Le  voisin 
Antoine  veut  y  semer  du  seigle  :  cela  nous  vient  à  propos;  et  là-bas,  le 
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bel  aii)re  où  poiMrrwt  voler  nos  enCuits,  et  nous  au  milieu  d'eux  : 
quel  plaisir,  quel  plaîdr!  ». 

—  Ahi  coqtiîn!...  Voyous  :  c'est  le  nid?  c'est  le  nid?  Fais  vite,  cherche 
des  plumes  et  du  tluvet,  c'est  la  couche  la  plus  douce!  Le  bonnet  fourré 
du  vieil  Antoine  se  trcnive  derrière  la  haie  :  va,  èpluche^le,  et  dépêche- 
toi!  b&tissons,  bâtissons! 

JEAN    l'inquiet;  DERNIER   ROI    DES   BOHÉMIENS. 

d  BIotti»-toi ,  tapis-toi  I  le  monde  t'en  veut.  » 
Vieille  chanson  bohémienne. 

Dans  le  marais  de  Linden  se  dresse  une  hutte  — '  Quel  est  ce  vieillard 
assis  là  dehors,  la  tête  nue  avec  sa  noire  chevelure,  le  visage  brun 
comme  la  tourbe,  et  d'un  a^ct  si  étrange?    ^ 

n  se  tient  assis  sur  une  butte  de  gazon  :  on  dirait  une  image  fondue 
en  cuivre  ;  le  soleil  du  soir  lui  dore  les  joues ,  et  il  roule  d'un  air  hagard 
ses  yeux  blancs  dans  leur  orbite. 

Oue  feit-il  là,  dans  le  marais  de  Linden?  Tout  y  est  brun,  sauvage 
et  flétri,  nul  arbre  ne  pousse  dans  le  profond  marécage;  les  grenouilles 
y  coassent  d'une  voix  creuse  et  sourde,  et  nulle  cabane,  le  matin,  ne 
regarde  par-dessus  le  brouillard,  si  ce  n'est  cette  hutte,  bâtie  en  mottes 
de  gazon. 

Les  tourbiers  ont  déjà  fini  leur  journée,  et  ils  cheminent  ensemble  à 
travers  la  bruyère;  leurs  bêches  reluisent  de  loin  au  soleil,  et  toute  la 
lande  est  silencieuse  et  déserte. 

Le  vieux  ne  tourne  les  yeux  ni  à  droite  ni  à  gauche,  il  a  le  regard 
fixé  sur  le  couchant.  Le  soleil  colore  en  rouge  et  en  or'  lès  hauteurs 
et  un  moulin  lointain,  et,  près  de  Bûsum;il  descend  dans  un  rayon 
d'argent  doucement  vers  la  mer. 

Que  regarde  donc  le  vieillard?  et  pourquoi  tient-il  les  mains  jointes, 
en  remuant  ses  lèvres  de  moment  en  moment? 

Quand  même  il  te  dirait  à  voix  haute  et  claire  ce  qu'il  murmure  là 
si  singulièrement,  il  te  semblerait  entendre  quelque  récit  de  la  vieille 
Babel  ou  du  monde  souterrain. 


Voici  venir  quelqu'un  le  long  de  la  bruyère,  avec  des  chaudrons  en 
cuivre  jaune,  qui  luiseiit  comme  deè  miroirs;  ses  joues  aussi  sont  d'un 
jaune  de  laiton,  et  ses  dieveux  plus  noirs  que  le  charbon  et  la  suie.  Il 
a  souvent,  déjà^passé  par  ce  rude  chemin;  il  ne  lui  faut  ni  brin  d'estoc 
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ni  passerelle  pour  firancMr  les  fondrières  r  il  trtEMnelt  lande  bmae 
aussi  lestement  que  s'il  ne  lui  fallait  pas  méiDe  le  sol  pour  yoiarcher. 
Le  sûian  aées  ailes, le  poulain  a  bcs  janbes;  mais  as-fii'Mjà  ^  voler 
un  horame?  Et  cbaqne  fois  qpOl  s'âaaoe  parnlesolui  na  fossé,  ses 
cbaudrons  jauAes  et  taûsants  résonnent  d'un  ton  «tlan*,  et  fès  yeux  et 
ses  dents  brillent  comme  Tébène  et  l'ivoire. 


Le  vieux  se  tient  assis,  et  le  voit  venir;  il  presse  ses  mains  maigres 
Tune  contre  l'autre,  et  levant  le  regard  vers  le  ciel,  il  devient  tran- 
quille, doux  et  gracieux. 

Encore  un  bond  -et  quelques  pas  sealement,  et' le  jeime  homaie  se 
trouve  là»  devant  la  huUe.    . 

Au  travers  de  ses  haillons  agparatt  la  poau  fine  de  sm  ooa  et  de  ses 
larges  épaules,  ef  une  force  iffipélueuse<,  une  îsTeuse  «Hdaoe,  fdiase 
ses  lèvres  minces  et  rouges;  mais  il  se  tient  debout  devrait  h»  ^îeîSard, 
timidement  et  décemment  sur  ses  pieds  jans»  fui  tiMSt  à Ttearearpenr 
talent  encore  la  bruyère»  coause  ai  nulle  cbaine  de  fer  ne  pouvait  les 
dompter.  Il  pose  ses  bras  en  croix  sur  sa  poitrine,  et  il  incline  sa  tète 
ardente  et  ébouriiiée,  que  le  vieux  lui  toudie  délicalement,  en  le  ooift- 
jurant  longtemps  dans  un  lan^iage  étranger. 

Puis  ils  se  prennent  par  les  deux  mains,  et  se  regardent  l'un  l'antre 
—  oh«  avec  fuel  regard!  — 


Jean^^ristian  l'Inquiet^  dit  le  vieux,  te  voilà  donc?  Je  le  pensais 
bien!  Tu  m'avais  dit  qu'à  travers  les  broussaill^  et  les  forées,  tu 
m'avais  dit  qu'à  travers  les  toarrents  et  les  rivières,  à  tnavens  le  Cau  et  la 
fumée,  à  travers  la  misère  et  la  mort,  tu  serais  ici  pour  lei)lus. long 
jour.  £t  il  est  temps  encore  :  assieds-toi  là,  et  restaure-loi!  Le  soleil 
n'est  pas  encore  couché  sous  les  ilols.  — 

Qufi  c'était  singulier!  quel  4:urieux  idiome  1  un aUemaiid»  coBBie^il 
eût  été  fait  à  Babel]  — 

Et  là-dessus,  il  se  glissa  en  rampant  dans  la  buttent  y  «chercha  u&ie 
caisse,  quelques  pots,  un  chaudron,  un  briquet,  de  la  bruyère  sèdie 
et  de  la  paille,  et  bientôt  flamba  un  feu  vif  et  clair. 

Jeiui^lhnsliaa  l'Ioquleti  Srcptii  le  vieux»  regarde  Uhtes  le  soleil 
d'or,  qui  se  ploi^  daos  Fesal  ie  l'ai  imfkaté  par  le  ^1  et  la  terte, 
pour  ^'U  te  raotenit  sûnenaeat  pcès  de  auni  t  traviers  les  oMm  et  les 
maréd^es.  d  traiiars  les  flaques  et  Us  bourbiers,  et  pavr  ipKl  le  doitt 
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loriiîouÉs  de  son  TagFon  doné»  «t m  iBioM  pas  Jte  mèâiaBtg  honunes» 
ces  gad$M,  t'enchalner  et  te  jeter  aà  il  ae  Irourenit  pkis^  hà^  le 
fihenÛB  î«Bfii*à(iiL 

V«»4n  celte  poinie ,  lk«  tenère  le  teBUm  tf  épfeies!  C'est  le  ciocfeer 
de  Heide  !  Je  né  l'aperçois  jamais  au  soleil  rouge  du  soir,  sans  ijub 
loui  num  •sêmf  ImAle  «t  feouilioDDa.  Là,  j'id  ^élè  prisomuer  dans  un 
trou;  ià»  j'ai  élè  gsrratié  «ftniis  aux  ko;:,  là,  je  sois  MMMhdàè'^  wi 
poteau  et  n^é  à  sn  èlaci«  daas  an  l)Mige  oà  nepénéIraiÉ  ni  Je  ^oMk  ni 
la  lune.  —  Tu  étais  «ncore.  nooiteaii  «a  cette  rie,  mon  miint;  je 
t'avais  à  peine  deaaë  Aaa  «ont  :  fcan-GhrisrtiaB  rioqnet.  Aevant  la 
hutte,  ici ,  sur  icetle  ptaœ  où  je^snis  ■aaintenantf  se.tenaît  assise  sur  le 
bMC  la  mère,  um  bctte-et  £ère  AMiAM*sir>  l^rune  et  briilanle  entre 
toutes  les  fiUesdes  Bafaémîen& 

Akins  eurvint  le  Gosaque  —  Oh!  je satais  qu'il  MUlait  de  désirs,  et 
je  vis  qu'il  riait  de  conTintîie  et  de  jeie.  Teb  ^  tienncait  faee  à  iaoe  les 
tîgre8«n  Auienrl  nfrapt)a  d'abord  :  je  l'atteie^sbîen.  Voici cncoie  la 
hadie,  et  Ut-bas  est  la  mare  où  ses  os  pourrissent  et  se^patréient 
nsainteasnt.  —  Us  winreot  ine  ch^nber,  et  ils  m'interrogèrent;  je 
répondis  seulement  qne  je  m'étais  défienda^  ^  que  s'il  >ieoait  enoom 
nn  Geaaifne,  quea^ie  gniad  qu'il  fût,  et  qn'il  «oolûi  la  toudier»  —  je 
Tassommerais. 

Bt  lonapie  je  fù&  remis  en  liberté,  je  eherehii,  je  dierdiai  :  les 
Cosaques  et  vmMmmmUçb^  annsienidispani. 


Le  vieux  resta  immobile  et  se  tut  un  mromeiït,  en  laissant  ses  màii» 
maigres  reposer  dans  son  gfron.  IPuis  il  secoua  la  tète  et  fltquelques 
gestes  bizarres,  en  marmottant  de  notlreau  des  sons  étrangers.  A  la 
fin,  il  se  leva,  regarda  le  soleil,  et  se  tint  là  comme  plongé  dans  de 
profondes  pensées. 

Tont  à  coup  il  tressaîflit  et  s'en  alla  ouvrir  doucement  le  bahnt, 
ebil  se  mit  à  fouHler,  seq  fond,  parmi  les  bardes. H  en  tira  on  aaadrtts 
fouge,  fu^l  se  noua  aiilour  dé  la  IMe,  et  une  ceinture  rouge,  dont  il 
s'enloara  la  taHIe. 

Alors  il  se  redressa  avec  feu  et  de  tonte  sa  hauteur,  et  ft  Jiranditen 
l'air  un  bâton  bariolé  — 

Le  soleil  regardait  juste  encore  murdeasos  de  l'bonzon,  «it  toule  la 
lande  était  déserte  4Bt  aanette — 

Oh!  comme  tant  cela  présentait  un  spectacle  fantaalîque,  lorsque  le 
vieux  se  nut  à  bourdonner  età  chanter  ces  mots: 

Te  diriges-tu  au  loin  vers  l'ouest?  te  dirigesHtn  en  kas  vers  la  merf 
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Tu  es  le  roi  in  ciel,  ô  soleil  brillant  et  supeii)e!  Moi,  je  sais 
Obaroral,A&  grand  roi  des  Bohémiens, 

Le  sceptre  du  grand  Iscandre  a  passe  de  main  en  main;  nous  par*^ 
ttmes  au  loin  dans  les  brouillards,  du  fond  de  TOrient,  le  pays  de  la 
lumière. 

Là,  une  montagne  s'élève  vers  le  ciel;  sur  son  sommet  scintille  1& 
neige,  et  de  là  coulent  toutes  les  eaux  dans  le  sein  du  grand  Océan.. 

Nous  partîmes  comme  les  nuées,  du  haut  des  plateaux  de  TAsie;  à 
notre  suite  vinrent  la  belladone  et  la  noire  mandragore. 

Les  eaux  s'accroissent  dans  leur  cours,  les  nuées  remplissent  la 
mer.  Où  est  ton  peuple,  Obarù?  dis,  Obaroraï,  6  grand  roi!  ^ 

Gomme  les  étoiles  à  la  voûte  céleste,  nous  étions  nombreux  en  par- 
tant; et,  comme  le  soleil  au  soir,  je  me  tiens  ici  tout  seul: 

Si  c'est  le  dernier  rayon  que>tu  m'envoies,  6  roi  du  ciel!  je  dépose 
•^  écoute ,  Iscandre  !  -^  je  dépose  ici  mon  sceptre. 

Les  vois-tu  au  loin  dans  l'ouest,  ô  grand  roi  du  ciel?  Sont-ils  au 
delà  de  l'onde,  derrière  le  grand  Océan? 

Je  suis  si  las  d'attendre,  je  ne  peux  plus  suivre  leurs  pas;  laisse 
mon  fils  les  chercher,  là-bas,  dans  les  pays  d'Amérique. 

Conduis-le  avec  tous  les  nôtres;  oh!  montre  lui  le  cheBun,  et 
amène-le  dans  la  pourpre  à  Takt^-SuUifnan,  sur  le  trône  sacré. 

Là,  une  montagne  s'élève  vers- le  ciel;  sur  son  sommet  sdntiUé.  la 
neige  :  là-haut  fais-le  briller  aussi,  pareil  à  toi,  ô  roi  du  ciel! 

Comme  les  sombres  nuages  autour  de  ta  couronne  dorée,  que  son 
peuple  se  tienne  assemblé  autour  de  son  trône  éclatant! 

Ëcoute-moi,  ô  roi  du  ciel!  écoute-moi,  je  tlmplore  à  genoux! 
Encore  une  fob  je  te  conjure  en  grand  roi,  en  Obarvraï. 


Le  soleil  cacha  son  dernier  rayon,  et  ils  se  jetèrent  par  terre,  dans 
les  pousses  de  roseau.  Sur  le  marais  s'étendit  une  brume  épaisse;  les 
grenouilles  coassaient  sourdement  dans  les  joncs,  et  le  feu  vacillait 
en  jets, de  flamme  jaunes  et  faibles.  Peu  à  peu,  la  nuit  tomba;  les 
étoiles  planaient  tranquilles  et  pâles  dans  le  ciel,  et  ils  gisaient  là, 
silencieux,  dans  l'herbe  humide  et  froide. 


La  hutte  est  depuis  longtemps  changée  en  urï  amas  de  gazon ,  et 
alentour  les  joncs  croissent  hauts  et  désordonnés;  la  tourbière  est 
devenue  une  flaque  d'eau  noire;  les  crapauds  y  gémissent  d'un  ton 
morne  et  creux,  et  dans  les  roseaux  couve  le  canard  sauvage  :  là  était 
jadis  la  demeure  d'un  roi. 
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DE   LA  VIEILLE   CHRONIQUE. 


M  LerDUmiindiMft  âuit  Am  paysaiu,  dit-on  ; 
Ils  pourraient  bien  être  des  seigneurs.  i> 
Chanson  populaire. 


I. 


Le^cahiU  RaiolpkR  de  Bëkknbovrg. 

(15  mars  li45.> 

€  Montez  ici^  mon  époux  et  seigneur,  comte  de  Bôklenbourg!  les 
paysans  arrivent  avec  du  blé.  Montez  ici ,  seigneur  comte»  et  réjouiësez 
votre  cœur,  en  regardant  du  haut  de  la  tour  avee  moi  ! 

>  Les  paysans^  voulaient  faire  les  seigneurs  et  maîtres  :  l>ien  mal 
leur  en  a  pris!  Les  voici  qui  se  traînent  comme  des  bœufs  et  des  porcs-, 
avec  le  licou  et  sous  le  joug.  » 

Dame  Walbourg  dit.  Elle  se  tenait  assise,  en  robe  de  soie  et  la  fraise 
autour  du  cou;  les  paysans  venaient  à  travers  la  boue  et  la  fange, 
portant  chacun  un  joug  sur  la  nuque. 

Bs  venaient  avec  des  voitures.  Tune  derrière  l'autre,  et  toutes  char- 
gées de  gros  sacs  de  blé;  le  comté,  avec  son  orgueilleuse  épouse, 
regardait  du  haut  de  la  tour. 

€  Descendez,  seigneur  comte,  et  ouvrez  la  porte;  descendez  et  prenez 
la  redevance  !  Le  paysan  est  venu  avec  la  chaîne  et  le  joug,  pour  payer 
dûment  son  tribut.  » 

Le  comte,  à  ces  mots,  rit  daiis  sa  barbe  grise,  et  dame  Walbourg 
rit  entre  ses  dents;  puis  elle  se  mit  debout  dans  tous  ses  atours,  pour 
contempler  les  bœufs  sous  le  joug. 

On  ouvrit  les  portes  toutes  grandes,  devant  les  voitures  et  les  che- 
vaux, et  les  paysans  entrèrent  en  longue  file  :  le  dernier  barra  la  porte. 

n  barra  la  porte,  et  il  cria  tout  haut  :  c  Le  paysan  n'est  pas  un 
esclave!  Maintenant  à  l'œuvre,  mes  frères!  coupez  les  liens,  et  percez 
le  seigneur  et  comte  !  » 

Alors  tous  deux  devinrent  blancs  comme  de  la  craie  ou  comme  la 
chaux  sur  le  mur,  et  de  chacun  des  sacs  de  blé  sortit  un  gaillard  avec 
un  couteau  en  main. 

€  Venez  donc,  seigneur  comte,  et  descendez  vite  :  nous  apportons 
le  denier  de  la  Saint-Martin!  Le  paysan  est  venu  avec  la  chaîne  et  le 
joug,  pour  payer  dûment  son  tribut.  » 
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n. 


La  Hiiiliiiiiifi  éÊ»rk  difiU  de  Hamm. 

(5  Mût  1404.) 

Qu*est-ce  qui  traverse  là-bas  le  défilé,  de  si  brillant  et  de  si  rouge? 
Ce  sont  bien  trois  cents  seigneur^  du  Holstein,  qui  ont  un  grand  courage. 

Les  paysans  de  Ktausthm  yofl«£dtt»nt  Tor  congé,  les  paysans  de 
Ditmarschen  leur  semblaient  devenir  trop  fiers. 


Qu'est-ce  qui  gtt  làrtes  dans  le  défilé,  desi  roufe  ^1  de  À  litaBAÏ  Ce 
sont  bien  trois  c^itd  aeîgneiira  duHolsteirfc,  qui  nagent  dAna>lrar  sang. 

Lea  paysans  de  Bilmawwhen  ont  biaik  sa  teur  ts/fjosoist  qp!  il»  possë- 
dfiot  aussi  du  fer,  pour  la  duuTue  et  poujr  le  glaive;. 


Qu'est-ce  qui  s'avance  là-bas-  dans  le  défilé,  de  si  blanc  et  de  si  paie? 
Ce  sont  bien  trois  cents  nobles  daines  du  Holstein,  qui  viennenjt  cber- 
çhec  les  corps  morts* 

Les  paysans  de  Ditmarschen  se  tenaient  à  distance,  sur  le  bord  du 
défilé  :  c  Et  si  les  seigneurs  reviennent,  que  Dieu  les  confonde  et  les 
danme  !  > 

SLars  Gnova. 
TraduU  êà  éBakcte  ditmarsch^  par  Richard  Reinhârdt. 
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Di.Qin^K»  pfMJAàmm  JwfmnnmBm  -^  Uwnnié^Mahfm  moÊMJiqm  (Mm). -^ 

Bihk,  i^r  M.  Buwa  {hà^l^^V^^^ Mimm.  TmUmtmm a 
mim  mtkmi^  êâ.  Amg^Mmm(»aBm).^Mnn9Êrt9rék/t^mmn  êflU 
iMrjMMi  iatàu  {Utda)  it  la  BAU.  -«  Ikeem  oMch  mg^tUck  néimtmfçUt»,  mk 
amtigms  et  inUrmedm  éd.  MintÊf  S^uùrmm.  ^  Upnl,  impriMcne  acadé- 


]a  fiMM  fénMîqm  «llcnMMltt.  lia  ^  «bvaoïr  «■  îo«nM«K  rtligiewi  fmjj^wmmt 
diu,  ^  Mttt  Je»  offimti  d«i  rifcfriwIniM  et  étn  fwtM  m  dn  mtécèt»  pndqws 
de  ]a  rtU(^,  ei  a  jeonmB  MMBli^nit»,  ^  tvptdMntSBt  ta  div«iMi  éotàis 
d'dégèse  Ci  d«  ^titifWy.  If»  ^^ttèa*»,  oa  mtee  les  Mumcn  éw  systtaefw  Le 
JoMMrf  dr  lA^âfafJr  #dwift>inre  ^o»  M.  le  sneieseeiir  Hil^enlUd  vieBt  de  foader 
à  IdiUy  el  dottl  iMhm  ieBon^aee  ie  fsender  BUHidn»,  adepte  le  ^VÊ^gnmmm  de 
i'éode  pmeaeDl  kieteriqne^  e^eiliè  dàw  de  celle  qet  »  eeeft  ieiîniièr  e»  nen  FkUe 
ckffétieiNie  eA  kt  ptinriff  diL  ehqstiMMiiw»  lût  abetraeiiea,  deee  set  vedierehcs 
erilîfues»  de  te«(e  pfrfnwipetmti  deyaietiqee,  eC^  cemme  V»  dit  toa  cket,  M.  Bavr 
de  TiibHifee»  e^eoeuye  uaiquaMBnt  «de  mm»  A  de  tendre  dans  aa  pneokjeoATÎIé 
»  ce  qui  ei&  denné  par  rUatan  k  »  Gb  pcogneiiBe  est  d^eioppé  en  ces  termes 
per  M.  Hil^enCeld  danala  ■navettr  revue  t  «.  Ln  faestîen  de  le  fbrmc  priaitiTe 
>  el  du  déyeleppnmenf  de. dMrktnoiaBweal  la  question  TÎtale  dr  notre  tbiMogiû. 
j»  Il  faut  peur  la  léftwdre  qa^  la  criÉfue  lialorique  fouille  encore  piee  qu'elle 
»  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent  les>  deraiftrea  CstmeS'  de  indaïsme)  celles  qne  le  cftvie- 
»  tinaîfinar  a  tiewvéos  et  qiifilk  sappese;  il  lanl  ^pw  rUatoirr  primitive  du  cbris- 
»  tîani^e  sok delaîoée  pM^ ka  psaiéeMnènea  de.cets»  liisteiae.  Pévtout,  dans  la 
»  rriigînn  de  l'Ancien  Testaapent  eoauM  dana  le  pretsatantîsBit ,  neciS  saisissons 
»  on  développemeM  par  lcqueLreq»iit,  qui  eatie  meSenr  de  rbâstotrcy  se  msai- 
»  Cesse  ea  c^éalimi^  siinllanrftfs  em  aucaeamres*  Cette  M  dn  déreioppement  hiate- 
»  ciqne  semil  démentie  si  les  origwma  dn  ckrialianisme  j  faisaient  ex«9eptien.  Si 
»  rcietptienn'eiîs<eTais,.siceaeaginesspfartiennent  réeUeatent  àyystoine,  ilest 
»  Ufiliaae^e  distîeptnr^de  raniié»  ditprineîpe  étemel,  del'idèe  iaiaîe^n  Arialia- 
B,lw  nmnifcetaliena  knmaimes,  isâes  et  inmabies.de  cette  MécL  »  Phileae- 
,  il  est  diiicile  de  ne  pas  ranadier  cette  awiaière  de  ▼eh  à  la  doctrine 
k  dtiaisséeqnrîl  m  aemble^  et  dent  les  pmclpes.ef  la 


r.  &  0snr.  ht  GkMuiteie  et  l'Édite  cMHoiir  det  (irris  preraferr  liècln.  —  Ttabmgiir, 
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méthode  dominent  eocore,  souvent  à  Tinta  des  savants,  là  science  allenulide.  Cet 
esprit  qui  est  le  m^oteur,  non  pas  extérieur  mais  intérieur,  i^t  l'histoire,  ces  mani- 
festations finies  d'un  principe  infini ,  ce  sont  là  des  expressions  qui  ne  peuvent 
pas  renier  leur  origine,^  et  q4ie  dïr  res|e,  ii  faut  en  «onvcnir,  la  donnée  première 
de  l'école  historique  implique  presque  forcément. 

Le  Journal  de  théologie  scientifique  parait  devoir  prendre  une  place  très-impor- 
tante dans  la  presse  théologique  allemande  :  M.  Hilgenfeld ,  qui  lui-même  a  dans 
la  science  un  nom  considérable ,  s'est  assuré  le  concours  de  MM.'  les  professeurs 
Baur,  Hitzig,  Zeller,  Yolkmar,  de  M.  Mekert,  conseiller  ecclésiastique  et  profes- 
seur à  léna,  connu  par  des  travaux  importants;  de  M.  Schwarz,  conseiller  con- 
sistorial,  «te.  Le  piemier  numéro  eonticnl,  outré  fintroduclion  dont  nous  avons 
cité  un  passage»  la  première  partie  d'une  étude  de  M.  Rllckert  sur  la  quereHe  de 
l'Eucharistie  au  moyen  âge ,  «t  le  commencement  d'un  long  travail  do  H.  Hil- 
genfeld sur  les  plus  récentes  recherches  concernant  le  christiniisme  primitif. 
Nous  ne  l'analyserons  pas  ici ,  parce  que  nous  nous  Téservons  de  le  comprendre 
dans  une  étude  sur  l'ensemble  de  ces  recherches. 

Dans  la  Revue  de  théologie  de  Strasbourg ,  nous  avons  remarqué  un  intéressant 
travail  de  M.  le  professeur  Reuss  sur  les  traductions  françaises  de  la  Bible,  Ces 
versions,  tant  les  catholiques  que  \e%  protestantes,  sont  toutes  fort  défectaeuses; 
la  plupart  ne  sont  pas  faites  sur  l'original  ;  sur  sei^e  éditioni  qu'il  énumère, 
M.  Reuss  ne  trouve  que  sept  traductions  directes,  et  elles  fourmillent  d'inexacti- 
tudes qui  attestent  une  intellîgencè  fort  médiocre  du  texte,  sans  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  la  faute  des  traducteurs.  La  langue  hébraïque  est,  dans  la  pauvreté  de 
son  vocabulaire  et  ^apparente  simplicité  de.  sa  syntaxe ,  d'une  compréhension 
assez  difficile,  et  sa  grammaire  n'a  été  pieinement  étàbUe  que  de  notre  temps, 
notamment  par  les  travaux  de  MM.  Gesemus  et  Evald.  Un  seul  temps  du  verbe 
y  exprime  à  peu  près  tous  les  tempe,  ce  qui,  comme  le  fait  remarquer  M.  Reuss, 
a  produit  la  confusion  la  plus  déplorable  dans  l'interprétation  des  textes  qui  ne 
sont  pas  purement  narratifs,  e'est^àniire  dans  celle  des  livres  poétiques  et  pro- 
phétiques. Une  autre  difficulté,  ce  sont  les  conjonctions ,. peu  nombreuses,  et  qui 
prennent  dès  lors  des  significations  fort  diverse^ ,  selon  le  contexte,  ti  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'étonner  des  fautes  nombreuses  qu'on  peut  relever  dans  des  versions 
qui  remontent  à  une  époque  oh  la  connaissance  de  l'hébreu  était  beaucoup 
moins  complète  et  moins  exacte  qu'elle  ne  l'est  Aujourd'hui. 

Il  faut  convenir  que  les  psaumes  &2  et  68,  qui  n'en  fosment  qu'un,  et  que 
M.  Reuss  traduit,  pour  exemple ,  font  une  tout  antre*  figure  dans  son  interpré- 
tation à  la  fois  littérale  et  littéraire,  et  véritablement  philologique,  que  dans  les 
anciennes  traductions.  Mais  quand  il  s'agit  de  traduire  la  Bible ,  la  question  est 
complexe  :  deux  intérêts  sont  en  présence,  non  pas  contradictoires,  car  en  peut 
les  satisCkire  tons  les  deux  sans  en  sacrifier  aocun,  mais  divers,  car  ils  réelament 
l'un  et  l'autre  une  satisfoction  tout  à  foit  distinete.  Les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  sont  tout  ensemble  ^es>  monuments  littéraires  et  des  docu- 
ments religieux.  Au  premier  point  de  vue ,  e'est  évidemment  la  Itadiiotion  le  |rtos 
exacte  et  la  plus  intelligente  qui  devra  être  préférée ,  tandis  qu'au  foint  de  vue 
religieux,  le  bon  sens  dit  ci  l'expérience  prouve  qa'il  faut  tenir  grand  compte  des 
habitudes  et  de  la  tradition.  La  foi  est  invinciblement  attachée  aux  formes  accou- 
tumées, et  on  peut  être  convaincu  que  la  simple  suppression  de  la  division  en 
versets,  division  arbitraire,  barbare  et  inventée  après  coup,  la  troublerait  cen- 
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tidënblement.  C*est  une  observatioii  qui  n'a  point  échappe  à  la  sagacité  de 
M.  ReuM  :  il  làît  remarquer  avec  à-propos  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  où 
la  lecture  de  la  Bilde  est  beaucoup  plus  répandue  que  chez  nous ,  aucune  version 
iiMtvelle  n'a  pu  se  faire  accepter  du  sentiment  populaire.  La  conclusion  est  que 
a  de  nouvelles  traductions ,  fiiites  aujourd'hui ,  seront  et  doivent  être ,  non  d'un 
»  usage  public  et  oftciei ,  mais  d'un  usage  cxégétique  et  privé.  »  Nous  ajouterons 
qu'elles  pourraient  cependant  être  d'un  usage  public»  non  religieux,  il  est  vrai, 
mais  littéraire  et  scientifique.  Quand  nous  voyons  une  science  pénétrante  fouiller 
et  éclairer  les  temps  anciens  par  tant  de  côtés ,  nous  nous  disons  qu'il  ne-  serait 
pas  indifférent  de  voir  les  monuments  de  l'antiquité  hébraïque  compris  dans 
l'ensemble  des  études  qui  se  poursuivent,  et  nous  pensons  notamment,  qu'une 
tndoclion  entreprise  sans  nulle  préoccupation  dogmatique  et  sans  parti  pris 
d'aucun  genre,  mab  avec  la  compétence,  le  respect,  nous  dirions  presque  la 
piété,  qui  distinguent  la  critique  sérieuse  de  la  critique  frivole,  nous  pensons 
qu'une  telle  traduction  serait  une  œuvre  belle  et  appréciée,  surtout  si  elle  était 
accompagnée  d'études,  de  notes  et  de  commentaires  résumant  avec  discernement 
les  grands  travaux  d'outre-Rhin ,  les  amendant  au  besoin ,  et  les  coordonnant  avec 
l'art  particulier  à  la  critique  française  '.  Conçue  et  exécutée  ainsi,  elle  serait  un 
des  monuments  les  plus  considérables  de  notre  temps;  mais  elle  dépasserait,  nous 
le  croyons,  les  forces  d'un  seul  homme,  et  ne  pourrait  être  menée  à  bonne  fin 
que  par  une  réunion  de  philologues  et  de  critiques. 

Voici  pourtant  que  cette  œuvre  est  entreprise  en  Allemagne  par  un  seul  érudit, 
et  justement  au  point  de  vue  oh  elle  nous  paraît  le  moins  motivée ,  c'esV-i-dire 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  conscience  religieuse.  Avec  une  force  de  travail 
et  de  conviction  à  laquelle  il  faut,  avant  tout,  rendre  hommage,  l'inCstigable 
auteur  des  Signet  du  temps,  M.  le  chevalier  Bunsen,  ancien  ambassadeur  de 
Prusse  à  Rome  et  à  Londres,  a  consacré  les  laborieux  loisirs  de  vingt  années 
de  vie  publique  et  diplomatique  à  préparer  une  traduction  et  une  explication 
nouvelles  de  la  Bible,  et  il  les  offre  aujourd'hui  aux  communions  protestantes 
de  l'Allemagne.  M.  Bunsen  est  persuadé  que  la  foi  n'a  rien  à  redouter,  qu'elle 
est  au  contraire  appelée  à  profiter  des  travaux  de  la  critique  moderne.  Il  pense , 
d'un  autre  c6té,  que  les  anciennes  versions,  infidèles  parfois  k  l'esprit,  parfois 
à  la  lettre  de  l'original,  sont  loin  de  donner  «  à  la  commune  religieuse  »  une 
image  adéquate  «  de  la  parole  de  Dieu  v,  de  la  Bible,  qui  est  pour  lui  l'unique 
fondement  de  la  religion;  car  il  tient  aussi  peu  compte  de  la  dogmatique  officielle 
des  confessions  protestantes  que  des  décisions  des  papes  et  des  conciles.  Nous  le 
répétons,  il  faut  de  toutes  les  manières  louer  l'effort  convaincu  de  M.  Bunsen  ; 
mais  nous  croyons  que  son  plan  ne  répond  pas  du  tout  au  but  qu'il  se  propose. 
Son  œuvre  se  présente  avec  des  dimensions  et  un  appareil  scientifique  qui  suffi- 
raient pour  l'empêcher  de  devenir  jamais  populaire.  Elle  doit  avoir  huit  gros 
volumes  grand  in*8*,  dont  quatre  volumes  de  traduction  et  de  commentaires, 
trots  de  recherches  sur  la  Bible,  et  un  consacré  à  l'histoire  de  la  Bible  et  à  la  vie 
de  Jésns.  Le  premier  demi-volume^,  qui  vient  de  paraître,  ne  contient  que  les 

■  Od  peat,  sans  injustice  el  sans  faire  ton  à  une  œuvre  consciencieuse  et  considérable,  croire 
que  la  traduction  de  M.  Cahen  ne  satisfait  pas  à  tontes  les  ezi0ences  du  programme,  tel  que 
nous  le  concevons. 

'  L'ouvrage  sera  publié  en  demi-volumes,  se  succédant  de  trimestre  en  trimestre.  —  I^eipzig, 
Brockhaas. 
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onze  premiers  ehipitres  de  la  Genèse^  et  trois  cent  soixante-dix  i>ages  simt  coast- 
crées  li  des  dissertations  préliminÛBes  sur  l'epportnnité  de  It  nonvrile  trsdnetion , 
s«r  Torigine  des  livres  et  du  canon  de  1* Ancien  et  du  Noayean  Testament  ^  sur 
les  différents  systèmes  d'interprétation,  sur  la  chronologie  égyptienne ,  assyrienne 
et  hëbEuque,  etc.,  toutes  choses  intéressantes  au  plus  haut  point  pour  l'érudit, 
mais  dont  la.  conscience  religieuse  n'a  que  faire.  Les  questions  que  M.  Bunsen  y 
soulève,  et  sur  lesquelles  nous  aurons  l'obligation  de  revenir,  sont  importantes 
pour  la  science,  mais  nullement  pour  la  foi.  Sa  traduction  même,  à  en  jo^er  par 
le  petit  nombre  d'exemples  que  noua  avons  jusqu'à  présent  aans  les  yeux,  ne 
nons  parait  pas  toujours  des  plus  heureuses.  Une  des  tâdies  qu'il  sf taqMise ,  c'est 
de  transposer  en  allemand  moderne  l'allemand  un  peu  vieilli  de  Luther.  Nous 
tenons  pour  certain  que  la  version  moderne  sera  toujours  inférieure  au  point  de 
vue  de  la  couleur,  de  la  iorce  etée  l'effet.  Pour  l'AIleniagne  protestante,  la  tra- 
duction de  Luther  est  d'ailleurs  devenue ,  malgré  de  nombreuses  imperfections ,  la 
Bible  elle<roème ,  et  la  langue  du  réformateur  est  loin  d'avoir  vieilli  an  point  de 
XMuraître  inintelligible.  On  sait  si  en  France  une  traduction  de  Pkitarqne  a  pu 
réussir  à  détsdner  celle  d'Amyot,  et  l'allemand  de  Luther  est  beaucoup  moins 
distant  de  l'allemand  moderne ,  qu'il  a  créé ,  que  le  français  d'Amyot  ne  t'est  du 
f nuaçais  de  nos  joum. 

Il  semble  aussi  que,  considérées  en  elles-mêmes,  et  sans  nulle  comparaison 
avec  les  traductions  antérieures,  les  innovations  de  M.  Bunsen  ne  tiendraient  pas 
toutes  devant  la  cribqne.  C'est  ainsi  que  nous  ne  pouvons  nous  habituer  à  sa  ma- 
nière de  rendre  les  premiers  versets  de  la  G«ièse  ;  «e  Au  conuneneement^  quand 
»  Dieu  créa  le  ciel  et  la  tene,  et  que  la  terre  était  vide  et  déserte,  et  que  les 
u  ténèbres  étaient  sur  l'onde ,  et  que  l'esprit  de  Dieu  travaillait  sur  les  eau&.  Dieu 
n  dit  :  Que  la  lumière  soit ,  et  la  lumièpe  fut!  »  Il  feuAnût  que  cette  traduction 
tourmentée,  qui  allangult  tout,  fût  dix  fins  motivée  dans  le  texte  pour  qu'on 
essayit  de  l'imposer  au  publie.  Nous  croyons  qu'cUe  ne  l'est  pas  du  tout,  et  que 
la  traduction  ordinaire  est  seule  admissible.  Celle-ci  est  non-eeulement  bean- 
coup  plus  belle ,  plus  simple ,  mais  seule  conISsnne  à  la  fais  au  génie  de  la  langue 
hébraïque  et  au  caractère  pi^rticidier  du  fragment  par  lequel  débute  la  Genèse. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ouvrir  une  discussion  graasmaticaie ,  nmis  nous  sommes 
persuadé  que  notre  opinien  trouxrera  peu  de  eontradicteurs. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  fois  le  volume  très-muié  de  ML  Bunsen  sans  em- 
prunter à  une  des  nombeenses  netioes  quil  contient  quelques  indications  sur 
rédslàon  dn  Cuseux  Co^ea?  Vaticanms,  dont  le  cardinal  Mai*  s'était  chargé,  il 
y  a  près  de  trente  ans,  sur  l'invitation  du  pa{ie  Léon  XII,  et  qui  vient  enfin  de 
pantitre  à  Rome  <  quatre  ans  après  la  mert  du  cardinal.  Les  causes  du  long  retard 
qu'a  éprouvé  oelte  publication  ne  sont  pas  parfiiitensent  connues^  Les  dnq  volumes 
dont  elle  se  compose  étaient  iaq^riaaés  dès  1843,  an  témoignage  du  professeur 
Tischenderf,  et  même  dès  IfiaB,  d'après  les  déelanrtions  non  moins  valables  de 
M.  Bunsen  et  du  P.  Yeroellone  lui-même,  chargé  de  la  révision  définitive 
après  la  mort  du  cardinal»  BL  Tischenderf  et  IL  Bunsen  afirment  tous  les 
deux  que  le  cardinal  les  leur  a  montrés,  et  qu'ils  les  ont  vus  et  examinés.  Le 
premier  de  ces  deui  érudits  ajoute  que  le  cardinal  avait  manifesté  l'intention 
d'accompagner  son  édition  de  prolégomènes;  mais  cette  intention  aurait  été  depuis 

'  A  la  fin  de  février,  en  cinq  vol.  in-i*. 
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mbÊmàoanét.  Il  pfti^ll  aussi  qnte  d«s  fsvtes  kuiombrablM  em  été  découvertes  après 
riMpressaoïi,  et  f«e  fai  ooneclian  a  pris  beaucoup  ée  temps;  maU  on  doit  croire 
néanmoins  qu'elle  était  termûnée  en  tlH8y  car  i  ce  moment  la  cardinal  avait 
«Blâmé  des  KégoeîatioBa  pour  la  vente  de  son  édition.  Si  done  la  publication  a 
tardé  jusqu'à  présent,  M.  Bunsen  incline  à  penser  qu'il  s'est  élevé  des  objections 
ifdécB  sur  l'inconvénient  de  denner  une  version  différente  de  l'édition  Sixtine 
•a  oficiellc.  Quoi  qttil  en  seit,  ee  n'est  que  le  16  mai  tS&T  que  le  cardinal 
Allîeri»  exéentenr  teelnmentaire  du  eardinal  Mai,  a  ebaï^é  le  P.  Yereelione,  pro* 
osrenr  (itérai  des  Bamabites,  de  pteeéder  enfin  à  la  publication ,  qui  a  eu  lîem 
apièa  use  nouvelle  collation  de  addition  avec  le  manuscrit ,  opérée  par  le  P.  Yer- 
eelione avec  le  concours  du  professeur  Spezi ,  sous-conservateur  des  manascrits 
grecs  k  la  bttliodièque  du  Vatican. 

la  publication  si  longtemps  attendue  n'est  du  reste  pas  de  nature  à  jostiier 
pleinement  l'attoate  de  k  critique,  et  reste  à  beaucoup  d'égards  au-dessous 
dfantret  travaux  anabigues  de  l'éraditien  moderne.  Elle  n'est  à  la  hauteur  ni  de 
la  belle  édition  du  manuscrit  aiesandriii  du  Muséum  Britannique,  m  des  publia 
calions  réeenlas  du  professeur  Tischendorf.  Le  manuscrit  du  Vatican  méritait 
cependant,  à  tous  égards,  des  soins  exceptionnels.  Il  contîeMt,  comme  on  sait,  la 
copie  la  plus  ancienne  de  la  version  des  Septante  (  sauf  quelques  lacunes)  et  aussi 
le  texte  le  plus  ancien  des  écrits  du  Nouveau  Testament.  Une  reproduction  exacte 
d'un  manuscrîi  d'une  telle  importance,  et  dont  l'accès  était  devenu  presque  im- 
possible, eût  été  d'un  prix  inestimable  pour  le  monde  savant,  mais  ce  n'est  pas 
cette  reproduction  exacte  que  nous  a  donnée  le  cardinal  Mai.  Si  les  derniers  édi  • 
tenrs  d'autres  mMumcrits  moûns  impavlants  ont  poussé  le  Inxe  du  scrupule  jusqu'à 
rendre  messe  la  igure  extérieure  du  texte,  au  moyen  de  caraelères  fondus  exprès, 
le  savant  cardinal,  par  «ac'  erreur  incemeevablc ,  qui'  lui  a  dans  la  suite  coûté 
beaucoup  d'efforts,  sans  qn'sl  eût  p«  la  réparer  pleinement ,  n'a  pas  même  pris 
pesr  base  dn  soa  travail  le  mannseiît  dont  la  publication  lui  éuit  coniiée.  II  a 
pris  pour  base,  c'est  le  père  Vereellone  qui  nous  l'apprend,  un  exemplaire  de 
fédltfon  Sixtine,  se  contentant  d'indiquer  en  marge ,  comme  des  corrections  typo- 
gnpbîques,  les  variâmes  du  manuscrit  du  Vatican.  Ces  corrections  paraissent 
avoir  été  Cûtes  sims  beanconp  de  sein ,  de  sorte  que  le  cardinal  aurait  ensuite 
passé  neuf  ans  à  comparer  le  manuserit  avec  le  texte  de  son  édition.  Et  il  y  a  eu, 
comase  nous  Kavons  dit  plus  bant,  une  nouvelle  collation  laite  par  le  père  Ver- 
eellone. Le  résultat  de  ee  dernier  travail  a  été  un  index  très-abondant  de  fautes 
typographiques,  et  l'insertion  de  cent  cartons,  ayant  pour  objet  de  rectifter  les 
erreurs  les  plus  ferles.  Quant  aux  fentes  d'accent,  et  à  toutes  les  fautes  contre 
f orAograpbe  du  manuscrit ,  elles  eot  élé  négligées.  D'un  autre  côté ,  les  lacunes 
du  texte  ont  été  comblées  a»  moyen  d'emprunts  feits  à  des  manuscrits  du  douzième 
siècle.  Ce  n'est  done  pss  réellement  le  manuscrit  du  Vatican  qui  est  publié ,  c'est 
un  nenveau  texte  dans  lequel  figusen^  des  variantes  d'après  ce  manuscrit,  et  dont 
il  est  en  soeame  asses  diflleile  de  déterminer  la  valeur. 

Puisque  nous  parlons  de  paléographie  sacrée,  annonçons  qu'un  érudit  alle- 
mand ,  M.  Ernest  Ranke,  vient  de  découvrir  dans  les  bibliothèques  de  Darmstadt, 
de  Fnlde  et  de  Stuttgart ,  des  fragments  assez  considérables  de  la  version  de  la 
Bible  connue  sous  le  nom  d*IUUa,  et  qui  est,  comme  on  sait,  antérieure  à  la 
Vulgale.  Dans  l'opuion  de  MM.  Ernest  Ranke,  Tischendorf  et  Bethmaiin,  le 
manuscrit  dont  ces  fragments  font  partie  remonte  au  cinquième  siècle.  La  trou- 
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vaille  n'est  pas  sans  quelque  intérêt,  parce  que  les  fragments  découverts  appartien- 
nent aux  prq>hètes  de  T Ancien  Testament,  qui  manquaient  presque  complètement 
dans  les  manuscrits  de  Vltala  connus  jusqu'à  présent. 

Mais  une  bonne  fortune  plus  importante  est  celle  qui  restitue  au  fiimeux  Codex 
argentetis  d'Upsal  (manuscrit  de  la  version  gothique  de  Tévèque  Ulfila)  des  feuilles 
qui  avaient  disparu  depuis  1821,  et  que  le  dernier  détenteur,  soupçonné  d'avoir 
été  lui-même  le  voleur,  a  rendues  avant  de  mourir  an  docteur  Upstrœm,  éditeur 
4u  Codex,  probablement  par  remords  de  conscience,  et  en  donnant  dans  tous 
les  cas  des  explications  très-peu  satisfaisantes  sur  la  légitimité  de  sa  possession. 
M.  Upstrœm  vient  de  les  ajouter  à  la  belle  édition  qu'il  a  publiée  il  y  a  quelques 
annéea. 

Quelques  feuilles  retrouvées  d'un  manuscrit  déjà  connu  par  des  éditions  anté- 
rieures paraissent  peu  de  chose;  mais  si  ces  éditions  étaient  fautives,  et  c'était 
ici  le  cas ,  si  on  réfléchit  ensuite  qu'une  lettre  mise  pour  une  autre  suffit  souvent 
pour  dérouter  toutes  les  recherches  étymologiques,  si  on  considère  enfin  l'impor- 
tance que  la  philologie  comparée  a  donnée  à  ces  recherches,  on  arrive  bien  vite  à 
une  tout  autre  opinion.  La  nouvelle  édition  rectifie  des  erreurs  assez  notables  qui 
s'étaient  glissées  dans  les  précédentes. 

A.  N. 

DiSSKRTATIONS  DR  LA  SoClérlE  HISTORIQUR  XT  PHILOSOPHIQUE  DE  BRRSLAU  ,   1  VOlume.  

Breslau,  Ed.  Drewendt,  1858. 

Publication  remarquable  et  brillante,  qui  distance  du  premier  coup  bien  des 
recueils  académiques.  Le  premier  travail  est  de  M.  Théodore  Mommsen ,  l'auteur 
de  V Histoire  romaine  dont  la  Revue  germanique  a  donné  l'analyse ,  et  c'est  encore 
un  point  particulier  de  l'histoire  romaine  que  M.  Mommsen  s'attache  à  élucider. 
Il  s'agit  de  la  r  question  de  droit  entre  César  et  le  sénat  »,  c'est-à-dire  des  lon- 
gues contestations  relatives  au  consulat  que  César  demandait  à  l'expiration  de 
son  proconsulat  des  Gaules.  M.  Mommsen  fait  précéder  sa  discussion  de  recher«> 
chcs  intéressantes  sur  la  signification  de  quelques-uns  des  principaux  termes  de 
la  langue  politique  des  Romains,  tels  que  provincia,  imperium,  sur  l'année  poli- 
tique et  l'année  civile,  sur  la  durée  des  fonctions  publiques.  Tous  ces  points 
avaient  déjà  été  abordés  dans  l'histoire  romaine,  mais  M.  Mommsen  les  éclaire 
ici  à  nouveau,  avec  un  luxe  de  détails  et  de  citations  qu'excluaient  les  nécessités 
du  récit  et  les  conditions  d'un  ouvrage  d'ensemble  ^. 

M.  F.  Haase  traite  de  la  constitution  primitive  de  l'Attique.  Les  anciens  poètes 
et  les  anciens  historiens  représentent  cette  constitution ,  tantôt  comme  une  fédé- 
ration de  douze  villes,  tantôt  comme  une  agrégation  de  quatre  ou  de  trois  tribus 
ou  castes.  Les  conclusions  de  M.  Haase  sont  que  toutes  ces  indications  diverses 
doivent  être  ramenées  à  la  conception  de  quatre  castes ,  et  que  cette  forme  pri- 
mitive a  été  importée  de  l'Orient.  Les  castes  auraient  été  :  la  caste  royale  et 

'  Puisque  le  nom  de  M.  Moromseii  revient  tous  noire  plume,  nous  dirons  que  c'est  à  tort 
que  plusieurs  journaux  rrançais  ont  présenté  comme  tout  à  Fait  récente  la  découverte  des  frag- 
ments de  Licinianiu.  Ces  fragments  ont  été  édités  par  M.  Pertz,  il  y  a  plus  d'un  an,  et 
M.  Mommsen  en  a  tiré  un  parti  assez  notable  dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire  romaine 
(({iii  est  de  1857),  pour  la  clirono1o(pe  de  certaines  périodes ,  notamment  pour  celle  de  la  gueiTe 
de  Milhridate. 
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cléricale,  c'est- à -dire  celle  qui  foumisiail  les  rois,  chefli  en  même  temps  de 
l'État  et  du  calte,  et  dont  les  membres  formaient  une  aristocratie;  celle  des 
grands  propriétaires,  deuxième  aristocratie;  celle  des  petits  propriétaires  et  celle 
des  artisans,  réunissant  les  classes  laborieuses  et  exploitées.  Le  premier  change- 
ment aurait  été  que  la  deuxième  caste  e&t  conquis  l'égalité  avec  la  première,  et 
la  tradition  en  serait  en  partie  conservée,  en  partie  symbolisée  dans  les  récits 
concernant  le  gouvernement  et  les  luttes  de  Thésée.  Depuis  Thésée,  on  ne 
mentionne  plus  que  trois  classes  ou  tribus.  Dès  lors  aurait  été- fondé  le  véritable 
gouvernement  aristocratique ,  d'abord  sous  des  rois ,  et  ensuite  d'une  manière 
plus  conforme  à  l'esprit  de  Taristocratie ,  sous  des  magistrats  électifs ,  les  archontes. 
Les  luttes  des  castes  opprimées  contre  la  caste  gouvernante  nous  amènent  ensuite 
joaqn'à  Solon.  La  législation  terroriste  de  Dracon  est  présentée  comme  le  dernier 
effort,  la  dernière  défense  de  l'aristocratie;  celle  de  Solon  est  le  triomphe  de  la 
démocratie.  Nous  retenons  ce  travail  pour  y  revenir. 

Nous  citerons  encore  une  courte  mais  forte  dissertation  de  M.  Braniss,  «  sur 
»  la  conception  atomistique  et  la  conception  dynamique  de  la  nature.  »  La  con- 
ception atomistique ,  qui  veut  aujourd'hui  s'introduire  de  nouveau  dans  la  philo-» 
•ophie,  est,  comme  on  sait,  l'hypothèse  qui  sert  de  base  à  la  théorie  des  sciences 
naturelles,  et  spécialement  à  la  chimie  ;  mais  ce  n'est  et  ne  pourra  jamais  être  qu'une 
hypothèse,  car  nul  observateur  ne  verra  jamais  les  atomes.  Mais,  de  même  qu'on 
ne  peut  les  faire  voir ,  on  ne  pourra  non  plus  jamais  démontrer  leur  non-existence. 
Aussi  n'est-ce  pas  contre  l'atomisme  en  lui-même ,  mais  uniquement  contre  ïttU^ 
BÛsme  mécanique  que  se  prononce  M.  Braniss ,  c'est-è-dire  contre  celui  qui  ne  voit 
que  les  atomes  et  leurs  mouvements  extérieurs,  et  ne  veut  pas  voir  la  force  d'oii 
procèdent  ces  mouvements.  C'est  sur  cette  idée  de  force  que  repose  la  conception 
dynamique,  indiquée  en  premier  lieu  par  Kant.  Le  dynamisme,  comme  le  dé- 
montre très-bien  M.  Braniss ,  n'est  pas  hostile,  en  principe ,  à  la  théorie  des  atomes; 
il  la  considère  plutôt  comme  une  hypothèse  indifférente,  pourvu  qu'elle  n'im- 
plique pas  l^  conception  mécanique  de  l'univers.  En  d*autres  termes ,  M.  Braniss 
n'a  pas  d'objections  à  Diire  contre  un  atomisme  dynami<(ue.  Nous  indiquerons 
encore  mieux ,  par  la  citation  suivante  p  la  position  qu'il  entend  prendre  :  «  Dans 
»  la  théorie  mécanique,  la  nature  est  un  état  despotique,  oii  le  peuple  servile  des 
»  atomes  obéit  aveuglément  à  la  loi  qui  le  domine.  Mais  si  cette  loi  est  considérée 
»  comme  une  pensée  vivante ,  comme  une  idée  douée  de  la  force  de  se  réaliser, 
»  et  la  nature  existante  comme  l'idée  se  réalisant  dans  les  faits ,  alors  disparait 
»  l'obéissance  passive  des  atomes  et  toute  la  conception  mécanique,  pour  faire 
»  place  à  l'empire  vivant  du  dynamisme.  »  On  reconnaît  la  naiura  naturans  et 
la  natwra  natwraia  de  Spinosa,  et  mieux  encore  le  panthéisme  idéaliste  de  Hegel. 

A.V. 


BiPfoocLK  ET  LES  ÉcTPnims  (Empedoclet  und  die  /Egypîier),  par  A.  Gladisch,  avec 
des  notes  de  MM.  Brugsch  et  Passalaqua.  —  Leipzig,  I8&8. 

M.  Gladisch  est  un  émdit  philosophe  ou  un  philosophe  érudit,  sorti  de  l'école 
hégélienne ,  et  qui  a  consacré  vingt-cinq  ans  de  sa  vie  à  fouiller  les  documents 
sacrés  et  l'histoire  des  anciens  peuples  (Chinois,  Hindous,  Parses,  Égyptiens  et 
Israélites),  ainsi  que  la  philosophie  primitive  des  Grecs.  Outre  un  grand  ouvrage^ 
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la  Reliçiùn  et  la  PhUoHtpkie  dans  leur  déveUippemeni  bùiariqm  et -dm*  leutt  tap» 
ports,  diaprés  les  monuments  (Breslfta,  1852),  im  a  de  lui  les  monographies  vi- 
vantes :  Pythagore  et  les  anciens  Chinois:  les  Éléates  et  les  Indiens;  l'Idée  fànd»^ 
mentale  d  Heraclite;  les  Mystères  des  pyramides  et  des  cbélieptes;  Anaxayore  et  Us 
Israélites,  La  publication  que  nous  amioitçons  est  la  soite  de  ees  moaograpliiea. 
La  conclusion  que  M.  Gladisch  tire  de  ses  recherches  est  que  la  philosapliie  anté» 
socratique  des  Grecs  n'est  autre  chose  que  la  forme  acientiâque  des  idéet 
religieuses  de  l'Orient,  et  que  la  vraie  philosophie  grecque  ne  date  fse  de 
PJaton.  Son  travail  sur  Ëmpédocle  a  pour  objet  de  montrer  les  rapports  de  ee 
philosophe  avec  le  panthéisme  des  Éléates,  et  ceux  de  ce  panthéisme  avec  ta 
spéculation  égyptienne.  Les  Éléates  ont,  d'après  M.  Gladisch,  Idt  un  travail 
d'abstraction  sur  les  figures  concrètes  de  la  mythologie  et  de  la  religion  égyptienae* 
On  sait  qu'ils  représentent  l'absolu  comme  une  sphère,  dont  la  raison  est  l'Ame» 
et  l'univers  visible  le  corps.  Le  corps  dit  tout,  de  la  Divinité,  comme  celui  de 
tous  les  êtres  particnliors,  est  formé  des  quatre  éléments,  et  la  diversité  des  êtres 
s'explique  uniquement  par  la  diversité  des  proportions.  La  raison  ou  TAme  résida 
chez  les  créatures  dans  le  sang,  et  principalement  dam  le  eeeun  Ces  Idées  fonda* 
mentales,  M.  Gladisch  croit  les  retrouver  dans  le  culte  des  Égyptiens,  pow  qm 
es  animaux  auraient  été  les  hiéroglyphes  vivams  d'idées  rrtigieases.  Les  aneicaBS 
Égyptiens  ont  les  mêmes  idées  qu'Empédocle  sur  la  m^p«tioh  des  âmes.  Ches 
l'un  comme  chez  les  autres,  l'Amour  et  la  IMstorée,  Aphrodite  et  Nioos,  Isis  es 
Typhon ,  sont  les  uniques  principes  des  choses  et  du  changement.  Ce  qui  fortiAe 
singulièrement  la  thèse  de  M.  Gladisoh ,  c'est  l'assentiment  de  deux  hs>mnies  qns 
sont  des  autorités  en  égyptologie,  da  voyageur  docteur  Bmgseh  et  de  M.  Passai 
laqua,  directeur  du  musée  égyptien  de  Berlin.  Ce  densîer  surtsnt  adopte  très- 
explicitement  et  étend  les  vues  de  M.  Gladisch. 

A.  V. 


La  vie  et  les  iStudes  uNnrBKSrrAiitfts.  Cours  fait  à  l'ttliivenlté  de  Halle 
par  M.  Ërdmann.  -—Leipzig,  Geibel ,  185S. 

Il  était  autrefois  d'usage  dans  les  universités  aUemandes  qu'à  chaque  semestre 
un  professeur,  le  plus  souvent  de  philosophie ,  se  chargeât  de  la  mission  déiieate 
A'initier  les  étudiants  aux  devoirs  de  la  vie  universitaire  en  leur  hidiquant,  aAl^ 
calement  et  sans  nalle  pédan^terie,  la  meilleure  manière  de  profiter  de  leurs 
études.  Ces  cours ,  d'une  utilité  incontestable ,  avaient  un  double  Imt  :  prémunir 
des  jeunes  gens  émancipés  d'hier  contre  les  séductions  et  les  ^euells  de  leut 
nouvelle  position,  et  opérer  la  transition  des  gymnases  aux  universités,  d'un 
enseignement  réglementé  et  secondaire  à  un  autre  plus  libre  et  plus  élevé.  Mal- 
heureusement cet  usage  s'est  à  peu  près  perdu  au  moment  oii  il  eût  rendu  le  plus 
de  services,  justement  depuis  qitie  les  étodlaiits  écrivent  plus  jeunes  à  l'uniwar» 
site ,  et  que ,  par  leur  empressement  à  reohercher  les  grandes  villes ,  Berlin , 
Munich,  Leipzig,  ils  s'affranchissent  de  tout  contrôle  sérieux  et  rendent  la  sur- 
veillance universitaire  impossible.  Le  svccès  de  M.  Ërdmann  à  Halle  prouve 
cependant  que  la  jeunesse  universitaire  ne  répugne  pas  à  cet  cnseigneoMOl 
paternel.  Grftce  à  tine  exposition  vive,  claire  et  relevée  par  des  remarquas 
piquantes  et  saroastiques,  M.  firdmatts,  déjà  ocnare  }iar  des  travaux  phîlata* 
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phiqucfl  plat  importants,  réussit  depuis  de  nombreuses  aunëes  à  attirer  autour 
de  sa  chaire  la  majorité  des  étudiants  de  Halle.  Encouragé  par  ce  long  succès, 
il  vient  de  publier  cette  série  de  leçons  qui  embrasse  toute  Ja  vie  universitaire, 
de  rimmatriculation  à  Teiamen  de  sortie,  et  nous  montre  Télève  dans  ses  divers 
rapports  avec  ses  professeurs,  ses  condisciples,  la  police  et  leê philistins.  Toutes 
Ica  qocstÂons,  même  celle  du  duel,  sont  traitées  par  lui  avec  une  grande  indé-' 
peadanoe.  Nous  devons  ajouter,  toutefois,  qu'en  livrant  à  Tinipression  ces  pages 
pleines  sans  doute  de  bons  conseils  et  de  graves  enseignements,  Tattieur  s'est 
expoaé  au  danger,  assez  fréquent  d'ailleurs,  de  se  rendre  un  mauvais  service  en 
YOHiani  être  utile  aux  autres.  En  lisant  le  livre»  on  a  quelque  peine  à  s'expliquer 
le  suocès  retcntîaaant  du  court,  si  l'on  ne  fait  la  -part  du  prettige  de  l'improvisa- 
tion. Nous  j  avons  trouvé  aussi  des  plaisanteries  d'un  goût  douteux,  des  allusions 
risquées,  et  certaines  remarques  qui  révèlent  chea  le  profesaeur  un  trop  vif  désir 
de  plaire  à  son  jeune  auditoire.  Mais  à  part  ces  petites  taches,  ee  livre  ne  ren- 
feroae  que  d'excellentes  indications  et  des  renseignements  précieux ,  et  nous  en 
recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  qui,  en  France,  désirent  eonnaitre  l'orga- 
nisation intérieure  des  universités  d'outre-Rhin.  Ce  sera  pour  eux  une  véritable 

înitiatioD  à  la  vie  «livetsitaire  allemande* 

E.  S. 


Gbscbichte  dbr  caiRSCHiscRKif  Plasttck  fur  Kunstlkr  fnd  KuNSTntKTNDB ,  iirr  Illustra- 
Tiomn  (Histoire  de  la  plastique  grecque  pour  les  artistes  et  les  amis  des  arts , 
avec  illustrations),  par  J.  Ch'erbeck.  —  Leipzig,  Hinrichs,  1857  ;  2  volumes  de 
B  livraisons  chacun). 

Les  arts  s'effbrctot  comme  la  tcience  de  se  fisire  tout  k  tout.  L'cravre  nouvelle 
de  M.  Overbeek,  dont  le  premier  volnme  a  paru  récemment ,  est  à  sa  manière  nn 
signe  du  temps  —  et  un  signe  heureux.  —  Kugier,  dans  son  Histoire  de  l'art ,  ^t 
Liibke,  dans  son  Histoire  de  l'architecture,  ont  donné  le  signal  et  owert  nn 
champ  plus  large  aux  jouissances  que  procure  à  toute  imagination  on  peu  élevée 
la  connàissanee  des  chefs-d'œuvre  des  grands  sculpteurs ,  des  grands  architectes 
et  des  grands  peintres  de  tons  les  temps.  M.  Stahr  tentait  naguère  dans  son 
«  TorjD  »  de  mettre  sous  les  yeux  d'un  public  -plus  étendu  les  richesses  de  l'art 
antique.  Dans  cette  œuvre,  malheureusement,  le  savoir  et  la  critique  ne  semblent 
pas  répondre  toujours  à  l'élégance  de  la  forme  et  à  l'excellence  des  intentions.  En 
ce  point,  le  nom  de  M.  Overbeek  nous  est  une  caution  parfaite.  La  méthode  que 
l'auteur  a  adoptée  préserve  son  livre  de  l'encombrement  presque  inévitable  en  nn 
sujet  oii  les  documents  et  les  sonrces  se  présentent  avec  une  arbondance  et  une 
Tariété  si  grandes.  Il  a  divisé  l'ouvrage  par  périodes ,  et  pour  chacune  d'elles  il 
commence  par  fournir  au  lecteur  des  renseignements  biographiques  sur  les  artistes 
qui  l'illnstrèrent,  pour  passer  «nsuite  à  l'étude  des  œuvres  et  faire  l'examen 
critique  des  monuments. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  second  volume  d'une  œuvre  sur  laquelle ,  le 
cas  échéant,  la  Revue  germanique  ne  manquera  pas  de  revenir  pour  en  ftûre  l'objet 
d'une  appréciation  spéciale. 

CLD. 
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MvTHOTBRPE ,  par  M"«  Amara  George ,  MM.  G.  F.  Daumer  et  Alexandre  Kauffinann. 
—  EupHORiON ,  poème  en  quatre  chants,  par  M.  Gregorovius.  —  Xkurod  ,  tragédie 
en  cinq  actes,  par  M.  G.  Kiukel. 

Mythoterpe  est  un  recueil  de  poésies  puisées  dans  les  mythes,  les  traditions  «t 
les  If^gendes  de  tous  les  peuples.  Les  trois  auteurs  se  sont  partagé  le  monde  de  la 
mythologie;  dans  leur  oeuvre,  les  héros  persans  coudoient  les  demi*dieux  grecs, 
les  légendes  mahométanes  s'épanouissent  à  côté  des  légendes  chrétiennes,  le 
monde  Scandinave  est  mêlé  au  monde  rabbinique.  C'est  un  recueil  qui  ressemble 
à  la  Voix  des  peuples  de  Herder  ;  mais  tandis  que  l'auteur  des  Idées  s'était  surtout 
attaché  au  côté  humain  et  attrayant  dans  les  traditions  des  âges  et  des  races,  nos 
trois  poètes  choisissent  de  préférence  le  côté  sombre,  étrange  et  mystérieux,  de 
sorte  que  le  concert  qu'ils  produisent  est  plus  strident  qu'harmonieux;  mais  dès 
que  c'est  l'effet  qu'ils  ont  cherché,  il  n'y  a  rien  à  dire. Il  y  a  d'ailleurs,  comme 
poésie,  des  choses  excellentes  dans  ce  recueil  à  moitié  conjugal,  car  madame 
Amara  George  est  la  femme  de  M.  Kauffmann.  M.  Daumer  est  surtout  connu 
par  un  ouvrage  qui  a  fait  grand  bruit  en  son  temps ,  les  Mystères  de  l'antiqmté 
chrétienne. 

Euphorion  appartient  au  genre  néo-grec.  M.  Gregorovius  est  de  l'école  de 
Platen ,  beaucoup  plus  soucieuse  de  la  forme  que  du  sentiment.  Le  motif  du 
poème  est  le  fameux  candélabre  trouvé  dans  la  maison  d'Arrius  Diomède  à 
Poippéi,  et  qu'on  voit  maintenant  au  musée  de  Naples.  La  fiction  est  celle-ci  : 
lone,  la  fille  de  Diomède,  est  attendue  dans  la  maison  paternelle,  revenant  de 
Rome ,  oii  elle  avait  passé  les  années  qui  font  la  transition  de  l'enfance  à  la  jeu- 
uesse  ;  les  esclaves  du  maître  se  préparent  à  lui  offrir  des  cadeaux  de  bienvenue. 
Parmi  ces  esclaves  se  trouve  Euphorion  ;  il  a  modelé  en  secret  le  fameux  candé- 
labre pour  l'offrir  à  sa  jeuue  maîtresse ,  la  compagne  de  son  enfonce.  L'arrivée 
d'Ione  est  l'occasion  d'une  grande  fête;  on  rassemble  les  présents,  et  celui  d'£u- 
phorion  efface  de  beaucoup  tous  les  autres.  Son  oeuvre  réunit  tous  les  suffrages  ; 
mais  la  récompense  qu'il  avait  espérée,  la  liberté,  il  ne  Tobtient  pas,  et  la  parole 
d'affranchissement  ne  tombe  point  de  la  bouche  de  Diomède.  Alors ,  lone  elle- 
même,  la  reine  de  la  fête,  la  prononce  par  une  inspiration  subite,  révélant  ainsi 
le  penchant  secret  de  son  cœur.  En  ce  moment  la  terre  tremble,  le  Vésuve  éclate, 
et  Pompéi  est  ensevelie  sous  les  cendres.  Euphorion  et  lone,  miraculeusement 
sauvés,  font  voile  pour  l'Egypte.  Telle  est,  dans  tonte  sa  simplicité,  la  donnée 
qui  a  fourni  à  M.  Gregorovius  la  matière  de  quatre  chants;  mais  Goethe  n'a*l41 
pas  composé  les  neuf  chants  d^Hermann  et  Dorothée  avec  presque  encore  moins? 
Par  certains  côtés,  surtout  par  la  forme,  Euphorion  n'est  pas  indigne  d'être  cité 
à  côté  de  ce  chef-d'œuvre.  M.  Gregorovius  manie  avec  une  véritable  maestria 
l'hexamètre  grec,  très-difficile  à  reproduire  en  allemand,  précisément  à  cause  de 
l'apparente  facilité  de  la  langue*  On  comprend  que  les  descriptions  abondenjL  : 
celles  de  l'atelier  d'Euphorion ,  du  candélabre,  de  la  fête,  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre.  Le  tout  semble  néanmoins  un  peu  long  et  froid ,  ce  qui  est  le  dé- 
faut de  tous  les  pastiches,  et  surtout  de  ceux  de  l'antiquité  classique.  Nulle  étude 
n'est  plus  féconde ,  mais  nulle  imitation  n'est  plus  ingrate  que  celle  de  l'art  grec. 

Avec  M.  Kinkel ,  nous  quittons  la  poésie  plastique  pour  la  poésie  symbolique 
et  philosophique.  Sa  tragédie  de  Nemrod  doit  figurer  les  origines  de  la  civiii- 
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lation,  le  triomplie  de  ]a  force  organisée  sur  la  force  saayage.  Nemrod ,  fondateur 
de  l'empire  de  Bakylone»  est  le  premier  civilisateur;  il  est  aussi  le  premier 
oppresseur,  ce  qui' n'est  pas  contradictoire;  car  dans  les  temps  primitifs  les 
hommes  ne  s'élèvent  à  la  civiliMtion  que  par  rassujettlssement  et  la  discipline. 
Par  un  anachronisme  permis  »  Abraham  et  Isaac  figurent  parmi  les  personnages 
de  la  tragédie.  Une  faute  plos  grave,  c'est  d'avoir  introduit  le  symbole  et  la  plii« 
losophie  de  l'histoire  dans  la  poésie  dramatique.  La  scène  ne  supporte  pas  d'idées, 
pas  d'abstractions;  elle  réclame  des  passions,  des  caractères,  des  hommes,  de  le 
vie  concrète.  L'auteur  peut  répondre ,  il  est  vrai,  qu'il  n'a  pas  destiné  sa  tragédie 
au  théâtre.  M.  Kinkel  est,  comme  M.  Gregorovius,  et  dans  un  autre  genre,  un 
maître  de  la  forme.  Il  y  a,  comme  style,  des  parties  splendides  dans  Nemrod. 
C'est  dans  l'eiil  que  M.  Kinkel  enrichit  la  littérature  de  sa  patrie.  Il  est  une  des 
plus  touchantes  victimes  de  i848. 

ïii.  D. 


LiTTJÎRATURK  JUIVE.  —  Sarox,  par  M.  le  docteur  Louis  Philippson,  3«  volume. 

—  Leipzig,  1858. 

M.  le  docteur  Philippson  est,  en  Allemagne,  un  des  représentants  les  plus  dis^ 
tingués,  les  plus  actifs  et  les  plus  méritants  du  judaïsme  éclairé ,  c'est*è-dire  de 
cette  tendance  qui ,  sans  rien  abandonner  de  l'héritage  traditionnel  et  en  conser- 
vant intacts  la  fm  et  le  génie  de  la  race ,  sans  apostasie-  morale ,  en  un  mot , 
comprend,  d'un  autre  côté,  que  4e  judaïsme  doit  participer  à  la  vie  générale  de 
la  civilisation  moderne,  en  suivre  le  courant  et  s'y  développer,  s'il  veut  subsister 
sans  détérioration.  Telle  est,  ce  nous  semble,  la  pensée  générale  à  laquelle  peu^ 
vent  être  ramenées  les  nombreuses  productions  auxquelles  le  savant  écrivain  a 
attaché  son  nom  dans  des  ordres  très-divers.  La  publication  dont  nous  voulons 
dire  un  mot  aujourd'hui  est  faite  par  les  soins  de  «  l'Institut  pour  le  développe- 
ment de  la  littérature  Israélite ,  »  fondé ,  conjointement  avec  le  docteur  Philippson, 
par  les  docteurs  JelUnek  (de  Vienne)  et  Jost  (de  Francfort).  Elle  est  toute  iitté* 
raîre  :  sous  le  nom  hébraïque  et  poétique  de  Saron^  l'auteur  a  réuni  une  série  de 
nouvelles  et  de  poésies.  Le  troisième  volume ,  qui  vient  de  paraître ,  contient 
deux  drames  en  vers,  plusieurs  esquisses  dramatiques  moins  développées,  un 
poème  philosophique  sur  le  Moi,  où  il  est  traité  successivement  de  la  «  solitude 
du  Moi  »  et  du  a  Moi  en  soi  »,  et  de  petites  poésies  lyriques  d'un  bon  sentiment, 
mais  d'une  forme  un  peu  défectueuse. 

Le  premier  des  deux  drames,  Eiterka,  se  passe  en  Pologne,  sous  le  règne  de 
Casimir  le  Grand.  C'est  là  que  les  Juifs,  chassés,  par  les  persécutions,  du  midi 
et  du  centre  de  l'Europe ,  ont  trouvé  un  reAige.  Les  principaux  personnages  sont  : 
Esterka,  jeune  israélite,  Ben  Joseph,  son  fiancé,  et  le  roi  Casimir.  Esterka  est, 
par  la  méchanceté  d'un  grand  seigneur  qui  avait  voulu  lu  séduire,  dénoncée 
oomme  ayant  tué  un  en&nt  chrétien;  mais  le  roi  est  informé  de  son  innocence 
par  les  soins  de  Ben  Joseph.  Il  la  voit,  l'aime,  et  lui  offre  de  l'épouser.  Esterka 
répond  à  cet  amour,  mais  elle  est  liée  par  un  serment  à  son  fiancé.  Ben  Joseph ,  la 
personnification  du  judaïsme  luttant  et  espérant,  renonce  à  elle  parce  qu'il  espère 
de  son  mariage  avec  le  roi  l'émancipation  de  sa  nation  ;  mais,  si  Casimir  le  Grand  se 
montre  dans  le  drame  aussi  bon  homme  qu'Assuérus,  Esterka  n'est  ni  une  Esther 
ni  une  Judith  :  sa  passion  pour  le  roi  l'absorbe  tout  entière  et  lui  Csit  oublier  sa 
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nation ,  sa  religion  et  les  prometses  qu'elle  avait  iiites  k  Ben  Joeepli.  Le  châtiaient 
est  proche;  le  grand  seigneur  qui  avait  ronln  la  perdre  au  premier  acte  soudoie, 
au  dernier,  des  soélérats  pour  Tenipoisonner  le  jour  même  des  noces  «t  pendavt 
le  repas  nuptial.  Ben  Joseph  a  surpris  le  complot;  il  peut  le  d^cMier,  la  sauvera 
«  Mais  quoi  !  me  précipiter  encore  une  fais  dans  le  tourbillon  liompenr  ée  la  vie , 
»  arrêter  encore  une  fois  la  roue  du  destin ,  qui  finira  oependaut  par  la  broyer? 
»  Ne  vaut- il  pas  mieux  que  tout  finisse  d'un  coup?  Ge  mi  chrétien,  circonvena 
»  par  ses  courtisans  et  ses  prêtres,  en  viendrait  tout  de  même  à  détester  la  fille 
»  juive;  ils  conduiraient  son  esprit,  *peut- être  sa  main,  son  glasvel...  Elle 
»  mourrait  dans  le  malheur,  dans  l'exil,  dans  l'abandon  L..  Quelle  meure  dans 
»  l'heureuse  ivresse  de  la  joie....  U  serait  temps  encore!...  Mais  que  me  fait  lent 
»  cela?  Ne  m'ont-^ls  pas  dédaigné,  repoussé  tous  les  deux?  A-^lle  tenu  son  ser» 
»  ment?  N'a-tpelle  pas  renié  le  Dieu  de  ses  pères?  N'a-4-elle  pas  sacrifié  son 
»  peuple  atlx  ehrétieus?  Ne  s'esirelle  pas  jetée  dans  les  bras  de  ce  chrétien?  Qu'il 
»  la  protège  donc,  s'il  peut!...  Tout  est  fini;  je  me  rends  à  Sion  pour  y  déposer 
»  les  débris  de  mon  bonheur  à  côté  des  débris  de  mes  pères,  et  trouver  une 
»  tombe  près  des  tombes  des  aucêtres.  »  Ce  Ben  Joseph,  qui  cache  sous  lea 
habits  et  le  jargon  d'un  colporteur  l'esprit  le  plus  élevé ,  les  projets  les  plus  vastes 
et  le  caractère  le  mieux  trempé,  est  une  figure  assez  attrayante,  et  Ëslerka  plait 
par  sa  faiblesse  même.  Il  y  a  de  belles^situations ,  mais  trop  longuement  dévelop- 
pées. Le  style  manque  d'originalité.  Tel  qu'il  est,  ce  drame  nous  pacak  bsen 
supérieur  au  suivant  :  Jérémie.  Dans  celui-ci ,  on  ne  peut  absolument  s'intéresser 
À  personne,  ni  au  jeune  roi  Jojaehin,  aussi  dénué  de  charme  que  de  caractère,  ni 
à  son  oncle  Méthania,  conspirateur  de  mélodrame,  ni  à  la  princesse  Hulda,  .qui 
ne  sait  ce  qu'elle  veut,  ni  même  au  prophète  Jérémie,  qui  conseille  en  trè^ 
grandes  phrases  une  très-petite  politique.  L'auteur  «  cru  devoir  enchâsser  dana 
son  dialogue  quelques  citations  de  son  prophète;  mais  comaae  elles  ne  sont  paa  en 
harmonie  avec  la  couleur  du  reste ,  elles  détonnent  pi  pioduiseni  on  mauvais  effet. 
Disbns ,  en  terminant ,  que  M.  Philippson  «est  loin  d'être  le  psemier  Israélite  qui 
ait  essayé  de  rendre  des  idées  juives  dans  des  formes  .poétiques  complètement 
étrangères  au  génie  de  sa  race  et  de  sa  langue.  Les  Israélites  nlleaannds  ont  une 
littérature  dramatique  esses  riche  et  curieuse,  consistant  en  eompoëitions  publiées 
soit  en  hébreu,  seit  en  allemand,  souvent  dans  les  deux  langues  k  le  fois.  Saae 
remonter  bien  au  'delà  des  temps  actuels ,  «nous  pourrions  citer  pius  de  vingt 
drames,  dont  ceux  de  Moïse  Konits  et  du  professeur  Aaron  Woliisohn  aont  ies 
plus  remarquables.  Beth-Rabi,  de  Moïse  Konitz  (iA09),  estAine  bicffraphie  drame- 
tisée  du  rabbin  Judas  Hannassi,  l'im  dessuleurs  de  la  Mûchna  babylonienne. 
Cest  une  œuvre  surtout  curieuse  par  les  notes ,  qui  sont  un  véritable  trésor  de  la 
littérature  talmudique.  La  pièce  intitulée  Dam  l'empire  dm  biênheurmup,  du  poo- 
fesseur  WolCMohn  (171^4),  est  un  drame  satirique;  il  tire  son  nom  du  lieu  de  Je 
scène ,  qui  est  le  Peradk.  L'auteur  a  voulu  représenter  la  lutte  des  partis  lei^* 
gieux  dans  le  sein  du  judaïsme  de  son  temps.  Les  principaux  personnages  aent 
Maïmonides,  Moïse  Mendetosohn  et  un  rabbin  polonais,  qui  est  la  personnification 
de  la  tendance,  rétrograde  et  fanntique,  «t  le  personnage  ridicule  de  la  pièce.  Les 
intentions  dogmatiques  et  polémiques  de  l'autemr  ont  aussi  motivé  de  nombreutea 
notes  en  hébreu,  en  rabbinique  et  en  juif  aHensand  moderne.  Nous  pourrions 
encore  rappeler  deux  imitationa  de  l'fsfAsr  de  Racine ,  deSulomon Rapapovt et^ 
Joseph  Ualtern,  etc.,  etc. 

A.  N. 
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Lkcemos  ftcissis  d'Argovie  {SchweitzeT'Sagen  mu  dem  Argau),  par  M.  Rocholtz. 
—  Deuxième  et  dernier  volume;  1858. 

La  science  du  dix-neuvième  siècle ,  et  principalement  la  science  allemande ,  a 
le  mérite  d'avoir  restitué  leur  véritable  valeur  aux  traditions  et  aux  contes  popu- 
laires,  que  dédaignait  fort  à  toit  k  science  plus  soperftcielle  de  nos  pères.  Rien 
n'est  plus  important  que  ces  documents  uniquement  conservés  dans  la  mémoire 
des  générations,  pour  la  connaissance  de  l'esprit,  du  génie  et  de  la  filiation  des 
peuples.  Tout  à  fiiit  dans  l'esprit  des  deux  frères  Grimm ,  c'est-à-dire  sans  nulle 
préoccupation  litlénlre  et  avec  un  respect  entier  pour  la  tradition ,  M.  Rocholtz. 
a  recueilli  de  la  bouche  de  ses  compatriotes  et  a  rédigé  cinq  cent  trente -six 
légeades  de  la  Saisie  allemande.  C'est  une  CBUvre  considérable ,  sur  laquelle  la 
Renm  Çmrmmmifm  reviendra,  aiais  qu'elle  a  vouki  atfnoncer  dès  aujourd'hui. 

A.  N. 


HONUVBNTA  GaAFIfCA  «KDTI  .«VI. 

L'imprimerie  impériale  de  Yiemie  vient  de  faire  parakre  le»  premiers  cahier» 
de  cette  importante  publication,  entrepriee  par  les  soins  du  gouvernement,  el 
consacrée  à  la  reproduction  phùÊogrmphifpu  des  deeweents  historiques.  JNoue 
erojons  que  c'est  la  première  fois  que  la  photographie  est  mise ,  au  moins  sw  une 
grande  échelle,  au  servîee  de  l'investigation  historique.  Lé  recueU  doit  contenir  toua 
lesdocwmenta  les  pfais  înqxirtants  du  moyen  âge ,  depuis  les  temps  les  plus  reculé» 
jeaqn'au  aeizîèaie  siècle ,  qui  peuvent  se  trouver  dan»  les  archives  autrichienne». 
Ocst  M.  Siekel,  professeur  de  palécc^aphie  à  l'université  de  Vienne,  qui  dirige 
la  -pidilicsrtien.  H  s'est  adjoint  M.  César  Fottcard ,  professeur  de  paléographie  à 
Vciriee,  et  M.  Oaio,  éirecleur  des  archive»  de  Milan.  Le  travail  photographique 
a  été  réparti  entre  l'ateUer  qui  fait  partie  de  l'imprimerie  impériale  de  Vienne , 
et  les  photographes  Ourone  de  Milan,  Lotse  de  Vérone,  et  Perini  de  Venise. 
Toutes  les  épreuve»  »ont  admirablement  réosaie». 

Les  Mohumenta  fraphka  ne  donneront  pas  seulement  des  document»  latin», 
mai»  aussi  de»  docunlent»  en  vieux  allematid ,  en  vieux  tchèque ,  en  vieux  slo» 
wène ,  etc.  La  publication  est  plus  spécialement  destinée  aux  éarie»  paléograpbi* 
que»  et  aux  séminaire»  historique»  de  T Autriche. 
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BerKtt,  25  avril. 

Je  commence  par  ce  qui  doit  vous  intéresser  le  plus  :  deax  membres  de  votre 
Institut,  MM.  Philippe  le  Bas  et  Natalîs  de  Wailly,  ont  été  nommés  membres 
correspondants  de  notre  Académie  des  sciences  (section  d'histoire  et  de  philoso- 
phie], et  c'est  par  une  leçon  sur  un  livre  français,  V Ancien  Régime  et  la  Révolm^ 
tion,  que  M.  Gneist,  Téminent  professeur  de  notre  Faculté  de  droit,  a  terminé 
la  série  des  cours  publics  à  l'usage  des  gens  du  monde ,  qui  se  font  chaque  hiver 
dans  le  local  de  l'Académie  de  chant.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  M.  Gneist 
a  rendu  pleine  justice  au  mérite  et  aux  consciencieuses  recherches  de  M.  Tocque- 
ville,  en  accusant  néanmoins  quelques  divergences.  £n  comparant  le  passé  de  la 
France  k  celui  de  l'Angleterre,  il  a  fort  insisté  sur  ce  point,  que  l'Angleterre  n'a 
pas  toujours  été  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  et  que  son  point  de  départ  a  élé  une 
centralisation  absolue.  Si  les  destinées  de  l'aristocratie  anglaise  ont  été  si  diffé- 
rentes de  celles  des  ordres  privilégiés  en  France,  c'est,  a•>^il  dit,  que  la  première 
a  toujours  compris  que  les  droits  impliquaient  aussi  des  devoirs,  principe  élémen* 
taire  dont  l'ancienne  noblesse  française  a  durement  expié  Tonbli.  En  pariant  de 
l'Angleterre ,  M.  Gneist  était  tout  à  fait  sur  son  terrain  ;  je  ne  crois  pas  qu'homme 
sur  le  continent  ait  plus  profondément  étudié  le  mécanisme  constitutionnel  et 
administratif  de  ce  pays,  et  vous  savez  sans  doute  qu'il  a  écrit  là-desios  un  livre 
des  plus  complets  et  des  plus  remarquables. 

Une  remarque  qui  peut  vous  intéresser  est  que  cette  institution  de  cours  publics, 
en  dehors  de  l'enseignement  proprement  dit,  est  presque  générale  en  Allemagne. 
11  y  en  a  à  Vienne,  et  ceux  de  Munich  sont  fort  importants  K  Ceux  que  le  profes- 
seur Hsusser,  de  l'université  d'Heidelberg,  a  fkits,  pendant  l'hiver,  au  foyer  du 
théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe,  sur  l'invitation  et  en  présence  du  grand-duc, 
ont  eu  un  grand  retentissement,  et  ont  été  suivis  ici  avec  d'autant  plus  d'intérêt 
qu'ils  touchaient  à  la  grande  époque  de  l'histoire  prussienne.  Le  sujet  de  M.  Hsusser 
était  Frédéric  le  Grand.  Il  faut  vous  dire  que  les  esprits  étaient  justement  un  peu 
émus  d'une  sorte  de  pamphlet  qui  ne  fait  guère  honneur  à  la  plume  illustre  dont 
il  est  sorti ,  laquelle  ne  serait  pas  illustre  si  elle  n'avait  écrit  que  cela.  Je  veux 
parler  d'une  étude  déjà  ancienne  de  M.  Macaulay  sur  Frédéric  II.  Lord  Macaulay 
est  un  grand  historien ,  tout  le  monde  en  convient ,  mais  puisqu'on  a  dit  d'Homère 
qu'il  a  sommeillé  quelquefois,  on  peut  bien  dire  de  lui  qu'il  a  dormi  au  moins 
une  fois  :  il  n'a  pas  du  tout  compris  Frédéric  II,  et  il  l'a  jugé  fort  mesquinement, 

*  Voir  plus  bts,  dans  notre  correspondance  de  Munich,  le  résumcî  d'une  leçon  da  prof 
Liebiç. 
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avec  de«  idées  étroites  et  vulgaires  qui  ne  Jaisserslent  demut  aucun  personnage 
historique.  Comme  on  traduit  tout  en  Allemagne  »  il  s'est  trouvé  des  traducteurs 
pour  faire  connaître  à  notre  public  cette  erreur  d'un  esprit  éminent.  La  sensation 
a  été  grande  et  désagréable,  et  les  éloquentes  leçons  du  professeur  lisusser  ont 
été  considérées  comme  une  réponse  indirecte  à  l'attaque  anglaise,  et  doublement 
bien  venues  à  ce  point  de  vue. 

Puisque  j'en  suis  aux  contestations  entre  Anglais  et  Allemands ,  je  vous  entre- 
tiendrai tout  de  suite  d'un  débat  qui  remet  en  présence  des  morts  non  moins 
illustres  que  Frédéric  II.  11  s'agit,  d'une  part,  de  Newton  et  de  Gcethe,  d'autre 
part,  de  Newton  et  de  Leibnitz.  Vous  savez  que  Gcethe  —  et  il  fallait  que  ce  fût 
lui  pour  que  cette  audace  ne  parût  pas  un  blasphème  —  a ,  dans  sa  Théorie  des 
amUwrs,  opposé  à  l'optique  de  Newton  une  théorie  absolument  différente.  Jusqu'à 
présent ,  et  bien  que  Schiller,  dans  une  lettre  tout  récemment  publiée  pour  la 
première  fois,  se  fût  rangé  du  cdté  de  son  ami  i,  on  n'avait  considéré  la  Théorie 
des  amteurs  que  comme  l'erreur  ingénieuse  et  brillante  d'un  esprit  d'ailleurs  aussi 
compétent  et  aussi  autorisé  dans  ces  matières  scientifiques  que  dans  les  matières 
littéraires;  mais  voici  qu'un  savant,  le  docteur  Grœwell ,  entre  en  lice  contre  la 
théorie  qui  a  prévalu,  avec  une  brochure  intitulée  comme  suit  :  GoUhe  a  raison 
cemtre  Newiou.  £t  voilà  le  débat  rallumé.  Il  s'est  continué  oralement  dans  le  sein 
de  notre  association  polytechnique.  JM.  Gii.  Wolf  a  réAité  le  docteur  Grœwell  en 
deux  leçons;  le  docteur  Grœwell  a  riposté ,  et  il  a  prétendu  donner  la  démonstra- 
tion mathématique  de  la  théorie  de  Gœthe.  Je  dis  :  il  a  prétendu,  parce  que  je 
suis  obligé  de  confesser  mon  incompétence.  Je  puis  constater  seulement  que  Tas* 
sbtance  a  paru  favorablement  impressionnée  par  ses  arguments ,  ce  qui  n'est  peui- 
ètre  pas  tout  à  lait  eoncluant;  car  si  le  docteur  Grœwell  ne  défend  pas  la  cause 
la  plus  juste,  il  défend  celle  qui  est  nécessairement  la  plus  sympathique  à  nous 
autres  Allemands.  Quoiqu'il  en  soit,  si  d'une  part  dn  veut  dépouiller  Newton  au 
profit  de  Grœthe,  d'autre  part  on  appauvrit  Leibnits  au  profit  de  Newton  ;  si  on 
conteste  à  celui-ci  son  optique,  on  veut  en  même  temps  lui  rendre  la  gloire 
entière  et  exclusive  de  l'invention  du  calcul  différentiel ,  ce  qui  établit  une  sorte 
de  compensation.  Lises  Les  prétentions  de  LetànU^  à  l'inveniion  du  calcul  diffé^ 
reniiei,  par  le  docteur  Sloman( Leipzig,  Teubner),  et  vous  apprendrez  que  ces 
prétentions  reposent  tout  simplement  sur  un  habile  plagiat.  M.  Sloman  soutient, 
avec  une  conviction  évidente,  mais  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  avec. un  peu  de 
subtilité  et  de  parti  pris,  la  thèse  antileibnitzienne  qui  lui  a  peut-être  été  un  peu 
suggérée,  à  son  insu,  par  les  exagérations  déplacées  et  déplaisantes  de  quelques 
admirateurs  outrés  de  Leibnitz.  Je  dois  vous  dire  qu'il  n'est  pas  plus  doux  pour  les 
Français  que  pour  l'auteur  de  la  Théodicée,  qu'il  conteste  à  Fermât  toute  part 
sérieuse  dans  la  création  du  calcul  difiérentiel ,  et  qu'il  malmène  fort  M.  Biot, 
qu'on  considérait  comme  ayant  fait  la  part  juste  et  équitable  de  toutes  les  pré- 
tentions. Mais  il  est  probable  que  les  choses  resteront  en  l'état ,  c'est-à-dire  qu'après 
comme  avant  la  brochure  de  M.  Sloman,  l'opinion  sera  que  le  calcul  différentiel 
a  été  inventé  un  peV  par  beaucoup  de  mathématiciens,  beaucoup  par  Newton,  et 
aussi,  en  même  temps  que  par  Newton ,  par  Leibnitz. 

*  «  Ses  décoavenes  dans  l'optiqttc  ue  seroot  appréciées  que  par  la  poslériié;  il  a  démooiré 
jasqo  a  rérridence  la  fauMcté  de  la  théorie  de  Newion ,  et  si  le  temps  lui  permet  de  termioer 
son  œuvre,  la  qaestioo  sera  irrévocablemeol  tranchée.  » 
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Parmi  Us  non^ellA  ayant  ^oar  voua  un  intérêt  partkttUer,  fai  oubiBé  phu 
àMit  de  mcBtMniMr  ccll«>ei  :  M.  Baugadi,  le  oélèbre  voyagevs  et  ég^ptoleguÂ, 
prépare  use  hiatoire  de  l'Égypae  «topuia  la  plua  lu«te  mlàqaMy  et  eelt»  hialoiae 
éeit  être  publiée  en  fhainçaic,  probaMciMMt  à  k  dtemande  4ia  ^iice*-isaâ,  qpii  »  aaa 
la  recoflamasidation  de  M.  de  Humboldt,  a  ftiit  cempter  à  Paarteor  m  aeiioiics  de 
20,000  francs  poar  cette  entreprise.  M.  Brugach  a  rapporté  de  «oik  lÉecmer  et 
récent  voyage  en  Egypte  dea  deeiwieiila  fort  précieiix,  et  on  goand  nombre  de 
eurieaitéa  acien^a&queB  et  arcbéolegifoea ,  eolye  autres  un  monaacrU  do  euir,  âgé, 
dh-on  9  de  quatre  mille  ane ,  et  contemporain  de  k  deuzièaie  dynaaftîe ,  c'eal^^^tra 
probablement  le  plus  ancien  maanacrit  eonim.  Il  a  rapporté  auaai»  ee  qm  Tant 
encove  mieux  à  oaon  sens,  dea  nouvelles  aaiea  ramuranlea  eonoeinanA  le  doctenr 
Yogel.  M.  Bnigscb  noerort  pas  cpw  Yogel  aii  élé  eiécnté  par  le  aultan  SbénI;  U 
eroit  qu^  est  airaplement  détenu ,  et  que  m  vie  n'eat  paa  on  danger.  C'était  auoû 
Fopinion  de  ee  pauvre  baron  Neymant,  et  voua  l'avea  enregiatrée  daaa  votre 
dernière  lîvrataon.  Voua  aavea  aona  do«ilo  maintenant  que  eo  jenno  voyageur  a 
tueeombé  au  Caire  ^,  aux  suites  malbeurenaes  dHme  aiaiple  opération  dedontSy  an 
moment  même  oii  il  ae  préparait  courageaaement  à  pénétrer  dana  le  Darfour,  pour 
oasayer  de  ae  mettre  peraonneOement  en  relation  avee  YogeL  M.  Neyaaaaa,  qui 
V4^geaît  aoua  les  auapicea  du  gouvernement  bovaroîa,  et  qui  peomettait  de  bîon 
servir  la  aeienee,  n'avait  que  vingt-six  ana.  Noue  avona  ici  en  ce  moment  un 
autre  voyageur  dea  plus  iméreamnta.  Ceat  un  iaraéMie  qu'on  eppelln  Benjaaiin, 
et  qui  eat  originaire  du  Hanovre.  Il  a  dé|à  parcouru  fAsîe  Minenee  et  le  nord  de 
rAfriqua ,  et  il  se  propose  maintenant  de  pénétrer  en  Chine.  Le  bnt  de  taua  aca 
voyagea  eat  de  recueillir  partout  les  antiquiléa  de  sa  race)  il  noue  paomet  un 
Hvre  SUT  les  découvertes  qufl  a  Adtea  jusqu'à  présent.  Il  eat  tvèo-bien  peeé  dans 
le  monde  do  neo  savanta  et  de  nos  géegrapb%a,  et  MM.  de  HumboMi,  RIttar  et 
Petermann  semblent  a'intéreaaer  à  lui  tout  partieuKëveBioDt. 

Peu  de  chose  de  nouveau  dans  te  monde  dea  arts  et  de  la  seèno.  Le  gewome* 
ment  fait  réunir  les  modèles  de  tou4ea  lea  muvrea  de  Raneb ,  do  aorte  qu^  eat 
probable  que  Berlin  aura  aon  musée  Raucb,  comme  Cepenbaguo  a  aon  muaée 
Thorvaldaen  et  Munich  son  muaée  ScbwantbaAer.  l'apprenda  auaai  qu^oa  exécute 
en  marbre,  pour  le  roi,  le  magnifique  gioupe  de  Mmae  que  Raucb  achevait  de 
mod^er  au  moment  de  m  mort.  Notre  école  de  Duaseldorf  perd  aon  aaeiileur 
peintre ,  M.  Leaaing,  qui  part  pour  Cariaruhe ,  avec  le  titre  de  directeur  du  musée 
grand-ducal.  Les  Beriinois  ont  fiiilli  se  brouHler  avec  mademoiselle  Seebacb.  La 
grande  actrice ,  attachée  depuis  deux  ana  au  théâtre  royal  do  Hanovre,  et  en  mdeae 
temps  lectrice  de  la  reine  de  Hanovre,  avait  proaria  devenir  donnev  qudquea 
repréaentations.  Son  nom  était  déjà  sur  FaAehe ,  quand  elle  ftt  Mvoir  qu'elle  était 
indiapoaée.  On  crut  à  un  caprice,  mais  c'était,  Monaîeur,  une  indiapoaitîon 
aérieuae.  Depuis ,  mademoiaelle  Seebacb  est  venue  et  noua  a  }oué  Adrimme  Lecau" 
wreur  (en  allemand)  avec  toute  aa  force  aimable  et  pénétrantOw  Madeeaoiaeile 
Wagner,  la  prima-donna  de  notre  grand  opéra ,  vient  de  donner  un  exemple  qui 
ne  aéra  pas  imité  par  beaucoup  d'artistes;  elle  a  relUaé  60,600  francs  que  lut 
offrait  un  entrepreneur  pour  la  faire  chanter,  pendant  les  six  mois  de  aon  oongé , 
aur  les  théâtres  de  Madrid  et  de  Lisbonne.  Cela  tranche  un  peu  sur  la  déplorable 
habitude  qu*ont  prise  la  plupart  dea  acteurs  de  a'user  prématurément  en  allant 
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atetMier  à  droite  et  à  gauche ,  dans  les  moindres  loisirs  que  leur  Iftîsae  leur  ea(|^- 
geneal.  Nous  «roae  eu  Mt  théâcre  royal  un  foMX  Déméiriut.  Vous  saves  ^pie 
Seiiîller  avait  abordé  ce  sujet  au  moment  de  sa  mort;  il  aurait  laissé  les  deux  pse* 
nsers  actes  presque  terminés,  et  an  scénario  fort  touJRi  des  tveis  derniers , 
M.  Gustave  Kiiline»  a  entrepris,  après  bien  d'autres,  de  tnnnîner  la  pièce ,  et  sa 
tentative  n'a  pas  été  trop  malheureuse ,  bien  que  ee  qui  lui  revient  dans  cette 
eoUabofution  illustre  ah  paru  un  peu  mélodramatique.  L'enécutîon  a  malheureu- 
«.■ent  été  peu  satSsftisante,  et  a  montré  une  foie  de  ploa  que  les  pièces  de 
fobiique  qu'on  fost  jouer  à  uns  aeteure  les  ont  coneidéraWement  éloi^s  des  tra» 
dîlions  de  la  grande  tragédie. 

Nous  avons  perdu  ee  mois  H.  le  ptelesseur  et  bibliothéeaire  Deha,  profeable- 
ment  le  phis  grand  connaisseur  de  TEurope  en  seienee  et  eu  antîquîtés  musicales, 
n  n'y  a  peut-^tve  Jamais  eu  de  vocation  phis  décidée  que  la  sienne.  Il  avait  appris 
le  TÎoloncelle  par  pur  dilettantisme,  quand  la  perle  de  sa  fortune  le  contrai- 
gnast  de  demander  des  ressourees  à  la  musique.  Il  donna  des  leçons ,  étudia ,  et 
ee  tfowva  tout  dfun  coup  un  Ifès  gtand  virtuose,  un  très^-grand  théoricien  et  un 
très-grand  antiquaire  musical.  U  avait  dû.  à  la  reeommandutioa  de  M.  Meyerbeer 
sa  i^ace  h  la  bibliothèque,  qufil  a  enrichie  par  de  nombreuses  et  heureases  acqui* 
sitions  d'œuvres  de  maîtres  anciens.  C'est  un  de  ces  hommes  qui  sont  complets 
dans  leur  sphère,  et  qu'on  ne  rempiaoe  jamais  pavfaiecmenf. 

F.  W. 


Vienne,  24  mars. 

Je  vous  écris  au  milieu  de  le  poussière  et  des  décombres.  Tienne  est  livré  aux 
démoUseeurs ,  et  il  fout  que  vous  sachies  enfin  quil  n'y  a  pas  que  Paris  pour  se 
rajeunir  et  se  développer.  Nous  marchons  sur  vos  traces,  et  voici  que,  pour  com<- 
meneer,  tombent  les  vieux  remparts,  les  bastions  crénelés,  qui  séparaient  la 
très-petite  capitale  de  la  monarchie  autrichienne  de  ses  immenses  foubourgs. 
Démolition  incommode  pour  le  moment,  mais  nécessaire  à  coup  sur,  bienrenue , 
et  à  laqudle  les  Yiemiois  attachent  les  plus  grandes  espéfonces  de  développement. 
Ces  fortifications  qui,  par  suite  de  l'établissement  des  foubourgs ,  étaient  deve- 
nues une  ceinture  tout  intérieure ,  et  qui  étreignaient  le  noyau  de  la  cité  comme 
une  eitadelle,  avdent  une  foule  d'inconvénients  et  n'avaient  conservé  nul  avan- 
tage; on  les  voit  donc  sans  regret  tomber  sous  les  coups  de  la  pioche,  de  la 
sape  et  même  de  la  mine,  car  on  veut  avancer  promptement,  et  nos  vieux  murs 
sont  traités  absolument  comme  ceux  d'une  ville  qu^>n  yeut  détruire  après  Passant. 
Ifous  allons  respirer  plus  à  Taise,  les  communications  vont  devenir  pHts  larges  et 
plus  focHcs ,  et  en  même  temps  le  gouvernement  a  de  vastes  projets  pour  l'orne* 
ation  monumentale  de  la  ville.  L'empereur  a  décidé  Férection  de  quatre 
colossales  des  quatre  principaux  défenseurs  de  la  monarchie  :  Tarchidue 
Charles,  le  prince  Eugène,  Ice  feldmafféchaux  Leudon  et  Radetski.  La  statue 
équestre  de  l'arehâduc  Charies,  masse  énorme  de  vingt-quatre  pieds,  et  dont  on 
voit  dès  h  présent  le  modèle  dans  l'ateHer  du  sculpteur  Femkam ,  sera  hissée  sur 
un  piédestal  de  même  hauteur,  devant  le  diâteau  impérial.  On  nous  parte  cttcere  des 
sutuesde  Daun ,  de  Salm  et  de  Hahremberg.  Quant  au  maréchal  Radetski ,  il  aura 
deux  monuments,  celui  de  Vienne  et  un  à  Prague  ;  ce  dernier,  qui  coûte  89,000  flo- 
rins ,  pourra ,  dit-on ,  être  inauguré  dès  le  mois  d'octobre  prochain.  C'est  une 
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mémoire  très-populaire  que  celle  de  ce  vieil  homme  de  i^uerre,  mort  presque 
centenaire.  Le  patriotisme  autrichien  a  fait  de  lui  ce  que  le  patriotisme  anglais  a 
fiiit  de  Wellington,  c'est^-à^dire  que  je  reconnais  qu'il  y  met  un  peu  d'exagéra- 
tion; je  lis  entre  autres,  dans  une  biographie,  d'ailleurs  fort  estimable,  qui  vient 
de  paraître ,  et  qui  s'enlève  avec  rapidité ,  bien  que  le  prix  soit  assez  élevé ,  que 
le  maréchal  est  un  de  ces  hommes  dont  on  peut  suivre  les  traces ,  mais  qu'on  ne 
pourra  jamais  atteindre.  Or  c'est  là  ce  qu'on  peut  dire  tout  au  plus  de  deux  ou> 
trois  des  plus  grands  hommes  qui  aient  paru  dans  l'histoire.  Peut-être  seret  vous 
curieux  de  connaître ,  d'après  cette  biographie ,  rédigée  sur  des  documents  authen- 
tiques, les  états  de  service  du  maréchal.  Les  voici  :  Né  eu  1766;  cadet  eu  1784; 
sous-lieutenant  en  1 786  ;  fait  la  guerre  contre  les  Turcs  comme  officier  d'ordon- 
nance du  feld  maréchal  comte  Lacy  (  1 788-1 79 1  )  ;  officier  d'ordonnance  de  Beaulieu- 
en  Italie;  sert,  en  1796,  sur  le  Rhin  sous  Glairfayt;  adjudant  de  Beaulieu  en 
Italie  9  et  major  en  1796;  assiégé  dans  Mantoue  ;  colonel  en  1799,  prend  part  aux. 
batailles  de  JNovi  et  de  Marengo;  fait  comme  feld  maréchal  lieutenant  la  campagne 
de  1 809  (  Aspern  ou  Essling  et  Wagram)  ;  chef  d'état-major  de  l'armée  autrichienne 
de  1809  à  181  &;  fait  sous  Schwartzemberg  la  campagne  de  France;  commandant 
de  la  forteresse  d'Ollmûtv;  retourne,  en  18'Sl,  en  Italie ,  et  y  commande  d'abord 
sous  Frimoqt,  puis  seul;  feld  maréchal  en  1836. 

Mais  laissons  les  choses  militaires  et  le  vainqueur  de  Novare,  et  disons  un  mot 
de  l'expédition  scientiÂque  de  la  Xovarra,  Vous  savez  que  la  frégate  qui  porte  ce 
nom  belliqueux  a  été  affectée  par  le  gouvernement  à  un  voyage  pacifique  autour 
du  monde.  Les  dernières  nouvelles  sont  de  Madras ,  et  à  ce  moment  l'expédition 
venait  d'échapper  à  un  grave  danger.  Le  feu  avait  éclaté  à  bord  ;  grâce  à  la  promp- 
titude des  mesures  prises ,  il  a  heureusement  été  vaincu  avant  d'avoir  pu  causer 
des  dégâts  notables.  Un  sinistre  plus  réel  et  plus  fâcheux  est  la  perte  d'une  partie 
du  butin  scientifique  déjà  recueillL  On  l'avait  confié,  pour  le  rapporter  en 
Europe ,  au  navire  anglais  VAra ,  dont  vous  connaissez  le  récent  naufrage.  Les 
dernières  nouvelles  détaillées  s'arrêtent  à  la  colonie  du  Gap ,  ou  les  membres  de 
l'expédition  ont  fait  des  explorations  fort  intéressantes,  si  j'en  juge  par  les  com« 
munications  fragmentaires  qui  ont  commencé  k  paraître  dans  quelques  journaux. 
J'ai  surtout  remarqué  une  excursion  à  Gnadenthal,  colonie  de  frères  moraves 
fondée  en  1737,  et  qui  parait  être  arrivée  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Elle 
compte  maintenant  dans  son  sein  trois  milliers  de  Hottentots  et  de  nègres  de 
Mozambique,  tellement  civilisés,  qu'ils  en  ont  complètement  oublié  leur  langue 
maternelle.  Le  jour  de  la  visite  coïncidait  précisément  avec  les  examens  publics 
de  l'école  attachée  à  la  colonie ,  et  nos  compatriotes  ont  eu  la  surprise  de  voir 
l'enfant  d'un  mulâtre  et  d'une  Hottentote  déployer  une  certaine  virtuosité  sur 
quatre  instruments  de  musique ,  le  piano ,  l'orgue ,  le  violon  et  le  violoncelle.  Les 
travaux  de  menuiserie  de  la  colonie  ont  obtenu  uue  mention  honorable  k  l'expo- 
sition universelle  de  Londres.  En  revenant  de  Gnadenthal ,  nos  touristes  scien- 
tifiques ont  trouvé  sur  leur  chemin  un  gigantesque  monument  funèbre  qui  recou- 
vrait, quoi?  le  petit  doigt  d'un  prophète  malai.  Il  y  a  beaucoup  de  Malais  au 
Cap ,  soit  des  esclaves,  soit  des  descendants  d'habitants  influents  de  Java,  que  les 
Hollandais  y  avaient  transportés,  parce  qu'ils  redoutaient  leur  action  dans  l'île. 
Ce  prophète  était  du  nombre;  après  sa  mort,  ses  compatriotes  de  Java  demandè- 
rent à  ravoir  son  corps;  ou  l'exhuma,  mais  il  manquait  un  petit  doigt,  et  c'est 
pour  marquer  la  place  où  ce  petit  doigt  est  supposé  resté  enfoui  que  les  Malais  de 
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la  colonie  ont  élevé  «n  lomb^u  grand  'comme  nne  maison.  A.  propos  de  tombeaux , 
sons  avons  eu  ce  moiiM:i  à  Vienne  Tînauguration  de  deux  cimetières  pour  les 
communions  lutliérienne  et  calviniste.  Depuis  1783,  toutes  les  communions  chré- 
tiennes n'avaient  chez  nous  qu'un  seul  et  même  cimetière;  la  séparation  qui  vient 
de  s'opérer  est  une  des  conséquences  du  Concordat.  La  cérémonie  a  eu  une  certaine 
pompe,  et  tous  nos  personnages  officiels  appartenant  à  la  religion  protestante, 
entre  autres  M.  de  Bruck,  notre  ministre  du  commerce,  se  sont  lait  un  devoir 
d'y  assister.  Et  puisque  j'en  suis  aux  choses  religieuses,  je  vous  dirai  aussi  que  le 
gouvernement  a  récemment  cru  devoir  sévir  contre  une  communauté  qui  se 
recrutait  principalement  dans  la  classe  ouvrière,  et  qui  s'appelait  la  nouvelle 
Jérusalem  ou  les  frères  de  saint  Jean.  Comme  plusieurs  sectes  mystiques  des 
temps  précédenta,  eelle-ci,  paraît-il,  ne  reconnaissait  d^utre  autorité  que  celle 
du  Saint-Esprit.  On  a  trouvé  que  ce  n'était  pas  assez,  et  les  membrs%  de  la 
nouvelle  Jéctisalem  ont  été  avertis  qu'ils  tombaient  sous  le  coup  des  dispositions 
l^^ales  concernant  les  communautés  non  reconnues  par  l'État. 

En  attendant  la  grande  exposition  de  Ittunich,  qui  met  en  ce  moment  tous  les 
ateliers  allemands  en  émoi ,  nous  avons  iti ,  depuis  le  15  avril ,  une  assea  modeste 
exposition  de  peinture  autrichienne.  Il  n'y  a  pas*  plus  de  aM.  ouvrages,  savoir  : 
24C  peintures  à  l'huile,  73  pastels,  dessins,  aquarelles  et  gravures,  46  œuvres  de 
sculpture  et  31  cadres  d'architecture.  Je  n'ose  vous  dire  que  la  qualité  compense 
la  quantité;  il  y  a  néanmoins  des  œuvres  très- estimables.  Il  y  a  133  exposante 
appartenant  à  l'empire  autrichien ,  parmi  lesquels,  sont  comptés  1 4  Milanais  et 
11  Vénitiens.  Toici  les  noms  de  nos  piincipaux  exposants  indigènes  :  MM.  Amer- 
ling,  Blaas,  Bisi,  Einslè,  Femkonif  Gauermann,  Hanich,  Heické,  HiBger, 
PoUak,  Swoboda,  WaldmûUer,  etc. 

Permettez-moi  de  foire  suivre  cette  statistique  de  notre  art  d'une  statistique  d'uu 
autre  genre ,  celle  de  nos  établîssementa  d'instruction  secondaire.  Les  étata  pour 
Tannée  scolaire  de  1856-1857  constatent  rexistencede  S 56  gymnases,  sous 
172  directeurs  ecclésiastiques  et  89  directeurs  la'tques  ,«1  avec  1 ,494* maîtres  ecclé^ 
siastiques  cl  1,520  maîtres  laïques.  Le  nombre  des  élèves  a  été  de  50,195,  chiifre 
qui  dépasse  de  1,879  celui  de  l'année  précédente.  C'est  1  élève  sur  712  habi- 
tante ,  mais  le  rapport  varie  beaucoup  selon  les  pays  et  lés  coknmunions  religieuses. 
En  LombardiC ,  il  y  en  a  I  sur  379.  Au  point  de  vue  des  cultes,  ce  sont  les  jnlfii 
qui  remportent  la  palme  de  l'instruction;  ils  ont  1  âève  sur  423  Ames^après  eux 
viennent- les  luthériens  avec  1  élève  sur  528 ,  puis  les  réformés  avec  l  sur  597, 
puis  les  catholiques  avec  1  sur  67T,  puis ,  à  une  grande  distance,  les  Grecs  avec 
1  sur  1 ,327,  et  enfin  les  Grecs  non  unis  avec  1  suri  ,809.  L'enseignement  se  donne 
en  langue  allemande  dans  89  gymnases ,  en  langue  italienne  dans  68  ;  il  est  mixte 
dans  51 9  et  il  doit  le  devenir  dans  les  48  restante,  c'est -è-dire  que  l'allemand 
doit  y  être  parlé  à  côté  de  la  langue  indigène  ;  parmi  ces  48 ,  il  y  en  a  45  hongrois. 
Au  théâtre >  nous  avons  eu,  après  madame  Ristori ,  M.  Roger,  le  premier  ténor 
de  votre  grand  Opéra ,  qui  vient  aussi  de  nous  quitter  pour  se  rendre  à  Pesth , 
après  avoir  été  fêté  iei  ci^mme  iM'est  partout  en  Allemagne ,  et  nous  avons  main- 
tenant Une  compagnie  soi^iisant  italienne ,  mais  composée  en  réalité  d'artistes  de 
toutes  les  parties  du  monde.  La  prima-donna  est  une  charmante  Française  et  une 
ravissante  cantatrice,  madame  Charton^Demeur.  Mais  la  plus  grande  émotion 
musicale  que  nous  ayons  eue;  c'est  Franz  Liszt  qui  nous  l'a  donnée.  IL  a  Hiit  exé- 
cuter deux  fois  sa  grand'messe  dite  messe  de  Gr^n.  Comme  patctoat,  la  foule 
Tom  n.  18 
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.«pplMéît,  ataii  la  HuitifM  WÊmmnte  «I  pi^tatte.  Le  côtigne  mutkail  de  TOil- 
iieuUcke  Pott^  éil  tqBC  celle  «eiae  diraiitiftéf  «  «s|  rexffefftian  congèle  d'un 
3»  lenfS  qui  ne  pinBe  plM  Je  foi  dam  lei  pmfo»deujEe  islérieuces»  et  qui 
»  cbeiche  dans  ie  AÛeon  wk  e^pjpvi  pour  ia  oeincîeBoe  JMfiligiauee.  a  Ceci  TeiU  ètce 
lin  Jtolâa:ie^^nuîft.ii'esfr<«e  9%%  jfïvêài  iw  dlo0e(»«ar  ^'«o-^oe  f«e  l'acte  que  doU-U  » 
.que  peat-él  étee,,  ei  ee  ft'eet  l'effceanon  de  Tiddajl  d^ae  le  cacac^se»  dans  la 
'weeure  el  dans  la  £|pre  dn  lenpe  ? 

Notire  Acadéflûe  dee  heauxArle  ^«enft  de  feadm  aen  praCesacvr  de  gcavuee., 
M.itesbèr. 

K. 


,  depuis  iengtewps  un  des  paUiQÎpaiu  foyers  de  l'«rt  allemand^  «n  seci 
cette  année  la  méinipole'  eu  muMir  .pour  quelques  nois.  Jfeus.  préparons  une 
-grande  itipesitien  de  ficsnlane  et  de  scnÉptare.^  qui  dnrerar  du  1 S  juillet  au  1 S  oc« 
tohre,  et  qui  est  en  «e  me«ent  netre  ^principale  et  pMsgue  notre  unique  pnéoc- 
4nip»lion.  L'oeeMÎon  de  iCeUe  fêle  de  Tesprit  est  la  eéiébratien  du  oinquantième 
smnKrenaîiie  de  la  landalîen  As  noire  Académie  des  beeux^^cls^  Tidée  de 'généra- 
User.  i'^qMsaUîon.  fit  d'f  «Mnpiendae  toutes  les  pvoduclîons  de  l'nrt  allemand  e 
•eiD|;i  dMiB  nos-denucH  oonçcès  d'jMîstes  qui  ont  eu  lieu  à  Bifljgen  et  à  Stuttgart  » 
!0tn  dsésnggérée  lOsifMi  per  les  tfinjpow  tiens  universelles  dePam  et  de  Manchester. 
La  ndtre  eependeatne  sessAn^deBa  tout  à  |àit  ni  ii  la  vâtre  ni  à  celle  des  Animais. 
JOtàkt  de.Paooie  a  élé  nn>eoQeoi)^  fénéial  ouvect  entre  toes  les  artistes  vivants. 
L'exhibition  de  Manchester ,  occasion  unique  offerte  à  r&ire|pe  actîste  de  conle»- 
fder  ie»4^flfii-d*eBuvrede  tenleeJeg  écoles  monopolisées  par  Taigent  britannique 
•«tieneomlim  «dans  des  ceUeotions  j^rticuliàres^  avait  un  canclère  surtout  rétro- 
«pactiC,  let.raoompesait  en^quelqoe  sorte  loute  Thistaire  de  l'art  dl^puis  la  renais- 
senne.  Notre  esposition  aOEa  aussi  rétro^[ieotivc^  puisqu'elle  comprendra  les  œurres 
'd'anlîstas  noEts;  inatf<elleMBa  phis  exclusive  que  celles  de  Paris  et  de.  Manchester, 
.pttieqtf*elle  u'admoUra  que  des  artistes  allemands.  £t  à  ce  propos»  il  me  semble 
q«e  je  -sois  obligé  de  eelevernne  sorte  de  contradiction  dans  le  prQgiyimme  publié 
(fm  letcosaîlé.  L'objet  de  l'eiposilâûn  est  de  prouvei;,  d'après  le  prograqurne»  que 
l'art  ollemand  |»emt  ètse  vidorieusement  o|i)posé  à  oeUi  des  |»eupl<»  voisins.  Or, 
0nnment  établir  «etie  rpreunre,  si  tonte  cony^araison  est  xendue  iinpossihle  par 
J'encluaion  deê  aeltatps  étrangers?  Je  n'ai  tien  à4ibjQcter  à  une  exposition  pueement 
•nationale 9  s'il  s'agit  uniquement  de  faire  un  xetour  sur  jums*inèmes  y.de  dresser 
notoe  liilani ,  et  ^de  nous  aendre  «ompte  de  nos  progsès  ou  de  notse  décadence; 
snaîsdèsquWn  vioulait  établir  un  parallèle  avec  les  autres  nations^  il  fallait  mettre 
le  publie  «niétet  «le  se  premoncer.  J'avoue  que  cette  phrase  du. programme  me 
-ponit  mairsrent>euse<  et  que  je  :ne  puis  souffrir  cette  manière  de  jtranchor  la 
qimellou  sens  la  dîsenler.  Je  me  pesmettrai  encore  une  autre  Démarque  :  dès  que 
l'esposîlion  dnîi  être  unsveraeUe  nt  historique^  je  ne  comprends  pas  pourquoi  on 
sie  leanonlt  pu  jusqu'auuxurigines  de  l'ar^  allemand.  Si  vous  youliex  vous  Jtendre 
flOttpleidn  Port  fre^gais^  «ou*  «e  4:ommeniiecîes  pas ,  Je  svppose«  i  David;  mais 
«ens  /nenuBUocies  au  moins  jusqu'au  Poussin  et  au  Lorrain,  ^otce  i^omité  s'arrête 
à^Ganlen,  rqui  m  été,  moins  par  l'identité  du  4alent  que  par  celle  du  but  et  des 
s«spèoe  de  David rnnieiqpocain  jdu  vï^tce.  C'est  une  limite  tout  à  fait 
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arbitraire.  Gqtendaat  ki  Albori  D(urer«  les  Boilteia»  le»  Grviaeli,  n'auraiifal 
pas  gâté  TexpositioD.  Peut-être  aimieol^iif  gâté  qpeUpmchBfM>^*9snvre  c^otem* 
poraiiu ,  nuis  c'est  Ik  une  a^isi^^ralioii  à  laquelle.  Tintérét  pulilic  est  tout  à  Isir 

Après  avoir  critiqué  le  programme  du  comité,  je  dois  aussi  le  louer  dans  ce 
fttll  a  de  bon.  Une  Cms  admises  les  limites  dans  lesquelles  on  entend  enfermer 
rcspoeiiiett»  toutes  les  dîspotilioiis  paraissent  bien  puises.  Les  objets  d'art  seront 
cUaeés  suivaM  le»  éeoles,  et  les  i^uyres  du  même  artiste  senmt  réunies. auMinC 
que  possible.  €^  $QmH  là  des  mesures  excellentes.  Nous  aurons  pendant  la  diii;ée 
de  rezposition  un  eouycte  général  des  artistes  idlemands,  et  c'est  là  encore  une 
trè»»bonne  cbofe»  oemme  unssi  il  Sànt  relever  que  l'exposition  est  ufiiquemeuit 
due  à  l'initiali.ve  des  artiites.  Le  gipuremement  et  l'opinion  lui  donnent  un  ^m^ 
putbique  appui;  mais  c'est  une  o^vre  toute  spouup^  que  le  coonté  entreprend 
à  SCS  risques  et  périls.  U  est  présidé  par  une  des  illustrations  les  moins  contestées 
de  l'art  contemporain ,  Mi  Kaulhach ,  dont  l'^ilatigable  activité  n^est  du  reste  pas 
uniquement  absorbée  par  ies  soins  de  l'expositâon.  U  vient  de  commencer  une 
paierie  de  Gœihe  pour  ùtïxe  pendant  à  sa  galerie  de  Siaktpiufre,  et  on  pe^t  voir 
en  ce  moment  dans  son  atelier  un  grand  carton  ^  V Empereur  Othan  lU  dont  le  tom^ 
beau  de  Cluaiemapue ,  et  un  ta)>leau  ^  V Apothéose  de  Sbaktpewre.   . 

Les  musées  publics  et  les  galeries  particulières  enverront  leur  tribut  à  notre 
exposition.  Le  grand*duc  de  ^ade  a  mie  toute  sa  galerie  à  la  disposition  du 
comité.  Le  grand-duc  de  Weimar,  le  duc  de  Cobourg  et  H  collection  UexkûM  de 
Carisrube  nous  enverront  les  <euvres  les  plus  remarquables  des  Carsten,  des 
Tiscbbein»  des  Kocb«  des  Wcecbter,  etc.  Auaons-ipous  les  fameux  cartons  que 
Cornélius  a  préparés  pour,  le  Campo  Sauto  de  3erlin?  Op  l'espère j  mais  on  n'en 
est  pas  assuré 9  et  tluU  is,^  encore  maintenant»  tke  ^esHoti,  On  les  désire  beau» 
coup  t  quoique  Cornélius  eoiumenee  à  être  considéré  comme  le  représentant  d'une 
tendance  un  peu  arriérée»  comme  le  prouve  le  passage  suivant  d'un  article  ée  la 
Goutu  d'Augebourg,  qui  m'a  paru  remarquable  f  et  que  je  tiuduîs  pour  vous  mon- 
trer qu'en  peinture  comme  ailleurs  ce  n'est  pu  l'idéalisme  exclusif  qui  cet  en  ce 
moment  en.  faveur  en  AH^y^^ne  ; 

«  De  même  que,  comme  nation,  nous  ne  nous  contentons  pas  du  tout  d'une 
9  existence  idéale,  de  même  que  nous  aapirons  à  vivie  autrement  que  par  la 
M  science  et  par  l'art  p  de  même  nous  voulons  avoir  une  bistoire  peinte  qui  nens 
9  rende  l'impression  de  la  réalité,  et  non  celle  d'un  n^the  ou  d'un  po€me ,  comme 
»  font  les  conpesiiiotts  de  l'école  prétendiie  classique.  Un  art  qui  ne  sait  que 

•  cai^etértser  et  nen  individualiser,  qui  ignore  le  portrait  et  ne  connaît  que 
9  l'idéal ,  ap  tel  art  n'est  pas  apte  à  peindre  de  Tbistoire  réelle;  il  est  confiné  dans 

•  le  cercle  des  légendes  et  d9i  myt|boi>vi««*  La  peinture  idéaliatf  nous  a  conquis 

•  le  ciel;  nous  denundoas  à  la  peinture  réaliste  de  prendre  possession  de  la  terre* 
9  Votre  peuple  veut  .renoncer  à  son  existence  de  rêve  pour  intervenir  dans  les 
9  destinées  an  monde  en  personnalité  active*  Que  notre  art  contemporain  soit  aussi 
9  une  expression  de  ce|te  aspiration  légitime.  Qu'il  abandonne,  s'il  le  faut,  un 
9  moment  Tidéai  pour  bien  aaisir  le  téel*  Ce  qu'on  comprend  Hen,  en  le  domine 
9  aussi.  Avec  la  vérité  parfaite,  le  beau,  le  sublime  ne  manqueront  pas.  »  Voilà, 
Monsieur,  éiLifous  sommes  pour  le  moment. 

Nous  venons  de  perdre  un  peûatre  de  mérite ^  et,  je  crois,  le  doyen  de  nos 
artistes,  M.  Stieler,  peintre  du  roi ,  à  l'âge  de  77  ans.  Sdeler  en  avait  sept  quand 

13. 
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il  t;om'm<îiiça  à  faire  de  la  mhitature  avec  un  talent  d'enfant  prodige.  Plus  tard, 
11  laissa  la  miniature  poar  le  portrait  historique  k  l'huile ,  où  H  acquit  de  la  célé- 
brité. Il  a  peint  un  grand  nombre  des  souverains  de  son  temps.  Je  crois  que  David 
et  Gérard  figurent  parmi  ses  maîtres ,  car  il  a  passé  deux  ans  à  Paris  pendant  ses 
voyages. 

J'assistais  dernièrement  à  une  leçon  du  professeur  Liebig ,  qui  m'a  beaucoup 
frappé.  Le  sujet  choisi  par  le  célèbre  chimiste  était  ce  thème  usé ,  que  rien  ne  se 
perd  dans  la  natui^e.  Mais  habituellement  on  ne  l'entend  que  de  la  matière; 
M.  Liebig  l'étend  aux  forées.  Il  considère  hardiment  le  magnétisme ,  l'électricité  ^ 
hl  chaleur,  comme  les  manifestations  diverses,  et  se  transformant  incessamment 
l'une  dans  l'autre,  d'une  seule  et  même  force,  toujours  et  uniformément  active. 
Il  y  a  quatorze  aiis ,  un  médecin  de  Heilbronn ,  M.  le  docteur*  Meyer,  publiait 
dans  les  Annales  de  chimie  une  dissertation  oii  la  thèse  «  de  l'indestructibilité  de 
la  force  et  de  ses  effets  »  était  soutenue  pour  la  première  fois  avec  des  preuves 
ingénieuses  et  frappantes ,  et  c'est  sur  les  observations  du  docteur  Meyer  que  s'est 
jBppuyé  M.  Liebig.  Qu'est-ce  qui  fait  marcher  une  horloge?  Le  poids  ou  le  reésort. 
Mais  que  font  ces  instruments?  Us  régularisent  pour  une  fontstion  déterminée,  et 
répartissent  sur  un  temps  plus  long  la  force  de  notre  bras.  Qu'est-ce  qui  donne 
l'impulsion  aux  moulins  et  aux  machines  ?  Cest  la  chute  de  l'eau  liquide  ou  la 
tension  de  l'eau  vaporisée.  On  savait  depuis  longtemps  que  le  frottement  dimi- 
nuait, puis  faisait  disparaître  les  effets  de  la  force,  mais  on  croyait  la  force  perdue, 
et  là -était  l'erreur.  Le  frottement  ne  détruit  rien;  il  métamorphose  la  force  méca- 
nique en  force  calorique,  et  cela  de  telle  manière  qu'une  certaine  quantité  de 
force,  usée  en  apparence,  répond  toujours  à  une  quantité  déterminée  de  chaleur 
produite.  Treize  mille  cinq  cents  coups  d'un  marteau  dé  cinq  kilos  de  poids  don- 
nent tout  juste  la  chaleur  nécessaire  pour  convertir  de  la  glace  en  eau  bouillante. 
L'électro-magnétisme  produit  indifféremment  et  tour  à  tour  des  effets  dynamiques 
et  des  effets  caloriques.  Le  courant  électrique  qui ,  converti  en  magnétisme,  sou- 
lève d'un  pied  775  kilos,  si  vous  le  faites  passer  par  un  fil  de  fer  amiifoi.  produit 
assez  de  chaleur  pour  élever  d'un  degré  la  température  de  feau.  La  force  est 
indestructible ,  le  mouvement  étemel  et  ses  pauses  apparentes  ne  sont  que  des 
métamorphoses.  Le  corps  humain  absorbe  le  calorique  du  soleil ,  qui  y  produit 
de  la  force  et  de  la  chaleur.  Ainsi  rien  ne  se  perd ,  la  force  est  une  dans  ses 
métamorphoses  coiitinues ,  et  l'univers  est  un  organisme  vivant.  Cesidées  ouvrent 
des  horizons  bien  vastes ,  mais  peut-^tre  ne  faudrait-il  pas  les  commenter  beau- 
coup pour  en  tirer  une.  démonstration  physique  du  panthéisme.  Quoi  qu  il  en  soit , 
l'unité  de  force  est  une  grande  conception ,  à  laquelle  se  joindra  tôt  ou  tard ,  bien 
des  chercheurs  en  ont  dès  à  présent  le  pressentiment,  celle  de  l'unité  de  matière , 
c'est-à-dire  le  vieux  rêve  de  l'alchimie,  démontré  et  réalisé  par  son  contraire,  la 
science  moderne.  A  niesure  que  la  chimie  voit  se  multiplier  ce  qu'elle  appelle  des 
corps  simples  ou  des  éléments,  elle  soupçonne  de  plus  en  plus  que  ces  prétendus 
corps  simples  ne  sont  que  des  manières  d'être  d'une  seule  et  unique  substance  » 
et  ce  qu'elle  soupçonne ,  la  philosophie  le  pose  de  son  côté  comme  un  postulat 
nécessaire.  Pour  la  spéculation ,  une'  diversité  principielle  au  sein  de  la  nature 

impliquerait  contradiction. 

D.  F. 
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Depais  184C,  il  exitte  en  Allemagne,  entre  la  plupart  de3  théâtres,  soiu.le  nom 
de  Bûhnenoerein  ou  Carielverband,  une  convention  qui  a  surtout  pour  objet  d'obli- 
ger les  artistes  dramatiques  à  la  stricte  e^^ution  de  leurs  engagements.  Avant 
cette  époque,  il  n'était  pas  rare  de  voi^  un  acteur  déserter  son  poste  d'honneur  et 
passer  à  l'ennemi,  c'est-à-dire  à  une  scène  rivale,  sans  que  la  direction  lésée  pût 
atteindre  le  fugitif,  pour  peju  qu'il  eût  eu  la  précaution  de  placer  entre  elle  et  lui 
les  frontières  du  plus  petit  État.  C'est  un  des  mille  inconvénients  du  morcelle- 
ment judiciaire  4c  l'Allemagne.  Aujourd'hui  cet  abus  a  disparu,  du  moins  en 
partie,  grâce  à  l'engagement  réciproque  de  tous  les  théâtres  associés  de  ne  plus 
recevoir  sur  leur  scène  des  acteurs  qui  auraient  rompu  leur  contrat.  Cependant 
une  minorité  assez  imposante  tient  tète  à  l'associalion ,  et  quelques  théâtres, 
entre  autres  ceux  de  trois  villes  importantes,  Francfort-sur-le-Mein ,  Hambourg 
et  Leipsig,  restent  en  dehors  du.  Cartelverein ,  et  offrent  encore  un  asile  aux 
rëfractaires.  Enfin  les  théâtres  impériaux  de  Vienne  n'ont  pas  non  plus  [souscrit 
la  convention,  mais,  sans  promesse,  sans  lien,  ils  remplissent  envers  les  autres 
tons  leurs  devoirs  avec  la  parfaite  courtoisie  qi^e  tout  le  monde  se  plaît  à  recon- 
naître à  M.  Henri  JLaube,  leur  surintendant.     . 

Ifalgré  l'opposition  qu'elle. rencontre,  l'association  tend  journellement  à  se 
fortifier,  et  aspire  à  devenir  le  point  de  dépsrt  d'une  véritable  réforme  du  théâtre 
en  Allemagne.  Sous  l'impulsion  vigoureuse  d'un  homme  de  mérite,  M.  de  Gall^ 
surintendant  du  théâtre  de  Stuttgart,  elle  met  i^ profit  la  force  que  lui  donne  l'union 
pour  combattre  tous  les  autres  abus,  et  essaye  de  détruire  peu  à  peu  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  son  développement.  M.  de  Gall  consacre  toute  son  activité  à  une 
institution  dont  il  a  eu  le  premier  l'idée.  Dès  1845,  en  effet,  lorsqu'il  n'était 
encore  que  surintendant  du  théâtre  d'Oldepbourg ,  .il  avait  publié,  sous  le  titre 
Vonchlœge  %er  eincm  deuUehen  TheaUrcartell,  un  projet  d'association  qui  rencontra 
une  très'vive  opposition,  mais  qui,  accepté,  cependant  par  trente-4eux  théâtres, 
fut  mis  à  exécution  dès  l'année  suivante.  On  choisit  Berlin  pour  siège  du  pouvoir 
central  et  M.  de  Kûstner,  alors  surintendant, des  théâtres  royaux,  pour  président 
de  la  nouvelle  confédération.  Dans  le  cours  d'une  vie  vouée  tout  entière  au  théâtre, 
M.  de  Kûstner  avait  dirigé  sucjcessivement  avec  une  grande  habileté,  et  parfois 
m^me  avec  une  heureuse  audace^  les  scènes  de  Leipzig ,  de  Darmstadt ,  de  Munich 
et  de  Berlin.  Il  méritait  donc  les  fonctions  qu'on  lui  offrait,  et  qui  étaient  loin 
d'être  simplement  honorifiques.  Mais  sa  dernière  direction  ayant  été  entravée  par 
de  graves  embarras,  et  le  succès  rendu  impossible  par  l'incendie  de  l'Opéra  en  1 843 
et  l'agitation  politique  de  1848  à  18d0,  il  se  décida  en  18&1  à  prendre  sa  retraite, 
et  M.  de  Gall  lui  succéda  dans  la  prësidepce  de  l'association  théâtrale»  Depuis 
sept  ans  que  M.  de  Gall  ren^lit  ces  fonctions,  il  s'occupe  avec  une  vive  sollici- 
tude à  améliorer  la  position  générale  des  théâtres  en  Allemagne.  Il  poursuit, 
dans  son  administration ,  avec  une  logique  opiniâtreté  l'application  des  idées 
qu'il  a  exposées  il  y  a  quelques  années  dans  son  ouvrage  :  Ihr  BûhnenvwUand , 
et  part  de  ce  principe  trè»-juste,  qu'en  Allemagne  un  théâtre  ne  peut  compter 
sur  des  si^ccès  durables,  si  le  niveau  ^artistique  ne  monte,  pas  sur  les  autres 
scènes.  Mais  pour  faire  triompher  une  pareille  réforme,  il  faut  que  le  prési- 
dent soit  assuré  du  concours  de  toutes  les  administrations  théâtrales,  qu'il  se 
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sente  soutenu»  qu'on  lui  laisse  une  large  part  d'initiative,  en  un  mot  enfin, 
qu'il  ne  soit  pas  un  roi  de  théâtre.  Dan»  ea  but ,  M.  de  Gall  a  convoqué  ses  chera 
confédérés  en  deux  assemblées  générales,  en  1853  à  Leipsig,  et  récemment  à 
Dresde.  La  première  de  ces  réunions  ne  fût  pas  brillante;  elle  n'obtint  qu'un 
mince  suecès  d'estime ,  Fabsence  det  théâtres  de  cour  *  lui  ayant  enlevé  presque 
t««le  importance.  Mais  à  Dresde  «  M.  dé  GalJ  vieirt  de  prendre  une  éclatante 
revanche.  Vingt-huit  théâtres  ont  répondu  à  son  nouvel  appel  :  dix  de  cour,  ceux 
de  Berlin,  Hanovre,  Stuttgart,  6runswick,  Dessau,  Gotha,  Gassel,  Caiismhey 
Sehwerin  et  Weimar  ;  dix-htiit  de  viHe  ou  munieipau ,  dont  h«it  présents ,  le 
secoi^d  théâtre  de  Dresde,  ceux  de  KoenfgstAdt  et  Kroll  à  Berlin,  de  Francfort* 
sur^'Oder,  Prague,  Stettin  ;  Koenlgsbei^  et  Riga ,  et  dix  absents,  représentés  par 
procuration,  les  théâtres  de  Ifestroy  à  Vienne  et  de  Thàlie  h  Hanovre,  puis  ceux 
de  Breslau,  Brunn,  Detmold,  Grats,  Linti;,  Magdeboufg,  Mannheim  et  Wiesbade. 
Battu  à  Leipsig,  M.  de  Gall  a  remporté  tme  victoiDe  Complète  à  Dresde;  seules 
ment  oii  |ieut  trouver  que  cette  victoire  est  peu  décisive  sur  plusieurs  points ,  et 
aussi  que  l'esprit  de  la  réuidoii  n'a  pas  totijoars  répondu  à  Pattente  légitime  qu'on 
avait  pu  concevoir. 

Après  une  réunion  préparatoire,  une  sdrte  de  répétitkn  générale ,  les  dél^ués 
se  réunirent  le  18  mars  dernier,  à  rhdtel  Bellevue,  en  séance  solennelle,  sous  la 
présidence  de  M.  de  Gall.  M.  Dingdstedt ,  ancien  surintendant  du  théâtre  royal 
de  Munich ,  et  attaché ,  depuis  plus  d'un  an ,  en  la  même  qualité  li  la  cour  de 
Welmar,  fut  désigné  pour  remplir  les  fonction»  de  secrétaire.  On  ne  pouvait 
mieux  choisir  que  la  plume  élégante  et  fine  de  l'auleur  des  Ckantr  éTun  veiUeitr 
de  nuit  eoirnùpoUte,  du  drame  la  Mahon  de  fiamèveidt  et  des  récentes  Études  et 
copiée  diaprés  Shàktpêore.  Le  programme,  j'allais  dire  faAche,  avait  été  rédigé 
par  M.  de  Gall,  et  communiqué  dès  le  mois  de  juin  1857  aux  membres  du  CarieU 
terein,  La  première  question  soumise  aux  délibérations  de  l'assemblée  tm  une 
révision  de  la  constitution.  Le  président  At  la  proposition  de  fortifier  le  pouvoir 
eentral ,  et  d'en  transporter  le  siège  h  Berlin  :  H  demanda  en  outre  qu'on  voolfit 
bien  ne  phis  le  réélire  et  confier  ses  fonctions  h  M.  de  HUIsen^  le  surintendant 
actuel  des  théâtres  royaux  de  Beriin.  On  définit  ensuite  plus  exactement  tes  attri« 
butions  délicates  du  tribuml  al'bitfal  chargé  de  Juger  les  différends  qui  s'élèvent 
entre  confédérés;  enfin  on  enaya  d'opposer  une  digue  aux  prétentions  exorhi» 
tantes  des  célébrités  artistiques,  en  fixant  un  maximum  de  rétribution  propor* 
tionnel  h  l'importance  des  théâtres.  Avis  h  madame  lUitori  et  ft  M.  Boger!  Inutile 
d'ajouter  que  ces  diverses  résolutions,  prises  tontes  dans  rintérét  des  directions, 
passèrent  à  une  imposante  majorité. 

Dans  sa  seconde  séance,  le  congrès  s'est  formé  en  haute  cour  de  justice,  et  a 
înt  le  procès^  aux  agences  théânrales.  Depuis  une  trentaine  d'années  environ 
qu'elles  existent,  leur  nombre  a  augmenté  beaucoup  et  atteint,  dans  ces  derniers 
temps,  un  chiffre  si  élevé,  qu'il  tel  en  disproportion  flagnnte  avec  les  besoins 
de  la  vie  théâtrale.  Sons  raiguillon  de  la  concuneniee,  elles  se  font  entre  elles 
une  guerre  acharnée,  et  se  battent  snr  le  dos  de  leurs  abonnés;  elles  sont  pour 
la  plupart,  dans  leurs  journaux,  l'écho  salarié  des  rancunes  et  des  vanités  de  cour 
lisse,  vendent  l'éloge  et  le  blâme  comme  d'antres  du  sucre  et  du  poivre,  et  ont 
pour  tout  critérium  artiatiqne  leur  livre  de  caisse.  C'est  «ne  institution  selon 

*  Hùftheater,  c'eit^à-dire  diéétret  împériaat,  royani,  graodi-dacaas,  etc. 
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l'esprit  du  liècle.  Acteurs»  tuteurs  et  directeurs,  tout  le  inonde  subit  leur  dicta- 
ture, contre  laquelle  le  talent  même  ne  protège  pas,  car  je  sais  des  artistes  du 
plus  grand  mérite  qui  se  soumettent  à  ce  honteux  trafic.  Ces  bureaux  de  placement 
prélèvent  ainsi  un  impôt  qu'on  estime  à  près  de  deux  cent  mille  francs  par  an. 
A  côté  de  cet  abus,  il  est,  je  le  reconnais  yolontiers,  d'honorables  exceptions, 
des  agents  qui  résistent  à  rentrainement  général,  et  se  contentent  d'être  d'utiles 
intermédiaires  entre  les  artistes  et  lés*  directions;  abssi  n'est-<:e  pas  contre  eux 
qu'est  dirigée  la  mesure  ;  malheureusement  ils  en  seront  victimes  comme  les 
autres.  Pour  en  finir  et  délivrer  MM.  les  surintendants  et  MM.  les  directeurs 
d'une  puissance  rivale  qui  les  gène,  le  congrès  a  décidé,  si  les  agents  ne  ren- 
traient pas  d'eux-mêmes  dans  la  bonne  voie  d'ici  au  l*^  octobre  prochain,  terme 
de  rigueur,  de  rompre  tous  rapports  avec  eux,  et  de  fonder  un  bureau  central 
de  placement  et  un  journal  qui  en  sera  l'organe.  Ce  moniteur  officiel  de  l'asso- 
ciation prendra  le  titre  :  Getchaftsbiatt  des  deuUchen  Bûhnewverêins ,  car  on  a 
baptisé  l'enfant  dans  le  seiq  de  la  mère ,  et  devra ,  pour  couper  radicalement  les 
TÎvres  à  la  réclame,  ne  renfermer  ni  critique ,  ni  controverse,  ni  même  des  cor- 
respondances. Que  renfermera- t-il  donc?  Des  adresses  et  des  annonces,  répond 
le  congrès.  Mais  avec  un  aussi  miDce  bagage  Ktléraîre,  et  malgré  la  haute 
protection  qu'on  hii  assure,  ce  jonmal  ser»441  en  étaf  de  kMet  «vce  avantage 
contre  les  autres  gazettes,  qui  offrent  Taltrait  A'appréeiatloiis  norduMns-etd'i»* 
discrètes  révélations? 

Les  délégués  se  sont  entretenus  ,'^avant  de  se  séparer,  des  me^vus  ^améliorer 
la  position  des  acteurs  et  des  auteurs  dramatiques.  Aux  aetevrs ,  ifc  oat  exprimé 
le  désfr  de  lés  voir  entrer  dans  l'associatioa  la  Persêteranikt,  <iaisse  de  seeauiv 
et  de  retraite  ilmdée  par  M.  Louis  Schneider,  et  aux  auteurs  ifs  ont  donné  uib 
eonseil  également  gratuit.  Certes  personne  ne  prétendra  qu'e»  Allemagne  la- 
part  Auteur  soit  celle  du  Ihm;  loin  de  là,  elle  est  plus  que  mesquine,  etnéan»^ 
moins  les  hauts  barons  de  Tort  dramatique  eut  repoussé  une  proposition  qui  avait 
pour  objet  d'augmenter  cette  rétribution,  et  se  sont  cdntentés  d'engagef*  les 
auteurs  à  fonder  utie  association  k  l'exem^^  de  celles  qui  eristent  en  France  et' 
en  Angleterre,  avec  promesse  de  prendre  en  considéra tionr  les  pièces  recomman- 
dées  par  son  comité.  Aussi  ne  <tira»t-on  pas  du  congrès  de  Dresde  : 

Au.  petits  des  acteurs  il  danoe  leur  pâture,  ^ 

£t  sa  bonté  s^ëtend  sur  la  littérature. 

I^ns  une  dernière  séance,  on  a  émis  un  vœu  en  fttveur  de  ht  garantie  de  la 
propriété  littéraire ,  et  nommé  une  commission  de  trois  membres  chargée  de  fkire 
un  projet  de  code  théâtral. 

£.  SsiNGUERLir. 


Fn  congrèf  général  des  iastUnteurs  tilemamh  se  tiendra  à  Weimar  du  ST  au 
H  mai. 
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CQUMBNT  ON  SUPPLlÎAIT   A  l'iMPRIIIBRIK  DANS  l' ANTIQUIT^E. 

Pendant  lu  période  qui  va  4e  Cicéroa  jusqu'à  Mare*Aurèle,  on  lisait  et  on 
éerivait  preique  autant  qu'aujourd'hui.  Le»  livres  n'étaient  pas  beaucoup  plus 
chers,  et  quelquefois  même  à  meilleur  marché  qu'à  présont;  les  éditions  étaient 
aussi  fortes  que  les  nôtres. 

'  On  va  crier  aa  paradoxe;  et  pourtant  rien  àe  plus  vrai,  les  témoignages  histo* 
rlques  en  font  foi.  Martial  avait  édité  une  collection  de  Xénies  qui  eûstei^t  encore , 
et  qui,  dans  l'édition  la  plus  récente  (celle  de  Teubner),  remplit  quatorze 
pages  in-8<>.  Nous  savons  par  lui  que  le  libraire  Tiyphon  la  vendait  4  sesterces  ; 
mais,  dit-il,  c'est  un  peu  cher  :  TryphOn  pourrait  donner  le  livre  à  moitié  prix« 
et  faire  encore  du  bénéfice.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  un  exemplaire 
manuscrit,  le  texte  prenait  plus  <Le  place  que  dans  l'impression  compacte  de 
Teubner;  en  second  lieu,  les  libraires  roulaient  leurs  papyrus  dans  des  enve« 
loppes  élégantes,  coloriées,  qui  répondaient  assez  aux  couverti^res  et  même  aux 
reliures  modernes.  Malgré  cela ,  les  frais  matériels  ne  revenaient  pas  à  l'éditeur 
à  plus  de  30  centimes  la  feuille  (notre  feuille  d'impression). 

C'est  que  le  monde  antique  avait  à  sa  disposition  des  moyens  répudiés  par 
l'esprit  des  temps  nouveaux.  La  reproduction  des'  livres  par  l'éeritore  n'était 
possible  qu'avec  l'esclavage,  sur  lequel  reposait  toute  l'industrie  de  l'antiqûlé. 
Le  travail  des  esclaves  compensait  le  manque  de  machines;  ainyi,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  on  avait  des  esctaou  horloges,  dont  toutes  les  fonctions  consis- 
taient à  savoir  et  à  indiquer  l'heure  qu'il  était.  Des  centaines,  des  milliers  de 
mains  eîécutaient  ce  qu'une  presse  fait  aujourd'hui.  Dans  chaque  maison  bien 
montée  il  y  avait  un  certain  nombre  de  scribes  et  de  lecteurs,  dont  quelques^vai 
même  possédaient  une  instruction  littéraire  et  scientifique;  les  dames  avaient 
aussi  leurs  secrétaires  féminins*  Ces  esclaves  étaient,  entre  autres  choses,  chargés 
de  la  formation  et  de  l'accroissement  des  bibliothèques  particulières.  Mais  déjà 
du  temps  de  Cicéron  on  voit  un  riche  capitaliste ,  le  banquier  Pomponius  Atticos, 
monter  une  entreprise  pour  la  reproduction  des  livres.  Il  avait  parmi  ses  esclaves 
de  nombreux  ouvriers  pour  chaque  branche  de  la  fabrication  des  livres;  les  uns 
lissaient  et  encollaient  le  papier;  les  autres  faisaient  d'élégantes  couvertures;  il  y 
avait  des  copistes,  des  sténographes,  des  correcteurs  savants  et  expérimentés; 
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c'était  CB  quelque  sorte  une  industrie  que  Foii  peat  eomparer,  sans  trop  de 
désaTantage,  à  celle  .des  imprimeurs  du  s^istème  siècle. 

L'empire  accmt  l'activité  littéraire  :  le  champ  de  la  poKtSqiie  étant  fermé,  l'intérêt 
se  «ODcentra  sur  la  littérature.  Alors  naquit  vraiment  le  commerce  des  livres  ^ 
qui  9  de  même  que  les  autres  commerces ,  fut  exercé  par  des  affranchis.  L'antiquité 
BOUS  a  tranamb  les  noms  de  plusieurs  éditeurs.,  et  nous  savons  où  se  trouvaient 
leurs  kotttiquet  dans  l'ancienne  Rome;  qui  n'a  ouï  parler  des  frères  Sosie,  ches 
qui  Horace  a  fiiit  paraître  ses -poésies?  Comme  toutes  les  autres,  ces  antiques 
éCaienl  situées  sous  des  porliques;  quelquefois  elles  se  dressaient  en  avant  des 
maisons,  carie  resHle-cbaussée,  dans  les  habitations  romaines,  n'avait  pas  de  fenê- 
tres sur  la  rue.  Les  pUiers  et  les  colonnes  des  boutiques  recevaient  des  aikches 
probablement  en  couleur  pour  annoncer  les  nouveautés.  C'est  là  qu'on  se  réunis- 
sait aussi  pour  la  conversation ,  usage  qui  s'est  conservé  en  Italie  jusqu'à  nos  jouA. 

Le  liabrîcant  de  livre»,  c'est-à-dire  cejui  qui  se  chargeait  de  la  confection  et 
de  Tarrangement  des  manuscrits,  en  était  également  le  débitant;  Iç  même  mot, 
lUrmrms,  exprime  la  double  idée.  Les  libraires  devaient,  on  le  conçoit,  dis- 
poser d'un  grand  nombre  de  scribes.  Il  est  diflkcile  de  se  fkire  une  idée  de  l'habi- 
lecé  de  ces  gens ,  de  leur  expérience  tacbygraphique.  La  sténographie  était  un  art 
tièa-répandu  dans  l'antiquité;  aux  séances  du  sénat,  par  exemple ^ea discours 
ne  manquaient  pas  d'être  sténographiés.  De  là,  uneinflufince  considérable  sur 
i'écritnre  en  général  ;  on  inventa  de  nombreuse»  abréviations  dont  tout  le.monde , 
sana  doute,  avait  la  «lef.  Ces  signes  furent  conservés  dans  le  moyen  âge;  on  les 
retrouve  en  partie  dans  les  manuscrits  d'anciens  classiques.  Aussi  les  édition» 
communes  étaient-elles  promptement  expédiées,  les  mots  ne  a'écrivant  en  entier 
que  pour  lea  éditions  de  luxe.  Ajoutez  à  cela  qu'un  grand  nombre  de  copistes 
étaient  chargés  de  la  reproduction  d'un  même  livre ,.  que  sans  doute  ils  écrivaient 
sous  la  dictée  (cela  se  devine,  bien  que  les  auteurs. ne  le  disent  pap  formelle- 
ment) ,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus  que  l'écriture  ait  pu  remplacer  jusqu'à,  un  oertain 
point  l'imprimerie. 

Mais  l'écriture  n'était  pas  le  seul  moyen  employé;,  il  y  en  avait  un  autre  encore 
pluarépandu  ;  la  lecture  publique*  Cet  usage  des  communications  orales  ne  s'é- 
tablît qu'au  commencement  de  l'empire ,  mats  reçut  bientôt  uoe  vaste  organisa- 
tion. Asinius  Pollion,  l'an  des  esprits  les  plus  distingués  de  la  cour  d'Auguste, 
fondateur  de  la  première  bibliothèque  publique  à  Aome,  fut  aussi  le. premier  qui 
adressa  des  invitations  pour  une  réunion  de  ce  genre,  et  ce  fut  des  lors  le  pro- 
cédé universellement  adopté  par  les  auteurs  qui  désiraient  se  faire  connaitre.  Si 
l'on  juge  d'après  les  idées  modernes,  on  n'aura  qu'une  faible  idée  de  l'importance 
de  ct;t  usage;  mais  en  lisant  les  écrivains  du.  premier  siècle,  on  en  comprend 
toute  la  portée.  Les  auteurs  nous  apprennent  que  cette  institution  de  lectures 
publiques  était  devenue  le  plus  insupportable  fléau,  ce  qui  prouve  combien  elle 
s'était  propagée  sur  tous  les  points  de  l'empire. 

Le  nouveau. venu  qui  voulait  donner  connaissance  au  public  de  ses  éhicubra- 
lions  se  procurait  à  ses  frais,  ou  par  Tentremiae  d'un  riche  patron,  un  local 
convenable ,  garni  de  banquettes  et  de  si^es ,  à  moins  qu'il  n'eût  une  salle  assez 
vaste  dans  sa  propre  maison.  U  envoyait  de  toutes  paris  des  invitations,  des 
annonces,  des  billets;  il  allait  mendier  lui-même  la  présence  de  ceux  qui,  à 
Rome  9  donnaient  le  ton  dans  le  monde  ou  dans  la  littérature.  Le  grand  jour 
arrivé,  il  paraissait  dans  un  costuqie  élégant,  la  chevelure  frisée;  et,  montant 
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mr  uae  eatn^e ,  CMiaMniçait  ii  ttve  scm  lùtmvmerit ,  wm  un»miie  €)Bittén«  «fléett- 
tien  dans  le  |>arler  et  dans*  }m  g<e«le».  Les  avdilain  pwdiguaiwrt  les  ouirqiKft  de 
sfttisfaetioir ,  ou  du  mohia  laismient  semblHif  dTètre  atleirtity  et  aaiiafaica.  Ft«ie«n 
d^entre  aux  étaîeiit  aoiean  cirt-inènea,  et  eompiitest  Me»  iwr  la  ]^faller 
d'autvea  n'applMAnsaient  que  par  jieliteske  o«  par  anitié  pevr  fattleiir.  D'ailleuray 
rien  n'ébit  éptnjgaé  pour  ae  priM^nrer  m  auditefife  Muikfvn  et  IbvenMc.  Lea 
liirarvos  étuenf  pejés  pair  une  iwifàtio»  à  diner,  par^la  proeaCNe  d^m  tètBOBeat 
nevC,  qudqaefoîa  nème  par  de  l'argeaf .  «  L'avlear,  dit  Séaè^e,  tient  un  ▼•!»• 
minettx  Baiiûaerit,  d^uw  ^cntnre  trèa-Aoe  et  eewpeaé  d'an  t^imid  noaibre  de 
fenilleei.  kprh»  en  awir  dëbitéme  benne  pvrtîe,  il  dit  :  «  iHww  peu  queecla  wwm 
»  emraie  Je  vaîa  eeaaer.-^Nen»  nen,  erie*»<»B  de  tentes  parta^  »  et  cem  qui  pailent 
ainsi  maKdissent>  tout  ftas  la  féeondilé  de  rantenr.  » 

Mais  les  avtenss  a'abiisent  wlentien.  Pline  le  jeune,  dent  la  tnnîcé  littiniie 
était  ponssëc  aia  derniers  limites ,  raeente  avec  eomplaismiee  cenaMM  pendant 
devx  jenra  de  suite  il  hit  le  PmégtfHque  de  TVo^devant^  nne  salle  conide» 
malgré  le  nauTaia  temps;  cependant  il  n'avait  pas  envoyé  de  killets,  il  a^était 
contenté  d'inviter  de  yfiiye  voix  kes  eonnaisaances  ec  ses  amis.  A  la  ft&  da  atunnd 
jour,  il  vonlat  rntevroarpre  la  lecture;  nuns  on  insista  ponr  qu'il  doonét  etteove 
mie  froisiènie  séance  :  H  ajettte  modestement  que  ce  résultat  était  àû  pMdC  à  la 
Hntiife  du  sujet  qu'au  talent  de  rautcur. 

Horace  compare  ces  kcteurt  inaudits  à  des  sanganea  qui  n'abnndennent  favdi- 
teor  qu'après  Tawir  extéliué  ;  Juvénal  place  les  lecteurs  poétiques  du  moi»  d*aoàt 
au  rang  des  incendies,  des  chutes  de  maisons  et  autres  iéanx  qui  fomt  allandonner 
la  YUle  étemelle;  Martial  dépeint  le  sauve  qui  peut  général  qui  a  eu  lien  à  rajK 
parition  d'un  vatêf,  et  les  malltea reuses  victimes  poursuivies  jusque  dane  lea 
caMieta  intimes  par  l'auteur,  son  manuscrit  li  la  main;  sans  doute,  ce  sont  là  des 
exagérations,  •mais  qui  n'auraient  aucun  sene,  si  l'usage  n'avnit  atteint  les 
cKermères  Kmites  de  l'abus. 

La  saison  des  lectures  publiques  commençait  en  avril ,  et  durait  tout  Télé. 
«r'  Otte  année <«-  ainsi  commence  une  lettre  de  Pline  -^ a  été  féconde  en  'poètes; 
dans  tout  le  mois  d'avril ,  il  ne  s'est  pavsé  aucun  jouf  où  il  n'y  eht  quelque  lee- 
ture,  je  m'en  réjouis  fort  :  lei  lettres  fleuriuient,  l'esprit  de  la  nation  se  déve* 
l^ipe  et  s'épure;  mais  les  auditeurs  montrent  beaucoup  de  paresse.  La  plupart  se 
tiennent  en  dehors,  assis,  et  causent;  de  teaaps  en  temps,  ils  s'informent  si  le 
lecteur  est  entré,  s'il  a  fini  son  exorde,  s'il  est  avancé  dans  sa  lecture.  Alors 
seulement  ils  se  montrent,  mais  ils  ne  restent  paa  jusqu'il  la  Un.  Ils  sf esquivent 
les  uns  avec  précaution ,  les  autres  la  tète  haute  et  sans  fkeon.  Ceux  mèiMS  qui 
i/ûoi  aucune  occupation  se  font  prier;  ii  faut  leur  rappeler  friuiîeiurs  fois  leur 
promesse,  et,  s'ils  viennent ,  c'est  pour  se  plaindre  de  perdre  leur  temps.  «-Pline 
ajoute  qu'il  n'a  manqué  aucune  séance.  On  pourrait  multiplier  lea  eitayous  dO  ee 
genre ,  mais  à  quoi  bon  ?  Nous  avons  voiriu  prtmver^  non  pas  que  le  fléau  dea  le&^ 
turcs  publiques  était  pour  les  écrivains  éts  deux  premiers  siècles  Un  dième  auaai 
inépnimble  que  le  fléau  des  concerts  et  des  matinées  musicales  l'est  pour  les 
journalistes  d'aujourd'hui ,  «--^  mais  bien  que  c'était  un  puissant  moyen  pour  la 
propagation  des  idées  et  des  produits  littéraires. 

Grâce  aux  efl^rta  simultanés  des  auteurs  et  des  libraire»,  la  littérature  gféo»* 
romaine  se  répandit  jusque  dans  les  provinces  éloignées;  les  libralfea  envoyaient 
puftout  leu»  oopîes;  les  éerivaitts  voyageaient  et  foisaient  en  tous  lieux  dea  l6i« 
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tares  frabfiqrcs.  Lef  Iirrea  latint  8€  dëbhftient  dans  Kmtes  les  localités^  les  grées 
éàvê  presque  tontes,  «r  Vv  èon  livre, «éit  Honce,  rapporte  à  son  ëditear  beaucoup 
de  proit  «f  passe  le»  Bien.  »  tJn  poCte  en  Vogue  avait  des  lecteitrs  sur  les  bords 
de  riSbm^  du  RMie,  de  la  Tamise.  €^étaît  attssi  dans  les  villes  de  province  ^ue 
foB  écoviail  les  oonnvgee  de  rebut  qcâ  n'avaient  en  aaennr  suceès  ^  Rome  *. 

Aimi  récriture  et  la  leclafe  puWque  safisfirfsaienrt  aux  besoins  littéraires  de 
ces  temps-là ,  comme  la  presse  fait  aujourd%m.  A  la  vérité,  on  était  hors  d'état 
de  Mippiéer  i  la  deelrvcâên  des  livres,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  à  déplorer 
fai  perte  #<Hie  grande  partie  de  la  littératare  ancienne  (Dot  Auskcnd). 


MS  CARAliiklS  JIU  tfAUM  IT  LU  BBauX-ARt»  BK  ffltiCB. 

Dtant  fomtes  les  perties  du  royemne  de  Gi^ee  le  marbre  est  tiès^^rbondant.  La 
Laeenie  en  offre  des  échanlilloiis  de  toutes  les  espèces  :  marbre  blanc  pour  les 
eeastraetîoiis  (deuriène  quriité),  marbres  gris,  bleu,  rose,  rosio  antko,  verde 
tanieo.  ffi  Ml  jette  les  yeux  sur  d'autres  points  de  fa  contrée,  en  rencontre  le 
air  «  abendant  de  Mantinée,  les  marbres  Meus,  gris  et  roses  de  fHy- 
et  du  Lyeabetle;  euAir  le  Uiirbre  vert,  si  fameux  danf  l'antiquité,  qui 
se  trouve  dans  l'Ile  de  Scyros,  sur  le  Festélique,  et  dans  toute  la  cbaine  àa 


Pour  r»rt,  ki  Murbres  de  eeolesr  n'ont  qu'une  importance  secondaire.  Il  n'en 
estpae  de  même  dn  merbre  Manc  de  deuxième  qiàltté ,  qui  se  trouve ,  en  plus  on 
meins  gnade  abondunee,  sur  plusiears  points  en  Europe,  tant  en  Italie  qu'en 
Gtèee;  quant  è  celoi  de  première  qualité,  le  uter^  à  ttahM,  on  ne  k  rencontre 
anjenrdfkni  que  dans  l'He-de  Parée  et  à  Carrare.  Cette  espèce,  la  plus  recherebée 
et  la  plus  distinguée ,  était  désignée  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  lycknke; 
et  en  nom  lui  vfait,  selon  Pline,  qui  eUè  Varron ,  de  ce  que,  dans  lés  galeries 
s,  les  Unes  étaient  extraits  à  la  lusalère  des  flambeaux,  et  non  à  ciel 
ty  «emme  eela  se  pratiqnnit  dans  le*  antres  carrières  de  Pires  et  dans  le 
Ptlétigne  «  oii  le  mtiftre  ne  gisait  pa»  I  d'aussi  grandes  profondeurs. 

I,  depuis  deux  nriUe  ans,  par  suite  de  la  déeadenceides  tins  en  Grèce,  ces 
skuées  à  Paras  9  sur  le  ment  Harpesoi ,  non  loin  du  coifvent  de  Saint- 
»,  n'étaient  pins  exploitées.  Il  y  a  qudques  années,  oh  voulut  tirer  de  là  le 
mârtwieponf  le  tonbenn  de  Napoidan;  mais  il  fallut  y  rentocer.  On  ne  comprend 
pas  enmment  ieianeiens  i^  prenaient  ponrfaire'passeretfe  masses  marmoréennes 
à  tiawos  les  galeries  étraites  et  tortueuses  des  carrières.  M.  Ludwig  Ross,  l'auteur 
des  Beisen  mifékm  €fiê€kitcieH  hmlm ,  qui  a  visUé  le  mont  Harpessa ,  s'en  étonne 


'  C'est  là  que  pau«icol  auMÎ  les  livret  dont  Rome  ne  voulait  pM,  parte  qae  la  eollalio» 
pour  la  correciioo  des  fautes  aTait  éié  mal  fjiitc*  C'était  une  op^nMioo  fort  imporuote  que  Bé(>lU 
|»eaîent  pourtant  assea  communëmeBt  les  libraires,  gens  en  général  peu  instraits  et  peu  éelairë», 
aialgfréle  frottement  continuel  qu*ili  aTaicnt  arec  les  auteurs,  leurs  boutiques  étant,  conioie  il  a 
été  dh  phw  haut ,  le  rcodet-irom  des  amateurs  de  la  littérature,  yojfti  Oezobry,  Rom»  au  sUctt 
éJm^fngtt t  cbapîcre  89^,  lome  01.  {Ifotê  du  tnuiuetiur^  C.^  D.) 
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également.  Toute  la  montagne,  ajouie-t-ii,  et  l'île  en  général  sont  de  marbre 
blanc;  sur  le  chemin  qui  .conduit  au  couvent^  on  trouve  des  carrières  à  découvert, 
anciennement  e^^loitées,  mais  dont  la  pierre  est  d'un  grain  plus  grossier;  aussi 
ne  s'en  servait-on  que  pour  l'architecture;  les  carrières  proprement  dites  sont 
dans  une  fissure  de  la  montagne;  lav  veine  n'y  est  pas  toujours  de  la  même 
richesse;  mais,  aux  meilleurs  endroits,  le  marbre  est  d'une  beauté  incomparable 
et  d'un/e  ûnesse  presque  transparente. 

.  L'abandon  de  ces  riches  dépôts  eut  pour  résultat  de  donner  plaa  de  valeur 
encore  aux  marbres  d'Italie ,  et  Carrare  obtint  une  espèce  de  monopole.  Un^  archi- 
tecte grec,  formé  en  Allemagne,  Kleanthes,  persuadé  que  le  Biarpessa  n'avait  pas  dit 
son  dernier  mot,  ainsi  qu'on  le  prétendait  généralement,  et  qu'il  pouvait  donner 
encore  de  beaux  produits,  eut  l'idée,  en  1840,  d'affermer,  avec  deux  autres  capi- 
listes,  les  anciennes  carrières  de  Parcs.  La  tentative  ne  réussit  pas,  soit  à  cause 
de  l'insuffisance  des  capitaux,  soit  à  cause  de  la  difficulté  de  l'entreprise;  d'ail'> 
leurs,  à  cette  époque,  les  droits  d'entrée  étaient  fort  élevés  en  Fraliee,  qui  était 
et  est  encore  aujourd'hui  le  principal  marché  pour  les  marbres  grecs.  Kleanthes 
ne  se  découragea  pourtant  pas,  continua  ses  études,  ses  recherches,  et  parvint  à 
décQUvrîr,  non  loin  des  carrières  de  Sainl-Minas ,  un  marbre  «tatuaice  supérieur 
à  celui  de  Carrare ,  supérieur  même  au  lyehniU  de  l'antiquité.  Les  qualités  hors 
ligne  de  cette  pierre  ont  été  constatées  par  un  officier  de  la  marine  impériale 
française,  M.  Bastard,  dans  un  voyage  à  travers  les  ile8,'Qu  il  était  accompagné 
du  sculpteur  grec  Kossos.  En  même  temps  le  gouvernement  hellénique  sollicitait 
de  la  France  une  réduction  dans  les  droits  d'entrée;  et  bientôt  (en  mai  18&7}  se 
forma  une  société  au  capUal  de  1 20,000  drachmes  pour  VexploitaHon  des  tmarhres 
de  Paros,  Les  produits  doivent  être  livrés  au  ]^us  tard  dans  deux  itnnées;  un  môle 
sera  construit  exprès  dans  un  des  ports  de  l'île  ;  l'exploitation  «ura  lieu  sur  une 
surface  de  i  ,000  mètres  cubes ,  dont  un  cinquième  doit  être  du  marbre  de  pre* 
mière  qualité,  pour  statues,  bustes  et  bas-reliefs;  le  reste  peut  être  de  la  seconde 
qualité ,  et  servira  pour  l'architecture,  ou  pour  les  travau:^  de  statuaire  moins 
importants. 

Mais,  dira«t-on,  à  quoi  bon  ces  matériaux  ilestinés  à  l'art,  si  dans  la  patrie  des 
marbres  l'art  ne  sait  en  tirer  aucun  profit?  On  croit  communément  que  le'aenti* 
meut  artistique  n'existe  plus  en  Grèce.  C'est  une  erreur.  V école  polyieckmqtêe , 
fondée  en  1837,  d'après  le  modèle  de  Yécoie  des  arts  et  métiers  à  Taris,  et  sous  la 
direction  d'un  Bavarois ,  M.  Zentner,  a  ranimé  et  fortifié  le  goût  des  arts.  En  1841 
et  1842,  on  n'y  comptait  encore  que  190 élèves;  en  1845,  il  y  en  avait 635,  venus 
des  provinces  libres,  ainsi  que  de  l'Ëpàr^,  de  la  Thessalie,  de  la  Macédoine,  de 
la  Thrace ,  de  l'Asie  Mineure ,  des  îles  loqiennes,  des  principautés  danubienpesj 
et  même  de  Venise;  aujourd'hui  le  nombre  des  élèves  est  de  500,  qui  appren- 
nent le  dessin ,  la  peinture  à  l'huile ,  l'architecture.,  la  plastique ,  la  sculpture  sur 
bois,  la  gravure  sur  cuivre,  l'anatomie,  la  chimie,  la  musique»  e^c. 

Un  art  qui  s'était  perpétué  même  sous  la  domination  turque,  et  qui  a  peut-être 
contribué  à  faire. revivre  la  statuaire  en  Grèce,  c'est  la  sculpture  sur  bois.  Les 
moines  du  Monte-Santo ,  en  Macédoine ,  avaient  conservé  les  anciennes  traditions 
et  exerçaient  cet  art  sous  l'influence  des  idées  chrétiennes,  faisant  de  petites  croix 
de  bois  d'un  travail  achevé.  Un  maître  en  ce  genre,  c'est  le  moine  Agathangelos, 
qui  a  fixé  sa  résidence  à  Athènes,  où  il  a  été  nommé  professeur  de  sculpture  sur 
bois,  k  l'école  polytechnique.  L'artiste  fit  les  honneurs  de  son  atelier  au  prince 
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Napoléon,  longue  ce  dernier  passa  par  Athènes;  il  venait  de  terminer  un  bas- 
relief ,  de  O^JO,  représentant  toute  Thistoiré  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
nent,  avec  plusieurs  milliers  de  figures,  si  délicatement  fouillëes,  que  plusieurs 
ne  pouvaient  être  distinguées  qu'avec  une  loupe.  A  Teiposition  des  arte  de  1856 , 
à  Athènes,  on  remarquait  ses  reliqnaires  en  bois,  imités  de  l'art  byzantin,  à  côté 
des  tableani  de'Marketis,  des  photographies  de  Margaritis  et  des  portraits  de 
Tsokos.  Vn  Grec  patriote,  M«  Gontostavlos,  avait  fondé  un  prix  de  2,000  drachmes 
ponr  le  meilleur  morceau  de  sculpture.  On  décerna  cette  récompense  aux  frères 
Phytalia,  de  l'Ile  de  Tenos,  doi^  plusieurs  œuvres  ont  figuré  à  Texposition  uni- 
verselle de  Paris,  en  18&S.  L.  Ross  fait  remarquer  que  les  habitants  de  Tine  sont 
plna  habiles  que  ceux  des  «atres  iles  de  la  Grèce ,  plus  industrieux  et  plus  actifs. 
A  Smyme  et  à  Gonstantino^e ,  on  donne  la  préférence  aux  artisans  de  Tine 
(autrefois  Tenos). 

Le  sculpteur  Kossos,  de  TripoHtza,  dans  le  Péloponnèse,  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  l'art  grec.  Son  père  était  un  habile  sculpteur  sur  bois.  Après  avoir 
étudié  à  l'école  polytechnique,  fréquenté  l'académie  de  Saint-Luc  à  Rome,  oii  il 
obtint  deux  prix ,  visité  Londres  et  Pari« ,  il  fut  chargé  par  un  riche  amateur, 
M.  Lascaridis,  de  Brousse  (Asie  Mineure),  de  composer  une  galerie  nationale  de 
bustes  en  marbre«pour  perpétuer  le  souvenir  des  héros  de  la  guerre  de  l'indépen* 
dance ,  des  Philhellènes ,  des  hommes  d'État  et  autres  personnages  marquants  de 
la  Grèce.  On  lui  confia  ensuite  le  soin  de  décorer  le  tombeau  d'un  particulier, 
Constantin  Sonidis,  bienfaiteur  des  arts  et  de  l'humanité.  On  y  remarque  trois 
figures  symboliques  :  la  Piété,  la  Bienfaisance  et  le  Goût,  personnifiant  les  qualités 
de  cet  homme  de  bien.  Un  artiste  distingué,  M.  Skiadopoulos,  les  a  popularisées 
par  le  burin. 

Quant  à  l'architecture,  les  travaux  exécutés  à  Athènes  par  des  Français  et  des 
Allemands  au  palais  du  roi ,  à  l'université  et  dans  plusieurs  églises  ont  été  une 
excellente  école  pour  les  artistes  du  pays.  Des  Grecs  formés  dans  les  académies 
d'Earope  ont  fait  preuve  d'heureuses  dispositions  pour  cette  branche  principale 
de  l'art.  On  leur  doit  quelques  édifices  publics ,  des  maisons  particulières  à 
Athènes  et  en  d'autres  villes  de  la  Grèce;  citons  la  restauration  de  l'église  Saint- 
Nicodème  par  M.  Vlassopoulos ,  qui  a  montré  une  profonde  entente  de  l'art 
byzantin  (cet  édifice  date  des  premiers  temps  du  christianisme),  et  l'église 
&dnt-Nicolas ,  bâtie  à  Hermopplis,  dans  l'ile  de  Syra ,  par  M.  Métaxas;  c'est  une 
construction  grandiose ,  oh  la  simplicité  de  l'art  bytantin  se  marie  heureusement 
avec  la  richesse  de  romementation  grecque. 

La  peinture  s'était,  pendant  la  domination  ottomane,  conservée  à  l'ombre  tuté- 
laire  des  églises  ;  les  moines  du  mont  Athos  lui  avaient  donné  asile.  Mais  c'étaient , 
en  vérité,  de  pauvres  artistes.  L'enseignement  donné  à  l'école  polytechnique 
d'Athènes  a  produit  d'heureux  effets.  En  même  temps ,  les  peintures  exécutées  dans 
l'église  Saint-Nicodème ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  par  un  professeur  de 
l'école,  M.  Ludwig  Thiersoh,  et  un  Français,  M.  Boulanger,  ont  fourni  des  mo- 
dèles à  imiter.  Outre  M.  Tzokos  de  Zanthe,  auteur  de  la  Mort  du  préndenf 
KmpoâUtriat,  d'autres  peintres  grecs  se  sont  fait  connaître  même  à  l'étranger  : 
MM.  P.  Lewidis  et  Paulidis;  la  fille  du  primat  de  Spezzia,  mademoiselle  Boudouris, 
dont  les  œuvres  ont  en  du  succès  en  Iulie;  M.  Théodore  Brysakis  de  Thèbes» 
élève  de  Cornélius  et  de  Kaulbach ,  auteur  de  la  Prise  de  Missolonghi  et  du  Siège 
d'Athènes  sous  Karaiskakis;  les  frères  Maigaritis  de  Smyrne,  professeurs  de  dessin 
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à  Athènes;  et  eate  BL  Geiifes  Hioûtis  de  GéphUoaie,  ^  a  cxyofé  e»  Italie, 
41  toBdres  et  à  Paiîft. 

L'uo  des  frèrei  Matgantis  a  eiéeolé  «le  bellea  photaprapidea;  le  cîel  ]Nir  et 
transpaieBt  de  la  Grèce  se  pvète  m^rveilleiueneat  à  la  nqproduetioB  biU^gc»* 
phique  des  paysages  et  des  aumuiaests.  Un  Allemand j,  fixé  à  Athènes  «  IL  Lance, 
a  donné  en  ce  f^enre  une  série  de  vues  bien  réussies ,  et  un  ocbe  pa^tionlier  de 
Dresde  a  entrepris  de  rc^preduiie  ^  les  antiquités  d'Athènes  et  de  la  Gièoe«  jua^ne 
dans  les  moindres  détails,,  frises»  bas-relieCi,  cbapitanx»  etc# 

Gfju.  D. 


(IVaprts  Dk$  AvsLAM  i,  Der  lÊmmmt  In  €rmdmitmi,  et  Dm  pdpmhmimhi 
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Noos  «vous  4iit  que  août  ne  ierioat  pu4e  poiinMque»  eftAou*  n'^Q/èrons^u» 
iMen  que  des  Attaques  miilti|^liées  sious  j  antoriscnt  et  nous  y  convient.  Jiouê 
ayons  une  tAeke  plus  lérieiwe  tgae  celle  de  ri|iiD8ter  à  la  critjii|«e  d'invectÎTe  et  de 
boxe  q«W  paraît  v^qkyr  introdiiire  dans  nos  iBdUirs  littéxiakes.,  et  ppiur  laquelle 
BOUS  ne  nous  sentons  aucun  j^oût.  La  Mevue  germanipie  entend  se  délendre.par 
ses  œuvres  et  non  |muc  l'injuce,  et  elle  se  croit  de  toutes  les  mamèees  le  dnoit  de 
dédaigner  certaines  attaques.  C'est  tout  ce  que  nous  avons  a  répondre  à  ceux  qui 
Botu  appellent  des  bailNuces ,  parée  que  nous  essajons  4e  servir  la  eivUisa^on 
dans  la  nwsujre  de  nos  forces.  Quant  au  Journal  de  ritufrudian  publique,  nous 
devons  lui  dire  ^'ii  ne  nous  a  pas  compris ,  bien  qu'il  ait  pris  le  tea^M  de  la 
réflexion.  Où  a-trîl  v^  9tte  Jl.  FeuerWch  ^tait  c  le  pkilôsophe  de  piotre  cImix^  j> 
ei  ffue  veut  dise  ici  ce  mot  de  choix  «  €OBtradM:;toire  à  l'idée  même  de  la  Betm^f 
5i  noHS  avions  l'insolence  de  faire  un  choix,  oà  serait  la  vàlenr^  le  sincérité  de  ia 
mission  que  nous  nous  sommes  donnée?. JVous  devons  et  ^nons  donnerons  à  nos 
iecteojrs  r  Allemagne  tout  entière ,  m  comaie  IL  Fenerback  a  occupé  et  occupe 
en£of€  une  place  considérable  -en  Allemagne  «  et  qu'il  ne  dit^end  de  pemHine  4^ 
le  sof^rimer^  nous  leur  donnerons  IL  Feuetèacb  4»>mae  nous  leur  donnerons  ses 
contradicteurs.  Sous  peine  de  tromper  le  puldic^  il  nous  est  interdit  d'être  exdn- 
.  sib.  C'est  d'ailleurs,  une  facile  mais  étrange  manière  de  entiqner  .les  gens  que 
de  leur  faire  dire  juste  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit.  Si  une  pensée  se  détacbe 
avec  évidence  de  l'article  incriminé,  c'est  que  l'Allemagne  a  été«  et  qu'elle  est 
encore  de  nos  joues,  malgré  les  apparences  contraires ,  le  pays  de  l'idéalisme. 
C'est  pour  avoir  avancé  une  telle  pnopositiea  qu'on  nous  tevte  de  maiérialistes. 
Si  juème  on  nous  avait  bien  Ju,  on  eût  vu  que  nous  classiiNPS  M.  Feuerbaeb 
parmi  les  spiritualistes ,  oii  est  ea  vraie  place.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
3L  Vfl|gt;  nous  coneédqns  que  celui-ci  est  matérialifte ,  ce  qui  ne  l'empêche  nul- 
lement d'être  un  bomme  de  grande  valeur  et  ft>i:t  estimé  de  te$  adversaires.  On 
nons  iSût  un  crime ,  non  pas  d'avoir  approui^é  ses  doctrines*  dont  il  ïï*9i  pas  encore 
été  question  dans  la  Bevme,  (A  qui  auront  leur  .tour^  mais  d'avoir  mi^ntîimné  les 
éminents  services  qu'il  a  rendus  aux  sciences  naturelles.  Franchement^  il  nons 
semble  ^e  c'est  .abuser  4e  l'f  room m wnîcation  ■  Ne  secai^>il  pas  temps  eniîn  de 
cesser  de  prendre  pour  des  épouvantails  certains  noms*  et  les  étiquettes  4e 
rwiaîns  «|:stèmes^  et  de  reconnaître»  ce  qui  est  d'ailleurs  le  vrai  principe  de  la 
tolérance,  le  droit  de  toute  investigation  sincère,  au  moins  sur  le  terrain  philo- 
sophique? Cest,  pour  notre  compte,  la  position  que  nous  avons  prise  et  que  neus 
entendons  maintenir.  Kouf  tenons  i  puisque  nous  ne  l'avons  pas  assez  dit  et  qu'il 
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HvLt  te  répéter,  le  spiritualisme  et  le  matérialisme  pour  des  systèmes  également 
défectueux  et  incamplets ,  mais  nous  ne  saurions  contester  à  la  pensée  le  droit  de 
choisir  son  point  de  départ,  et  de  le  prendre  soit  dans  l'observa tion  et  l'analyse 
des  phénomènes  extérieurs ,  soit  dans  la  réflexion  interne ,  soit  dans  li|  spéculation 
purement  logique,  soit  enfin  dans  l'intuition  cosmologique  de  l'univers.  Nous 
allons  plus  loin,  et  nous  sommes  convaincus  que,  si  aucune  de  ces  directions 
exclusives  ne  peut  donner  la  vérité  tout  entière,  elles  rencontrent  infatilibiement 
chacune  une  fiice  de  la  vérité.  L'esprit  humain  ne  peut  saisir  le  vrai  qu'incomplé* 
tement,  parce  qu'il  est  ftni,  mais  il  en  saisit  toujours  un  côté;  il  voit  imparfaite- 
ment, mais  il  voit.  Pour  rencontrer  l'erreur,  il  faut  qu'il  se  trompe  sciemment; 
pour  l^enseigner,  il  faut  qu'il  mente.  D'où  il  suit  que  toute  recherche  exacte  et 
sincère ,  que  toute  spéculation  logique  sont  également  légitimes.  La  contradiction 
même  entre  le  matérialisme  et  le  spiritualisme  disparaît,  et  la  pensée  n'a  ^lusque 
deux  ennemis,  le  sophisme  et  le  mensonge.  Telle  est  l'opinion  que  nous  avons  de 
Tesprit  humain.  Nous  est-il  permis  d'espérer  qu'on  la  trouvera  suffisamment  spi- 
ritualiste;  dans  tous  les  cas,  elle  a  pour  elle  des  autorités  imposantes  et  la  con- 
cluante raison  de  la  nécessité  logique  :  si  elle  était  fausse ,  il  n'y  aurait  plus  de 
certitude  9  et  l'unique  philosophie  possible  serait  le  septicisme  absolu. 

Le  mois  d'avril  à  été  un  mois  notable  pour  la  librairie  française.  Nous  avons 
devant  nous  plusieurs  ouvrages  considérables  et  intéressants  k  des  titres  divers, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  cijter  uu  nouveau  Volume  de  VHistoire  de  France  de 
M.  Michelet  *,  et  le  premier  volume  des  Mémoires  de  M,  Guizot'.  * 

Ce  ne  sont  point  à  proprement  parler  des  Mémoires,  ce  sont  plutôt  des  eonû- 
dérations  sur  l'histoire  dé  son  temps  que  nous  donne  M.  Guizoi.  Du  moins ^  se 
tromperait-on  si  on  cherchait  dans  ce  premier  volume,  qui  embrasse  eh  peu  de 
chapitres  une  période  fort  longue  f' 180^1 880),  les  anecdotes  secrètes  et  intimes, 
les  révélations ,  et  aussi  les  commérages  qui  sont  comme  Ks  condiment  obligé  de 
ce  que  nous  appelons  Mémoires,  M.  Guizot,  qui  sait  évidemment  beaucoup  de 
choses,  en  révèle  fort  peu,  soit  parti  pris,  soit  que,  des  hauteurs  où  il  se  tient 
constamment,  les  détails  lui  paraissent  peu  de  chose.  On  tie  peut  noter  tout  au 
plus  qu'une  ou  deux  anecdotes,  comme  celle  de  M.  Royer  Gollard,  répondaiit  à 
l'abbé  de  Montesquiou,  qui  lui  offrait  un  titre  de  comte  :  «  Comte  vous-même  ï  » 
et  quelques  portraits  touchés  vivement,  et  plus  malicieusement  que  ne  voudrait  le 
faire  croire  l'auteur,  comme  celui  de  M.  de  Tallëyrand  :«  courtisan  consommé 
>»  dans  l'art  déplaire  et  de  servir  sans  servilité,  indifféreàt  au  moyen  et  presque  au 
5>  but,  pourvu  qu'il  y  trouvât  son  succès  personnel.  »  Et  l'auteur  nous  a  prévenus  qu'il 
ménageait  l'ancien  évèque  d'Autun.  M.  de  Chateaubriand  est,  par  un  certain  côté, 
rendu  en  deux  mots  :  «  Rival  de  Napoléon  aussi  bien  que  de  Milton.  »  Mais  ce  sont 
là  de  rares  échappées;  la  sobriété,  la  hauteur  ;  une  sérénité  grave,  tels  sont  les 
Caractères  saillants  de  ce  volume,  qui  est  encore  plus  une  philosophie  qu'une  his- 
toire politique. 

Avec  M.  Michelet,  nous  rentrons  en  pleine  réalité  historique,  dans  cette  réalité 
vivante  que  nul  autre  historien  n'a  jamai*  eu  lé  don  de  résusciter  à  ce  point,  et 
pour  laquelle  il  faut  deux  choses ,  de  forte»  études  et  une  puissante  foculté  d'intoi* 

>  Bithelieu  et  h  Fronde;  Paris,  Chamerot. 

'  Mémoirts  pour  Servir  à  Cbisioire  'de  mon  temps  ;  Parts ,  Michel  Lévy. 
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tion.  M.  Mich'elet  se  hâte  vers  ]a  concïasioii  qui  doit  rattacher  ton  Histoire  de 
France  k  son  Histoire  de  la  Révolution.  Il  arrive ,  dans  ce  nouveau  volume ,  à  tra- 
vers la  Fronde  et  Richelieu',  aux  commencements  de  Louis  XIV,  et  déjà  on  peut 
preaientir  que  la  représentation  traditionnelle  du  grand  siècle  subira  quelques 
atteintes;  déjà  les  plus  hautes  et  les  plus  solennelles  figures,  Coudé,  Turenne,  sont 
destituées  de  leur  grandeur  uniforme  et  théâtrale,  et  rendues,  sans  qu'elles  s'en  trou- 
vent rabaissées,  à  la  vérité  humaine  et  historique.  Richelieu  est  jugé  d'une  manière 
escellente,  et  placé  ni  trop  haut,  comme  il  l'a  été  quelquefois,  ni  trop  bas;  au  rang 
où  le  reléguerait  un  juge  superficiel ,  qui  verrait  seulement  les  petitesses  de  cet 
esprit  supérieur.  Le  héros  du  volume  est  Gustave  Adolphe;  mais  le  Gustave 
Adolphe  vrai,  ni  légendaire,  ni  de  convention.  Plus  M.  Michelet  admire,  mieux 
il  peint,  et  cette  figure  de  Gustave  Adolphe  est  certainement  une  de  ses  meilleures. 
M.  Aroux,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  Dante,  vient  d'appliquer  à  toute 
la  poësie  chevaleresque  du  moyen  âge  le  système  d'interprétation  dont  il  a  fait 
l'essai  sur  le  grand  Florentine  Quel  est  ce  système?  Il  fait  des  troubadours  comme 
de  Dante  les  apôtres  de  l'albigéisme ,  et  de  leurs  poèmes  autant  d'évangiles ,  d'épî- 
tfes,  ou  de  controverses  hérétiques  et  symboliques.  Chantres  et  propagateurs 
de  l'hérésie,  ils  se  sont  servis  des  légendes  populaires,  les  ont  transformées, 
appropriées  à  leurs  vues ,  et  ont  construit ,  de  ces  matériaux  fournis  par  la  tradi- 
tion, tout  un  édifice  à  la  fois  dogmatique  et  éthique.  Quant  aux  fameuses  cours 
d'amour,  •  elles  n'étaient  autre  chose  que  des  conciles  provinciaux  où  étaient 
»  convoqués  les  pasteurs  opposants ,  albigeois  ou  vaudois ,  pour  conférer  sur  les 
u  besoins  de  leur  église.  »  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  à  fond  la  valeur  de 
ce  système,  qu'il  faudrait  rejeter  de  prime  abord ,  s'il  attribuait  à  cette  propa- 
gande symbolique  la  formation  même  des  mythes  et  des  légendes  chevaleresques; 
mais  M.  Aroux  ne  va  pas  jusque-là  ;  il  voit  dans  les  troubadours,  non  pas  des 
créateurs ,  mais  d'habiles  artistes  de  seconde  main ,  qui  ont  mis  en  œuvre ,  et 
détourné  au  profit  de  leurs  doctrines ,  les  créations  populaires  et  poétiques.  Même 
restreinte  ainsi ,  sa  thèse  aura  de  la  peine  à  se  faire  admettre.  Dans  son  ensemble , 
elle  choque  les  idée||Xêçues;  dans  le  détail,  il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler 
des  interprétations' V^lraires ,  forcées  ou  simplement  spécieuses.  Il  en  est  d'au- 
tres qui  semblent  plausibles.  Quand ,  par  exemple ,  dans  le  combat  entre  Walter 
d'Aquitaine  et  Hagen ,  nous  voyons  le  premier  de  ces  deux  chevaliers  perdre  la 
main  droite  et  Hagen  l'œil  droit,  on  admet  volontiers  que  ces  blessures,  pour 
ainsi  dire  symétriques ,  sont  aussi  des  blessures  symboliques.  Un  des  forts  argu- 
ments de  M.  Aroux ,  c'est  la  contradiction  absolue  entre  la  poésie  chevaleresque 
et  galante  et  les  mœurs  réelles,  nullement  galantes  et  chevaleresques,  du  moyen 
âge.  Il  pourrait  invoquer  aussi  ce  besoin  d'allégorie  et  de  symbolisme  qui  a  été 
comme  la  maladie  de  beaucoup  de  peuples  et  de  beaucoup  d'époques.  Mais, 
nous  le  répétons,  nous  ne  voulons  ici  ni  attaquer  ni  défendre,  nous  voulons 
simplement  signaler  une  thèse  soutenue  avec  beaucoup  d'effort ,  de  conviction  et 
aussi  de  subtilité.  Nous  nous  en  faisons  d'autant  plus  un  devoir,  que  M.  Aroux 
se  plaint  en  maint  endroit  du  mauvais  vouloir  de  la  presse  et  de  la  critique. 
L'hospitalité  que  nous  pouvons  offrir  aux  livres  français  n'est  pas  grande,  mais 
nous  voulons  au  moins  qu'elle  soit  générale,  et  comprenne  toutes  les  idées  dans 
sa  justice  distributive.  C'est  au  même  titre  d'impartialité  que  nous  mentionnons 

I  Les  Mystères  de  la  chevalerie  et  de  l'amour  platonique  au  moyen  âge;  Paris,  Jules  Rcnotianl. 
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Fesquîsae  d'an  nouveau  système  de  philosophie  avec  lequel  nous  sympathisons 
fort  peu  K  M.  Alphonse  Funck,  l'inventeur  de  eette  nouvelle  doctrine,  n'admet 
dans  l'histoire  des  peuples  qu'un  progrès  relatif  et  limité,  et  il  distingue  un 
progrès  de  la  liberté  et  un  progrès  de  la  moralité ,  cooune  si  la  moralité  n'était 
pas  la  condition  même  de  la  liberté.  En  philosophie  politique ,  il  est  de  l'avis  de 
Hobbes,  et  il  avance  hardiment  que  tout  pouvoir  est  légitime ,  par  cela  seul  qu'il 
est  le  pouvoir.  M.  Funck  pense  aussi  qu'il  peut  y  avoir  une  philosophie  sans 
méthode.  Il  suffit  de  lire  sa  brochure  pour  se  convaincre  qu'U  se  trompe.  Elle 
manque  de  méthode ,  mais  elle  manque  aussi  de  philosophie. 

Le  théâtre  compte  cefmois-ci  un  succès  sérieux,  à  la  fois  populaire  et  littéraire  : 
les  Mères  rtpeMkt  de  M.  Félicien  Malle&lle.  Le  talent  fort  et  sincère  de  l'auteur 
de  Psyché  et  des  Mémoires  de  don  Jman  n'a  jamais  réussi  avec  plus  d'éclat  et  de 
sympathique  approbation.  D  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  pièces  de  ce  genre  pour 
remettre  sur  pied  le  drame ,  si  déplorablement  abimé  par  les  carcmssiers  et  les 
machinistes.  •—  Le  théâtre  de  la  Porte-Sainf-Martin ,  qui  a  eu  cette  bonne  fortune, 
en  a  eu  encore  une  autre,  celle  d'un  charmant,  poétique  et  pittoresque  ballet,  comme 
sait  les  faire  à  ses  heures  perdues  l'auteur  de  la  Péri,  M.  Théophile  Gautier.     • 

A.  NarrriER. 


GOUHS  M  LAIIGUS  LATIN!  D*APR^  LA  VihilODB  ROBBRTSON,  par  Am»  JacquCt. 

-*-  Paris,  chez  Derache. 

On  se  'pl%it  depuis  quelque  temps  à  résumer  les  différences  qui  eiistent  entre 
les  anciennes  langues  classiques  et  les  langues  modernes  par  deux  termes  de 
logique  ou  de  philosophie  :  celles-ci  sont,  comme  on  dit,  des  langues «no/ylîgifai, 
celles-là  des  langues  synikéHques.  Sans  dire  beaucoup  à  l'esprit  de  celui  qui  pos- 
sède ces  idiomes,  des  termes  aussi  opposés  montrent  avec  évidence  que  les 
langues  anciennes  demandent  de  notre  part  une  étude  4imz  sérieuse,  si  nous 
voulons  nous  pénétrer  de  leur  génie ,  si  différent  de  la  langite  ^naternelle. 

C'est  donc  avec  satisfaction  que  nous  faisons  connaître  toute  tentative  sérieuse 
qui  a  pour  objet  de  conduire  la  jeunesse ,  par  les  voies  les  plus  appropriées  à  cet 
âge,  à  la  connaissance  réelle  de  la  langue  latine,  si  utile,  et  on  pourrait  presque 
dire  indispensable,  pour  posséder  en  toute  perfection  la  langue  française.  Le 
véritable  noeud  de  l'enseignement  linguistique  élémentaire  est  le  cercle  vicieux 
dans  lequel  la  nature  de  la  chose  place  le  précepteur  :  il  faut  donner  des  principes 
et  des  règles  ;  mais  ces  principes  et  ces  règles  ne  peuvent  être  bien  saisis  et  réel- 
lement compris  que  dans  leur  application ,  dans  les  textes  latins  mêmes  ;  or,  pour 
entendre  ces  textes ,  il  faudrait  être  initié  déjà  aux  principes  qu'on  s'efforce  de 
démontrer  par  ces  textes.  Dans  un  journal  spécial ,  nous  pourrions  donner  d'inté- 
ressants détails  sur  les  solutions  pratiques  de  ce  problème,  qui  ont  été  tentées 
depuis  les  jésuites  et  Port-Royal  jusqu'à  nos  jours;  mais  nous  aimons  mieux 
entretenir  le  lecteur  d'un  nouveau  cours  de  latinité»  le  plus  complet  de  tous  ceux 
que  nous  connaissons,  et  qui  se  tiennent  dans  des  proportions  analogues  :  car  ce 
cours ,  trèsHiéveloppé  sur  tous  les  points  importants ,  se  renferme  en  un  volume 

Le  Moralisme  f  esquisse  philosophique  par  Alphonse  Funck;  Paris,  Lad  range. 
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4e  440  IMBM.  Le  nem  de  M.  iaequei  «tt  hoaonblemeM  oonm  dens  IVntd- 
{pMaent  libre,  eoqwel  H  •'veué  eon  zèle  et  ees  talents  pendent  plus  de  vingt-oinq 
a»s»  à  Dre«x  et  à  Firis.'c  Je  donae,  dit41,  eiqouid'bai  >  de  la  ipUbficM  à  Time 
d—yto  îetinetde  mon  enseiçnement.  »  La  méthede  qni  Cait  Tâme  de  êva 
manuel  a  germé  dans  les  nécessités  et  les  ernnpiications  de  Ja  pratique  de  ren- 
seignement. 

Voici  en  quoi  consistent  les  modifications  que  M.  Jacquet  a  apportées  à  la 
méthode  Robertson  en  l'appliquant  à  une  langue  morte.  Il  n'a  pas  composé  lui- 
même  des  textes  latins  progressifs  et  renfermant  les  principales  racines;  il  a 
choisi  des  textes  auihentiqËtes  et  gradués  dans  des  auteurs  de  genres  différents ,  et 
set  explications  à  ce  sujet  montrent  combien  ses  vues  et  sa  connaissance  de  la 
matière  sont  supérieures  à  ce  qu'on  rencontre  chez  les  artisans  vulgaires  des 
«  méthodes  simples  et  faciles.  »  Chacun  de  ces  vingt-cinq  textes,  les  premiers 
de  quelques  lignes,  les  derniers  d'une  page  et  demie,  est  étudié  sous  toutes  ses 
laces.  Nous  trouvons  d'abord  une  traduction  littérale  suivie  de  la  traduction 
française,  ensuite  une  traduction  alternative  qui  rend  l'élève  maître  de  toutes 
les  expressions  de  ce  texte,  soit  seules,  soit  combinées.  Ce  dernier  résultat  est, 
poar  ainsi  dire ,  vérifié  par  la  conversation ,  ou  «  série  de  questions  qui  ont  pour 
but  de  faire  disparaître  jusqu'à  la  moindre  trace  d'hésitation  sur  le  sens  du 
récit.  »  Vient  ensuite  la  phraséologie,  qui  est  d'une  éminente  utilité,  et  sur 
laquelle  nous  sommes  parfaitement  de  l'avis  de  M.  Jacquet,  qui  s'exprime  en  ces 
termes:  «  On  y  cherche  à  construire  des  phrases  avec  les  éléments  que  l'on  pos- 
sède; ce  latin  retourné  est  une  préparation  indispensable  pour  la  composition. 
On  dispose  progressivement  du  matériel  étodié  »  et  on  s'exerce  à  ce  rapproche- 
ment soudain,  mais  correct,  des  mots  et  des  formes,  sans  lequel  on  ne  peut  dire 
qu'on  connaît  une  langue.  »  Voilà  la  partie  spécialement  pratique  des  leçons.  La 
seconde  partie  de  chaque  leçon  porte  le  titre  analyse  et  théorie,  et  entre  succes- 
sivement à  propos  du  texte  dans  tous  les  détails  de  la  bonne  latinité,  dont  l'exposé 
se  trouve  ainsi  achevé  à  la  vingt-cinquième  leçon.  Nous  ne  saurions  mieux  décrire 
l'organisation  intelligeqte  de  cette  partie  que  par  les  paroles  mêmes  de  M.  Jacquet  : 
«  Elle  se  divise  ^  quatre  parties  :  lexiologie,  choix  et  disposition  des  mois, 
syntaxe  et  versification.  Dans  la  lexiologie,  on  analyse  chaque  mot  nouveau,  et 
on  recherche  les  diverses  acceptions,  la  racine  et  les  principaux  dérivés.  Dans  le 
second  point ,  on  fait  des  remarques  sur  la  disposition  la  plus  élégante ,  ou  au 
moins  la  plus  générale  des  mots;  on  discute  l'emploi  des  expressions  simples  ou 
composées,  et  l'on  donne  les  particularités  utiles  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans 
la  lexiologie  et  la  syntaxe.  Vient  ensuite  la  syntaxe ,  qui  développe  les  règles  de 
construction ,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présentent  dans  le  texte ,  dans  un 
ordre  suffisant  de  liaison  et  de  déduction.  La  quantité  et  la  versification  termi- 
nent cette  seconde  partie;  je  me  suis  efforcé  d'en  exposer  les  règles  d'une  manière 
succincte  et  coordonnée.  »  On  voit  ainsi  dans  cette  analyse  et  théorie  se  dérouler 
successivement  toute  la  matière  des  grammaires  latines  systématiques,  sans  la 
sécheresse  inséparable  des  méthodes  dogmatiques.  La  lecture  de  cette  partie  a 
pleinement  confirmé  pour  mei  ce  que  M.  Jacquet  avait  dit  dans  la  préface  :  «  J'ai 
llché  d'oublier  les  grammairiens,  mes  premiers  maîtres,  et  sur  une  lecture 
nouvelle  et  patiente  des  écrivains  latins  j'ai  cherché  à  construire  un  édifice  de 
doBuées  justes  et  inattaquables.  »  Je  ne  puis  mieux  foire  ressortir  la  nouveauté  et 
la  solidité  du  fond  scientifique  sur  lequel  AL  Jacquet  a  établi  sa  méthode,  que 
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par  quelques  indications  précises  :  dans  aucune  grammaire  latine  employée  dans 
notre  enseignement,  on  ne  trouvera  les  détails  instructifis  que  M.  Jacquet  a 
réunis  sur  hic,  Ole  et  iste,  p*  191-1,93;  sur  exelab,  p..  209-2 16;  sur  les  verbes 
qui  gouvernent  le  génitif,  p.  234-236;  sur  les  verbes  fréquentatif  et  inchoatifs, 
p.  352-354  ;  sur  le  parfait  et  le  supin,  p.  4 18-424. 

Fi.  DoBRn. 


o.-r5^Q[>^o 


Ch.  Dollfus.  —  A.  Nbfftzer. 
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impériale.  Toulon ,  iii-8«,  5  pi. 

216.  &oih  ▼.  SehreekenfleÎB.  Die  Ka- 
vallerie  in  der  Sclilacht  an  der  Moskwa. 
Nebst  einigen  ausfQhrl.  Nachricbten  Ab.  die 
Leistungen.  d.  4.  Kavallerie-Corps  unter  der 
Anfuhrg.  des  Gênerais  Latour-Maubourg. 
Munster,  in-8o,  geh.,  pi.,  4  fr. 

217.  &astow(W.).  Geschichte  der  In- 
fanterie. 2.  (Sehluss-)  Bd.  In-8^  Gotha, 
geh.,  8  fr. 


TECHNOLOGIE,  AGRICULTURE. 
COMMERCE. 


218.  AllMrel(J.  B.  d^.  Cours  théorique 
et  pratique  de  la  taHle  des  arbres  fruitiers. 
10*  édition.  In-8*,  8  pi.,  5  fr. 

219.  Axidenoii  (W.).  Commercial  cor- 
respondence,  a  collection  of  modem  letters 
of  business,  vrith  notes  critical  and  expla- 
natory  and  an  appendix.  A  new  édition. 
Paris,  in-l 8,  3  fr.  50. 

220.  Banehe.  Dictionnaire  de  l'épicerie, 
recueil  historique  et  géographique  des  sub- 
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stances  indigènes  et  exotiques,  simples  et 
composées,  et  des  ptinci|)aax article^  fai- 
sant partie  du  commerce  de  l*épîcerie.  Pa- 
ris, in-18,  3  tr. 

221.  BaïunsUrk  (E.).  Einleitung  in  das 
wisBensobaflliGlie  Stodium  der  Landwirth- 
Bdaàtl,  in-8*.  Berlin,  geh.,  2  fr.  70. 

222.  Bedker  (M.).  Uandbuch  der  Inge- 
trienr-Wissenschan.  2  Bd.  A.  u.  d.  T.  :  Der 
Brttclienbau  in  sânem  ganzen  Umfange  o. 
m.  iMsond.  Rûck^cht  aaf  die  neoesten 
Oenstractioneo.  Mit  Atlas  enth.  :  37  grav. 
Taf.  in  gr.  Fol.  2.  Aufl.  Stuttgart,  géh., 
29  fr. 

22^3.  BtnmwdiH  (A). 'Essai  SOT  l^rt  4e 
re^anrer  les  estampes  «t  les  liYres.  2»  édi- 
tion. Paris,in-16. 

224.  Bonohard  (L.).  Traité  des  con- 
stmCliens  mrales  et  de  leur  disposition ,  ou 
des  maisons  d'Iiabitation  k  Tusage  des  cul- 
tSrateurs;  des  logements  pour  les  animaux 
domestiques,  écuries,  etc.  X.  I'^".  Paris, 
te  pil.,  n  fr- 

225.  Bretrrter  (1).\  The  Kaléidoscope, 
ils  History,  Theory,  and  Construction  -.  with 
its  Application  to  the  Fine  and  UsefuI  Arts. 
LondMi,  ln-8<>,  7  fr. 

226.  Bollai-Savarim.  Physiologie  du 
goût ,  on  Méditations  de  gastronomie  trans- 
cendante. Paris,  in-18,  3  fr.  50. 

227.  Çhalieton  de  Bnighat  (F.).  De  la 
tourbe.  Etudes  sur  les  combustibles  em- 
ployés dans  Pindustrie.  Paris,  in-8«. 

228.  OluuBiMn.  Véritable  théorie  de 
Part  du  tailleur.  Paris,  iiH8%  16  pi.,  Z  fr. 

229.  Ch— Irt  (C4MDfllte  dft).  L*Mt  des  jar- 
dins ,  Ml  Études  historiques  et  psatiques  wr 
l'aroangement  exiérlear  4ies  habitations, 
saivi  d'on  Essai  sur  rarchitectsM  rurale, 
ks  ctfttagea.  Broeh.  éa^s  4  fr. 

230.  BeoMM  (1.).  ht  fardhi  froitler  du 
JAuéHm,  ou  lcMiègra|ihieide  ieiites  ted  es- 
pèoes  et  ^«iiétéê  d'arbres  fruitien,  avec 
leur  description ,  leur  histoire ,  leur  syae- 
nymie,  etc.  T.  I.  ln-4o,  48  pi.,  60  fr. 

231.  Bietioniiaîre  universel,  théorique 
et  pratique  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion. 2*  livraison  (Arm-Boi).  Paris ,  in-8°, 
3  fr. 

L'ouvrage,  2  vol.  gr.  in-8<>,  sera  publié 
en  14  livraisons. 

132.  M whahiwin ,  die,  u.  die  bedeu- 
teaderea  Post-  u.  Dampfschiff-Verbiadua- 
gen  in  DeutsclUand  a.  den  angrenaenden 
Landern.  Mit.  2  Karten.  Aus^ibe  N.  1. 
Berlin,  br.,  2  fr. 

033.  BufiAto  sor  les  vaayeas  d^asaumr 
la  régularité  et  la  slweté  de  l«ex{»loiftati«n 
sur  les  chemins  de  fer.  Parts,  ia-i*. 

214.  gteoft  (A.  d').  Tablea  4e  mâture. 
«Mites,  in-4s  1  pL 


2«s.  g>M t^wM  (J.).  The  Micwcape ,  Ms 
RevelatioDs  and  Applicalioas  ia  Sdeace  aad 
Art.  Ediabai^,  clotb.,  4  fr.  50. 

230.  S%nw.  Bxpeoitiea  et  tiistolitt^s 
principales  décoavartes  atieatiiines  hm- 
demes.  Paris,  4  vol.  in-i8i  Cigares  dans  le 
texte;  14  fr. 

237.  CIniart  (Ch.).  De  llaAaeaoe  de  k 
culture  de  la  bettenave  sar  la  productioa 
da  blé.  Paris«  ia-4s  8  ^  2  col. 

238.  CkMfm(L.).  L'Agricuttore  fkaaçaiae. 
Paris,  in-4o,  60  fr. 

239.  ^mm^aét  (A.).  Tracé  «éaéral  4es 
eourbes  drculaiKes,  elMptiques  et  paraboii- 
ques  de  racoordeaient  poar  chemins  de  fer, 
routes ,  canaux ,  etc.  Paris ,  in-S»,  2  pi. 

240.  3be  Goateolx  de  Gimtelevi.  La  Vé- 
nerie française,  avec  les  types  des  raoes  de 
chiens  courants,  dessinés  diaprés  nature  par 
MM.  le  baron  de  Noirmont,  G.  Jadin  et 
PeaguîUy.  Bvis,  in-4>,  14  pi.,  25  fr. 

241.  BierflbanC  afid  Banker's  BegiKter 
for  1858.  Mew-York,  doth»  9  fr.  50. 

242.  Mulot  (E.).  La  Photographie  pour 
tous,  apprise  sans  maître.  Paris,  ia-8<>,  1  fr. 

243.  Ortolan  (A.).  Notes  sur  les  cuishies 
et  appareils  distillatoires  et  les  caisses  à 
eau  A  bord  des  navires  à  vapeur.  Paris, 
in-8o,  figures,  2  fr. 

244.  Ortolan  (A.).  Traité  élémentaîna^V 
machines  à  vapeur  marines,  i»  éilKon.  Pa- 
ris, in-8«;  figures  daae  le  texte,  14  ta- 
bleaux, atlas  de  17  ptandies  gravées. 

245.  Bandot  (N.).  Notice  du  vert  de 
ChiM  et  de  k  teinture  «a  vert  ehec  les  Chi- 
■Dis.  Pans,  in-4»,  avM  éehaafiUoas  ooIoiMb 
joints  au  texte. 

246.  TlnélHMt.  Traité  fvatiqaeaMaplifié 
sur  tontes  les  bianohes  et  la  photographie 
en  général,  et  4e  la  jretaache  à  Phniie  et  à 
l'a^amUe.  Paris,  én-lt,  î  fr.  iO. 


Edocatim. 


247.  Oofanar  (M«*  de).  ffoiA^eTles  mo- 
raies.  Paris,  in-32 ,  4  cent.  Les  cent  exen- 
piaires,  4  fr. 

ëvangéliques ,  ou  Lecture  courante  à  Pacage 
des  écoles  primaires.  Toulouse,  ia-12,  i  fr. 
249.  ■Mnim(£.).MétkadeëléBeBtail6 
•et  complète  pour  l^aeooaipagBeaMBt  du 
plahi-clHMt,  tpéoialemeat  deaUaée  aax  «e- 
oldfliafltiqnes  et  aaa  éMwres  ides  séailBalres^t 
éas  maîtrises.  Bijea,  ia-n,  moalqae  notée 
dans  le  texte,  3fr« 
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350.  IfwitirfoM  (A.  h.).  Étute  des 
rédU  de  TABcieii  Tettamnl,  «i  forme  d^i»- 
fttinction  pour  école  du  dimanche.  Paris, 
bi-l8,3fr.  50. 

L'oaimg»  complet»  2  toI.  Pris^  :  6  fir. 

251.  Vape-Oawpentîer  (M»«).  Histolte 
et  leffOM  de  cboees  pour  la»  «b£miI8.  Faris, 
in-is»  2  Ar. 


■OMM,  ntm%,  KAil^tRTS. 


253.  AboQl  (E.).  Maître  Pierre.  Paris, 
ùhlî ,  2  fr. 

353.  A«Eara  (AO-  Le  Cloa  Pommier. 
Paris,  ia-12,  1  fr. 

354.  Athmrd  (A.).  La  GbMiO  loyale. 
Paris  p  2  Tol.  in-S»,  3  Cr. 

155.  Aihar4(A.).Le8 
—  Tbérèae.  -^  MadenoneUe  da 
Le  Bracelet  de  coraiL -^  l^uis ,  in-lft ,  i  fr. 

256.  AMphm  (I.  L.).  Lettèrs  from 
Spaia  io  1856  and  1857.  Londea,  îfr««» 
dotik,  13  fr.  25. 

257.  Aflk  Waiiai  or,  the  RIdiest 
ComniMer  ia  Evgland.  Londûn»  lo-8«, 
cloth,  17  fr.  50. 

258.  AiiMa(L.  de).  Un  mariage  en  pro* 
vince.  2«  édit.  Paris,  in-12 ,  1  fr. 

259.  BoMT  (H.).  Tto  Désert  «f  SInai  : 
Notes  of  a  Spring  Jouniey  from  'Cairo  to 
BaenlMte.  3*  édit.  Landou,  i»*«»,  doth, 
7  fr.  50. 

3M.  BwaM  (i.).  Jehanses  Kepler.  His- 
lanadie  BrtaMwig.  3  Bde.  Prt«ue,  «eh., 
10  fr. 

2«l.  ChtftiMRne.  L^art  des  ters  Ijri- 
<pie«.  Paris,  in-s*. 

382.  PervMitèf-SMivadra.  Les  Nou- 
Telles ,  traduites  çt  annotées  par  L.  Viaidot. 
Paris,  in-18,  2  fr. 

363.  Champflflvry.  Les  Premiers  beaux 
jours.  Parid,  in-i8,  1  fr. 

364.  Cdombey.  Aventures  burlesques 
de  Dassoucy.  Nouvelle  édit.  Paris,  in-i8, 
1  portrait ,  2  fr.  50. 

265.  Ctontef  (Les)  rémois,  par  M.  le 
comte  de  C...,  dessins  de  E.  Meissonnier. 
3*  édition.  Paris,  in*  18,  5  fr. 

366.  OoBTenatîoaa-LaMon  filr  bil- 
dende  Kunst.  Hrsg.  t.  F,  Faber.  In-8<». 
Leipiig.geh.,  1  fr.  35. 

367.  Oammiiia  (Bliss).  Mabel  Vaughan. 
Paris,  ini8,3  fr. 

268.  l>efljs.  La  Fille  à  Mai'ie-Rose.  T.  I. 
Paris,  in-18, 1  fr. 


369. 


(A.).  «OBfalves ,  Os  Tynbiras. 
CanHaa  1-IV.  In*8». 
Ulprig,  geh.,  3  fr.  35. 

370.  INnMBoir  (P.).  Les  T^emmes  ter- 
ribles, comédie  en  trois  actes,  en  prose. 
Paris,  &n*16,  i  fr. 

371.  Booms  (A.).  Le  capitaine  Richard. 
Paris,  in-8»,  2  fr.  25. 

272.  Hamas  fils.  Aventures  de  quatae 
femmes.  Paris,  in-i8,  l  fr. 

273.  INkrttr-Albnm,  Albveokt.  £ine 
Sammlung  der  schônsten  Diirersdien  Holz- 
•chnllte  in  gleicher  Grosse  in  Hoh  g^m. 
«nier  MitwMg.  a.  AuMtht  von  W.  t. 
KaiÊlbach  u.  A.  lOreiing.  4.  LQg.  In-folio. 
Mttaniherg,  la  liv.  à  5  fr. 

274.  Ttémj  (A.).  Les  Mattnssas  pari- 
siennes. 2*  partie.  Paria  »  in-ia,  1  fr. 

275.  OaUerie  der  Meisterwerke  altdeut- 
scher  HoUschneidekttnst  in  facsimilirten 
Nachlildungen.  4.  u.  5.  Lïg.  In-fol.  Miim- 
berg,UiUv.  à5fr.  50. 

276.  Oaloppe  d'Oiura«re.  Le  Diable 
boiteux  à  Paris.  Paris,  in-l8,  i  fr. 

277.  Oaotîer  (T.).  Nouvelles.  5*  édition. 
Paris,  in-18,  3  fr.  50. 

278.  awrtiar  (T.),  Le  Romaa  de  la  miK 
mie.  Paris,  in-l2 ,  2  fr. 

270.  QmÊiatt  (T.).  Foéaias  oômpMtes. 
Paris,in-18,8fr.  50. 

280.  «kvBdvMOTirt  (A.  de).  La  Yieîlle 
ille.  2*  partie.  Paris ,  5  vol.  in-8*,  22  fr.  50. 

281 .  ^odun  (L.).  La  Dernière  sœur  grise. 
Paris,  in-18,  1  fr. 

282.  Orandrort  (M.  de).  Comment  on 
s'aime  lorsqu'on  ne  s^aime  plus.  Paris,  in-i  2,. 
50  c. 

283.  Belffierîoh  (A.).  Slcizzen  u.  Erzàli- 
luttgen  atis  Irland.  In-8«.  Berlin, geh.,  6  fr. 

284.  Bohfli  (R.  V.).  Christian  LammfeU. 
Roman  in  5  Bdn.  In- 16.  Breslau,  geh.,  5  fr. 

285.  Jameson  (MM.).  Memoirs  of  the 
Early  Italian  Painters,  and  of  the  Progress 
of  Painting  in  Italy.  New.  edit.  London, 
in-12 ,  cl.,  7  fr.  50. 

286.  Kan  (A.).  Encore  les  femmes. 
Paris,  in-18,  l  fr. 

287.  WLocU  (H.  de).  Le  Médecin  des  vo- 
leurs. —  L* Amour  et  le  Diable.  Paris ,  4  vol. 
in-8«»,  18  fr. 

288.  &amartîiie  (A.  de).  Lecture  pour 
tous ,  ou  Extraits  des  œuvres  générales  de 
Lamartine,  choisis,  destinés  et  publiés  par 
lui-même.  Nouvelle  édition.  Paris,  in-18, 
3  fr.  50. 

289.  &e  Blane.  Manuel  de  Pamateur 
d'estampes.  T.  III.  9*  livraison.  Paris ,  in-8o, 
4fr.50. 
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290.  L*Snte<e  en  Sipagne ,  cbaiMOn  de 
geste  inédite  renfermée  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Saint-Marc,  à  Venise; 
notice ,  analyse  et  esitraits  par  Léon  Gautier. 
In-8«,  br.,  4  fi*. 

291 .  Mayne-Aeîd.  Le  Bufalo  blanc ,  par 
le  capitaine  Mayne-Reid.  Paris,  in-4«, 
1  fr.  25. 

292.  Méry.  Ems  et  les  bords  du  Rhin. 
Paris,  in-18,  2  fr. 

293.  Monpont.  Les  Maris  prédestinés. 
Paris,  in-32,  73  c. 

294.  Wagler  (G.  K.),  die  Monogram- 
misten  u.  diejenigen  bekannten  u.  unbe- 
kannten  Kûnstler  aller  Sclmlen,  welche  sich 
zur  Bezeictmung  ihrer  Werke  eines  figttrli- 
chen  Zeichens,  der  Initialen  d.  Namens, 
der  Abbreviatur  desselben,  etc.,  bedient 
haben.  6.  Hft.  in-8*.  Mâncben ,  1 4  fr. 

295.  Vans  vÎTant,  par  des  hommes  npu- 
yeaux.  Le  Mariage.  Paris,  in-32,  1  fr, 

296.  VaolFenralî,  roman  anglais,  tra- 
duit par  M"*  H.  Loreau.  Paris,  in-i8,  2  fr. 

297.  VeMittidoux  (L.  de).  L'École  an- 
glaise (1672-1851).—  Études  biographiques 
et  critiques.  Paris,  in- 18,  3  tr, 

298.  PîllearB  (Le^)  d^épaves,  roman  an- 
glais, traduit  par  L.  Sténico.  Paris,  in-i8, 
2fr. 

299.  VooehlnB.  Le  faux  Pierre  Ifî,  par 
Alexandre  Pouchkin,  traduit  du  russe  par 
le  prince  A.  Galitzin.  Paris,  in- 18. 

300.  aadelîfib  (A.  de).  L'italien,  ou  le 
Confessional  des  pénitents  noirs.  Paris, 
in-4«,  2  col. 

301.  &^al  (A.).  La  Robe  rouge.  Paris, 
m-18,  1  fr. 

302.  Beybaud  (M«*  C).  Le  Cabaret  de 
Ganbert.  Paris ,  in-i2 ,  1  fr. 

303.  &eybaad  (L.).  Jérôme  Paturot  à  la 
recherche  de  la  meilleure  des  républiques. 
Nouvelle  édition.  Paris ,  in-18 ,  1  fr. 

304.  &ioheliea  (Marédial  duc  de).  Mé- 


moires. T.  I,  ayec  avant-propos  et  notes 
par  M.  F.  Barrière.  In- 18,  S  fr. 

305.  Bozîèret  (C.  de)  Esquisses  poéti- 
ques. Paris,  in-8«,  6  fr. 

306.  Saînt-ttlazeiit.  Les  pays  inconnus. 
Paris,  in-8*. 

307.  Sandaaii  (J.).  La  Maison  de  Penar- 
van.  Paris,  in-18,  3  fr. 

.  308.  Séjour  et  Brérï.  Le  Martyre  da 
cœur,  drame  en  cinq  actes ,  en  prosie.  Paris, 
in-18,  2  fr. 

309.  ShakspeK'f  Werke.  Hrsg.  n.  er- 
klàrt  y.  A'.  Detius.  4.  Bd.  Historiés.  1. 
Stttck.  In-8«.  Elberfeld,  geh.,  2  fr.  25. 

Les  vol.  I-IV,41  fr.  75. 

310.  Skissen-Bnofa ,  architektonisches. 
Eine  Sammlung  v.  Landbausern,  Yillen, 
lindl.  Gebâuden,  Gartenhausern,  Garten- 
verzierungen ,  etc.  Mit  Détails.  33  Hfl. 
In-fol.  Beriin,  4  fr. 

311.  Sord  (C).  La  vraie  histoire  coni- 
que de  Frandon.  Nouvelle  édition,  avec 
avant-propos  et  notes;  par  E.  Colombey. 
Paris,  in-18,  2  fr.  50. 

312.  Soulîé  (Fr.).  Le vioomtede  Béliers. 
Paris,  ûi-4%  2  col. 

313.  Sue  (E.)  Les  Enfants  de  Pamoor. 
Paris,  in-4«,  2  col.,  l  fr.  25. 

314.  Sue  (E.).  Les  Mystères  de  Paris. 
Paris,  in-18,  2  fr. 

315.  Bnm  (B.).  Paula  Monti.  Paris,  io- 
18,  1  fr. 

316.  Sua  (£.).  Les  sept  Péchés  eapitaoi 
2  voLin-18,2  fr. 

317.  Bnm  (E.).  Les  Secrets  de  l'Oreiller, 
Paris,  4  vol.  in-18 ,  14  fr. 

318.  Vehatd  (M.)-  Le  retour  du  mari, 
comédie  en  4  actes,  en  prose.  Paris,  in-is, 
2fr. 

319.  Tenadigf  KimstoohaBtM.  Gallerie 
der  Meisterwerke  Venetianisclier  Malerei  in 
Stahlstidi.  Mit  Text  y.  F.  Fecht.  (In  12 
Lfgn.)  1  Lfg.  in-4«.  Triest,  geh.  La  Ht. 
2  fr.  75. 


w^^s^SJXâi-^rv^ 


Paris.  —  Typographie  de  Henri  Pion,  8,  me  Garancière. 
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COSMOS, 

ESSAI  D'UNE  DESCRIPTION  PHYSIQUE  DU  MONDE 

PAR 

ALEXANDRE  DE  HUMBOLDT. 


Il  n'y  a  pas  lieu  de  comparer  M.  de  Humboldt  avec  Pline  l'Ancien  « 
mais  il  y  a  lieu  de  comparer  leurs  ouvrages.  Pline,  employé  supérieur 
de  l'empire  romain,  tantôt  fonctionnaire  civil,  tantôt  commandant 
militaire,  comme  c'était  l'usage  dans  cet  ordre  de  choses,  Pline,  dis-je, 
avait  le  goût  passionné  des  sciences,  mais  il  ne  les  connaissait  pas,  et 
il  les  traitait  en  honmic  de  lettres,  non  en  homme  de  métier;  pour  lui , 
c'était  matière  à  compilation,  et,  d'intervalle  en  intervalle,  matière  à 
quelque  tirade  littéraire,  à  quelque  morceau  d'éclat.  M.  de  Humboldt 
est  versé  dans  toutes  les  sciences;  il  les  connaît  dans  leur  théorie  et  leur 
pratique;  il  a  mis  la  main  aux  choses;  il  compte  parmi  les  autorités, 
parmi  les  inventeurs;  et,  quand  il  rassemble  les  matériaux,  il  ne  com- 
pile pas,  il  choisit  et  coordonne.  Pline  avait  été,  par  ses  fonctions,  con- 
duit dans  les  diverses  parties  de  l'empire  romain,  et,  entre  autres,  dans 
la  Germanie,  qu'il  avait  vue  d'un  tout  autre  œil  que  ne  fit  Tacite,  et, 
je  crois,  d'un  œil  plus  clairvoyant  et  moins  prévenu;  il  commandait 
la  flotte  de  Misène  lors  de  celle  fameuse  éruption  du  Vésuve  qui 
engloutit  Stables,  Herculanum  et  Pompeï.  Poussé  par  le  désir  géné- 
reux de  secourir  les  riverains  que  menaçaient  les  cendres,  les  pierres 
ponces  et  la  lave,  poussé  aussi  par  une  noble  curiosité  d'assister  à 
quelqu'un  de  ces  grands  phénomènes  dont  il  avait  parlé,  il  alla  con- 
templer de  près  les  flammes  merveilleuses  que  lançait  la  montagne,  et 
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demeura  enseveli  dans  le  linceul  qui  s'étendit  sur  ces  campagnes  floris- 
santes. M.  de  Humboldt,  infatigable  voyageur,  n*a  rien  laissé  qu'il  n'ait 
visité;  il  a  vu  tous  les  continents  et  toutes  les  mers;  il  a  traversé  les 
steppes  de  l'Asie  et  les  plaines  d'Amérique;  il  a  monté  sur  les  pics 
élevés  des  Andes  et  de  l'Himalaya,  observant,  mesurant  et  rapportant 
une  ample  connaissance  des  accidents  et  des  phénomènes  de  cette  terre 
que  nous  habitons. 

Mais  il  y  a  lieu  de  comparer  les  ouvrages.  Pline  n*avait  entrepris 
rien  de  moins  que  n'a  fait  M.  de  Humboldt  lui-même,  et  Y  Histoire  natvr 
relie  écrite  par  le  Romain  est  un  Essai  de  description  physique  du  monde. 
Aussi  le  plan  des  deux  auteurs  concourt-il  jusqu'à  un  certain  point, 
comme  étant  donné,  dans  des  linéaments  principaux,  par  la  nature 
des  choses.  M.  de  Humboldt  considère  d'abord  le  ciel  et  les  corps 
innombrables  qui  le  peuplent;  puis,  descendant  sur  notre  globe  qui 
flotte,  lui  aussi,  parmi  tant  d'tles  flottantes,  il  en  décrit  la  forme, 
la  densité,  les  propriétés  essentielles,  la  réaction  de  l'intérieur  sur 
l'extérieur,  réaction  qui  se  manifeste  par  les  tremblements  de  terre  et 
les  volcans  (c'est  là  l'objet  des  quatre  premiers  volumes)  ;  enfin,  dans  les 
volumes  suivants,  il  étudiera  les  formations  géologiques,  la  répartition 
de  l'espace  entre  les  mers  et  les  terres,  l'enveloppe  gazeuse  qui  nous 
entoure,  la  vie  végétale  et  animale,  et  finaiem^it  la  race  humaine. 
Pline  commence  également  par  le  ciel,  les  grands  astres  qui  le  décorent 
et  les  mouvements  qui  les  animent;  du  ciel  il  descend  sur  la  terre 
pour  en  décrire  les  divisions,  les  mers,  les  fleuves,  les  cités  et  les 
peuples;  l'homme  ensuite  est  le  sujet;  après  l'homme  les  animaux, 
après  les  animaux  les  végétaux,  et,  à  -ce  propos,  une  histoire  de  l'agri- 
culture qui  en  tire  nos  aliments  et  de  la  médecine  qui  en  tire  nos 
remèdes  ;  enfin  les  métaux  et  les  pierres  qui  gisent  dans  le  sein  de  la 
terre,  et  auxquels  il  rattache  des  notions  sur  la  peinture,  sur  la  sculp- 
ture, sur  les  artistes,  notions  qu'on  ne  peut  assez  apprécier. 

Des  deux  parts  on  reconnatt  des  traits  généraux.  L'homme,  dès  les 
temps  primitifs,  eut  toujours  une  certaine  idée  de  Funivers,  d'une 
voûte  qui  Tenvironnait  de  toutes  parts,  d'espaces  d'où  lui  descendaient 
toutes  sortes  d'influences,  de  flambeaux  qui,  échauflEeint  ses  jours  et 
éclairant  ses  nuits,  roulaient  sans  repos  autour  de  la  terre.  Quand 
Pline  résuma  les  recherches  des  savants  grecs,  cette  première  vue 
s'était  déjà  singulièrement  agrandie;  on  savait  que  la  terre  était  ronde, 
on  Pavait  mesurée  approximativement;  et,  par  delà  la  lune ,  le  soleil  et 
les  planètes,  on  plaçait  le  ciel  des  étoiles.  Mais,  quand  de  nos  jours 
M.  de  Humboldt  prend  la  plume  pour  embrasser  en  mi  seul  tableau 
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l'ensemble  du  inonde,  toutes  ces  intuitions  de  Thomme  piinùtif ,  toutes 
ces  connaissances  positives  de  Fastronomie  grecque,  se  sont  perdues 
comme  un  point  dans  Tiinmensité  de  Fespace  aperçu,  dans  l'infinité 
des  soleils,  dans  la  lueur  profonde  des  nébuleuses  et  des  voies 
lactées. 

A  qui  veut  se  faire  une  idée  de  ce  mot  qui  occupe  une  si  grande  place 
dans  la  pensée  des  hommes  d'aujourd'hui,  le  progrès  de  la  civilisation 
ou  développement  de  l'humanité,  de  ce  mot  dont  la  réalité  sérieuse  et 
puissante  est  tantôt  vainement  contestée,  tantôt  insuffisamment  com- 
prise; à  qui,  dis-je,  veut  s'en  faire  une  idée,  il  faut  ouvrir  et  comparer 
le  livre  de  Pline  et  celui  de  Humboldt.  Dix-huit  cents  ans  les  séparent  : 
dirai-je  longue  ou  courte  période?  je  ne  sais,  car  on  ignore  la  durée 
antécédente  de  l'humanité;. mais,  dans  tous  les  cas,  période  occupée 
par  d'immenses  événements  politiques  et  sociaux  :  la  chute  de  l'empire 
romain  et  du  paganisme,  l'établissement  du  catholicisme  et  du  régime 
féodal,  la  décadence  au  quatorzième  siècle,  l'ère  des  révolutions  au 
seizième,  le  protestantisme,  le  déchirement  de  l'unité  religieuse,  le 
globe  parcouru,  et  l'Europe  devenant  le  guide  et  l'arbitre  du  reste 
du  monde.  Provisoirement,  abstenons-*nous  de  glorifier  cette  marche 
des  choses,  bien  qu'une  direction  s*y  laisse  apercevoir,  et  tournons- 
nous  vers  l'autre  côté  du  développement  général,  là  où  la  direc- 
tion et  le  sens  du  mouvement  ne  peuvent  être  contestés.  Au  temps  de 
Pline,  la  science  ne  connaissait  ni  les  distances  respectives  du  soleil, 
des  pbmètes  et  des  satellites,  ni  la  forme  des  orbites  parcourues,  ni  la 
nature  de  la  force  qui  les  mouvait,  ni  leur  volume,  ni  le  rapport  des 
étoiles  ou  soleils  indépendants  avec  notre  système.  Au  temps  de  Pline, 
elle  ne  connaissait  pas  la  forme  exacte  de  la  terre,  son  aplatissement 
anx  pôles ,  son  renflement  à  l'équateur,  ni  la  densité  de  cette  planète ,  ni 
les  conditions  de  calorique,  d'électricité  et  de  magnétisme  qui  y  sont 
inhérentes,  ni  les  périodes  par  lesquelles  elle  a  passé,  ni  les  races 
géologiques  de  végétaux  et  d'animaux,  ni  les  gaz  qui  en  composent 
Tatmosphëre,  ni  le  plan  général  de  structure  des  ôtres  organisés,  ni 
les  affinités  des  langues  et  des  peuples,  ni  l'histoire  de  l'humanité.  Au 
temps  de  Humboldt,  tout  cela  fait  partie  d'une  description  du  monde. 
Le  progrès  est  grand;  et  soyez  sûr,  vu  la  connexion  nécessaire  de 
toutes  les  choses-  sociales,  qu'il  est  parallèle  et  équivalent  dans 
le  reste. 

M.  de  Hnmboldt,  au  commencement  de  son  deuxième  volume ,  s'est 
complu  à  rechercher  comment  le  spectacle  de  la  nature  s'est  reflété 
dans  la  pensée  des  hommes  et  dans  leur  imagination  ouverte  aux 
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impressions  poétiques.  Chez  les  peuples  anciens,  ce  reflet  a  été  plus 
rarement  senti  et  plus  faiblement  exprimé  que  chez  les  modernes. 
Schiller,  cité  par  M.  de  Humboldt,  a  dit  :  «  Si  Ton  se  rappelle  la 
j»  belle  nature  qui  entourait  les  Grecs,  si  l'on  songe  dans  quelle  libre 
»  intimité  ils  vivaient  avec  elle  sous  un  ciel  si  pur,  on  doit  s*étonner  de 
»  rencontrer  chez  eux  si  peu  de  cet  intérêt  de  cœur  avec  lequel  nous 
»  autres  modernes  nous  restons  suspendus  aux  grandes  scènes.  La 
»  nature  paraît  avoir  captivé  leur  intelligence  plus  que  leur  sentiment 
»  moral.  Jamais  ils  ne  s'attachèrent  à  elle  avec  la  sympathie  et  la  douce 
»  mélancolie  des  modernes.  »  Au  fond ,  ce  jugement  du  grand  poëte  alle- 
mand est  vrai,  et  l'étude  des  littératures  classiques  Fa  inspiré  et  le 
confirme.  M.  de  Humboldt  ajoute  :  «  L'émotion  pour  les  beautés  de  la 
»  nature,  que  les  Grecs  ne  cherchaient  pas  à  produire  sous  une  forme 

>  littéraire,  se  rencontre  plus  rarement  encore  chez  les  Romains.  » 
Toutefois,  elle  ne  fut  pas  tout  à  fait  absente,  demeurant  en  germe,  en 
rudiment,  en  ébauche,  jusqu'aux  temps  voulus  pour  sa  pleine  efflores- 
cence;  elle  ne  fut  pas  tout  à  fait  absente;  et  M.  de  Humboldt  rapporte 
le  beau  passage  où  Platon,  représentant  des  hommes  tenus  toute  leur 
vie  dans  une  caverne  obscure  et  amenés  sans  transition  au  jour,  peint 
leur  admiration  :  <  À  la  vue  de  la  terre,  de  la  mer  et  de  la  voûte  du 
»  ciel,  quand  ils  reconnaîtraient  l'étendue  des  nuages  et  la  force  des 

>  vents,  quand  ils  admireraient  la  beauté  du  soleil,  la  grandeur  et  les 
»  torrents  de  lumière,  quand  enfin  ils  considéreraient,  aussitôt  que  la 
»  nuit  venue  aurait  entouré  la  terre  de  ténèbres,  le  ciel  étoile,  les 
j>  variations  de  la  lune,  le  lever  et  le  coucher  des  astres  accomplissant 
»  leur  course  immuable  de  toute  éternité ,  sans  doute  ils  s'écrieraient  : 
»  Oui,  il  y  a  des  dieux,  et  ces  grandes  choses  sont  leur  ouvrage.  »  A 
cela,  et  même  à  côté  de  Platon,  j'ajouterai  quelques  mots  de  Pline, 
lui  qui  comparait  gracieusement  à  des  yeux  les  étoiles  scintillantes  (tôt 
sUUarum  collucenUum  illos  oculos) ,  quelques  mots  qui  montrent  que  les 
merveilles  de  la  lune  variable  avaient  captivé  son  regard  et  son  esprit  : 

«  Le  plus  admirable  de  tous  est  l'astre  qui  est  le  plus  familier  aux 
]>  habitants  de  la  terre,  celui  que  la  nature  a  créé  pour  remédier  aux 
»  ténèbres,  la  lune.  Elle  a  mis  à  la  torture,  par  sa  révolution  compli- 
»  quée,  l'esprit  de  ceux  qui  la  contemplaient  et  qui  s'indignaient 
»  d'ignorer  le  plus  l'astre  le  plus  voisin.  Croissant  toujours  ou  décrois- 
9  sant,  tantôt  recourbée  en  arc,  tantôt  divisée  par  moitié,  tantôt 
»  arrondie  en  orbe  lumineux;  pleine  de  taches,  puis  brillant  d'un  éclat 
»  subit;  inunense  dans  la  plénitude  de  son  disque,  et  tout  à  coup 
»  disparaissant;  tantôt  veillant  toute  la  nuit,  tantôt  paresseuse  et 
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1  aidant  pendant  une  partie  de  la  journée  la  lumière  du  soleil  ;  s'éclip- 
■  sant,  et  cependant  visible  dans  l'éclipsé;  puis  invisible  à  la  fin  du 
B  mois,  sans  toutefois  être  éclipsée.  Ce  n*est  pas  tout  :  tantôt  elle 
»  s'abaisse,  et  tantôt  elle  s'élève,  sans  uniformité  même  en  cela;  car 
1  parfois  elle  touche  au  ciel,  parfois  aux  monts^nes,  parfois  au 
1  haut  dans  le  nord,  parfois  au  bas  dans  le  midi.  Le  premier  qui 

>  reconnut  ces.  différents  mouvements  fut  Endymion ,  et  aussi  diUon 
»  qu*il  en  était  épris.  » 

Enfln,  et  pour. achever  ceci  qui  touche  à  la  poésie,  que  M.  de  Hum- 
boldt  a  cherché,  et  que  je  suis  loin  de  vouloir  éviter,  il  n'a  pas  manqué 
de  rappeler  le  vif  et  tendre  sentiment  de  la  nature  qui  inspire  les  com- 
positions de  Virgile,  les  couleurs  harmonieuses  de  ses  tableaux,  qui 
révèlent  combien  il  la  comprenait,  et  le  calme  infini  qu'il  a  su  jeter 
dans  le  repos  de  la  mer  et  le  silence  de  la  nuit.  Mais  je  ne  voudrais  pas 
non  plus  que  dans  cette  revue  fût  oublié  le  père  de  la  poésie  grecque, 
qui,  à  mon  gré,  a  surpassé  tous  ses  rivaux  à  exprimer  cette  impres- 
sion et  ce  ravissement  que  cause  l'aspect  profond  de  la  voûte  éthérée  : 
c  Les  astres  splendides  brillent  au  ciel  autour  de  la  lune  lumineuse , 

>  l'air  est  sans  un  soufQe,  au  loin  se  montrent  les  collines,  les  pen- 
»  chants  escarpés  et  les  vallons;  l'éther  infini  s'ouvre  dans  sa  magnifi- 
»  cence;  toutes  les  étoiles  se  montrent,  et  le  berger  s'est  réjoui  dans 

>  son  cœur  (II.  ix).  >  Homère  a  été  plus  d'une  fois  ce  berger  qui,  assis 
au  penchant  des  vallées  et  perdu  dans  l'ombre  de  la  nuit  tranquille, 
a  senti  vibrer  son  âme  à  l'unisson  de  la  silencieuse  immensité. 

Mais  ce  ne  sont  là,  à  vrai  dire,  que  des  essais.  Cet  ordre  d'émotions 
et  de  poésie,  dans  son  plein,  était  réservé  à  l'esprit  des  âges  modernes, 
qui  est  parvenu  sur  des  hauteurs  où  l'antiquité  n'atteignit  jamais. 

Eflprit  de  l'homme,  un  jour  sur  ces  cimes  glacées, 
Loin  d^on  monde  oublié  quel  souffle  t'emporta? 
Tn  Tus  jusqu'au  sommet  chassé  par  tes  pensées; 
Quel  cliarnie  ou  quelle  horreur  à  la  fin  t'arrdta? 

Ce  qui  l'entraîna  sur  les  cimes  glacées  et  lui  fit  sentir  et  exprimer 
d'une  façon  nouvelle  les  mystérieuses  beautés  de  Ic^  nature ,  ce  fut , 
bien  que  cela  puisse  paraître  étrange  à  beaucoup,  ce  fut  la  science, 
ou,  en  d'autres  termes,  le  vaste  agrandissement  de  la  connaissance  du 
monde,  agrandissement  dont  M.  de  Humboldt  nous  retrace  le  magni- 
fique tableau.  J'ai  déjà  touché  ailleurs,  en  passant,  ce  sujet,  et  ici 
encore  je  ne  puis  le  toucher  qu'en  passant.  Tant  que  les  dimensions 
du  monde  et  les  forces  qui  l'animent  furent  ignorées,  les  sentiments 
inspirés  par  les  scènes  naturelles  se  manirestaient  sous  une  forme  qui 
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est  pour  nous  devenue  une  lettre  morte  et  une  simple  et  froide  allé- 
gorie, mais  qui,  dans  les  temps  primitifs,  était  la  riche  et  sincère 
manifestation  des  impressions  intérieures.  Tout  fut  imprégné  dévie;  ce 
qui  plaisait  dans  la  terre,  dans  les  ondes,  au  sein  des  airs  et  au  fond 
des  espaces  célestes,  ce  n'étaient  pas  les  horizons  infinis  où  r&me  se  perd 
comme  la  vue,  les  silences  profonds,  les  immensités,  le  besoin  de  se 
pencher  sur  les  abîmes  de  la  montagne  comme  sur  ceux  de  la  pensée  ; 
c'était  de  mettre  dans  cette  infinité  un  peuple  de  divinités,  d*animer 
ces  silences  par  des  visions  ou  charmantes  ou  terribles,  et  d*apercevoir 
dans  chaque  accident  de  la  montagne  sourcilleuse,  du  bois  ténébreux, 
de  la  mer  tumultueuse,  nn  dieu  avec  qui  l'homme  entretenait  un 
échange  de  sentiments.  Mais  ces  créations  de  l'imagination  primitive 
s'évanouirent  devant  les  recherches  de  l'esprit  scientifique,  qui,  sans 
parti  pris  contre  rien  de  ce  qui  avait  été  supposé,  trouva  tout  autre 
chose  dans  les  phénomènes  naturels.  Et  non-seulement  elles  s'évanoui- 
rent, mais  le  monde,  qui  semblait  quelque  berceau  fait  pour  l'homme 
enfant  et  pour  de  petites  mains,  s'entr'ouvrit  aux  yeux  stupéfaits  dans 
sa  grandeur  réelle,  qui  est  sans  fond  et  sans  limite.  Le  sentimetit  qui 
s'était  attaché  à  la  nature  pour  la  peupler  ne  s'éteignit  pas,  mais  se 
transforma,  et  il  s'y  attacha  dès  lors  pour  en  recevoir  de  sublimes 
impressions  et  d'inefiables  frémissements.  C'est  ainsi  que  M.  de  Hum- 
boldt  chercherait  vainement  dans  l'antiquité  ce  qui  n'y  est  pas;  c'est 
ainsi  que  s'explique  la  froideur  mortelle  dont  nous  glacent  ces  con- 
ceptions antiques  toutes  les  fois  qu'on  a  essayé  de  les  faire  rentrer  dans 
le  domaine  de  la  poésie  moderne,  où  elles  n'ont  plus  de  racine;  c'est 
ainsi  que  s'explique  l'influence  réelle  et  puissante  de  l'évolution  géné- 
rale des  sociétés  sur  l'évolution  de  l'art.  Les  types  anciens  restent  dans 
leur  beauté  merveilleuse,  mais  relative;  des  types  nouveaux  s'élèvent 
qui  nous  touchent  et  nous  ravissent;  et  de  la  sorte,  dans  le  trajet  du 
temps,  s'inscrivent  sur  quelques  grands  monuments  toujours  admirés 
les  aspirations  de  l'humanité  vers  l'idéal. 

Qwm  cosmon  Grced,  dit  Pline,  nomine  omamenti  appeUaveruni ,  eum 
nos  aperfecta  absohUaque  elegantia,  mutubêtn.  Les  langues  ont  parfois  de 
bien  grands  bonheurs  d'expression.  Peut-on  trouver  d'appellation  qui 
témoigne  mieux  que  ces  mots  de  kasmas  et  de  motuk,  qui  signifient  ordre, 
parure,  ornement,  de  l'impression  ressentie  par  les  Hellènes  et  les  La- 
tins à  la  vue  de  ce  taste  ensemble  qui  se  meut  avec  une  roulante 
suprême,  et  qui,  la  nuit,  déploie  son  manteau  d'étoiles?  Dans  nos  langues 
dérivées,  le  sens  primîtir  est  perdu,  et  le  monde,  quelle  que  soit  l'idée 
fondamentale  que  nos  ancêtres  latins  y  aient  attachée,  n'est  plus  que 
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l'ensemble  total  des  choses  de  Tuoivers.  Maintenant,  le  progrès  de 
nos  connaissances  oblige  à  distinguer  le  monde  de  Yunwer$.  Ces  deux 
mots  sont  et  resteront  synonymes  dans  le  langage  vulgaire;  dans  le  lan- 
gage scientifique,  ils  ne  doivent  plus  Tètre.  Ils  correspondent  en  effet  à 
deux  notions  qu'il  importe  de  séparer,  et  qu'on  a  confondues  natu- 
rellement tant  que  les  travaux  astronomiques  n'avaient  pas  fait  de  suf- 
fisantes excursions  dans  les  espaces  stellau*es.  Le  mmdt  est  beaucoup 
plus  petit  que  Yunmrs,  ou,  pour  mieux  dire ,  il  n'en  est  qu'une  partie. 
L'untitfTff  est  la  multitude  d'étoiles  qu'on  aperçoit  à  l'œil  nu  ou  avec 
le  télescc^;  notre  soleil  est  une  de  ces  étoiles.  Le  mmde  est  le  système 
solaire  où  une  étoile  centrale  retient  par  sa  gravitation,  éclaire  par  sa 
lumière,  échauffe  par  sa  chaleur  un  certain  nombre  de  planètes  avec 
leurs  satellites.  C'est  le  seul  système  que  nous  connaissions.  Les  autres 
soleils  ont-ils  aussi  un  cortège  de  planètes?  c'est  possible,  mais  nous 
n'en  savons  rien;  la  seule  chose  que  nous  sachions,  c'est  que  ce  roi  de 
notre  nature^  cette  source  inépuisable  de  feux  dont  l'ceil  ne  peut  sou- 
tenir la  splendeur,  cette  masse  énorme  dont  le  poids  retient  à  un  si 
prodigieux  éloignement  Uranus  ou  Neptune  dans  leurs  orbites,  est 
très-loin  d'être  une  étoile  de  la  première  grandeur.  Vu  à  sa  place,  ce 
n'est  plus  qu'un  astre  médiocre,  tournant  sur  lui-même  et  emporté» 
lui  aussi,  à  travers  les  espaces,  par  un  mouvement  rapide,  poussière 
dans  cette  poussière  d'étoiles. 

Pour  décrire  le  cosmos  ou  univers,  deux  méthodes  se  présentent  :  ou 
commencer  par  la  terre,  et  de  là,  s'élevant graduellement,  atteindre 
jusqu'aux  limites  télescopiques  (c'est  la  méthode  historique) ,  ou  com- 
mencer par  les  étoiles  lointaines,  et  redescendre  graduellement  à  la 
terre  (c'est  la  méthode  dogmatique).  La  première  est  historique,  car 
c'est  bien  ainsi,  en  efifet,  qu'on  a  procédé.  La  terre  a  été  le  piédestal 
d'où  l'on  s'est  élevé;  on  s'est  exercé  aux  mesures  géométriques;  on 
a  osé  (ce  qui  étonnait  et  scandalisait  pour  ainsi  dire  Pline,  appelant 
mj^rMUts  cordis  kunumi  la  tentative,  et  se  récriant  quand  il  voyait  qu'il 
ne  fallait  plus  qu'un  fil  à  plomb  pour  mesurer  le  ciel) ,  on  a  osé  trans- 
porter dans  les  espaces  cosmiques,  et  entre  les  distances  des  corps 
célestes,  des  méthodes  reconnues  infaillibles  dans  leurs  principes;  et  de 
cette  façon  on  a  atteint,  par.ime  sorte  d'échelle  gigantesque,  les  étoiles, 
la  voie  lactée,  les  nébuleuses.  Suivre  les  progrès  de  ces  découvertes 
successives  dans  les  champs  de  l'immensité,  ce  serait  faire  l'histoire 
même  delà  science,  et  montra  comment  des  doctrines,  croissant  par 
le  travail  des  siècles  et  par  l'effort  de  génies  singuliers,  s'appuyant 
l'une  l'autre,  toujours  démontrables  à  l'esprit  et  toijyours  démontrées 
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par  Tapplication  et  révénenient,  sont  devenues  im  instrument  assez 

fort  pour 

percer  des  airs  la  campagne  profonde, 

Percer  Mars,  le  soleil ,  et  des  Tides  sans  fin. 

Au  lieu  de  cela,  on  peut,  se  plaçant  tout  d'abord  au  sommet  de  la 
science,  partir  de  là,  enseigner  d'une  façon  dogmatique  et  déductive, 
et  descendre  de  l'ensemble  aux  détails,  des  notions  suprêmes  aux  no*- 
tions  inférieures  et  particulières.  C'est  cet  ordre  de  déduction,  c'est 
cette  méthode  dogmatique  que  M.  de  Humboldt  a  suivie.  Au  point  de 
vue  qu'il  a  pris,  il  a  non  des  preuves  à  donner,  mais  des  résultats 
à  raconter.  La  terre,  avec  ce  qui  y  tient,  n'est  considérée  que  comme 
une  partie  du  tout;  et  mie  description  physique  du  cosmos,  un  tableau 
de  l'univers,  commence  non  par  le  sol  planétaire  que  nous  habitons, 
non  pas  même  par  le  système  solaire  auquel  nous  appartenons ,  mais 
par  ce  qui  remplit  les  espaces  du  ciel. 

Hipparque  fut  le  premier  qui  dressa  un  catalogue  des  étoiles;  et 
Pline,  disant  de  ce  grand  astronome,  avec  raison,  qu'on  ne  peut  assez 
le  louer,  et  qu'en  personne  plus  qu'en  lui  ne  s'est  révélée  la  parenté  de 
l'âme  humaine  avec  les  astres  tant  étudiés  par  lui,  ajoute  qu'il  laissa  le 
ciel  à  tous  en  héritage,  s'il  se  trouvait  quelqu'un  capable  de  recueillir 
cette  succession.  Les  siècles  l'ont  recueillie,  cultivée  et  immensément 
agrandie.  Hipparque  avait,  il  est  vrai,  imaginé  des  instruments  pour 
marquer  le  lieu  et  la  grandeur  de  chaque  astre;  mais  ces  instruments 
n'étaient  point  des  appareils  optiques  capables  de  grossir  les  objets  dans 
d'énormes  proportions.  Aussi  ne  s'agit-il  plus  aujourd'hui*,  comme  de 
son  temps,  de  quelques  milliers  d*étoiles  visibles  à  l'œil  nu  et  privilé- 
giées à  nos  regards  par  leur  éclat  ou  par  leur  voisinage  relatif.  Il  s'agit 
de  millions  d'étoiles  :  on  en  compte  environ  deux  cent  mille,  depuis  la 
première  grandeur  jusqu'à  la  neuvième;  puis  l'immense  voie  lactée  est 
devenue  un  amas  de  petites  étoiles,  qui,  situées  à  des  distances  incom- 
mensurables, ne  se  montrent  plus  que  comme  une  traînée  blanche;  et 
finalement,  la  plupart  des  nébuleuses,  ne  résistant  pas  à  la  puissance 
des  télescopes,  ont  laissé  voir  les  groupes  qui  les  cçnstituent.  Dès  lors, 
l'apparence,  jetée  là  comme  en  toute  chose  par  le  rapport  nécessaire 
entre  nos  sens  et  les  phénomènes,  a  fait  place  à  la  réalité;  le  cid  n'est 
plus  un  champ  où  sont  disséminées  au  hasard ,  comme  des  fleurs  en  un 
pré,  des  étoiles  plus  ou  moins  brillantes.  La  dissémination  n'est  pas 
réelle  :  les  étoiles  sont  massées,  et  non  éparses;  et,  si  nous  les  voyons 
éparses,  cela  tient  à  la  position  que  notre  soleil  occupe  dans  le  groupe 
général.  C'est  un  groupe  en  effet;  quelle  en  est  la  forme?  Est-ce  une 
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ilra/tf  stetlaire  aplatie  et  plus  ou  moins  régulière?  ou  bien  est-ce  un 
vaste  anneau?  ou,  comme  les  dernières  observations  paraissent 4e  faire 
croire,  un  système  d'anneaux  concentriques,  d'épaisseurs  très -in- 
égales, et  dont  les  diverses  couches,  plus  ou  moins  lumineuses  pour 
nous,  seraient  placées  à  des  profondeurs  diverses  dans  l'espace?  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  le  fait  reste,  et  les  innombrables 
étoiles  constituent  un  amas  où  les  étoiles  sont  plus  rapprochées  l'une 
de  l'autre  qu'elles  ne  le  ^ont  des  autres  amas  stellaires,  s'il  en  existe. 
C'est  ainsi  que  les  divers  astres  de  notre  système  solaire  sont  plus  voi- 
sins l'tm  de  l'autre  qu'ils  ne  le  sont  des  étoiles,  qui  sont  peut-être  cha- 
cune un  centre  pour  un  système  particulier. 

En  effet,  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  sens  du  mot  tiniven.  Ce  mot 
ambitieux  doit  subir  une  réduction  ;  il  ne  peut  pas  signifier  Tuniversa- 
lité  des  choses  qui  nous  est  et  nous  sera  à  jamais  inaccessible ,  il  signifie 
seulement  la  portion  qu'embrassent  nos  télescopes.  Les  astronomes  ont 
signalé  une  apparence  singulière  dans  le  ciel  :  ce  sont  des  endroits 
absolument  obscurs.  Si  quelques  régions  présentent  de  grands  espaces 
où  la  lumière  est  uniformément  répartie,  il  vient,  immédiatement 
après,  d'autres  régions  où  des  espaces  brillant  du  plus  vif  éclat  alter-^ 
nent  avec  des  espaces  pauvres  en  étoiles  et  décrivent  sur  le  ciel  des 
réseaux  irrégulièrement  lumineux.  La  voie  lactée,  qui,  en  certains 
points,  reste  insondable  pour  les  plus  puissants  télescopes,  c'est-à-dire 
qu'elle  leur  offre  toujours  de  la  lumière,  livre,  dans  d'autres,  un  pas- 
sage par  ses  hiatus  ou  ses  fissures.  Les  points  lumineux  apparaissent, 
là,  sur  le  fond  vide  et  noir  des  espaces  sans  fin,  et  les  astronomes  pen- 
sent que,  dans  ces  régions,  la  vue  télescopique  traverse  l'épaisseur 
entière  de  la  couche  stellaire  qui  nous  environne.  Cela  doit  être,  sans 
doute,  et  notre  groupe  stellaire  est,  lui  aussi,  une  île  flottante,  par  delà 
laquelle  sont  d'autres  espaces  et  peut-être  d'autres  tles.  Il  faut  donc 
bien  rabattre  du  mot  univers,  et  ne  le  prendre  qu'à  ce  sens  restreint. 
Les  fissures  de  la  voie  lactée,  les  places  noires  du  ciel,  lancent  l'imagi- 
nation par  delà  le  champ  de  la  vision  télescopique  ;  et  notre  raison 
nous  dit,  que,  n'embrassant  que  des  portions,  ne  connaissant  qu'un 
fragment,  nps  conceptions,  nos  doctrines,  nos  systèmes,  ne  peuvent 
jamais  prétendre  à  être  absolus,  et  demeurent,  de  leur  nature  et  par 
nécessité,  toujours  relatifs.  L'espace  matériel  n'est  ici  qu'une  image  de 
l'espace  intellectuel  :  ce  qui  borne  l'un  home  aussi  l'autre.  Nos  concep- 
tions, nos  doctrines,  nos  systèmes,  ne  sont  jamais  vrais  que  pour  l'hu- 
manité et  dans  l'humanité.  Notre  orgueil  est  vain  et  puéril  s'il  croit 
avoir  atteint  quelque  universalité  définitive  et  absolue;  mais  il  est 
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noble  et  légitime  si  Vhomme  se  glorifie  d'avoir»  par  génie  et  par 
patience^  fait  surgir  une  lumière  croissante,  un  soleil  inteUectoel»  qui 
réclaire  dans  la  contemplation  des  choses  et  le  guide  dans  la  direction 
de  la  vie  collective. 

Notre  soleil  est  une  étoile,  cela  n'est  pas  douteux;  et,  comme,  lui, 
nous  le  connaissons  jusqu'à  un  certain  point,  comme  nous  savons  quelle 
en  est  la  distance ,  quel  en  est  le  volume ,  quelle  en  est  la  densité,  nous 
pouvons,  par  une  analogie  qui  n'est  pas  sans  vraisemblance,  nous  faire 
quelques  imaginations,  qui  n'ont  rien  de  fantastique,  sur  les  étoiles 
elles-mêmes.  Notre  soleil  tourne  sur  lui-même;  ce  vaste  globe,  auprès 
duquel  non-seulement  la  terre  mais  toutes  les  planètes  réunies  ne  for- 
ment qu'une  masse  insignifiante,  est  animé,  comme  ces  humbles  sui- 
vantes, d'un  mouvement  de  rotation.  Du  moment  que  cette  révolution 
de  l'astre  central  sur  lui-même  a  été  constatée,  il  fut  naturel  dépenser 
qu'il  ne  tournait  pas  ainsi  comme  une  toupie,  sans  changer  de  place, 
et  qu'à  ce  mouvement  de  rotation  s'en  joignait  un  de  translation,  c'est- 
à-dire  qu'il  était  emporté  dans  l'espace  absolu.  Les  observations  les 
plus  récentes  ont  confirmé  cette  conjecture.  Notre  soleil  se  meut,  et  il 
se  dirige  vers  un  point  du  ciel  situé  dans  la  constellation  d'Hercule. 
Les  distances  sont  si  prodigieuses  que,  quelle  que  soit  sa  vitesse  (elle 
est  sans  doute  fort  grande ,  mais  on  ne  la  connaît  pas) ,  les  changements 
apparents  produits  par  la  translation  ne  se  manifestent  pour  nous 
qu'après  de  bien  longs  intervalles  de  temps;  mais  ils  ne  s'en  mani- 
festent pas  moins,  et  les  astronomes  des  siècles  à  venir  seront  obligés 
de  tenir  compte  de  cette  valeur  dims  l'usage  qu'ils  feront  de  leurs 
observations  et  de  celles  de  leurs  devanciers.  Notre  roi  de  lumière 
cheminant  ainsi,  tout  son  cortège  marche  avec  lui.  De  la  sorte,  à  pro- 
prement parler,  la  terre,  en  allant,  chaque  année,  de  l'hiver  à  l'été, 
ne  retombe  jamais  dans  le  sillon  passé;  elle  roule  dans  des  espaces 
toujours  nouveaux,  elle  ne  répond  jamais  à  un  même  point  du  ciel;  et 
c'est  une  sorte  de  voyage  étemel  de  découvertes  qui  se  serait  manifesté 
à  nos  aïeux  s'ils  avaient  su  observer,  et  se  manifestera  aux  yeux  de  nos 
descendants  par  des  changements  dans  l'apparence»  et  peut-être  par 
des  rencontres  de  matières  chaotiques  analogues  à  celles  qui  tombent 
sur  la  terre  sous  le  nom  d'étoiles  filantes. 

Si  le  soleil,  qui  est  une  étoile,  n'est  pas  fixe,  les  étoiles,  qui  sont  des 
soleils ,  ne  sont  pas  fixes  non  plus.  Il  est  certain  qu'elles  se  meuvent,  et 
que  le  .repos  et  l'immobilité  ne  sont  pas  dans  le  ciel.  Quand,  la  nuit, 
on  voit  s'avancer  l'armée  régulière  des  étoiles,  gardant  toujours  leurs 
distances  relatives,  on  y  pointe  avec  une  confiance  absolue  l'instrument 
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pour  détenniner  les  temps  et  les  positions,  et  ce  semble  une  immense 
horloge  6ù  rien  ne  se  déplace  jamais.  La  fixité  n'est  qu'apparente  ; 
mais  là,  dans  ce  domaine  des  éloignements  infinis,  les  déplacements 
ne  deviennent  sensibles  qu'après  beaucoup  de  siècles,  et  c'est  pourquoi 
les  hommes  peuvent  se  servir  des  points  du  ciel  comme  de  points  Axes 
et  inunobiles.  Avec  sa  belle  imagination  et  son  beau  langage,  M.  de 
Hamboldt  a  rendu  sensible  ce  prodigieux  effet  des  distances  cosmiques 
et  des  périodes  séculaires  :  <  Supposons  ou  plutôt  rêvons  que  l'acuité 
»  de  nos  sens  a  été  surnaturellement  haussée  jusqu'à  la  limite  extrême 

>  de  la  vision  télescopique,  et  que  ce  qui  est  séparé  par  de  longs  inter- 

>  valies  de  temps  est  rapproché,  soudain  disparait  tout  repos  dans  le 
»  sein  de  l'espace.  Nous  voyons  les  innombrables  étoiles  se  mouvoir, 
»  par  groupes,  en  des  directions  diverses;  des  nébuleuses  passer 

>  comme  des  nuages  cosmiques,  se  condenser  et  se  dissoudre;  la  voie 

>  lactée  s'ouvrir  en  des  lieux  isolés  et  déchirer  son  voile;  en  un  mot, 
»  nous  voyons  le  mouvement  se  faire  sentir  en  chaque  point  de  la  voûte 
»  céleste  aussi  bien  qu'à  la  surface  de  la  terre  dans  les  bourgeons  des 
1  feuilles  et  des  fleurs  qui  se  développent.  Le  célèbre  botaniste  espa- 

>  gnol  GavaniUes  eut  le  premier  l'idée  de  voir  pousser  therbe,  pointant, 
»  dans  un  télescope  très-amplifiant,  le  fil  horizontal  du  micromètre 

>  sur  le  bout  de  la  tige  de  l'agave  américain,  qui  croit  avec  tant  de  ra- 

>  pidité.  C'est  justement  ainsi  que  l'astronome  braque  les  fils  croisés 

>  de  son  micromètre  sur  l'étoile  culminante.  >  On  s'est  demandé  si  ces 
millions  d'étoiles  avaient  un  centre  soit  mathématique,  soit  réel, 
autour  duquel  elles  accomplissent  leurs  orbites;  on  l'a  inutilement 
cherché.  Jusqu'à  présent,  on  ne  peut  les  concevoir  que  comme  se 
maintenant  les  unes  les  autres  dans  un  certain  rapport  par  leur  gravi- 
tation réciproque,  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'écarter  dans  les  profoii- 
deurs. 

L'éloignement  entre  les  étoiles  est  très^H^nsidérable;  du  moins  voici 
ce  qu'il  en  est  pour  la  nôtre.  Quand  on  a  atteint  la  limite  du  système 
solaire  et  la  planète  Neptune,  on  ne  s'est  avancé  que  bien  peu  vers  les 
étoiles  les  plus  voisines  ;  on  est  alors  là  sur  le  bord  d'un  fossé  immense , 
dont  la  largeur  dépasse  de  beaucoup  l'intervalle  entre  notre  soleil  et 
la  planète  la  plus  lointaine.  Les  astronomes  doutèrent  longtemps  s'ils 
pourraient  jamais,  le  franchissant,  calculer  la  distance  d'aucune  étoile. 
Ces  calculs,  quelque  difliculté  qu'ils  puissent  présenter,  se  réduisent 
toujours,  dans  le  fond,  à  trouver  une  base  de  triangle  et  des  angles.  La 
plus  grande  base  que  l'homme  ait  à  sa  disposition  est  la  ligne  qui  joint 
le  solstice  d'été  au  solstice  d'hiver,  c'est- à-- dire  le  diamètre  de  l'orbite 
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terrestre  (environ  306  millions  de  kilomètres).  Il  est  évident  que,  de  L'été 
à  rtiiver,  la  terre  s*étant  déplacée,  dans  Fcspace  absolu,  de  306  millions 
de  kilomètres,  de&  étoiles  qu'on  aura  considérées  auront  paru  changer 
de  place,  si  toutefois  la  base  n'est  pas  sensiblement  nulle  par  rapport 
à  Téloignement.  Or,  cette  base  de  306  millions  de  kilomètres  devenait 
sensiblement  nulle,  aucun  changement  apparent  ne  se  manifestait 
dans  les  étoiles  tant  que  la  précision  des  observations  ne  dépassait. pas 
une  minute  d'arc,  ce  qui  prouvait  que  la  distance  de  Vétoile  était  plus 
grande  que  3,438  rayons  de  l'orbite  terrestre,  c'est-à-dire  3,438  fois  la 
distance  de  la  terre  au  soleil.  Des  observations  postérieures,  exactes  à 
uue  seconde  près,  rejetaient  les  étoiles  les  plus  voisines  à  206,000  fois 
la  distance  de  la  terre  au  soleil.  <  Enfin,  dit  M.  de  Humboldt,  depuis 
»  l'époque  brillante  où  Fraunhofer  construisit  ses  admirables  instru- 
»  ments ,  la  précision  des  mesures  a  été  portée  à  un  dixième  de  seconde  ; 
»  le  rayon  de  l'orbite  terrestre  n'est  plus  insufilsant  que  pour  les  étoiles 
»  dont  la  distance  surpasserait  2,062,648  fois  la  longueur  de  cette  base 
»  géométrique.  »  On  a  de  la  sorte  mesuré  la  distance  d'une  trentaine 
d'étoiles;  ces  mesures,  on  le  sent,  ne  sont  que  des  approximations, 
mais  des  approximations  positives  et  suffisantes  pour  nous  faire  appré- 
cier les  intervalles.  Une  étoile  de  la  constellation  du  Cygne  a  une  paral- 
laxe d'environ  trois  dixièmes  de  seconde;  sa  distance  est  550,900 fois  la 
distance  de  la  terre  au  soleil;  la  lumière  emploie  3,177  jours  pour  par- 
courir ce  trajel.  Une  étoile  du  ciel  austral,  dans  la  constellation  du 
Centaure,  a  presque  une  seconde  de  parallaxe;  elle  est  trois  fois  plus 
rapprochée  de  nous  que  la  précédente  ;  la  lumière  ne  met  que  1 ,000  jours 
à  en  venir;  c'est  donc  l'étoile  la  plus  voisine.  Il  est  à  remarquer  que 
les  plus  brillantes  ne  sont  pas  les  plus  rapprochées. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  notre  soleil,  son  éclat  et  sa  chaleur 
diminuent,  et,  vu  d'Uranus  ou  de  Neptune,  il  n'a  plus  qu'un  disque 
bien  réduit.  S'éloignant  encore  davantage,  on  arrivera  à  un  point  où 
il  ne  sera  plus  qu'une  brillante  étoile  perdue  dans  le  firmament.  Mais 
ce  voyage,  qui  nous  a  tant  écartés  du  soleil,  ne  nous  a  pas  encore 
assez  rapprochés  des  étoiles  pour  que  quelqu'une,  se  levante  ce  nouvel 
horizon,  commence  à  prendre  les  dimensions  d'un  soleil  et  à  verser 
autour  d'elle  des  feux  illuminant  l'espace.  Dans  cet  intervalle ,  dans 
ce  terrain  neutre,  où  l'on  n'appartient  ni  à  notre  système  ni  à  un 
autre,  le  ciel  est  sans  soleil,  il  n'est  paré  que  d'étoiles  :  c'est  une 
nuit;  il  n'y  a  plus  que  ce  que  nous  voyons  dans  nos  ténèbres  quo- 
tidiennes, c'est-à-dire  celle  of^scure  clarté  qui  tombe^des  étoiles.  Le  poète 
semble  avoir  fait  ce  beau  vers  pour  peindre  cette  obscurité,  qui  n'est 
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pas  robscurité  absolue  et  à  laquelle  se  tnèle,  pour  la  tempérer,  la  lueur 
de  millions  de  soleils.  En  concordance  avec  ce  peu  de  lumière  est  le 
peu  de  chaleur  qui  règne  dans  ces  lieux,  non  pas  pourtant  un  froid 
absolu,  non  pas  même  un  froid  excessif,  allant  à  800  ou  à  1 ,000  degrés 
au-dessous  de  zéro,  mais  un  froid  tempéré  jusqu^à  un  certain  point,  et 
qu*on  évalue  à  60  ou  70  degrés  au-dessous  de  la  glace  fondante.  Ceit 
Fobtcyre  chaleur  qui  tombe  des  éioiks,  et  qui ,  émanant  de  tant  de  corps 
flamboyantsr,  empêche  la  température  de  descendre  où  elle  irait  si  on  les 
supposait  absents  des  régions  célestes.  Voilà  donc  le  dernier  coup  d'œil 
jeté  sur  ces  choses  :  un  espace  sombre  et  froid ,  une  matière  chaotique 
disséminée,  et  çà  et  là  des  agglomérations  chaudes  et  lumineuses  capa- 
bles de  produire  et  d'entretenir  la  vie  là  où  les  autres  conditions  se 
rencontrent. 

Pour  la  pensée  qui  revient  d'excursions  si  lointaines,  le  système 
solaire  ne  parait  plus  que  peu  de  chose.  Pourtant  c'est  l'échelon  inter- 
médiaire pour  redescendre  à  notre  terre,  si  petite  dans  ce  système  si 
petit.  Il  faut  maintenant  rendre  au  soleil  son  titre  de  monarque  du  ciel 
ou,  à  plus  Justement  parler,  de  monarque  de  son  ciel.  «  Au  milieu,  dit 
»  Pline,  roule  le  soleil,  dont  la  grandeur  et  la  puissance  l'emportent  sur 
»  tous  les  autres',  et  qui  gouvenie  non-seulement  nos  saisons  et  nos 
»- climats,  mais  encore  les  lastres  et  le  ciel  lui-môme.  Il  est  la  vie  ou 

Y  plutôt  Fàme  du  monde  entier;  il  est  le  principal  régulateur,  la  prin- 
»  cipale  divinité  de  ta  nature;  c'est  du  moins  ce  qu'il  faut  croire,  si 
>  nous  en  jugeons  par  ses  œuvres.  C'est  lui  qui  donne  la  lumière  aux 

Y  choses  et  qui  enlève  les  ténèbres;  c'est  lui  qui  éclipse  et  qui  illumine 
9  les  autres  astres  ;  c'est  lui  qui  règle,  d'après  les  besoins  de  la  nature, 
»  les  alternatives  des  saisons  et  l'année  toujours  renaissante;  c'est  lui 

Y  qui  dissipe  la  tristesse  du  cielet  qui  môme  écarte  les  nuages  jetés  sur 
»  l'esprit  humain;  c'est  lui  qui  prête  sa  lumière  aux  autres  corps 
»  célestes.  Admirable,  sans  rival,  il  voit  tout,  même  il  entend  tout; 
»  double  attribut  que  je  trouve  accordé  à  lui  seul  par  Homère,  le  prince 
•  des  lettres.  » 

Là  régnent  des  lois  plus  strictes  de  prééminence  et  de  subordination. 
Au  lieu  de  cette  immense  féodalité  stellaire,  au  lieu  de  ces  princes  des 
deux  qui  sonttous  animés  d'un  éclat  propre ,  et  qui ,  s'ils  ne  sont  pas 
tous  égaux  en  grandeur  et  en  lumière,  ne  sont  pas  du  moins,  sauf  quel- 
ques-uns, assujettis  à  se  mouvoir  autour  de  centres  dominateurs,  le 
soleil,  unique  de  son  espèce  dans  son  système,  occupe  l'un  des  foyers 
des  ellipses  planétaires  et  détermine  l'étemelle  rotation  des  corps  qui 
loi  sont  soumis.  Aucun  d'eux  ne  lui  est  semblable  ;  je  ne  parle  pas  de 
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son  volume,  qui  dépasse  de  beaucoup  le  Yoiume  de  toutes  les  planètes 
réunies;  je  ne  parle  pas  de  sa  sitoatioD»  qui  lui  remet  les  rênes  de 
tous  ces  coursier^  lancés  dans  Fespace  ;  je  parie  de  sa  constitution.  U 
ne  faudrait  pas,  en  effet,  se  représenter  le  soleil  comme  une  pla- 
nète plus  grosse,  et  conservant  encore  un  état  d'incandescence  par 
lequel  les  autres  ont  passé  sans  doute,  et  qu^elles  ont  perdu  jdus  tôt  à 
cause  de  leur  masse  moindre.  La  différence  est  toute  autre*  Le  fait  est 
que  le  soleil  n'est  point  incandescent,  et  que,  de  ce  côté  du  moins,  il 
pourrait  être  comparé  aux  planètes.  L'atmosphère  qui  Tentom^  s'en* 
tr'ouvrant  parfois ,  le  corps  de  l'astre  se  montre  obscur,  ce  n'est  point 
une  masse  bouillonnant  sous  l'action  d'un  feu  excessif;  et,  si  d'ailleurs 
les  autres  conditions  y  concourent,  on  peut  le  croire  habité  par  des 
êtres  vivants;  en  d'autres  termes,  les  apparences  permettent  de  penser 
que ,  si  la  vie  n'y  est  pas ,  cela  ne  tient  pas  à  son  état  de  fournaise 
ardente  sous  lequel  on  se  l'était  d'abord  représenté.  Son  édat  et  sa 
chaleur  sont  le  produit  d'une  atmosphère  lumineuse ,  ou ,  comme 
disent  les  astronomes,  d'une  photosphère  qui  l'enviromie.  Aucune  pla- 
nète n'est  sunsi  constituée;  aucune  n'a  autour  d'elle  une  photosphère 
qui  répande  au  loin  la  lumière  et  la  chaleur.  Le  soleil  diffère  donc 
essentiellement  des  planètes.  On  n'a  que  des  conjectures  bien  vagaes 
sur  la  nature  et  l'origine  de  la  photosphère.  On  est  porté  à  penser 
qu'elle  est  alimentée  par  une  continuelle  production  électro-magné- 
tique qui  provient  d'une  réaction  quelconque  se  passant  dans  le  noyau 
solaire. 

On  distingue  l'astronomie  en  géométrique  et  en  physique.  L'une,  qui 
n'est  à  vrai  dire  qu'un  immense  problème  de  mécanique  admirablement 
posé  pour  elle ,  puisqu'il  s'agit  d'évaluer  des  forces  et  des  directions 
dans  un  milieu  non  résistant;  l'une,  dis-je,  n'a  besoin,  pour  avancer, 
que  d'observations  précises  et  de  perfectionnements  mathématiques  qui 
lui  permettent  de  résoudre  des  problèmes  de  plus  en  plus  compliqués. 
L'autre,  qui  recherche  la  constitution  des  corps  célestes,  a  besoin  du 
secours  des  sciences  subséquentes,  et  particulièrement  de  la  physique. 
Parfois  de  délicates  expériences  qui  ne  semblent  que  des  expériences  de 
laboratoire,  viennent  en  aide  à  Fastronome.  C'est  ainsi  que,  les  obser- 
vations directes  montrant  que  la  lumière  solaire  émanail  non  d'un 
noyau  incandescent,  mais  d'une  atmosphère,  l'étude  de  la  lumière, 
étude  faite  en  vue  de  la  théorie  abstraite  de  cette  propriété  de  la  matière, 
a  confirmé,  par  une  voie  indirecte,  ce  que  le  télescope  avait  ^uggé^é. 
On  sait  que  les  physiciens  donnent  le  nom  de  polariU  à  un  état  de  la 
lumière  où,  reçue  sous  certains  angles  de  réflexion  ou  de  réfraction, 
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elh  ne  se  comporte  pins  cooune  la  Infnièrc  naturelle.  A  l'aide  (Inexpé- 
riences très-délicates,  Arago  a  démontré  qu'un  corps  solide  incandes- 
cent, par  exemple  un  boulet  de  fer  chauffé  au  rouge ,  ou  bien  un  métal 
fonda  à  l'état  liquide  et  lumineux ,  n'émet  dans  une  direction  perpen- 
diculaire à  sa  surface  que  de  la  lumière  naturelle,  mais  que  les  rayons 
qui  partent  des  bords ,  formant  pour  arriver  à  l'œil  un  angle  d'émer- 
gence très-incliné,  sont  polarisés.  Au  contraire,  des  flammes  gazeuses 
que  l'on  soumet  à  la  même  épreuve,  quelque  petit  que  soit  l'angle  sous 
lequel  sont  émanés  les  rayons,  ne  laissent  apercevoir  aucune  trace  de 
polarisation.  Appliquant  ces  recherches  au  soleil,  Arago  a  reconnu  que 
la  lumière  du  soleil  est  dépourvue  de  toute  polarisation ,,  soit  qu'elle 
provienne  du  centre ,  soit  qu'elle  soit  émise  par  les  bords  sous  des 
angles  très-petits.  Ainsi  ce  qui  donne  la  lumière  dans  cet  astre  est,  non 
pas  un  noyau  solide  en  combustion ,  mais  une  enveloppe  gazeuse  en 
ignition. 

Des  liens  étroits  unissent  le  soleil  à  ses  planètes.  La  gravitation 
réciproque  s'étend  comme  un  bras  entre  lui  et  elles,  et  assure  leurs 
rapports.  La  lumière  et  le  calorique,  autres  forces  de  la  matière, 
règlent,  sur  les  globes  flottants.,  l'étemel  entretien  des  conditions  pro- 
pres à  chacun  d'eux;  et,  tandis  qu'ils  tournent  sur  eux-mêmes ,  lui 
aussi,  comme  s'il  leur  donnait  l'exemple,  accomplit  sa  révohition  en 
vingt-cinq  jours.  Ce  sont  ces  connexions  qui  ont  servi  de  fondement 
aux  hypothèses  cosmogoniques  des  astronomes.  Leurs  cosmogonies 
n'ont  rien  de  commua  que  le  mot  avec  celles  des  poètes  primitifs  et 
des  antiques  traditions.  BUes  ne  prétendent  en  aucune  façon  expliquer 
ni  comment  la  matière  est  sortie  du  néant,  ni  comment,  de  l'état  de 
chaos,  elle  a  passé  à  un  ordre  meilleur.  Pour  la  science  moderne,  la 
matière  est,  je  ne  dirai  pas  étemelle,  mais  sans  commencement,  c'est- 
à-dire  qu'on  ne  peut  lui  assigner  un  commencement;  et  elle  est  telle 
avec  toutes  ses  propriétés  de  pesanteur ,  de  caloricité,  d'électricité ,  de 
lumière,  d'affinité,  de  vie,  dont  elle  ne  peut  jamais  être  dépouillée. 
Car  la  scienoe  moderne,  qui  renonce  à  concevoir  tout  commencement 
de  la  matière,  ne  renonce  pas  moins  rigoureusement  à  concevoir  tout 
commencement  de  ses  propriétés.  Ce  fut  la  tentation  et  la  tentative  de  la 
pensée  juvénile  et  inexpérimentée  d'imaginer  des  modes  sous  lesquels 
elle  se  représentait  la  matière  ou  primitivement  produite  ou  subséquem- 
ment  tirée  de  l'inertie  et  animée  de  facultés.  L'illusion  s'est  dissipée;  on 
avait,  se  méprenant,  attaqué  les  faits  primordiaux  comme  s'ils  étaient 
résolubles.  Ds  ont  résisté  à  tous  les  efforts  de  la  jeune  humanité;  la 
raison  plus  mûre  les  reconnaît  pour  éléments  irréductiMes.  Les  eos- 
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mogônies,  ainsi  détachées  des  explicatioiis  primordiales,  le  sont  éga- 
lement de  toute  conception  qui  aurait  pour  objet  l'univers.  Nous  le 
connaissons  trop  peu,  même  dans  sa  partie  visible,  les  espaces'  stel- 
laires  sont  trop  insondables,  les  distances  des  étoiles  sont  trop  prodi- 
gieuses, pour  que  rien  de  quelque  consistance  puisse  s'ofilrir  à  Fesprit. 
Le  champ  est  plus  borné;  il  se  renferme  dans  le  système  solaire.  En 
d'autres  termes,  il  s'agit  de  savoir  si,  dans  ce  système,  on  peut  aperce- 
voir quelques  conditions  qui  soient  les  indices  d'un  état  antérieur.  De 
fait,  par  cosmogonie,  dans  le  sens  scientifique,  on  n'entend  que  la 
détermination  de  phases  d'existence  qui  ont  précédé  la  phase  actuelle. 
C'est  ainsi  que,  pour  la  terre  en  particulier,  qu'il  nous  est  tlonné  de 
parcourir,  de  mesurer  et  de  fouiller,  on  a  constaté  et  coordonné  cer- 
tains phénomènes  qui  prouvent  qu'elle  a  été  plus  chaude  qu'à  présent, 
qu'elle  a  été  à  l'état  liquide ,  que  ses*  continents  et  ses  mers  oai  plus 
d'une  fois  alterné,  et  qu'elle  a  nourri,  d'époque  en  époque,  des  flores 
et  des  faunes  différentes  de  celles  qu'elle  nourrit  aujourd'hui.  C'est  là 
une  géogonie;  et,  quelque  loin  qu'on  parvint  à  la  pousser,  on  n'y  trou- 
verait jamais  que  passage,"* transition,  évolution.  De  ces  cosmc^nies, 
la  plus  célèbre  est  celle  de  Laplace,  qui,  s'appuyant  sur  certains  faits 
du  système  solaire,  a  pensé  que  le  soleil  s'étendait  jadis  jusqu'aux 
limites  des  plus  lointaines  planètes,  présentant  une  masse  prodigieuse 
en  proie  à  un  continuel  refroidissement;  que,  ce  refroidissement  fai- 
sant des  progrès  et  la  masse  se  contractant,  des  zones  se  sont  détachées 
qui  ont  formé  successivement  les  planètes  ;  et  qu'ainsi  s'explique  la 
direction  de  mouvement  qui  leur  est  commune  à  toutes,  et  qui  les  fait 
aller  de  l'équinoxe  de  notre  printemps  au  solstice  d'été,  et  non,  en 
sens  inverse,  de  cet  équinoxe  au  solstice  d'hiver. 

Si,  d'après  l'hypothèse  de  Platon  rapportée  plus  haut,  nous  vivions 
dans  des  cavernes  souterraines  sans  avoir  jamais  une  échappée  sur 
l'extérieur,  les  idées  que  nous  nous  serions  faites  de  la  constitution  de 
l'univers  ne  l'auraient  pas  représenté  tel  qu'il  est,  et  sans  doute  nous  au- 
rions supposé  que,  sans  séparations  qui  le  partagent  en  portions  closes  et 
isolées,  il  formait  un  tout  continu  et  infini.  11  n'en  est  rien;  la  conti- 
nuité lui  est  étrangère,  et  il  se  présente  comme  composé  d'un  nombre 
illimité  de  fragments  disjoints  les  uns  des  autres  et  séparés  par  de  vastes 
intervalles.  L'espace ,  et  des  fragments  dans  cet  espace ,  voilà  l'aspect  des 
choses.  De  sorte  que  la  vue  de  l'univers  réalise  véritablement  la  vue  de 
notre  esprit,  qui  met  les  choses  dans  l'espace  et  accorde  ainsi  à  l'espace 
une  généralité  plus  grande  et  plus  compréhensive.  Si  la  matière  solide 
était  partout,  elle  serait  égale  à  l'espace,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  les 
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distinguer.  Mans,  dans  la  constitution  objective  des  choses,  comme  dans 
la  constitution  subjective  de  notre  esprit,  T  espace  est  plus  grand  que  la 
matière  solide,  qui  n*y  est  que  disséminée.  Ce  qui  lie  ces  fragments, 
c'est,  puisque  la  continuité  n'existe  pas,  la  force  inhérente  à  toute  par- 
ticule de  la  matière,  la  gravitation,  qui  n'a  besoin  d'aucun  support 
pour  traverser  les  longues  distances,  et  qui,  comme  une  sorte  de  lien 
cédant  sans  se  rompre ,  les  fait  osciller  autour  de  la  ligne  mathématique 
des  orbites.  Lien  invisible  et  véritablement  idéal  tout  en  étant  réel  ;  car 
on  ne  doit  pas  se  représenter  la  gravitation  comme  quelque  chose  de 
matériel  qui  va  saisir  le  corps  et  le  meut  ;  mais  on  se  la  représentera 
comme  une  communication  de  mouvement,  qui,  au  lieu  de  se  faire 
au  contact,  se  fait  à  distance.  Et  si  l'on  dit  que  l'on  ne  conçoit  pas  cela, 
on  remarquera  que  la  communication  au  contact  ne  se  comprend  pas 
plus  que  la  communication  à  distance;  que  l'une  et  l'autre  sont  des 
faits  qui  servent  de  bases  et  ne  s'expliquent  pas;  et  que,  dans  la  réa- 
lité, la  communication  à  distance,  par  exemple  pour  la  lumière,  pour 
le  calorique,  pour  l'électricité,  pour  le  magnétisme,  est  un  cas  qui  se 
reproduit  sous  bien  des  formes  dans  le  monde,  et  qui  parait  avoir  plus 
de  modes  variés  que  la  conununication  au  contact. 

Dans  le  domaine  de  notre  soleil,  dans  le  monde  proprement  dit,  ces 
fragmenta  de  matière,  dont  la  gravitation  fait  un  système,  se  nomment 
des  planètes.  Les  anciens  n'en  comptaient  que  sept,  et  les  sept  planètes 
sont  restées  encore  aujourd'hui  dans  la  mémoire,  et  quelquefois  dans 
le  langage,  comme  tradition  de  cette  vieille  astronomie.  C'étaient  le 
soleil,  la  lune,  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  On  n'y 
rangeait  pas  la  terre.  La  géométrie  et  le  télescope  ont  rectifié  ces 
vues  primitives.  Le  soleil  est  non  pas  une  planète,  mais  une  étoile;  la 
lune,  non  pas  une  planète,  mais  un  satellite  ;  la  terre  n'est  point  centre, 
et  prend  place  entre  Vénus  et  Mars  ;  enfin  le  nombre  est  bien  plus  grand  ; 
il  dépasse  actuellement  cinquante,  et  ne  parait  nuilanent  près  de  la 
dernière  limite.  On  n'a  fait,  il  est  vrai,  que  peu  de  découvertes  quant 
aux  grosses  planètes;  deux  seulement,  Uranus  et  Neptune.  Mais  il  est 
une  région  entre  Mars  et  Jupiter  où  le  télescope  ne  cesse  d'apercevoir 
des  corpuscules  qui  circulent  suivant  les  règles  des  planètes,  et  qui 
décrivent,  comme  les  autres,  leur  orbite  elliptique  autour  du  soleil. 
C'est  à  présent  une  mine  en  pleine  exploitation;  et,  à  des  intervalles 
très-rapprochés,  les  astronomes  qui  se  livrent  à  une  observation  assidue 
du  ciel,  annoncent  au  monde  savant  la  découverte  et  l'inscription  de 
quelque  nouvel  astéroïde.  Les  planètes  sont  placées  à  des  distances 
très-inégales  du  soleil,  et  ces  distances  ne  suivent  entre  elles  aucune 
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loi  connue.  Leur  volume  ne  varie  pas  moins  ;  tandis  que  Mercure  n'est 
environ,  en  volume ,  que  le  seizième  de  la  terre,  Jupiter  représente, 
en  volume,  quatorze  cents  fois  le  globe  terrestre.  Les  quatre  planètes, 
Mercure,  Vénus,  la  terre  et  Mars,  sont  les  plus  denses;  Mercure  Test 
le  plus;  les  trois  autres  ont  une  densité  très -voisine,  et  qui  dépasse 
cinq  fois  celle  de  l'eau.  Au  contraire,  Jupiter  est  bien  moins  dense  que 
la  terre ,  et  sa  densité  est  de  peu  supérieure  à  celle  de  l'eau.  Aussi 
l'astronomie  n'a-t-^le  pu  encore  déterminer  aucune  des  conditions  qui 
ont  présidé  à  l'arrangement.  Bien  entendu,  toute  idée  de  basard  est 
écartée;  et  la  science  est  assez  ferme  pour  être  assurée,  tout  en  décla- 
rant son  ignorance  provisoire  et  qui  peut-^re  durera  toujours,  que 
l'état  actuel  dépend  d'un  état  antécéd<»it,  et  que  tout  est  déterminé  par 
cette  existence  première  et  par  les  forces  de  gravitation,  de  calorique, 
de  magnétisme  et  de  lumière  qui  font  la  loi  aux  dioses  et  les  livrent  à 
leurs  étemelles  mutations. 

Fontenelle,  dans  un  ouvrage  qui  reste  un  chef-d'ceuvre,  s'est  complu 
à  peupler  tous  les  mondes  flottants  d'habitants  qui,  eux  aussi,  contem- 
plent peut-être  le  ciel,  dressent  leurs  télescopes  sur  notre  terre,  cal- 
culent notre  orbite  annuelle,  notre  révolution  diurne  et  notre  volume* 
Cette  thèse  a  tout  récemment  été  reprise  par  deux  savants  anglais,  l'un 
soutenant  qu'il  n'y  avait  que  la  terre  d'habitée  et  même  d'habitable, 
et  l'autre  défendant  la  pharaUté  des  mandes.  Tous  deux  font  également 
profession  de  soumission  aux  idées  tfaéologiques  ;  mais  l'un  pense 
qu'elles  garderont  plus  de  consistance  et  d'empire  si  l'astronomie  dé- 
montre qu'il  n'y  a  qu'une  planète  habitée,  la  terre,  et  par  conséquent 
qu'un  seul  genre  humain.  L'autre,  au  contraire,  aime  à  ne  pas  borner 
dans  un  champ  si  étroit  la  puissance  du  Dieu  que  les  livres  sacrés  du 
judaïsme  et  du  christianisme  nomment  le  Créateur.  Quoi  qu'il  eu  soit 
de  ces  deux  points  de  vue  et  de  tout  autre  qui  concerne  l'origine  des 
choses,  le  fait  est  que  la  question  est  insohible;  seulement  l'on  peut 
dire  qu'il  est  très -improbable  que  la  terre  spit  le  seul  fragment  de 
matière  solide  où  les  conditions  de  la  vie  se  soient  rencontrées.  D'au- 
tant plus  que,  dans*  ce  calcul  de  probabilités,  il  faut  non  pas  consi- 
dérer seulement  l'état  actuel  de  l'univers,  mais  faire  entrer  le  temps. 
Or,  non  moins  que  les  changements  dans  l'espace,  les  changements 
dans  le  temps  modifient  les  conditions  des  corps  célestes.  Ce  qui  fut 
impropre  à  la  vie  peut  dévêtir  capable  de  l'entretenir.  Témoin  notre 
terre  elle-même  :  il  fut  une  époque  où  elle  n'avait  aucun  habitant,  où 
elle  ne  pouvait  pas  en  avoir.  C'était  l'âge  de  son  incandescence,  alors 
qu'elle  n'était  suffisamment  ni  refroidie  ni  solide ,  alors  qu'elle  n'avait 
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ni  sol,  m  mer,  ni  aloftosphère  conglitiiée  de  mamère  à  subvenir  à  ré- 
change de  matérianx  qui  tenà  possibks  les  existences  Tégélales  et  ani- 
males. Si  donc  un  astronome  de  Saturne,  reconnaissant  à  quelque 
signe  une  pareille  omstitution,  ratait  dédarêe  inhatâtaUe,  ayant  raison 
pour  le  moment,  il  amnit  eu  tort  pour  Favenir.  On  le  nât,  les  chances 
de  conditions  farcnrables  au  déyeloppement  de  la  vie  ont  pour  champ 
illimité  non-seulement  Vespaet,  mais  le  temps. 

Comme  fontes  les  choses  sont  relatives,  Fesprît  n'éprouvera  aucune 
snrpfise  à  reconnidtre  qne  certaines  planètes  deviennent  centres  à  leur 
tour,  et  tiemient  dans  leur  subordination  des  astres  plus  petits.  Slles 
occupent  un  des  foyers  de  cette  nouvelle  orbite;  tout  se  passe  comme 
dans  la  grande  orbite  planétaire;  la  gravitation  réciproque  en  déter- 
miiie  les  ccNuditions ,  et  il  n'y  a  aucune  difièrence,  si  ce  n'est  que  la 
planète,  corps  dépourvu  d'atmosphère  incandescente,  ne  renvoie  aux 
satellites  qu'une  lumière  réfléchie  et  sans  dialenr.  Un  astre  secon- 
daire, assujetti  à  tourner  autour  de  sa  planète,  et  à  la  suivre  autour 
du  soleil,  offre  nécessairement  une  marche  compliquée  et  un  problème 
difficile,  surtout  si,  comme  c'est  le  cas  de  la  lune,  il  est  à  une  petite 
distance,  âe  sorte  que  les  moindres  inégalités  se  découvrent  peu  à  peu 
à  des  obs^vations  de  plus  en  plus  {Nréciscs*  La  lune  a  mis  à  la  torture, 
nous  dit  Pline,  l'esprit  de  ceux  qui  en  contemplaient  les  mouvements; 
die  n'a  pas  moins  torturé  ceux  qui  les  ont  calculés;  et  déterminer 
rigooreustment  les  effets  réciproques  du  soleil,  de  la  terre  et  de  la  hme, 
a  été  on  problème  qui  dépasse  les  forces  de  l'analyse  ^  et  qne  l'on  n'a 
résolu  que  par  des  ai^roximations.  En  voyant  cet  astre ,  paisible  et 
gracieux  ornement  de  nos  nuits,  élever  son  disque  sil^icieux  au-dessus 
de  nos  forêts  et  de  nos  mers,  qui  ne  s'est  plu  à  tranmMMrter  le  charme 
de  nos  yeux  dans  ce  monde  lointain,  et  à  supposer  qu'une  aussi  douce 
lumière  provenait  de  qodqne  paradis  mysiMeux  et  ilottantf  Le  téles- 
cope a  détruit  ces  rêves.  Rien  de  [dus  déscdé  et  de  plus  dMotique  que 
l'apparence  de  notre  satellite.  Ce  petit  astre,  qui  n'a  qu'un  diamètre 
d'environ  huit  cents  lieues ,  tandis  qne  celui  de  la  terre  est  de  trois  mille 
Menés,  présente  ime  multitude  de  montagnes  prodigieusement  hautes 
qui  dépassent  de  beaucoup  le  mont  Nanc,  de  vastes  enceintes  circu- 
laires qu'on  avait  prises  d'abord  pour  des  mers,  de  longues  crevasses 
sans  largeur,  point  d'eau,  à  ce  qu'il  paraît,  et  point  d'atmosphère.  Les 
antres  planètes  à  satellites  en  ont  plusieurs,  et  ce  doit  être  un  beau 
spectacle  pour  leurs  habitants,  si  elles  sont  habitées ,  que  ce  lever  et  ce 
coucher  perpétuel  de  hmes  qui  réOéchissent  la  lumière  du  soleil.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  notre  système,  ce  sont  les  anneaux 
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de  Saturne,  anneaux  immenses  suspendus  à  quelque  distance  de  la  pla- 
nète ,  et  maintenus  par  la  gravitation  dans  leur  mouvement  de  rota- 
tion. Cependant,  de  nouvelles  observations  portent  à  croire  que  cette 
construction  étrange  n*est  pas  destinée  à  une  durée  indéfinie;  on  y  a 
remarqué  des  changements;  et  un  habile  géomètre,  M.  Saigey,  discu-r 
tant  les  observations ,  en  a  conclu  que  ces  changements  n'étaient  pas 
de  Tordre  des  oscillations  qui  tendent  toujours  à  rétablir  le  système , 
mais  qu'ils  annonçaient  la  réunion  de  l'anneau  à  la  planète.  De  sorte 
qu'un  jour,  s'il  en  est  ainsi,  les  astronomes  n'auront  pour  témoignage 
de  cette  lointaine  architecture  que  les  livres,  les  calculs  et  les  dessins 
de  leurs  prédécesseurs. 

Dans  les  temps  où  les  hommes  croyaient  que  les  planètes  se  conjoî- 
gnaient  pour  régler  les  destinées  des  mortels ,  et  que  les  étoiles  avaient 
les  yeux  fixés  sur  la  fortune  de  chacun  de  nous,  les  comètes  étaient 
particulièi*ement  redoutables  à  la  superstition  et  à  l'inquiétude  com- 
munes ; 

......  nec  diri  loties  arsere  comefse, 

dit  Virgile  en  parlant  du  meurtre  de  César  et  des  guerres  civiles.  Pour- 
tant, quoi  de  plus  inoffensif  que  ces  astres,  qui  viennent  si  fréquem- 
ment étaler  leur  chevelure  dans  les  espaces?  Ce  sont  des  corps  si  ténus, 
qu'on  voit  souvent  les  étoiles  au  travers;  leur  densité  est  si  faible,  qu'ils 
ne  troublent  pas  d'une  manière  sensible  l'orbite  des  planètes  auprès 
desquelles  ils  passent.  Peu  d'entre  elles  ont  été  calculées,  et  reconnues 
comme  dépendances  définitives  de  notre  soleil;. la  plupart  arrivent  et 
s'en  retournent  sans  qu'on  sache  quelle  orbite  est  la  leur,  et  quelle  est 
la  règle  de  leurs  retours;  immenses  traînées  de  vapeurs  cosmiques, 
elles  sont  incessanoment  dérangées  dans  leur  marche  par  le  voisinage 
des  planètes  qu'elles  coudoient  ;  on  ne  les  retrouve  ni  dans  la  même 
forme  ni  dans  le  même  chemin.  Peut-être  dispersent-eUes  parfois  leurs 
vapeurs  dans  les  espaces  qu'elles  parcourent,  et  elles  finissent  ainsi 
d'exister;  peut -^  être  quelques-unes  ne  font -elles  que  traverser  notre 
système  en  simples  passagers,  voyageant  de  soleil  en  soleil.  <  Il  s'est 
»  produit  tout  récemment,  dit  M.  de  Humboldt,  dans  le  monde  des 
n  comètes,  un  événement  dont  auparavant  on  avait  à  peine  soupçonné 
»  la  possibilité.  La  comète  de  Biela ,  qui  accomplit  son  ellipse  en  six 
»  ans  et  demi,  s'est  partagée  en  deux  comètes  de  même  forme,  mais 
»  de  grandeur  différente,  chacune  d'elles  ayant  une  tête  et  une  queue. 
»  Aussi  longtemps  qu'on  a  pu  les  apercevoir,  elles  ne  se  sont  point 
»  réunies,  et  ont  cheminé  presque  parallèlement,  t  On  voit  à  quels  ac- 
cidents ces  astres  singuliers  sont  exposés.  Ne  leur  donnons  donc  pas 
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l'épithète  dé  terreur  que  Virgile  leur  assigne  ;  (Aies  ne  furent  poiir  rien 
dans  les  proscriptions  triumvirales  et  dans  la  bataille  de  Phiiippes.  Ne 
leur  attribuons  pas  la  bonté  du  vin  en  1811;  elles  sont  aussi  incapa- 
bles de  faire  du  bien  que  de  faire  du  mal.  Ne  nous  laissons  pas  aller 
à  ces  ridicules  terreurs  de  Tannée  dernière  sur  un  prétendu  choc  de 
notre  globe  avec  une  comète;  ce  ne  sont  que  des  vapeurs,  et  nous  ne 
pouvons  pas  les  rencontrer.  L'homme  a  cru  Tunivers  trop  occupé  de 
lui.  Sans  doute,  à  un  point  de  vue  vraiment  philosophique,  toutes  ces 
choses  concoureiit  à  former  le  milieu  â*où  il  est  sorti  et  qui  le  fait 
vivre;  rien  ne  lui  est  indifférent;  et  il  trouve  sa  pâture  matérielle, 
morale  et  intellectuelle',  partout  dans  ce  vaste  univers.  Mais  il  n'y  par- 
vient qu'en  laissant  derrière  lui  les  rêves  de  son  enfance,  et  en  recon- 
naissant que  la  première  condition  de  cette  forte  nourriture  et  de  cet 
enseignement  fécond,  est  de  savoir  ce  qu'il  est  sur  sa  terre,  ce  que  sa 
terre  est  dans  le  système  solaire,  ce  que  son  soleil  est  dans  la  foule  des 
étoiles. 

Outre  ces  vapeurs  vagabondes,  dont  le  calcul  n'a  pu  s'emparer  que 
par  exception,  il  est  une  multitude  innombrable  de  corpuscules  plus 
insaisissables  encore,  et  qui,  reconnus  depuis  bien  peu  de  temps  pour 
ce  qu'ils  sont  vraiment,  forment  déjà  un  chapitre  singulièrement  cu- 
rieux et  intéressant  de  l'astronomie.  Je  veux  parler  des  étoiles  filantes, 
des  aérolithes,  des  bolides,  de  toutes  ces  apparitions  qui  viennent  se 
montrer  dans  notre  atmosphère,  et  qui  semblent  se  précipiter  des  hau- 
teurs du  ciel. 

Sa&pe  ettem  stellas,  yento  împeiideote^  vîdebU 

Pi-ttcipites  coelo  )abi ,  noctisque  per  umbram 

Flammarum  longos  a  tergo  albescere  tractus. 

Ces  apparitions  ne  prédisent  ni  la  pluie  ni  le  beau  temps ,  et  elles  ne 
se  montrent  pas  plus  fréquentes  à  l'approche  du  vent.  C'est  là  une  er- 
reur populaire;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  qu'elles  descendent  des 
espaces  célestes,  et  que  les  aérolithes  ont  la  même  origine.  Longtemps 
les  chroniqueurs,  sur  tous  les  points  du  globe  où  l'on  écrivait  des  chro- 
niques, enregistrèrent  ces  merveilles,  que,  par  une  inclination  naturelle 
de  l'esprit  non  scientifique,  on  rattachait  à  la  prédiction  des  événements 
sinistres,  sans  que  l'esprit  scientifique,  naturellement  enclin  à  l'exa- 
men et  au  doute,  voulût  reconnaître  des  faits  qui  paraissaient  fort 
singuliers  et  insuffisamment  attestés.  Enfin  il  fallut  se  rendre.  Miiis 
comment  concevoir  ces  chutes?  On  pensa  d'abord  que  les  pierres  qui 
tombaient  ainsi  n'étaient  point  étrangères  à  notre  terre,  qu'elles  se 
formaient,  par  une  condensation  subite,  dans  les  couches  supérieures 
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de  Tatmosphère,  et  on  tes  nomma  en  oonsèquence  des  aéroliflies.  De 
graves  objections  ne  pemâreot  pas  de  conserver  eeUe  première  hypo- 
thèse ;  et  force  fut  de  remonter  encore  plus  haut,  et  de  les  fake  venir 
de  distances  bien  pfau  lointaines.  Laplaee  caicnla  que  les  volcans  de  la 
lune  pourraient  avoir  assee  d'intenriié  pour  lanœr,  hors  de  la  sphère 
d'attraction  du  satellite,  des  pierres  qui  ensuite  seraient  saines  par  la 
gravitation  de  la  terre.  Bien  des  raisons  écartèrent  cette  seconde  hypo- 
thèse» je  citerai  seulement  les  deux  principales  :  la  première,  c'est  que 
les  corpuscules  dont  il  est  question  se  meuvenl  av^  une  vitesse  tout 
à  &it  planétaire  et  indépendante  du  mouvement  de  là  terre  ;  la  seconde, 
c*esi  que  les  étoiles  filantes  (ces  étoiles,  les  bolides  et  les  aéroliâies, 
appartiennent  à  un  seul  et  même  phénomène)  sont  assujetties  à  une 
certaine  régularité ,  c'est-à-<dire  qu'il  est  certaines  époques  de  l'année 
où  elles  sont  beaucoup  plus  abondantes  qu'en  d'autres.  Ces  corpuscules, 
entrant  dans  notre  atmosphère  avec  une  très^rande  vitesse ,  s*y  enflam* 
ment  en  raison  de  cette  vitesse  même,  et  s'y  brûlent,  jetant  un  écht 
variable,  le  plus  souvent  ne  semblant  qu'une  étoile  qui  f3e  et  dispa- 
raît, quelquefois  apparaissant  avec  l'édat  d'un  globe  de  feu,  et  quelque- 
fois laissant  tomber,  avec  un  bruit  de  tonnerre ,  des  masses  solides. 
Les  masses  qui  tombent  présentement  contiennent  surtout  du  fer,  mais 
il  est  possible  qu'il  n*en  ait  pas  toujours  été  ainsi;  et  M.  Ssigey,  qui  a 
beaucoup  étudié  Içs  étoiles  Mantes,  et  qui  a  publié  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  «fort  intéressant  et  malheureusement  non  adbevé,  est  porté  à 
croire  que  les  gisements  d'or  que  l'on  trouve  à  fleur  de  sol  et  dans  un 
espace  peu  étendu ,  sont  des  aérolithes ,  alors  que  les  espaces  célestes , 
au  lieu  de  pleuvoir  du  fer,  pleuvaient  de  l*or.  En  tout  cas,  et  quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  hypothèse,  il  est  maintenant  sûr  que  l'espace  qui  est 
entre  la  terre  et  le  soleil ,  et  sans  doute  tous  les  espaces ,  n'ont  pas  pour 
habitants  uniques  les  soleils,  les  planètes  et  les  comètes,  nuds  sont 
parcourus  par  des  fragments  de  matière  solide,  composés  d'ailleurs 
àfcs  mêmes  substances  que  celles  qui  constituent  k  globe  terrestre. 

Nous  savons  maintenant  ce  qu'est  un  système  solaire.  Tant  qu'on 
n'avait  pas  distingué  l'univers  et  le  monde,  une  idée  nette  ne  euiigissait 
pas  dans  l'esprit,  et  les  deux  points  s'obscurcissaient  l'un  par  l'autre. 
Puis  la  contempiaticm  du  groupe  steliaire  ne  nous  apprend  rien  sur 
la  constitution  des  espaces  cinsonscrits  que  diaque  étoile  éclaire.  Mais 
désormais,  placé  dans  le  soleil  comme  dans  im  centre,  l'oeil  de  ht 
pensée  embrasse  ce  domaine  si-petit  par  rapport  à  l'univers,  si  grand 
par  rapport  à  nous,  ce  domaine  qui  constitue  le  monde.  C'est  un  espace 
Umité,  qui  est  éclairé,  échauffé,  dominé  par  un  soleil.  La  gravitation , 
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inhérente  à  chaque  |Nirticiile  matérielle,  est  le  moteur;  et  la  force  qui 
fait  tomber  une  pierre  sur  la  terre  est  aussi  la  force  qui  fait  tourner  la 
terre  autour  du  soleil.  Dans  cet  e^ace,  la  matière  est  répaiiie  en  pla- 
nètes, satdlites,  comètes  et  étoiles  filantes.  Là  règne  une  seule  influence, 
celle  du  soleil;  les  autres  soleils  sont  trop  loin  pour  que  rien  que  leur 
lumière  arrive  jusqu'à  nous;  ni  attraction  ni  chaleur  ne  sont  versées 
par  eux  dans  nos  limites,. et  l'immense  éloignement  suffit  pour  établir 
la  barrière.  De  sorte  qu'un  monde  est,  à  ce  point  de  vue,  un  espace 
cloâ  où  se  meuvent  des  planètes.  Toute  la  matière  qu'il  renferme  est 
loin  d'être  employée  ;  une  portion  seulement  est  arrangée  en  astres 
consistants;  le  reste  est  épars  sons  forme  de  comètes,  d'astéroïdes  et 
de  corpuscules. 

Nous  n'avons  plus ,  pour  achever  le  vaste  voyage  où  nous  a  conduits 
M.  de  Humboldt,  qu'à  considérer  ce  qu'est  une  planète,  ou  du  moins  ce 
qu'est  la  terre.  Par  le  globe  qui  nous  est  accessible,  il  nous  est  permis 
de  former  des  conjectures  plausibles  sur  ceux  qui  nous  sont  inacces- 
sibles; une  analogie  légitime  est  le  lien  que  notre  esprit  saisit,  d'autant 
plus  que  ces  planètes,  tout  inaccessibles  qu'elles  sont,  peuvent  pour- 
tant être  mesurées  et  pesées.  L'analogie  est  bien  moins  sûre  quand, 
quittant  notre  système  solaire,  elle  suppose  que  les  étoiles,  ce  qui  est 
vrai,  étant  des  soleils  comme  \^  nôtre,  sont  aussi,  comme  le  nôtre, 
entonrées  d'un  cortège  de  planètes  :  cela  est  probable ,  voilà  tout  ce 
qu'on  peut  dire.  Si  jamais  les  télescopes  devenaient  assez  puissants 
pour  porter  jusque-là  notre  vue  et  pour  rendre  visibles  des  astres  lumi- 
neux seulement  par  réflexion,  la  conjecture  se  changerait  en  certitude, 
et  les  notions  que  l'on  a  sur  notre  système  planétaire  s'étendraient, 
dans  une  certaine  mesure,  à  tout  l'espace  stellaire.  Mais  s'il  fallait 
par  la  pensée  sortir  de  cet  espace,  quitter  ce  qu'on  appelle  parfois  notre 
nébuleuse,  c'est-à-dire  ce  groupe  de  millions  d^étoiles  qui  constituent 
notre  univers,  alors  toute  analogie  serait  rompue,  et  on  ne  se  figure- 
rait de  nouveaux  groupes  stellaires,  de  nouveaux  univers,  de  nouvelles 
lies,  qu'en  se  complaisant  à  rêver  de  ce  qu'on  ignore  à  l'aide  de  ce 
que  l'on  connaît. 

Une  planète  est  un  agrégat  de  matière  d'une  forme  déterminée,  mais 
d'un  volume  très-variable,  et  qui,  se  mouvant  autour  du  soleil  dans 
une  orbite  inclinée  par  rapport  à  l'équateur,  a  des  alternatives  de  tem- 
pérature nommées  saisons.  Dans  le  sein  de  cet  agrégat  se  déploient 
toutes  les  forces  qui  sont  immanentes  à  la  matière.  Je  me  sers  habi- 
tuellement de  ce  mot  pour  exprimer  ce  que  je  désire  faire  entendre,  à 
savoir  que  la  matière  possède  en  soi-même  et,  autant  que  nous  le  savons. 
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par  soi-même,  les  forces  qui  lui  sont  propres /sans  qu'on  puisse,  d'au- 
cune façon  que  ce  soit,  les  expliquer  par  un  arrangeaient  quelconque 
et,  à  ce  titre,  les  tenir  pour  secondaires.  Ces  forces  sont  la  propriété 
de  pesanteur,  la  propriété  de  chaleur,  la  propriété  d'électricité  ci  de 
magnétisme,  la  propriété  de  lumière,  la  propriété  de  combinaison 
moléculaire  et  la  propriété  de  vie.  Sur  chaque  planète,  la  pesanteur  se 
comporte  suivant  ses  lois,  attirant  tous  les  corps  au  Centre;  sur  chaque 
planète,  la  chaleur,  soit  centrale,  soit  solaire,  se  distribue,  rayonne 
et  se  perd  dans  les  espaces;  sur  chaque  planète,  Félectricité  et  le 
magnétisme  ont  leurs  attractions  et  leurs  répulsions;  sur  chaque  pla- 
nète, les  molécules  suivent,  pour  se  combiner  et  se  décombiner,  les 
règles  conformes  à  la  nature  des  éléments;  sur  chaque  planète  enfin, 
la  vie  se  développe,  ou  du  moins  peut  se  développer,  si  les  substances 
seules  propres  à  former  la  substance  organisée  (oxygène,  hydrogène, 
^stzote  et  carbone)  s'y  trouvent,  et  si  d'ailleurs  les  autres  conditions  de 
température  et  de  solidité  coexistent;  témoin  la  terre,  qui  n'a  pas  tou- 
jours porté  des  habitants,  et  qui  présentement  en  produit. 

Avant  d'étendre  aux  autres  planètes  ce  que  l'on  savait  de  la  planète 
la  terre ,  il  fallait  acquérir,  sur  cette  même  terre ,  des  notions  qui 
servent  maintenant  de  base  à  des  inductions  aussi  hardies  que  sûres. 
Et  CQ  fut  un  long  et  grand  labeur;  le  genre  humain  est  un  pionâier 
qui  a  défriché,  percé,  sondé  un  sol  difficile.  Que  de  siècles  n'a  pas 
demandés  la  simple  reconnaissance  du  globe  terrestre?  Ce  n'est  qu'au 
quinzième  siècle  qu'on  a  exécuté  enfin  la  circmnnavigation  de  la  pla- 
nète. Au  début,  tout  fut  partiel;  les  tribus,  même  les  cités  et  les  empires 
ne  connaissaient  qu'une  portion  très-limitée  des<;ontinents  et  des  mers. 
Des  peuples  barbares  occupaient  les  avenues,  et  la  conquête  seule  ou 
un  commerce  précaire  pénéiraient  dans  les  contrées  lointaines.  Les 
flots  écumants  de  l'Océan,  imposante  barrière,  arrêtaient  sur  ses  bords 
les  voyageurs  aventureux  et  les  flottes;  et  l'empire  romain,  dans  toute 
sa  puissance,  ne  se  sentit  jamais  le  cœur  d'envoyer  (sans  boussole,  il 
est  vrai)  dans  l'ouest  une  expédition  qui  eût  rencontré  l'Amérique. 
L'Egypte  avec  la  Syrie  et  l'Assyrie,  l'Inde  brahmanique,  la  Chine 
encore  plus  à  l'est,  sont  les  trois  grands  groupes  de  civilisation  dans 
la  haute  antiquité;  ils  eurent  leurs  découvertes  géographiques,  mais 
ils  ne  vinrent  jamais  les  uns  au-devant  des  autres,  de  manière  à  former 
un  corps  qui  travaillât  en  commun.  Ce  corps  naquit  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  quand  les  Grecs  introduisirent  définitivement  la 
science  abstraite  comme  élément  essentiel  de  développement.  Les 
Romains  s'y  agrégèrent,  et  y  incorporèrent  les  peuples  de  l'Espagne, 
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de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne ,  qui ,  à  leur  tour,  y  firent  entrer  la 
Germanie.  C'est  là  le  groupe  moderne  devenu  maintenant  assez  éclairé 
et  assez  puissant  pour  commencer  à  prendre  en  main  la  direction 
générale  de  la  planète.  G*est  lui  aussi  qui  Fa  parcourue  et  mesurée. 
Mais  tdle  est  la  difficulté  de  l'entreprise,  qu'elle  n'est  pas  encore  ache- 
vée, que  des  portions  de  continents  ne  sont  pas  ouvertes,  et  que  peut- 
être  les  deux  pôles  opposeront  toujours  aux  plus  hardis  explorateurs 
leurs  glaoes  permanentes  et  leur  année  d'un  jour  et  d'une  nuit. 

Newton  trouva,  avant  toute  mesure  directe,  que  la  terre  était  renflée 
à  réquateur  et  aplatie  aux  pôles.  Puis  les  mesures  vinrent ,  montrant 
que  les  degrés  étaient  en  effet  inégaux;  enfin  on  porta  un  pendule  à 
réquateur,  et  l'on  reconnut  que  la  pesanteur  y  était  moindre,  par  con- 
séquent que  l'on  y  était  plus  bin  du  centre  de  la  terre,  puisque  la 
pesanteur  s'affaiblit  en  raison  du  carré  des  distances.  Ce  renflement 
n'atteint  pas  trois  fois  la  hauteur  des  montagnes  les  plus  élevées.  Ainsi 
fut  vérifié  ce  qu'un  savant,  combinant  des  nombres  et  des  lignes, 
avait  assuré  devoir  être.  Plus  d'un  esprit,  peu  habitué  à  se  rendre 
compte  des  résultats  scientifiques,  trouvera  téméraire  que,  sur  la  foi 
de  quelques  figures  tracées  sur  le  papier,  de  quelques  combinaisons 
mentales ,  on  détermine  des  choses  lointaines ,  ou  profondément  ca- 
chées, ou  depuis  longtemps  passées,  ou  ne  devant  se  montrer  que  dans 
l'avenir.  La  témérité  serait  grande,  en  effet,  si  c'était  l'individu  qui, 
par  sa  propre  force ,  prétendit  pénétrer  les  secrets  et  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  nature.  Mais  la  témérité  diminue,  ou,  pour  mieux  dire , 
elle  cesse  tout  à  fait,  et  ne  devient  plus  qu'un  légitime  emploi,  quand 
on  réfléchit  que  la  science  est  collective,  ancienne,  éprouvée  dans 
le  temps  et  dans  l'espace ,  fortifiée  peu  &  peu ,  et  confiante  dans  les 
grands  problèmes,  parce  qu'elle  a  résolu  les  problèmes  inférieurs.  La 
science  y  c'est  la  puissance  des  siècles  combinée  avec  celle  du  génie; 
car,  si  les  siècles  y  ont  confondu  leur  lente  élaboration,  des  génies, 
élite  de  l'humanité,  y  ont  incorporé  leur  pensée  dans  ce  qu'elle  eut 
de  plus  vif  et  de  plus  lumineux.  Telle  est  la  force  dont  on  dispose 
pour  traiter  les  hautes  questions  :  les  hautes  questions  d'aujourd'hui 
qui  seront  demain  les  questions  de  second  ordre. 

C'est  ainsi  que  l'on  en  est  venu  à  peser  la  terre,  à  la  mettre,  si  je 
pois  ainsi  parler,  dans  la  balance,  et,  s'il  convenait  de  faire  le  calcul, 
à  en  dire  le  poids  avec  une  approximation  satisfaisante.  Deux  voies 
ont  conduit  à  ce  résultat  :  la  voie  astronomique ,  c'est-à-dire  la  con*- 
nais^ance  de  la  gravitation  entre  les  corps  célestes;  et  la  voie  physi- 
que, c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  gravitation  entre  les  parcelles 
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de  notre  propre  terre.  Dans  le  premier  cas,  on  calcule  la  quantité 
dont  la  terre  tombe  rers  le  soleil,  dans  une  seconde,  en  vertu  de  son 
mouyement  autour  de  cet  astre;  d'autre  part,  on  est  en  possession, 
gr&ce  à  Galilée,  de  la  formule  qui  nous  apprend  de  combien  de  mètres, 
dans  une  seconde  aussi,  Tattraction  de  la  terre  fait  tomber  on  corps 
vers  son  centre;  avec  ces  deux  quantités,  on  obtient  le  rapport  de  la 
masse  du  soleil  avec  la  masse  de  la  terre  ;  et,  comme  les  densités  sont 
proportionnelles  aux  masses  divisées  par  les  virinmes,  il  n'y  a  plus 
qu'un  calcul  à  effectuer  pour  trouver  la  densité  de  la  terre,  et  subsé- 
quenunent  son  poids.  La  voie  physique  a  suivi  un  procédé  moins  com- 
pliqué, bien  que  très-analogue  :  on  a  cherché  quelques  montagnes  qui 
s'élevassent  libres  et  comme  des  écueils  dans  l'espace;  un  fil  à  plomb 
est  sensible  à  l'action  de  pareilles  masses  :  il  dévie  de  la  verticale  et 
S^incline  du  côté  de  la  montagne.  Une  fois  ces  données  acquises,  on  a 
un  terme  de  comparaison ,  et  de  la  montagne  on  condnt  au  globe  ter- 
restre. La  densité  est  environ  six  fois  celle  de  l'eau,  c'est-à-dire  qu'A 
£audrait  six  globes  d'eau  chacun  aussi  gros  que  la  terre  pour  en  repré- 
senter le  poids  ;  et ,  comme  les  couches  superficielles  de  la  terre ,  y 
compris  l'Océan ,  n'ont  pas  une  densité  très-grande ,  il  s'ensuit  que 
la  densité  des  couches  profondes  est  très- considérable,  et  on  Tévalne 
à  environ  seize  fois  celle  de  l'eau.  On  va  donc  de  la  superficie  vers  le 
centre  en  trouvant  une  densité  de  plus  en  plus  grande  ;  toutes  les  théo- 
ries géologiques  doivent  satisfaire  à  cette  condition. 

Cest  aussi  en  trouvant  une  chaleur  de  plus  en  plus  grande  que  Ton 
va  de  la  superficie  au  centre.  Après  qu'on  a  suivi  la  marche,  d'ailleurs 
fort  curieuse,  de  la  chaleur  solaire  dans  les  couches  superfiddles  de 
la  terre,  après  qu'on  a  pénétré  au  delà  de  la  zone  où  se  font  sentir  le 
maximum  de  l'été  et  le  maximum  de  l'hiver,  on  arrive  à  des  terrains 
qui  sont  indépendants  de  toute  influence  de  ce  genre,  et  qui  pourtant 
ne  sont  pas  dénués  d'une  température  propre.  Plus  on  s'enfonce,  plus 
cette  température  croit,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  creuserait 
pas  bien  avant  sans  atteindre  des  r^ons  incandescentes.  C'est  pour 
cela  que  l'eau  des  puits  artésiens  est  chaude,  et  que  tant  de  sources 
thermales  offrent  aux  malades  des  bains  naturellement  échauffés  ;  c'est 
pour  cela  que  les  volcans,  bouches  ouvertes  qui  communiquent  avec 
les  feux  de  l'abtme,  versent  des  laves  brûlantes,  tonnent  comme  une 
formidable  batterie  lors  de  leurs  éruptions ,  et  ébranlent  les  contrées 
voisines;  c'est  pour  cela  que  le  sol  qui  nous  porte,  et  qui,  en  définitive, 
repose  sur  ce  sous -sol  dangereux,  tremble  par  intervalles,  se  déchire 
en  gouffï-es  et  en  fissures,  lance  la  mer  irritée  contre  les  rives,  et  ren- 
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verse  nos  villes  et  nos  remparts.  Tdle  est  la  volcmddté^  oa,  pour  me 
servir  de  Teipression  de  M.  de  Humboldi,  la  téactien  de  rintériear  de 
la  terre  contre  son  extérieur.  Un  jour  cette  volcanicUé  cessara;  un  jour 
les  vokans  ne  vomiront  plus  des  tourbillons  de  feu  et  de  fumée;  et  des 
couches  de  matières  froides  formeront  le  noyau  du  globe.  En  effet,  cette 
extrême  chaleur  que  la  terre  a  d^origine  se  dissipe  incessamment  dans 
les  espaces  ;  après  un  nombre  immense  de  siècles  (que  sont  les  siècles 
dans  les  opérations  cosmogoniques?),  elle  se  sera  dissipée  complète- 
ment; et  les  boonnes,  s'il  y  a  encore  des  hommes,  verront  les  cratères 
éteints»  liront  les  descriptions  que  nous  leur  aurons  laissées,  et  foule- 
root  une  terre  modifiée  en  de  notables  caractères.  Si  la  race  humaine 
a  disparu  alors,  ce  n'est  pas  le  froid  qui  l'aura  tuée  :  aujourdliui  toute 
la  chaleur  dans  la  superficie  que  nous  foulons  dépend,  à  une  fraction 
près  qui  est  insignifiante»  du  soleil  et  de  notre  atmosphère.  In  tout 
cas,  cette  chaleur  d'origine  que  la  terre  possède,  et  qui  se  perd  sans 
rdâche,  prouve  que  la  terre  elle-même  a  une  origine,  et  juste  autant 
de  temps  d'existence  qu'il  en  faut  pour  ramaier  un  globe  pareil  du 
point  d'incandescence  excessive  au  point  de  température  où  il  est.  Je 
n*ai  pas  besoin  d'ajouter  que»  dans  l'état  du  moins  de  nos  méthodes 
et  de  nos  observations,  aucun  calcul  de  ce  genre  n'est  possible;  mais 
il  montre  seulement  que  l'origine  de  la  terre  occupe  une  certaine  place 
dans  le  temps,  et  comcide  avec  l'incandescence  de  la  planète. 

Les  anciens  s'étaient  aperçus  que  la  pierre  d'aimant  et  le  fer  aimanté 
ont  la  propriété  d'attirer  le  fer.  Ceci  était  une  curiosité,  ^  l'on  s'éton- 
nait de  cet  amour  (c'est  ainsi  qu'on  parlait)  d*une  pierre  pour  un 
métal.  Plus  tard,  l'expérience,  qui  essaye  tout,  et  un  hasard  qui  la 
favorisa,  étendirent  beaucoup  ces  singulières  amours  :  il  fut  reconnu 
qu'une  aiguille  aimantée  se  tournait  constamment  vers  le  nord;  en 
vain  on  l'en  écartait,  die  y  revenait  toujours.  Les  marins,  qui  se  ser- 
vaient de  cette  propriété  pour  franchir  les  grandes  distances,  n'allaient 
pas  au  delà  du  service  rendu;  mais,  pour  le  savant,  quand  il  commença 
d'aborder  ces  questions ,  quel  mystère  !  d'où  venait  cette  incontestable 
connexion  entre  un  morceau  de  fer  aimanté  et  les  pôles  de  la  terre  ?  Et 
non-seulement  l'aiguille  marquait  le  nord,  mais  bientôt  on  la  vit,  à  la 
ressemblance  des  corps  célestes*,  osciller,  dans  une  période  séculaire, 
autour  de  cette  direction,  la  dépassant  d'un  côté  pour  y  revenir,  la 
dépasser  encore  et  rétrograder'de  nouveau;  on  la  vit,  quand  la  foudre 
frappait  un  vaisseau,  s' affoler  et  perdre  sa  vertu  ;  on  la  vit,  quand  une 
aurore  boréale  éclatait  dans  les  régions  arctiques,  s'agiter,  et  témoigner 
par  ses  mouvements  tumultueux  l'impression  qu'elle  ressentait.  Enfin 
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une  conception  générale  coordonna  tous  les  faits  :  la  terre  est  elle- 
même  un  grand  aimant  ;  à  ce  titre ,  elle  dirige  et  gouverne  les  forces 
magnétiques  particulières. 

Le  globe,  tournant  régulièrement  dans  son  orbite,  et  obéissant  aux 
perturbations  infligées  par  d'autres  astres,  est  toujours,  à  ce  point  de 
vue,  qui  est  celui  de  l'ensemble,  suffisamment  bien  constitué.  Peu  im- 
porte qu'il  soit,  comme  la  lune,  une  masse  sans  eau  et  sans  air,  une 
sorte  de  chaos  géologique  ;  ou,  comme  Neptune,  une  planète  pour  qui 
le  soleil  n'est  guère  qu'une  grosse  étoile;  ou,  comme  Mercure,  une  pla- 
nète plongée  dans  les  feux  du  soleil;  ou ,  comme  la  terre  était  naguère 
encore,  un  globe  incandescent.  Dans  tous  ces  cas,  ce  qu'on  appelle 
Tordre  de  l'univers,  et  qui  n'est  que  le  jeu  éternel  des  propriétés  im- 
manentes, subsiste ,  quel  qu'il  soit,  sans  trouble  et  sans  arrêt.  Mais,  au 
point  de  vue  relatif,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  des  existences  vivantes, 
c'est  autre  chose,  et  les  modes  d'être  ne  sont  plus  indifférents.  La  terre 
a  de  vastes  déserts  que  rien  ne  peut  habiter,  des  pôles  où  rien  ne  peut 
aborder,  d'immenses  barrières  de  mers  qui  ferment  les  continents,  un 
sol  qui  tremble  souvent,  des  volcans  qui  von^issent  des  matières  ar- 
dentes et  sulfureuses.  Évidemment,  comme  le  prouve  d'ailleurs  l'ori- 
gine récente  des  êtres  organisés,  la  vie,dans  un  pareil  milieu,  est  quel- 
que chose  de  contingent,  en  ce  sens  qu'il  n'a  pas  été  disposé  pour  elle, 
et  que  c'est  elle  qui  s'y  est  accommodée.  Cette  vue  de  l'accommodation 
de  la  vie  au  milieu  et  non  du  milieu  à  la  vie  est  un  changement  de 
philosophie  marquant  le  passage  de  l'état  mental  ancien  à  l'état  mental 
moderne.  Avec  un  globe  ainsi  rudement  constitué,  avec  une  vie  ainsi 
secondairement  produite,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  maladie  surgisse 
sous  toutes  les  formes,  soit  frappant  les  individus,  soit  étendant  ses 
ravages  épidémiques  sur  les  honmies ,  sur  les  animaux ,  sur  les  plan- 
tes. La  disposition  est  telle  qu'en  la  supposant  de  peu  moins  favorable, 
beaucoup  de  races  vivantes  disparaîtraient;  c'est  ainsi  que  Fon  conçoit 
l'effacement  de  tant  d'espèces  dans  les  périodes  géologiques.  Et  cela 
n'est  pas  borné  à  notre  terre  :  le  monde,  si  peu  que 'nous  le  connais- 
sions, nous  offre  toutes  choses  disposées  d'abord  par  et  pour  la  matière 
inorganique,  et  secondairement,  s'il  y  a  lieu,  pour  la  vie.  Vunivers  lui- 
même  n'est  pas  autre;  les  soleils,  j'allais  dire  les  pauvres  soleils, 
clair- semés,  ne  suffisent  qu'à  répandre  une  lueur  dans  les  ténèbres, 
une  imperceptible  chaleur  dans  le  froid  des  espaces.  Telle  est  la  con- 
templation infinie  :  elle  anéantit  l'esprit  et  elle  le  ravit,  confondant 
ainsi  dans  son  immensité  la  sévérité  suprême  et  la  suprême  beauté. 
Elle  est  sérieuse,  fière  et  sereine.  Au  contraire  de  ces  douceurs  où, 
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siÛTant  le  dire  du  poCte,  s'allie  quelque  chose  d'amer  qui  cause  une 
angoisse  même  au  sein  des  fleurs,  elle  engendre  un  frémissement 
sublime  au  contact  de  Tindividualité  et  de  Tunivers;  et,  pour  tout 
dire  y  elle  a,  d'une  même  inspiration,  agrandi  la  poésie  et  la  raison, 
faisant  ainsi  rayonner  d'un  meilleur  éclat  les  deux  splendeurs  de  l'es- 
prit humain,  le  beau  et  le  vrai. 

C'est  dans  les  volumes  suivants  que  M.  de  Humboldt  traitera  de  la  vie 
sur  la  planète.  Avec  le  quatrième,  qui  vient  de  paraître,  il  s'arrête  à  la 
voleanicité.  L'illustre  vieillard  travaille  comme  s'il  était  jeune,  autant  et 
aussi  bien.  Cette  longue  vie,  tout  employée  à  voyager  pour  connaître 
et  à  connaître  pour  voyager,  vient  se  condenser  dans  un  grand  ouvrage 
où  l'âge  ne  paraît  que  pour  ajouter  encore  à  la  netteté  des  vues ,  à 
l'étendue  de  l'expérience,  au  calme  de  l'esprit. 

Jam  aenior,  sed  cruda  deo  yiridisque  senectus, 

peut-on  dire  avec  Virgile,  et  admirer  comment  en  des  natures  privilé- 
giées se  conservent  les  dons  les  plus  précieux.  L'Allemagne  et  la  France 
ont  aujourd'hui  deux  hommes  qui,  ayant  passé  la  durée  ordinaire  de 
la  vie,  demeurent  jeunes  dans  l'extrême  vieillesse.  Chez  eux  l'automne 
ne  s'est  point  changée  en  hiver,  et  continue  à  être  belle  et  féconde. 
Qui  les  lit  est  touché  de  cette  force  qui  ne  tombe  pas  et  de  cet  âge  qui 
tombe.  Ils  n'ont  rien  perdu,  car  leur  pensée  a  le  pouvoir  de  se  revivi- 
fier au  courant  qui  abreuve  la  génération  présente;  et  ils  ont  gagné, 
car  ne  se  sentent-ils  pas  soutenus  par  la  vénération  de  ceux  à  côté  de 
qui  ils  viennent,  glorieux  survivants  d'un  autre  âge,  prendre  encore 
une  part  dans  le  travail  commun?  Ces  sentiments,  j'ai  eu  la  fortune 
de  les  exprimer  de  vive  voix  à  M.  Biot;  je  suis  heureux  de  les  exprimer 
ici  à  M.  de  Humboldt,  que  je  n'ai  jamais  vu. 

É.   LlTTRÉ. 
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DE 


LA   CRITIQUE   BIBLIQUE 

EN  ALLEMAGNE* 


La  critique  biblique  est  née  en  France  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  mais  son  existence  y  a  été  de  courte  durée.  Elle 
eut  pour  père  im  professeur  de  Facadémie  protestante  de  Saumur, 
Louis  Gappel,  et  un  prêtre  de  TOratoire,  Richard  Simon,  ^oppression 
sous  laquelle  le  protestantisme  fut  écrasé  en  France  priva  Gappel  de 
successeurs  dans  les  études  qu'il  avait  inaugurées,  et  les  rigueurs  de 
Bossuet  à  regard  de  Richard  Simon  détournèrent  les  esprits  de  recher- 
ches si  mal  récompensées.  Plus  tard,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
Âstruc»  médecin  renommé,  fils  d*un  ministre  protestant  que  la  crainte 
de  la  persécution  avait  converti  au  catholicisme,  publia  un  volmne 
intitulé  Conjectures  sur  les  mémoires  originaux  dont  ilparmU  que  Moffge  ïut 
servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse,  Il  croyait  sans  doute  le  moment 
favorable  pour  reprendre  les  travaux  de  Louis  Cappel  et  de  Richard 
Simon.  L'événement  lui  prouva  qu'il  s'était  trompé.  A  peine  eut-il  fait 
imprimer  son  livre,  qu'il  se  vit  menace,  malgré  sa  grande  réputation 
médicale,  de  perdre  toute  sa  riche  clientèle.  Redoutant  de  plus  graves 
conséquences  et  tout  aussi  peu  porté  que  son  père  à  mériter  les  palmes 
du  martyre,  il  se  hâta  d'effacer  la  mauvaise  impression  de  son  écrit 
sur  la  Genèse,  par  la  publication  d'un  traité  sur  l'immatérialité 
de  l'âme. 

L'air  de  la  France  est- il  devenu  plus  favorable  à  ces  études?  Je  ne 
sais;  mais  comme,  après  avoir  fleuri  en  Hollande  avec  Spinosa,  Gro- 
tius,  Leclerc,  et  quelques  autres  écrivains  renommés,  elles  ont  pris, 
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depuis  un  siècle,  use  place  considérable  dans  la  yie  intellectuelle  de 
F  Allemagne,  c(Mnme  elles  y  sont  devenues  une  des  base»  les  plus  solides 
de  la  théologie  moderne,  et  qu'elles  ser^'ent  de  modèle  aux  importants 
travaux  des  érudits  qui  s^occupent  en  ce  moment  des  religions  de  Fan- 
tiquîté ,  elles  ne  peuvent  rester  inconnues  à  quiconque  veut  avoir  une 
idée  vraie  de  la  science  allemande.  Ccst  à  ce  titre ,  et  sans  prétendre 
en  rien  au  rôle  ni  d'apologiste,  ni  de  détracteur,  que  je  vais  essayer 
d'esquisser  un  tableau  sommaire  de  la  naissance,  des  développements, 
et  de  Fétat  actuel  de  la  critique  biblique  en  Allemagne. 


I. 

La  critique  biblique  aurait  dû,  ce  semble,  naîtra  avec  la  réforma-f 
tien.  Il  convenait  à  une  forme  religieuse  qui  prend  la  Bible  pour 
soile  règle  de  foi,  de  s'en  rendre,  au  préalable,  un  compte  sévère.  Il 
n*en  fut  rien  cependant.  La  critique  historique  dont  les  premiers  pro- 
testants firent  porter  Feffet  sur  les  légendes  du  moyen  âge,  s'arrêta 
devant  les  écrits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  réforma- 
teurs admirent,  de  confiance  et  sans  plus  ample  informé,  Forigine 
surnaturelle  de  la  Bible,  et  la  regardèrent,  avec  tous  les  théologiens  de 
leur  temps,  comme  la  parole  même  de  Dieu,  expression  vague  et 
métaphorique,  dont  le  sens  leur  parut  cependant  suffisamment  clair, 
et  qui  d'ailleurs  ne  tarda  pas  à  recevoir  une  signification  concrète. 
Poussés  par  le  besoin  de  donner  la  plus  grande  solidité  possible  à  Fau- 
torité  scripturaire,  la  seule  reçue  dans  les  églises  protestantes,  et  de 
distinguer  plus  nettement  encore  leurs  croyances  de  celles  de  Ftiglise 
catholique,  qui  ne  voyait  dans  la  Bible  que  des  livres  écrits  simplement 
avec  l'assistance  de  FEsprit-Saint,  les  théologiens  protestants  du  dix- 
septième  siècle  déclarèrent  positivement  que  FÉcriture  sainte  était  à 
la  lettre,  et  dans  im  sens  strict,  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dii'e  que  les 
{HTophètes  et  les  apôtres,  tous  les  écrivains  des  livres  saints  en  général, 
n'avaient  été  que  les  oi^anes  passifs  de  FEsprit-Saint,  qui  avait  lui- 
même  parlé  par  leurs  bouches  et  écrit  avec  leurs  mains.  On  ne  s'ar^ 
rèta  pas  dans  cette  voie.  A  la  fin  de  ce  siècle,  il  était  généralement 
admis  que  FÉcriture  sainte  est  pure  de  toute  erreur,  non  pas  seulement 
dans  les  choses  religieuses,  ce  qui  n'aurait  soulevé  aucune  difficulté, 
mais  en  toutes  choses  sans  exception:  en  astronomie,  en  géographie, 
en  histoire,  en  grammaire.  Il  fallait  donc  croire,  sous  peine  d'être 
hétérodoxe  et  impie,  que  le  véritaUe  système  du  monde  est  enseigné 
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dans  la  Bible,  que  les  étymologies  philologiques  qu*on  y  trouve  sont 
d'une  parfaite  exactitude,  et  qu'on  n'y  rencontre  ni  solécisme ^  ni  bar- 
barisme, ni  ancune  autre  faute  grammaticale.  Tel  était  renseignement 
que  les  Calov  et  les  Quenstedt  donnaient  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
dans  les  universités  allemandes.  Il  se  trouva  môme,  en  1714,  un  super- 
intendant  général  de  Gotha  qui,  dans  une  dissertation,  eut  la  fantaisie 
de  rechercher  si  la  sainte  Écriture  n'était  pas  Dieu  lui-même.  A  cette 
théorie  de  la  Bible,  imaginée  a  priori,  et  en  dehors  de  tout  examen 
sérieux  des  livres  qui  la  composent,  se  rattachait  une  théologie  qui 
s'agitait  comme  elle  dans  un  monde  de  convention ,  sans  tenir  aucun 
compte  des  données  de  la  raison  et  des  faits  de  la  conscience,  amas  de 
subtilités  scolastiques ,  espèce  d'algèbre  métaphysique,  au  moyen  de 
laquelle  on  jouait  avec  des  mots  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  la 
vie  réelle  de  l'esprit. 

Il  était  impossible  que  la  conscience  et  la  raison  ne  finissent  pas  par 
protester  contre  cette  théologie  aride  et  abstruse.  Mais  comme  un  excès 
appelle  toujours  l'excès  contraire,  on  répondit  aux  exagérations  de 
cette  fausse  science  religieuse  par  l'exagération  opposée,  l'incrédulité,, 
quand  il  eût  suffi  de  la  rappeler  au  sentiment  de  la  réalité  morale,  et 
à  l'examen  même  des  livres  bibliques,  sur  lesquels  elle  avait  la  préten- 
tion de  se  fonder.  Mais  elle  se  donnait  pour  l'expression  pure  et  com- 
plète du  christianisme;  la  philosophie  la  prit  au  mot,  et,  sans  s*in~ 
quiéter  de  contrôler  son  assertion,  elle  conclut  de  la  fausseté  de  cette 
théologie  à  celle  de  la  religion  chrétienne  en  général.  Telle  fut  l'origine 
de  cette  philosophie  incrédule,  que  les  théologiens  allemands  ont  voulu 
flétrir  du  nom  de  naturalisme ,  sans  s'avouer  qu'ils  en  avaient  eux- 
mêmes  provoqué  Texplosion.  Reimarus,  l'un  des  écrivains  les  plus 
honorables  du  dix-huitième  siècle,  peut  en  être  regardé  comme  le  plus 
habile  représentant.  Les  écrits  dans  lesquels  il  combat  avec  le  plus  de 
force  et  d'éclat  la  réalité  des  récits  des  écrivains  sacrés,  et  la  possibi- 
lité d'une  révélation  surnaturelle,  ne  furent,  il  est  vrai,  publiés  qu'a^ 
près  sa  mort';  mais  les  idées  qu'il  y  développe  se  trouvent  assez 
clairement  présentées  dans  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  ;  il  les  avait 
enseignées  ouvertement;  elles  étaient  propagées  d'ailleurs  en  Alle- 
magne par  une  foule  d'écrivains;  un  d'entre  eux,  Edelmann,  les  popu- 
larisa dans  une  série  de  publications  ^  où  il  traitait  de  vaine  superstition 
toute  espèce  de  religion  positive. 


»  Par  Leasing  en  1774 ,  et  connus  sous  le  titre  de  Fragments  de  Wolfenbuttel. 
>  Vérités  innocentes,  13  numéros  de  I73ô*l74s. 
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La  répulsion  que,  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
la  théologie  luthérienne  inspira  aux  philosophes,  et  en  général  aux 
hommes  éclairés,  fut  partagée  par  un  certain  nombre  de  jeunes  théo- 
logiens dont  la  droite  raison  ne  put  se  plier  à  Taride  métaphysique  des 
Quenstedt,  des  Baier,  des  Hollaz.  Mais  loin  dé  confondre  le  christia- 
nisme avec  les  conceptions  ecclésiastiques  de  leur  temps ,  ils  l'en  sépa- 
rèrent avec  soin,  et,  rejetant  les  interprétations  surannées  sous  lesquelles 
on  le  défigurait,  ils  reprirent  à  neuf  l'étude  de  la  Bible,  dans  le  dessein 
de  rendre  aux  enseignements  de  Jésus-Christ  leur  caractère  simple  et 
noble,  et  leur  véritable  sens.  Et  comme  le  dégoût  de  la  théologie  sco- 
lastique  des  universités  avait  poussé  ces  esprits  d'élite  à  chercher  un 
aliment  à  leur  activité  dans  des  travaux  d*histoire  et  de  philologie, 
ils  se  trouvaient  on  possession  des  deux  instruments  les  plus  nécessaires 
à  la  critique  biblique. 

La  réaction  orthodoxe  qui  sévit  en  Allemagne  depuis  quelques  années 
voudrait  en  vain  représenter  les  Emesti  et  les  Sèmler  comme  des 
demi-croyants,  perdant  le  christianisme  par  de  dangereuses  conces- 
sions à  la  philosophie.  A  ces  déclamations  dictées  par  l'esprit  de  parti , 
l'histoire  donne  le  plus  éclatant  démenti.  Ce  n'est  pas  la  vieille  tliéolo- 
gie  du  dix-septième  siècle  qui  eût  vaincu  l'incrédulité  ;  elle  l'avait  elle- 
même  fait  naître.  Des  besoins  nouveaux  de  l'esprit,  une  culture  plus 
développée ,  un  sentiment  plus  délicat,  sinon  plus  vif,  des  choses  spiri- 
tuelles, tout  réclamait  une  conception  moins  vulgaire  du  christianisme. 
Les  hommes  les  plus  intelligents  parmi  les  théologiens  en  sentaient 
plus  fortement  encore  la  nécessité,  et  ce  fut  d'abord  pour  répondre  aux 
exigences  de  leur  propre  conscience  qu'ils  se  livrèrent  avec  ardeur  à 
r  étude  des  livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Mais  ils  se 
proposaient  en  même  temps  d'atteindre  un  autre  but:  ils  espéraient  dé- 
sarmer l'incrédulité  qui  menaçait  d'envahir  la  société  à  tous  ses  degrés, 
en  montrant  aux  libres  penseurs  qu'ils  se  faisaient  illusion  sur  le  chris- 
tianisme, et  que  leurs  coups  portaient,  ndn  sur  les  enseignements  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  mais  sur  des  théories  dogmatiques  et  ecclé- 
»astiqués  qui  en  étaient  fort  différentes:  Ils  voulaient  leur  prouver,  ils 
voulaient  se  prouver  à  eux-mêmes  que  la  religion  chrétienne,  telle 
qu'elle  résulte  des  Écritures  bien  entendues ,  n'est  pas  aussi  opposée 
qu'on  pouvait  le  croire,  sur  les  affirmations  trompeuses  du  vieux  luthé- 
ranisme ,  à  la  raison  et  aux  principes  philosophiques ,  et  qu'il  y  avait 
plus  d'un  point  de  contact,  plus  d'un  moyen  de  s'entendre  entre  la 
philosophie  et  le  christianisme  véritable.  Comme  les  Juifs  qui  défen- 
daient Jérusalem  contre  les  armes  romaines ,  d'une  main  ils  tenaient 
Tom  n.  17 
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Tépée ,  et  de  l'autre  ils  rélevaient  les  murs  du  sanctuaire.  Tout  en  cher- 
chant dans  les  livres  saints  plus  savamment  étudiés  une  foi  plus  pure 
et  plus  raisonnable,  ils  en  appelaient  d'une  philosophie  mal  informée 
à  une  philosophie  mieux  informée.  Tel  était  le  double  but  des  théolo- 
giens qui  doivent  être  regardés  comme  les  pères  de  la  critique  biblique 
en  Allemagne.  Il  s'agissait  pour  eux  de  reviser  les  doctrines  chrétien- 
nes, non  point  en  les  jugeant  uniquement  au  point  de  vue  dé  la  raison, 
comme  le  faisaient  les  philosophes,  mais  en  les  ramenant,  avant  tout, 
aux  enseignements  bibliques.  C'était  donc  dans  la  Bible  qu'il  fallait  les 
chercher,  en  laissant  entièrement  de  côté  les  confessions  de  foi  et 
tous  les  autres  documents  ecclésiastiques;  et,  pour  réussir  dans  le  tra- 
vail, il  convenait  d'abord  de  soumettre  à  un  examen  critique  la  Bible 
elle*même,  non  pas  seulement  pour  savoir  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle 
vaut  comme  autorité  religieuse ,  mais  encore  pour  trouver  dans  uriè 
connaissance  aussi  parfaite  que  possible,  de  sa  nature,  de  son  histoire, 
de  son  langage,  des  indications  précises  sur  la  meilleure  manière  de 
la  comprendre  et  de  l'expliquer. 


IL 

Emesti,  le  premier,  arracha  la  Bible  du  cadre  fantastique  et  conren- 
tionnel  dans  lequel  on  l'avait  placée.  Avides  de  mystères  et  aveugles 
pour  tout  ce  qui  est  simple  et  naturel,  la  plupart  des  théologiens  pro- 
testants du  dix-septième  siècle,  suivant  au  reste  les  traces  de  la  science 
théologique  du  moyen  âge,  avaient  admis  en  prindpe  que  chaque 
passage  de  la  Bible  est  susceptible  de  plusieurs  sens  '.  Comment  en 
effet  un  livre  inspiré  par  Dieu  lui«raéme  pourrait-il  avoir  la  simplicité 
d'un  livre  composé  par  un  homme?  Un  théologien  réformé,  Cocceius, 
avait  poussé  la  folie  jusqu'à  soutenir  que  chaque  phrase,  que  chaque 
expression  peut  avoir  tous  les  sens  dont  elle  est  susceptible.  Ces  singu- 
lières théories  étaient  dictées  sans  doute  par  un  respect  véritable  pour 
la  parole  de  Dieu;  mais  le  respect  était  fort  mal  entendu,  et  n'allait  en 
réalité  à  rien  moins  qu'à  faire  de  la  Bible  un  recueil  de  jeux  de  mots, 
et  —  pourquoi  ne  pas  appeler  la  choee  de  son  nom?  —  une  suite  non 
interrompue  de  calembours.  On  peut  croire,  il  est  vrai,  d'un  autre  c6té, 

*  On  ayait  depuis  longtemps  indique  les  quatre  prindpani  modes  d'inteiprétaUon  dans 
€es  deux  mauvais  vers  : 

Utiera  gesta  dœet;  guid  eredas  allegoria; 
Mùraiis  fM  agui;  qukt  iperm  anagogia. 
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que  Tesprit  humain  qui  aspire  toujours  à  sauver  sa  liberté  et  à  en  con- 
server quelque  usage,  même  sons  les  plus  dures  entraves,  avait  trouvé 
son  compte  à  cette  multiplicité  d'interprétations,  qui  lui  permettait  jus^ 
qu'à  un  certain  point  d'alléger  le  joug  des  croyances  imposées  par  les 
confessions  de  foi.  Hais  il  était  difficile  de  ne  pas  abuser  d'une  méthode 
dinterprétation  qui  offrait  de  si  grandes  séductions  à  l'imagination,  et 
qui  lui  ouvrait  une  carrière  infinie.  Aussi,  quoique  les  réformateurs 
eussent  soigneusement  recommandé  de  s'attacher  avant  tout  au  sens 
littéral,  on  lui  préféra  bientôt  les  sens  allégoriques,  anagogiquee, 
typiques,  moraux»  etc. ,  et  la  Bible,  comme  une  cire  molle,  se  prêta  à 
tous  les  caprices  des  théologiens  '. 

Humaniste  distingué,  habitué  à  vivre  dans  le  commerce  des  écrivains 
de  l'antiquité  classique,  étranger  aux  jeux  d'esprit  par  lesquels  les 
théologiens  savaient  trouver  dans"  tout  texte  donné  l'idée  qui  leur  con- 
venait, Emesti  enseigna,  dans  son  Interpres  Novi  Testamenti  (1761), 
que  les  saintes  Écritures  ne  peuvent  pas  être  interprétées  d'après 
d'autres  principes  que  ceux  qu'on  applique  à  tous  les  autres  ouvrages. 
Le  bon  sens  et  la  grammaire,  tels  sont  les  guides  de  l'exégète;  c'est  à 
eux  qu'Emesti  renvoya  les  théologiens. 

A  ce  principe,  Semler  en  ajouta  un  second  qui  le  compléta.  Il  fit 
remarquer  que  l'interprète  d'un  écrivain  ancien  doit  non -seulement 
connaître  la  langue  dont  cet  écrivain  s'est  servi,  mais  encore  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  a  vécu,' circonstances  qui  ont  néces- 
sairement exercé  une  influence  sur  sa  manièl'e  de  parler,  et  même  sur 
sa  manière  de  penser.  Un  écrivain,  quel  qu'il  soit,  tient  à  son  temps  et 
à  son  pays  par  un  certain  fonds  commun  d'idées,  par  les  figures  de 
langage,  et  une  fcnrme  générale  de  style,  par  les  allusions  qu'il  fait 
nécessairement  à  ce  qui  l'environne,  en  un  mot,  par  une  foule  de  traits 
qui  distinguent  en  propre  ces  temps  et  ce  pays.  Ce  sont  là  des  faits 
dont  l'interprète  doit  tenir  compte.  Les  auteurs  sacrés  ne  font  pas 
exception  à  la  règle  commune.  Écrivains  populaires,  appartenant  à  une 
contrée,  à  un  peuple ,  à  une  civilisation  qui  difièrent  sous  tant  de  rap^ 
ports  des  temps  et  des  nations  modernes  de  rOccident,  ils  ont  laissé 
des  ouvrages  fortement  empreints,  certainement  dans  lar forme ,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  le  fond,  du  génie  oriental,  de  l'esprit  juif^ 
des  caractères  de  l'antiquité.  Si  l'interprète  traite  leurs  paroles  comme 

^  C^est  ce  qu'on  théologien  bàlois  de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
Wet^nfels ,  a  exprimé  dans  ce  spirituel  distique  - 

Hic  liber  est  in  quo  qucerit  sua  dogmata  quisque, 
InneMit  etparUer  dogmata  quisqtie  iua, 

17. 
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si  elles  étaient  des  aphorismes  universels,  impersonnels,  n^appaftenant 
à  aucun  temps  et  n^ayant  point  de  patrie,  dans  quel  océan  d'erreurs 
ne  va-t-il  pas  se  jeter  ? 

Tels  sont  les  principes  d'interprétation  que  recommandèrent  Ernesti 
et  Semler.  Us  ont  été  depuis  à  peu  près  universellement  acceptés,  et 
ils  forment  la  base  de  pe  qu'on  a  appelé  l'interprétation  grammaticale 
historique.  Leur  conséquence  la  plus  directe  fut  de  ramener  l'ex^èse 
biblique  de  l'arbitraire  et  des  vaines  suppositions  au  sentiment  de  la 
réalité. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'indiquer  de  bonnes  règles  d'interprétation, 
il  fallait  en  même  temps  débarrasser  la  théologie  des  idées  a  priori  que 
l'on  se  faisait  de  la  Bible ,  et  lui  en  donner  de  plus  conformes  à  l'his- 
toire :  travail  lon^  et  difficile,  qui  devait  naturellement  rencontrer  une 
vive  opposition,  et  qu'un  homme,  qu'une  génération  ne  pouvait  pas  se 
promettre  d'accomplir.  Semler  entra  résolument,  avec  toute  la  har- 
diesse qu'inspire  l'amour  de  la  vérité,  dans  ce  champ  dont  Cappel, 
Richard  Simon  et  Leclerc  avaient  à  peine  mesuré  l'étendue,  et  il  le 
parcourut  en  tous  sens,  renversant  sans  le  moindre  ménagement  les 
conceptions  théopneustiques  les  plus  accréditées  des  anciens  théolo- 
giens. Ses  solutions  ne  sont  pas  toutes  heureuses,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup; mais  il  est  rare  qu'il  ne  siaisisse  pas  le  problème,  et  qu'il  ne 
mette  pas  le  doigt  sur  la  véritable  difficulté.  Il  lui  manquait  certaine- 
ment cette  élévation  dé  pensées,  cette  vivacité  d'imagination,  ce  senti- 
ment poétique  et  cette  profonde  connaissance  de  l'antiquité  qui  peuvent 
seuls,  par  leur  réunion,  transporter  le  critique  au  milieu  des  âges 
reculés,  et  l'identifier,  pour  ainsi  dire,  avec  la  vie,  les  conceptions,  le 
langage,  les  idées  d'époques  si  différentes  des  temps  modernes;  mais 
il  avait  un  rare  bon  sens,  un  tact  historique  assez  développé,  une  éru- 
dition étendue;  et  ces  qualités  lui  suffirent,  sinon  pour  élever  un 
édifice  durable,  du  moins  pour  déblayer  le  terrain.  Sa  critique  n'arriva 
guère  qu'à  des  résultats  négatifs ,  mais  il  était  impossible  qu'il  en  fût 
autrement;  et  longtemps  encore  après  lui,  on  a  plutôt  trouvé  ce  que 
ne  sont  pas  les  livres  bibliques,  qu'indiqué  ce  qu'ils  sont  réellement. 

Ce  qui  frappa  le  plus  Semler  dans  les  écrits  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  ce  furent  tous  les  traits  qui  semblent  contredire  direc- 
tement l'opinion  ecclésiastique  de  l'inspiration  littérale  de  ces  livres. 
Le  Pentateuque,  dont  il  reconnaît  que  le  fond  est  de  Moïse,  fait  si 
souvent  mention  de  faits  postérieurs  de  beaucoup  à  ce  législateur,  et 
trop  insignifiants  pour  qu'on  puisse  les  prendre  pour  des  prophéties, 
comme  le  faisaient  les  anciens  théologiens,  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  y 
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yoir  de  très-nombreuses  interpolations,  et  qu'il  devient  difficile  de  bien 
distinguer  ce  qui  est  positivement  authentique  de  ce  qui  ne  Test  pas. 
Rien  n*est  phis  incertain  que  la  date  et  que  l'auteur  de  chacun  des 
livres  historiques.  Il  n'en  est  aucun  qui  ne  contienne  des  faits  ou  des 
allusions  postérieures  à  Fépoque  qu'on  assigne  à  sa  rédaction.  Ils  n'of- 
frent d'ailleurs  presque  rien  de  relatif  aux  choses  religieuses;  l'on  n'y 
trouve  aucun  enseignement  qui  s'applique  à  la  doctrine;  tous  portent 
l'empreinte  de  l'esprit  jidf ,  et  ce  n'est  que  par  un  eflet  de  l'habitude 
que  les  chrétiens  peuvent  trouver  à  leur  lecture  quelque  édification. 
Les  livres  des  prophètes  sont  des  recueils  de  discours  publics ,  recueils 
dans  lesquels  on  n'a  pas  observé  Tordre  historique,  et  ce  défaut  d'ordre 
rend  leur  intelligence  fort  incertaine,  ou  du  moins  fort  difficile. 
Ces  prophètes  ont  été  sans  doute  des  hommes  de  Dieu  ;  mais  ils  étaient 
instruits  dans  des  écoles  où  des  exercices  bien  conduits  les  formaient  à  la 
poésie,  à  l'éloquence  et  aux  idées  élevées  qui  les  distinguent.  Les  livres 
poétiques  n'offrent  rien  de  plus  certain.  On  ignore  et  la  date  et  l'au- 
teur du  livre  de  Job;  l'Ecclésiaste  est  d'une  époque  peu  reculée;  les 
Proverbes  et  les  Psaumes  sont  des  recueils  de  pièces  diverses,  prove- 
nant de  temps  et  d'auteurs  fort  diSérents. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  un  intérêt  bien  autrement  con- 
sidérable pour  les  chrétiens.  Malheureusement  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  couvrent  les  premiers  temps  de  notre  ère,  et  il  est  pres- 
que impossible  de  suivre  au  sein  de  cette  obscurité  la  formation  de 
la  première  littérature  chrétienne.  Tout  ce  qu'on  peut  savoir  avec 
quelque  certitude  se  réduit  aux  faits  suivants  :  il  est  incontestable  que 
les  premiers  partisans  du  christianisme  avaient  répandu  en  ime  foule 
de  lieux  la  connaissance  de  la  vie  et  des  enseignements  de  Jésus- 
Christ  avant  qu'on  sentit  le  besoin  de  les  mettre  par  écrit;  il  ne  l'est  pas 
moins  que  chacun,  de  ceux  qui  écrivirent  l'histoire  du  fondateur  de  la 
religion  chrétienne  le  fit  à  sa  manière ,  sous  le  coup  de  ses  propres 
impressions ,  et  selon  qu'il  avait  compris^la  parole  du  maître.  Ces  livres 
n'eurent  d'abord  aucune  autorité  ;  chaque  chrétien  en  pensait  ce  qu'il 
voulait,  et  chaque  association  chrétienne  lisait  dans  ses  assemblées 
ceux  qui  lui  semblaient  les  plus  propres  à  son  instruction  et  à  son  édi- 
fication. Plus  tard,  quand  le  christianisme  eut  pris,  avec  un  dévelop- 
pement considérable,  une  organisation  arrêtée ,  il  devint  nécessaire  de 
mettre  fin  à  cette  anarchie,  et  de  décider  quels  seraient  les  livres  qui 
serviraient  désonnais  au  culte  et  à  l'enseignement.  Après  de  longues 
discussions  sur  ce  sujet,  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  canon  se  trouva 
fixé  ;  plusieurs  des  écrits  qui  avaient  servi  à  l'édification  publique  dans 
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certains  pays,  par  exemple  le  PmtUur  d'Hennas,  la  PrèiuMUini  dé  uwU 
Pierre,  en  furent  exclus;  (j[*autres,  inconnus  jusqu'alors  à  plusieurs 
égSises  ou  fortement  contestés,  tels  que  la  seconde  ÉpUre  dé  imnt  Pierre 
et  YApoeàb/pie,  y  furent  admis. 

Tels  étaient  les  faits  principaux  que  Semlér  releyait  dans  Thistoire 
des  livres  de  F  Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  il  en  tirait  cette  consé- 
quence, que  les  théologiens  modernes  n'avaient  pas  moins  de  droit  que 
les  anciens  juifs  et  les  docteurs  chrétiens  des  quatre  premiers  siècles 
de  l'Église,  à  décider  de  la  canonicité  de  ces  livres,  et,  se  donnant  à 
lui-^méme  cette  liberté,  il  montra  que  la  seconde  Ëpitre  de  saint  Pierre, 
les  onze  premiers  versets  du  chapitre  huit  et  le  chapitre  vingt  et 
unième  de  l'Évangile  de  saint  Jean ,  le  verset  septième  du  chapitre  cin- 
quième de  la  première  Ëpitre  de  saint  Jean,  etc.,  ne  peuvent  être 
regardés  ni  comme  authentiques  ni  comme  canoniques. 

Après  avoir  exposé  avec  quelques  détails  ce  qu'a  été  la  critique  bibli- 
que à  ses  premiers  pas,  je  me  bornerai  à  indiquer  rapidement  les  faits 
les  plus  saillants  qui  se  sont  produits  jusqu'à  nos  jours  dans  cet  ordre 
d'études. 

Un  contemporain  de  Semler,  J.  D.  Michaélis,  publia  en  1750  une 
«  Introduction  aux  livres  sacrés  du  Nouveau  Testament.  •  Depuis  cette 
époque,  le  terme  d'Introduction  est  devenu  classique,  et  le  cadre  que  le 
professeur  de  Gœttingue  a  donné  à  son  livre  est  resté  celui  de  tous  les 
ouvrages  dans  lesquels  on  présente  une  vue  d'ensemble  sur  l'histoire 
des  livres  saints.  L'ouvrage  de  Mchaélis  n^oflfrait  au  début  rien  de  fort 
ranarquable;  mais  il  s'améliora  singulièrement  dans  les  éditions  sui- 
vantes, et  la  dernière  édition,  qui  est  de  1787,  ne  ressemble  presque 
plus  en  rien  à  la  première.  Une  traduction  anglaise  du  docteur  Marsh; 
avec  des  notes,  a  été  mise  en  français  par  M.  Ghenevière;  elle  peut 
donner  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ne  peuvent  pas  lire  les  ouvrages 
modernes  dans  leur  langue  originale,  une  idée  de  ce  qu'était  la  critique 
biblique  en  Allemagne  il  y  a  soixante  ans. 

Un  homme  plus  versé  que  Michaélis  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues et  des  antiquités  orientales,  doué  d'une  plus  grande  souplesse 
d'esprit  et  d'une  imagination  plus  vive  et  plus  féconde,  Eichhom, 
publia  (1780-83)  sur  l'Ancien  Testament  un  ouvrage  analogue  à  celui 
du  professeur  de  Gœttingue  sur  le  Nouveau.  Bien  différent  des  théolo- 
giens luthériens^  du  commencement  du  dix- huitième  siècle,  qui  ne 
voyaient  dans  les  livres  saints  qu'un  recueil  de  dédarations  dogmati- 
ques ,  d'enseignements  dialectiques  »  d'aphorismes  sans  Age ,  sans  patrie , 
sans  individualité,  valables  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux, 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  CRITIQUE  BIBUQUË  EX  ALLEMAGNE.  SSl 

textes  arides  et  inanimés  de  dissertations  scolastûpieB,  BichlMmi  se 
pialt  à  signaler  dans  rAneien  Testament  le  poétique  tableau  d'une 
civilisation  antique»  rejcpression  originale  du  génie  hébraïque  «  la  lie 
d'un  peuple  oriental  se  manifestant  dans  ses  lois,  dans  ses  traditions  H 
dapB  ses  chants.  Ce  sentiment  à  la  fois  historique  et  esthétique  anime 
sa  traduction  des  Prophètes. 

A  la  même  époque,  Herder  publia  son  onvrage  sur  la  poésie  hé« 
braique  (1782).  Il  en  décrivit  Torigine  et  les  phases  diverses,  il  fit 
ressortir  les  caractères  qui  la  distingu^^  soit  dans  les  conceptions, 
soit  dans  les  images  et  les  mythes  qui  lui  sont  propres;  il  la  compara 
avec  les  productions  poétiques  des  autres  peuples,  principalement  avec 
celles  des  autres  nations  orientales ,  et  il  rendit  la  vie  et  le  mouvement 
à  ces  magnifiques  chants  lyriques  et  prophétiques  de  l'Ancien  Testa* 
ment,  dans  lesquels  l'épaisse  métaphysique  des  théologiens  n'avait 
encore  trouvé  que  des  textes  de  discussion  sur  le  péché  Originel  et  la 
trinité ,  et  dont  elle  avait  métamorphosé  les  auteurs  inspirés  en  rabbins 
subtils  et  retors.  Ainsi  le  sœtiment  de  la  réalité  historique  vint,  grice 
aux  travaux  de  la  critique,  remplacer  tes  abstractions  de  convention 
de  l'anciame  théologie,  dans  l'étude  des  doeumenls  bibliques. 

Eichhom  et  Michaélis  trouvèrent  de  nombreux  émules.  Les  der<- 
nières  années  du  dix-huitième  siècle  et  les  premières  du  dix-neuvième 
ont  produit  une  foule  d'Introductions  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testar 
moit.  Ce  serait  se  perdre  dans  des  détails  sans  fin  que  de  vouloir  en 
apprécier  les  mérites  ;  je  ne  puis  m'arrèter  qu'à  ce  qui  a  jeté  dans  la 
science  une  idée  utile  et  léconde. 

Depuis  longtemps  on  avait  été  frappé  hIu  grand  nombre  de  passages 
littéralement  identiques  qui  se  trouvent,  quoique  parfois  différemment 
ordonnés,  dans  les  trois  premiers  Évangiles.  Les  critiques  admeUaieot 
que  Matthieu,  Marc  et  Luc  n'avaient  pas  écrit  indépendamment  les  uns 
des  antres.  Mais  lequel  des  trois  avait  servi  de  modèle  ?  Toutes  les 
combinaisons  avaient  été  essayées  sans  grand  succès,  quand  Sïchhom, 
dans  une  Introduction  au  Nouveau  Testament,  qu'il  pubUa  en  1804, 
proposa  l'hypothèse  d'un  Évangile  primitif,,  écrit  en  araméen,  qui 
aurait  servi  de  ttième  commun  à  Matthieu,  à  Marc  et  à  Luc^  Cette 
opinion  n'asJerait  pas  toutes  les  difficultés,  mais  elle  en  faisait  dispa- 
raître un  grand  nombre.  Discutée  vivement,  elle  a  reçu  depuis  diverses 
modifications,  parmi  lesquelles  je  citerai  setilement  comme  les  plus 

«  EkOibomftvûtid^iàditiuiJBOkt^ei^teliyiwIb^ 
la  lUtératwe  biblique,  tome  V,  page  761  et  suivantes. 
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importantes  celle  de  Gieseler,  qui  croit  plus  probable  que  les  trois  pre- 
miers évangélistes  ont  suivi  une  tradition  orale  primitive  sur  la  vie  et 
les  enseignements  de  Jésus-Chriist ,  et  celle  de  Schleiermacher,  qui 
admet  plusieurs  documents  écrits  antérieurs  aux  trois  premiers  Ëvan- 
giles,  et  auxquels  Matthieu,  Marc  et  Luc  auraient  emprunté  divers 
passages.  Cette  dernière  hypothèse  a  le  mérite;  à  mon  avis,  de  s*ac- 
corder  avec  le  prologue  de  TÉvangile-de  Luc,  d'être  plus  conforme  que 
les  autres  à  la  marche  naturelle  des  faits,  et  enfin  d'expliquer  les  diffi- 
cultés qui  restent  insolubles  dans  tout  autre  système. 

Le  quatrième  Évangile  ne  fut  pas  l'objet  de  recherches  moins  pro- 
fondes. Depuis  longtemps  on  avait  remarqué  qu'il  diffère  des  trois 
autres  Évangiles ,  non  pas  seulement  par  les  faits  qu'il  raconte ,  mais 
encore  et  surtout  par  sa  tendance  et  son  esprit.  Les  anciens  docteurs 
de  l'Église  lui  avaient  déjà  donné  l'épithète  de  pneumatique,  pour 
désigner  le  caractère  élevé,  idéal,  et  en  quelque  sorte  spéculatif,  qui  lui 
est  propre.  On  trouvait  entre  cet  Évangile  et  les  trois  premiers  un 
rapport  analogue  à  celui  qui  existe  entre  Platon  et  Xénophon ,  et  l'on 
se  plaisait  à  répéter  que,  semblables  à  ce  dertiier  écrivain,  qui  n'avait 
compris  qu'imparfaitement  la  doctrine  de  Socrate,  et  avait  présenté 
l'image  pour  ainsi  dire  extérieure  de  cette  grande  personnalité ,  Mat- 
thieu, Marc  et  Luc  n'avaient  fait  connaître  que  le  Christ  terrestre, 
tandis  que,  comme  Platon,  qui  avait  pénétré  profondément  dans  le 
génie  de  son  mattre,  Jean  avait  transmis  à  la  postérité  le  côté  idéal, 
spirituel,  divin,  du  Sauveur  des  hommes.  Ce  double  rapprochement 
pouvait  avoir  quelque  chose  de  séduisant,  mais  il  ne  suffisait  pas  pour 
résoudre  le  problème.  Le  langage  de  ce  quatrième  Évangile ,  si  souvent 
analogue  à  celui  des  gnostiques,  et  la  date  reculée  que  la  tradition 
assigne  à  sa  composition,  soulevaient  des  doutes  sur  son  authenticité. 
Bretschneider,  dans  un  écrit  qu'il  publia  en  1820%  les  présenta  dans 
toute  leur  force.  Il  fit  remarquer  que  les  discours  de  Jésus-Christ, 
dans  l'Évangile  de  saint  Jean,  n'ont  pas  la  simplicité  de  ceux  qu'il  tient 
dans  les  synoptiques,  et  qu'ils  affectent  les  habitudes  de  l'école.  Son 
langage  y  est  empreint  d'une  couleur  mystique ,  opposée  à  la  tendance 
pratique  de  soif  enseignement  dans  les  trois  autres  Évangiles.  Il  règne 
dàhs  l'écrit  de  saint  Jean  un  dessein  évident  de  faire  l'apologie  de  la 
personne  et  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ;  on  le  prendrait  moins  pour 
une  histoire  que  pour  un  traité  polémique.  Enfin  ce  n'est  pas  certaine- 

*  Probabilia  de  Evangelii  et  Epistolarum  Joarmis  apostoH  indole  et  origine  :  tel  est 
le  titre  de  cet  ouTnige. 
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ment  aux  Juifs  de  la  Palestine,  ses  contemporains,  que  s'adressent  les 
paroles  qu*on  met  ici  dans  la  bouche  du' Sauveur;  elles  suiqiosent  des 
auditeurs  ayant  d'autres  habitudes  et  d'autres  idées ,  et  fort  semblables 
aux  hommes  de  l'âge  qui  suivit  les  temps  apostoliques.  Bretschneider 
concluait  de  ces  faits  que  cet  Évangile  ne  pouvait  avoir  pour  auteur  ni 
l'apôtre  dont  il  porte  le  nom,  ni  même  un  juif  devenu  chrétien,  et  il 
lui  semblait  qu'une  foule  de  traits  trahissaient  un  chrétien. sorti  du 
paganisme,  qui,  vers  le  milieu  du  second  siècle,  se  serait  proposé  de 
rédiger  un  Ëvangile  propre  à  fermer  la  bouche  aux  contradicteurs 
gnostiques  des  enseignements  chrétiens. 

Cette  hypothèse  souleva  d'ardentes  discussions.  Après  les  avoir  suivies 
sanDs  y  prendre  part  lui-même,  Bretschneider  déclara  que  les  argu- 
ments qu'on  avait  opposés  jt  ses  doutes  lui  paraissaient  une  démonstra- 
tion suffisante  de  l'authenticité  de  l'Ëvangile  de  saint  Jean.  Mais  il  s'est 
trouvé  des  théologiens  moins  faciles ,  et  la  discussion  rallumée  sur  ce 
point,  comme  d'ailleurs  sur  tous  les  autres,  a  pris  de  nos  jours  une 
autre  direction. 

La  critique  biblique  est  eïitrée  depuis  quelques  années  dans  une 
phase  nouvelle.  Qu'on  me  permette,  avant  d'en  exposer  les  principaux 
travaux,  quelques  considérations  destinées  à  en  faire  connaître  l'esprit 
et  la  marche.  Jusqu'à  présent ,  nous  l'avons  vue ,  sauf  quelques  bril- 
lantes excitions,  surtout  occupée  de  prouver  que  tel  passage  n'est  pas 
authentique  et  que  tel  autre  a  été  remanié ,  que  tel  livre  n'est  pas  de 
l'auteur  dont  il  porte  le  nom  et  que  tel  autre  est  plus  récent  que  ne 
l'assure  la  tradition.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'elle  ait  été  pure- 
ment négative,,  comme  on  le  lui  a  souvent  reproché.  L'essai  de  Bret- 
schneider sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  l'hypothèse  d'un  Évangile 
prinûiif  et  les  vues  si  vraies  d'Eichhom  sur  les  poètes  et  les  pro- 
phètes hébreux,  d'autres  travaux  de  détail  que  j'ai  été  obUgé  de  passer 
sous  silence,  sont  certainement  de^nature  à  nous  faire  pénétrer  dans 
la  vie  même  des  enfants  d'Israél  et  dans  le  mouv^nent  historique 
des  premiers  temps  de  l'Église  chrétienne.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
cependant  qu'en  général,  jusqu'à  ce  moment,  la  critique  biblique  avait 
été  plus  négative  que  positive.  Mais  il  ne  pouvait  pas  en  être  autre-, 
ment.  Il  fallait  avant  tout  détruire  les  fausses  idées  que  les  anciens 
théologiens  se  faisaient  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et  on  ne  pouvait  y  réussir  qu'en  mettant  en  lumière  les  altérations  et 
les  vicissitudes  de  toutes  sortes  que  ces  livres  avaient  subies.  On  peut 
regarder  aujourd'hui  cette  œuvre  comme  accomplie.  Les  résultats  gé- 
néraux de  la  critique  sont  maintenant  universellement  admis  ;  il  n'est 
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pas  un  fliéologien,  poôr  si  orthodoxe  qu'il  veuille  se  dire,  qui  sou- 
tienne, par  exemple,  que  le  Pentateuque,  dans  sa  forme  actuelle,  est  de 
la  main  de  Moïse,  ou  que  le  passage  des  trois  témoins,  dans  la  première 
Épltre  de  saint  Jean,  est  authentique. 

Une  œuvre  bien  autrement  délicate  et  difficile  reste  à  accomplir  :  il 
s*agit  de  reconstruire  rhistoire  positive  et-  réelle  des  écrits  bibliques. 
La  critique  biblique  m'a  démontré  que  le  Pentateuque  tel  que  nous  le 
possédons  n'est  pas  l'œuire  de  Moïse  ;  il  faut  qu'elle  m'apprenne  encore 
quand,  comment,  par  qui  et  dans  quel  but  il  a  reçu  sa  forme  défini- 
tive. Elle  a  bien  soulevé  en  moi  des  doutes  sur  l'authenticité  de  quel- 
ques Épttres  de  saint  Paul,  sur  celle  des  Ëpltres  pastorales  entre 
autres;  il  faut  qu'elle  m'explique  quelle  est  leur  origine,  puisqu'elles 
ne  sont  pas  de  l'apôtre  des  Gentils,  comme  le  supposait  l'opinion 
commune,  et  par  quel  concours  de  circonstances  elles  lui  ont  été  attri- 
buées. Les  arguments  qu'elle  a  fait  valoir  contre  l'authenticité  et  la 
canonicité  de  la  seconde  Épltre  de  saint  Pierre  ne  manquent  pas  de 
valeur;  mais  il  est  nécessaire  qu'elle  fasse  un  pas  de  plus  et  prouve, 
l'histoire  à  la  main,  quelle  est  l'origine  de  cette  Épttre ,  dans  quel  des- 
sein elle  a  été  écrite,  et  pour  quelles  raisons  on  l'amie  sous  le  nom 
de  saint  Pierre  plutôt  que  sous  celui  de  tout  autre  apôtre.  Telle  est  la 
tÂche  qui  lui  est  imposée.  Elle  a  détruit  une  tradition  erronée  en 
beaucoup  de  points  ;  il  faut  qu'elle  la  remplace  par  le  tableau  réelle- 
ment historique  de  la  formation  de  la  littérature  sacrée  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament. 

La  critique  biblique  est  entrée  résolument  dans  cette  voie  hérissée  de 
difficultés.  Qu'elle  y  ait  déjà  recueilli  des  résultats  satisfaisants ,  c'est 
ce  que  je  n'oserais  dire  en  vérité.  Mais  je  ne  suis  ici  que  rapporteur,  et 
je  vais  faire  connaître  les  premiers  essais  un  peu  suivis  qui  ont  ébt 
faits  dans  cette  nouvelle  direction* 

Il  faut  placer  comme  terme  moyen  entre  la  phase  ancienne  de  la 
critique  et  la  phase  actueUe  un  des  plus  éminents  théologiens  des 
temps  modernes  :  je  veux  parler  de  Wette.  H  a,  si  je  puis  ainsi  dire, 
donné  sa  dernière  expression  à  la  critique  des  Semler  et  des  Eichhom, 
et  ouvert  la  voie  à  celle  des  Ewald  et  des  Baur.  S'il  a  fait  ressortir  plus 
nettement  qu'on  ne  l'avait  fait  encore  les  erreurs  de  la  tradition  sur  les 
livres  saints,  il  a  d'un  autre  côté  tenté  plus  d'une  fois  d'expliquer  la 
formation  réelle  dé  plusieurs  de  ces  livres*  Dans  tous  les  cas  et  jusqu'à 
nouvel  ordre,  ses  deux  Introductions  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testai 
ment  peuvent  être  considérées  comme  les  ouvrages  les  plus  utiles  à 
consulter  dans  toutes  les  questions  de  critique  biblique. 
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III. 

C'est  dans  les  écrits  de  M.  Ewald  qu'il  fout  aller  chercher  un  ensemble 
de  vues  mtiques  sur  la  foroiatiou  de  la  littérature  sacrée  de  rancienne 
alliance.  Je  ne  puis  en  tracer  qu'une  esquisse  sommaire;  mais  elle  su^ 
lira ,  je  l'espère ,  pour  dcmner  une  idée  de  l'esprit  et  de  la  richesse  des 
travaux  bibliques  de  ce  savant  orientaliste. 

Il  n'est  peut-être  aucun  peuple  de  l'antiquité  chez  lequel  on  ait 
autant  écrit  que  chez  les  Hébreux.  C'est  un  foit  dont  la  Bible  elle-même 
nous  rend  ttooignage  ;  elle  parle  fréquemment  d'ouvrages  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous,  de  recueils  de  poésies»  de  chroniques,  de 
livres  d'histoire  naturelle»  etc.  On  sait  d'ailleurs  que  chez  aucune 
autre  nation  la  poésie  lyrique  n'a  inspiré  plus  de  poête^.  Par  suite  de 
l'organisation  particulière  de  ce  peuple»  une  influence  considérable  et 
une  large  place  étaient  laissées  à  la  parole  dans  la  vie  publique;  toutes 
ses  affaires  religieuses,  morales  et  politiques  étaient  dirigées  souvent» 
et  dans  tous  les  cas  toujours  discutées  par  les  prophètes»  qui  avaient 
pour  mission  de  rappeler  sans  cesse  à  la  foule  les  lois  de  rÉtemeL 
D'ordinaire,  quand  ils  avaient  fait  entendre  au  peuple  leurs  exhortations, 
ils  les  mettaient  par  écrit.  Enfin»  depuis  le  règne  de  David»  des  histo* 
riographes  de  cour  étaient  chargés  de  tenir  un  journal  des  principaux 
événements.  Toutes  ces  circonstances  entretenaient  parini  les  enfants 
de  Jacob  l'habitude  d'écrire»  et  l'on  ne  saurait  s'étonner  qu'un  grand 
nombre  de  livres  ait  eristé  parmi  eux* 

n  ne  nous  reste  étendant  que  pe.u  d'écrits  de  l'antique  IsraëL  Quel- 
ques-uns ne  sont,  de  leur  propre  aveu»  que  des  extraits  d'ouvrages 
plus  étendus;  d'autres  se  présentent  avec  le  caractère  de  compilations; 
d'autres  encore  sont  des  anthologies  poétiques»  recueil  de  chants  ap- 
partenant à  presqi^  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  ce  peuple.  Tout 
semble  s'accorder  pour  nous  faire  voir  dans  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament des  remaniements  »  abrégés  pour  le  plus  grand  nombre»  de  la 
riche  littérature  hébraïque.  Ce  foit  ouvre  à  la  fois  un  vaste  champ  à  la 
critique»  et  lui  donne»  pour  ainsi  dire»  le  fil  conducteur  qui  doit  la 
guider. 

On  ne  peut  douter  que  le  Peatateuque  et  le  livre  de  Josué  ne  renfer- 
ment en  général  les  plus  antiques  documents  écrits  de  la  nation 
hébraïque.  Mais»  d'un  autre  côté,  il  est  incontestable  que  ces  livres  ne 
remontent  pas,  dans  leur  forme  actuelle,  à  l'antiquité  refnilée  qu'on 
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leur  attribue.  Les  quatre  premières  parties  du  Pentateuque  et  le  livre 
de  Josué  ont  été  formés  de  fragments  divers  et  de  traditions  antiques» 
réunis  successivement  par  divers  écrivains.  Ils  ne  sont  pas  sortis  d*une 
seule  main  ;  remaniés  à  plusieui*s  reprises ,  ils  portent  la  trace  des  âges 
différents  de  ceux  qui  les  ont  retravaillés.  La  savante  et  subtile  analyse 
de  M.  Ewald  a  cru  pouvoir  distinguer  ces  empreintes  et  constater  par 
elles  cinq  rédactions  différentes  et  successives,  que  ces  livres  auraient 
eu  à  traverser  pour  revêtir  leur  forme  définitive. 

Le  Deutéronome  ne  remonte  pas  au  delà  du  septième  siècle  avant 
rère  chrétienne.  L'esprit  beaucoup  moins  antique  sous  lequel  la  loi 
mosaïque  y  est  présentée,  le  ton  oratoire  du  livre,  si  différent  de  celui 
des  autres  parties  du  Pentateuque ,  le  titre  d'homme  de  Dieu  sous 
lequel  Moïse  est  désigné  ici  pour  la  première  fois,  et  qui  appartient  à 
une  époque  éloignée  de  celle  à  laquelle  vécut  ce  législateur,  enfin  une 
foule  d'autres  traits  de  détail  supposent  une  existence  déjà  longue  de  la 
nation  hébraïque,  et  des  temps  bien  différents  de  ceux  qui  virent  les 
Hébreux  s'établir  dans  la  terre  sainte.  Ce  livre  serait,  d'après  M.  Ewald, 
l'œuvre  d'un  pieux  enfant  de  Jacob,  qui,  après  la  ruine  du  royaume 
d'Israël,  et  au  moment  où  celui  de  Juda  était  lui-même,  après  la  mort 
d'Ézéchias ,  menacé  d'une  dissolution  prochaine,  aurait  essayé  de  rele- 
ver l'autorité  de  la  loi,  unique  salut  du  peuple,  et  Saurait  présentée  à 
cet  effet,  dans  ce  qu'elle  avait  encore  d'applicable,  sous  la  forme  d'un 
discours  imité  de  ceux  des  prophètes,  et  mis  dans  la  bouche  du  légis- 
lateur lui-même  ^ 

Les  livres  qui  contiennent  l'histoire  des  rois  ont  été  aussi  le  résultat 
de  plusieurs  rédactions  successives  ;  mais  les  choses  se  sont  passées  diffé- 
remment que  pour  les  quatre  premiers  livres  du  Pentateuque  et  celui  de 
Josué.  Les  premiers  documents  mis  en  œuvre  furent  sans  aucun  doute 
les  journaux  des  historiographes,  A  ces  actes  officiels  on  joignit  des 
traditions  dans  lesquelles  la  poésie  populaire  avait  conservé  le  souv^iir 
des  grands  événements  nationaux.  Il  est  probable  que  ce  fut  le  règne 
glorieux  de  David  qui  le  premier  attira  l'attention  de  quelque  pieux 
Israélite;  il  dut  trouver  des  imitateurs;  et  d'autres  encore  entreprirent 
d'ajouter  à  ces  premiers  récits  la  narration  des  règnes  des  descendants 
du  grand  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut  certainement,  à  différentes 
reprises ,  des  écrivains  qui  essayèrent  de  composer  des  tableaux  plus 
ou  moins  complets  de  l'histoire  de  leur  nation.  De  ces  écrivains,  les 

'  Les  chapitres  xx\ii  et  xxxiii  seraient  d'une  autre  maiu  et  auraient  été  écrits  sous  le 
règne  de  Josias. 
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uns  se  proposèrent  uniquement  de  tracer  un  simple  récit  des  événe- 
ments antérieurs,  une  espèce  de  chronique  nationale;  tandis  que 
d'autres,  se  plaçant  au  point  de  vue  particulier  des  prophètes,  présen- 
tèrent rhistoire  du  passé  dans  ses  rapports. avec  la  théocratie,  et  donnè- 
rent à. leurs  compositions  une  couleur  religieuse  plus  prononcée.  Les 
œuvres  des  uns  et  des  autres  ont  péri;  mais  les  livres  de  Samuel  et  des 
Rois  ont  été  composés  de  fragments.empruntés  tantôt  aux  uns,  tantôt 
aux  autres  :-M.  Ewald  croit  encore  pouvoir  distinguer  ces  fragments 
d'origines  diverses,  et  restituer  chacun  d'eux  à  la  catégorie  à  laquelle 
il  appartient.  Sans  mettre  en  suspicion  l'habileté  et  la  sûreté  de  sa  cri- 
tique, on  peut  difficilement  admettre  qu'il  soit  possible,  à  plus  de  deux 
mille  ans  de  distance ,  d'atteindre  à  ce  degré  de  précision,  et  l'on  peut 
bien,  ce  semble,  se  contenter  du  résultat  général,  que  ces  livres  sont 
le  produit  de  remaniements,  peut-être  pinceurs  fois  répétés,  de  com- 
positions antérieures.  D'après  les  observations  de  M.  Ewald,  l'ensemble 
de  ces  rédactions  aurait  commencé  peu  après  Salomon,  peut-être  sons 
le  r^ne  d'Asa,  et  se  serait  terminé  dans  là  seconde  moitié  de  l'exil  de 
Babylone. 

Les  Chroniques  et  les  livres  de  Néhémie  et  d'Esdras  ont  été  com- 
posés, les  premiers  sur  des  documents  analogues  à  ceux  qui  ont  servi 
aux  premières  rédactions  des  livres  précédents,  et  les  deux  derniers 
sur  des  mémoires  et  des  pièces  conservées  peut-être  dans  le  temple. 
Le  rédacteur  de  ces  quatre  livres,  ou  du  moins  celui  des  deux  derniers, 
ne  peut  avoir  été  qu'un  lévite;  il  se  trahit  aux  nombreux  détails 
qu*il  aime  à  donner  sur  le  culte,  et  principalement  sur  la  partie  qui 
rentrait  dans  les  attributions  spéciales  de  cette  classe  de  prêtres ,  quand 
il  est  fort  sobre  sur  d'autres  sujets  plus  importants.  Les  livres  de 
Néhémie  et  d'Esdras  ont  reçu  la  forme  sous  laquelle  ils  nous  sont  par- 
venus, à  peu  près  vers  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre  de  Macédoine.. 
Des  rapprochements  ingénieux  de  divers  passages  de  ces  écrits  mettent 
ces  JEaits  au-dessus  de  toute  contestation. 

Les  livres  poétiques  et  les  livres  prophétiques  de  l'Ancien  Testament, 
pour  lesquels  l'admiration  de  M.  Ewald  va  jusqu'à  l'enthousiasme, 
sont,  à  peu  d'exceptions  près ,  des  anthologies  et  des  recueils  de  pièces 
choisies.  Dans  les  cent  trinquante  chants  qui  composent  le  livre  des 
Psaumes,  il  en  est  de  toutes  les  époques,  depuis  Moïse  jusqu'aux  temps 
qui  suivirent  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Ceux  qui  portent 
le  plos  visiblement  l'empreinte  d'une  poésie  élevée  appartiennent  en 
général  aux  âges  reculés  et  aux  siècles  de  David  et  de  Salomon,  épo-» 
que  la  plus  brillante  de  la  langue  et  de  la  littérature  héln'alques.  La 
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décadence  se  fait  sentir  dans  ceux  qui  sont  postérieurs  à  l'exil  ;  ils  ne 
présentent  y  un  petit  nombre  excepté,  que  des  idées  communes  et  des 
imitations  des  anciennes  poésies  ;  Tinsfûration,  qui  feit  défaut,  y  est  rem- 
placée par  la  difficulté  vaincue  et  par  des  formes  arbitraires  et  sans 
valeur  ;  tels  sont  les  psaumes  alphabétiques,  dont  les  premiers  mots  de 
chaque  vers  reproduisent  la  suite  de  l'alphabet.  Le  recueil  actuel  des 
cent  cinquante  psaumes  est  de  beaucoup  postérieur  au  retour  de  l'exil  ; 
mais  on  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  réunir  les  poésies  de  diffé- 
rents auteurs.  Salomon  fit  probablement  recueillir  celles  de  son  père, 
et  peut-être  est-ce  ce  i^ecueil  qui  ejst  désigné  dans  Josué  et  dans  le 
second  livre  de  Samuel  sous  le  titre  de  livre  du  Juste. 

Le  livre  des  Proverbes  se  compose  de  cinq  recueils  au  moins  de 
poéaîes  gnomiques  d'auteurs  et  d'âges  diflërenlB.  Le  dernier  collecteur 
9t  fiidlité  la  tàdie  de  la  critique,  en  laissant  subsister  les  titres  des 
recueils  particuliers,  qu'il  n'a  fiût  que  juxtaposer,  se  contentant  de  faire 
précéder  l'ensemble  d'une  courte  istrodnetion  (ch.  i,  2-8).  Le  plus 
ancien  de  ces  récits  (ch.  x-xxii)  appartient  sans  doute  aux  meilleurs 
temps  de  la  littérature  hébraïque.  Le  dernier,  qui  ne  se  compose  que 
du  chapitre  xxxi,  parait  être  postérieur  à  l'exil. 

L'Ecclésiaste  (Ko/ieUt)  est  d'une  époque  encore  plus  récente..  M«Ewald, 
d'accord  avec  de  Wette  et  la  plupart  des  autres  critiques,  en  place  la 
composition  vers  la  fin  de  la  domination  des  Perses.  Ce  livre  ne 
manque  ni  d'esprit  ni  d'art;  mais  il  porte  l'empreinte  de  ce  découra- 
gement et  de  cette  lassitude  intellectuelle  qui  sont  les  traits  les  plus 
caractéristiques  de  la  décrépitude  d'une  nation. 

Le  poème  de  Job ,  une  des  oeuvres  les  plus  belles  et  les  plus  élevées 
de- la  littérature  hébraïque,  ne  peut  pas  être  de  beaucoup  postérieur  à 
Ësale  ;  il  doit  appartenir  à  l'époque  du  règne  de  Manassé.  M.  Ewald 
attribue  les  deux  passages  des  chapitres  xxxn-xxxviii  et  des  cha- 
pitres XL,  15-xLi,  26,  k  un  Juif  réfugié  en  Egypte,  qui,  un  on  deux 
siècles  après  la  composition  de  ce  poème,  les  j  aurait  intercalés, 
dans  l'intention  de  le  compléter,  ou  du  moins  de  combler  ce  qui  lui 
semblait  des  lacunes.  La  critique  du  savant  professeur  de  Gcettingue 
me  parait  ici  singulièrement  hasardée.  La  seule  raison  qu'il  donne  en 
faveur  d'une  interpolation ,  c'est  que  ces  deux  passages  interrompent 
la  marche  du  poëme.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  ce  défaut,  si  toutefois 
il  existe ,  f6t  le  fait  de  Fauteur?  Quandoqtu  h&nus  dormiitU  Bùmerm. 

Le  livre  de  Job  et  le  Cantique  des  cantiques  ont  convaincu  M.  Bwald 
que  la  poésie  dramatique  n'est  pas  restée  étrangère  aux  Hébreux.  De 
même,  dit-il,  que  Platon  n'aurait  jamais  écrit  ses  dialogues  plnloso- 
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phiques  s'il  n*ayait  pas  été  d'abord  lui*mëme  poète  dramatique,  ainsi  le 
poème  de  Job  n'aurait  pu  se  produire  en  Israël,  si  dès  longtemps 
auparavant  le  drame  véritable  n'y  avait  été  essayé  et  même  exécuté  '. 
One  vaut  cette  conjecture?  car  ce  n'est  pas  autre  chose.  Ce  n'est  pas  le 
moment  de  le  rechercher;  mais  il  convenait  d'en  faire  mention  en 
passant,  tout  en  ajoutant  qu'elle  est  contraire  à  toirt  ce  qu'on  croyait 
savoir  de  plus  certain  du  génie  hébraïque ,  et  qu'il  ne  reste  aucun  fait, 
aucune  allusion  qui  semble  pouvoir  lui  donner  quelque  vraisemUance. 

Les  prophètes,  qui  tiennent  une  place  si  considérable  dans  l'histoire 
da  peopie  hâireu,  et  qm  eonstifarieirt  vissrA^mf  dgpmiiwi  reyil ,  et 
ffmvent  en  oiqpositfen  wnc  hn,  une  puissance  morale  si  eictraordi*- 
naire,  n'onl  juuw  été  étndiéis  avec  autant  de  persistance,  et  il  faut 
qoQter  apse  ntant  d'amour.  L'ouvrage  de  M.  Ev^ald  sur  les  prophètes 
■rfriterait  seul  un  examen  détaillé;  dans  cette  rapide  esquisse,  je  ne 
puis  m'arrëter  qu*à  quelques  vues  générales  et  aux  résultats  les  plus 
saillants. 

n  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  écrits  de  ces  grands  hommes, 
inspirés  à  la  fois  par  Tamour  de  la  loi  de  Dieu  et  par  l'amour  de  la 
patrie,  qui,  dans  là  théocratie  hébraïque,  se  fondaient  en  un  même 
sentiment,  soient  arrivés  jusqu'à  nous.  Et  parmi  ceux  qui  nous  res- 
tent il  est  fort  difficile  de  se  reconnaître^  M.  Ewald  a  pris  l'histoire 
pour  fil  conducteur,  et  il  a  cherché,  avec  une  étonnante  patience  et 
avec  toute  la  finesse  d'analyse  qu'oii  lui  connaît,  le  lien  qui  rattache 
chaque  fragment  des  livres  prophétiques  à  l'événement  auquel  il  se 
rapporte  et  en  vue  duquel  il  a  été  composé  :  immense  travail  de  recon- 
struction historique,  qui  a  pu  sans  doute  s'égarer  parfois  au  milieu  du 
détail  infini  de  la  recherche,  mais  qui,  dans  son  ensemble,  a  jeté  un 
jour  nouveau  sur  la  vie  du  peuple  juif,  et  qui  a  prouvé  que  la  seule 
méthode  convenable  en  cette  matière,  c'est  d'édairer  l'histoire  par  la 
prophétie  et  la  prophétie  par  l'histoire. 

D'après  H.  Ewald,  et  c'est  ici  une  de  ses  plus  ingénieuses  conjec- 
tures ,  certaines  prophéties  ont  été  remaniées  par  des  prophètes  posté* 
rieurs,  dans  le  dessein  de  les  appliquer  à  la  situation  religieuse  et 
politique  de  leur  temps.  Si  jamais  cette  opinion  peut  s'asseoir  sur  des 
bases  solides,  elle  ouvrira  une  nouvelle  voie  pour  l'explication  de  cer* 
tains  passages  prophétiques  dont  le  rapport  à  un  événement  déterminé 
n'est  pas  toujours  très -net.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ewald  place  dans 


<  Btitoif  du  peupU  d'Israël,  2«  ^dilioii;  txime  m,  page  6S5;  eomptm  Md., 
pai^  45S  à  460. 
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cette  catégorie  le  fragment  qui  nous  reste  d'Abdias,  fragment  qui  aurait 
été  retouché  après  la  prise  de  Jémsal^n,  et  quelques  passages  de 
Jérémie  qui  auraient  aussi  subi  des  remaniements  analogues. 

Déjà  la  critique  avait  essayé  de  montrer  que  les  livres  qui  portent  les 
noms  de  Jérémie,  d'Ésaïe  et  d*Ézéchiel  ne  sont  pas  en  entier  de  la 
main  de  ces  prophètes.  M.  Ewald  est  arrivé  aux  mêmes  résultats.  Selon 
lui,  des  prophètes  postérieurs  ont  intercalé  des  fragments  plus  ou 
moins  étendus  dans  les  écrits  des  prophètes  qui  les  avaient  précédés. 
C*6st  ainsi  que  les  chapitres  l  et  li  de  Jérémie  soixt  d'uneépoque  pos- 
térieure à  celle  de  cet  homme  de  Dieu,  et  appartiennent  à  un  prophète 
inconnu ,  vivant  dans  la  terre  sainte  aii  moment  du  si^e  de  Babylone 
par  Cyrus.  Le  livre  qui  porte  le  nom  d*Ésale  est  celui  qui  présente  le 
plus  grand  nombre  de  pièces  d*auteurs  difiérents.  A  vrai  dire ,  il  peut 
être  considéré  comme  une  anthologie  prophétique,  dans  laquelle  ce  qui 
est  de  la  main  d*Ésaïe  n'occupe  pas  peut-être  la  plus  grande  place*. 
S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  savante  analyse  de  M.  Ewald,  le  fils  d'Amots 
ne  serait  l'auteur  que  des  trente-neuf  premiers  chapitres;  et  encore  il 
faudrait  en  retrancher  les  chapitres  xv,  xvi  et  xvii,  qui  appartien- 
draient à  un  prophète  du  royaume  d'Israël,  et  quelques  courts  frag- 
ments, tels  que  chapitre  v,  vers.  53-58,  qui  seraient  d'une  main  in- 
connue. A  partir  du  chapitre  xl,  on  n'aurait,  à  ce  qu'assure  H.  Ewald, 
d'accord  sur  ce  point  avec  un  grand  nomibre  de  critiques,  qu'un 
recueil  composé  de  fragments  divers ,  parmi  lesquels  il  faut  surtout 
distinguer  les  magnifiques  chapitres  xl-xlviu,  œuvre  d'un  grand  pro- 
phète inconnu,  qui,  après  la  ruine  de  Jériisalem,  aurait  cherché  un 
refuge  en  Egypte. 

n  serait  peut-être  difficile  de  contester  à  l'éminent  professeur  de 
Gœttingue  qu'il  n'y  ait  pas  eu  des  prophéties  remaniées,  et  que  par- 
fois des  prophètes  des  âges  postérieurs  n'aient  voulu  ajouter  k  l'auto- 
rité de  leurs  paroles,  en  les  mettant  sous  le  patronage  de  noms  véné- 
rés *.  Mais  il  est  probable  que  d'autres  causes  ont  encore  contribué  à 
cette  confusion  d'œuvres  d'écrivains  différents.  On  peut  croire  que 
lorsqu'on  réunit  ensemble  les  écrits  des  prophètes,  on  attribua  à  ceux 
qui  étaient  les  plus  célèbres  des  pièces  d'auteurs  inconnus  ou  dont  les 
noms  s'étaient  perdus,  suivant  les  analogies  qu'on  trouva  entre  le 
style  de  ces  fragments  anonymes,  et  le  style  d'Ësale,  de  Jérémie,  ou 
d'Ézéchiel. 

*  Le  saTant  hébraïBant  Généiiius  avait  d^jà  établi  ce  fait  dans  son  commentaire  sur  Ésaie. 
<  L'insistanœ  avec  laqnelle  l^uteur  des  èbapitres  l  et  li  de  Jérémie  donne  ce  frag- 
ment pour  Pœuvre  de  ce  propliète,  semble  bien  en  être  une  preuve  décisive. 
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rai  déjà  fait  remarquer  que ,  dès  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  on 
avait  formé  des  recueils  de.  psaumes  et  de  proverbes  ;  sans  aucun  doute 
aussi ,  les  cinq  livres  du  Pcntateuque  avaient  été  déjà  réunis.  Après  le 
retour  de  la  captivité,  quand  le  peuple  se  fUt  rétabli,  aussi  bien  qu1l 
le  put,  sur  ses  antiques  bases,  on  continua  ce  travail  avec  plus  d'intel- 
ligence, prétend  M.  Eifvald,  et  dans  tous  les  cas  avec  tout  le  zèle  qui 
suit  d'ordinaire  une  restauration  nationale.  Ce  qui  parait  hors  de 
doute,  c'est  qu'il  y  eut,  à  partir  de  ce  moment,  une  tendance  bien 
marquée  à  recueillir  les  débris  de  la  littérature  nationale.  Pendant 
longtemps  il  dut  se  faire  des  recueils  de  ce  genre,  jusqu'au  moment 
asseï  indécis  où  prévalut  celui  qui  nous  est  parvenu,  et  qui  forme 
l'Ancien  Testament. 


IV. 

Les  travaux  critiques  les  plus  hardis  et  les  mieux  suivis  sur  les  livres 
qui  composent  le  Nouveau  Testament  sont  dus  à  un  groupe  de  théolo- 
giens à  la  tète  duquel  marche  M.  Baur ,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'école  de  Tubingue^  Qu'on  admire  ou  qu'on  déplore  les  résultats 
auxquels  cette  école  est  arrivée ,  résultats  séduisants  par  leur  liaison  et 
leur  ensemble,  non  moins  que  par  leur  nouveauté,  et  parfois  même 
par  leur  étrangeté,  il  convient  de  rendre  justice  à  l'érudition  et  au  tact 
historique  de  son  chef  et  de  la  plupart  de  ses  membres,  et  de  recon- 
naître qu'elle  a  produit  une  sensation  profonde  dans  le  monde  théoloi* 
gique,  et  imprimé  une  impulsion  remarquable  aux  études  bibliques. 

Sa  méthode,  sans  être  fort  différente  en  principe  de  celle  des  cri- 
tiques antérieurs,  a  cependant  quelque  chose  de  plus  précis  et  de  mieux 
d^ni.  n  importe  de  s'en  faire  une  idée  exacte.  Considérant  les  livres 
du  Nouveau  Testament  comme  des  pièces  historiques  du  mouvement 
des  idées  chrétiennes  dans  le  premier  moment  de  leur  propagation*, 
recelé  de  Tubingue  leur  demande.de  rendre  témoignage  de  l'état  des 

^  Après  M.  Baur,  il  faut  nommer  M.  Schwegler  et  M.  Zeller.  Viennent  ensuite  MM.  Kostlin, 
Planck  et  Georgii.  On  peut  encore  regarder  comme  appartenant  à  cette  école  MM.  Hil- 
genfeld,  A.  Ritschl  et  Yolkmar.  M.Ritschl  s^en  est  toutefois  éloigné  considérablement  dans 
la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  sur  «  VOrigine  de  ^ancienne  Église  catholique  » , 
Bonn,  1857. 

*  L^éoole  de  Tubingue  joint  aux  écrits  du  Nouveau  Testament  d^autres  écrits  qui  n^ont 

pas  été  reçus  dans  le  canon ,  mais  qui  sont ,  à  son  avis,  de  la  même  époque ,  et  qui ,  dans 

tous  les  cas,  ont  joui  d'une  grande  considération  dans  PÉglise  {wirnitive;  tels  sont  le 

Pasteur  d'Uermas,  les  Homélies  de  saint  Clément,  les  Constitutions  apostoliques,  etc. 
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esprits,  soit  de  ceux  qui  les  ont  écrits,  soit  de  ceux  auxquels  ils  ont 
été  adressés,  et,  en  nous  initiant  à  rhistoire  de  leur  temps,  de  nous 
faire  connaître  eux-mêmes  à  quel  moment,  dans  quel  but  et  par  quels 
auteurs  ils  ont  été  composés.  Ce  serait  se  perdre  dans  use  âoisse  direc- 
tion que  de  supposer  que  ces  livres  ont  été  écrits,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  plupart  des  ouvrages  modernes,  pour  un  public  indéterminé 
et  plus  ou  moins  inconnu,  dans  un  but  d'instruction  générale,  et  pour 
tous  les  hommes  sous  les  yeux  desquds  ils  pourraient  tomber.  Sans 
doute  tous  les  chrétiens  trouvent  à  la  fois  instruction  et  édification  à  la 
lecture  de  ces  écrits  ;  mais  dans  le  principe ,  ils  furent  composés  en  vue 
de  certains  besoins  du  moment,  et  dans  une  intention  toute  spéciale. 
L'enseignement  chrétien  général  se  donnait  à  l'origine  du  christianisme 
par  la  prédication.  Il  n'est  pas  une  seule  partie  du  Nouveau  Testa- 
ment qui  ne  soit  un  écrit  de  circonstance  ^  Il  suit  de  là  que  chaque 
livre  porte  l'empreinte  des  événements  en  vue  desquels  il  a  été  mis  au 
jour.  L'affaire  de  la  critique  est  de  recueillir  ces  traits  caractéristiques, 
de  les  bien  comprendre,  et  de  s^en  servir  poiff  faire  l'histoire  et  des 
idées  et  des  écrits  qui  leA  exposent.  C'est  la  tâche  que  s'est  donnée 
l'école  de  Tubingue. 

Le  point  de  départ  de  toutes  ses  recherches  se  trouve  dans  quatre 
Épitres  de  saint  Paul,  dont  l'authenticité  est  incontestable.  Ce  sont 
l'Épttre  aux  Romains,  les  deux  aux  Corinthiens,  et  celle  aux  Galates. 
Ces  écrits  vont  nous  faire  pénétrer  dans  les  temps  apostoliques.  Ils 
nous  révèlent  un  faitfoit  remarquable  :  c'eàt  que  les  premiers  prédica- 
teurs de  l'Évangile  étaient  loin  de  s'entendre  sur  le  caractère  même  du 
christianisme,  et  qu'ils  étaient  divisés  sur  la  plus  importante  de  toutes 
les  questions.  Saijit  Paul  se  plaint  avec  amertume  de  faux  frères  qui 
veulent  le  contraindre  À  subir  le  joug  de  la  loi  '  ;  il  raconte  qu'il  a 
résisté  en  face  à  saint  Pierre,  qui  prétendait  obliger  les  chrétiais, 
sortis  du  sein  du  paganismç,  à  judalser  *.  Il  sait  qu'on  veut  rabaisser 
son  ministère  ^ ,  et  que  ces  attaques  sont  dirigées  contre  lui  par  les 
apôtres  qui  lui  ont  autrefois  tendji  la  main  d'association^;  mais  il 

*  Les  écrivains  sacrés  ne  s'adressèrent  pas  dans  le  principe  à  tout  le  inonde,  ni  même 
à  tous  les  chrétiens  de  leui*  temps.  Saint  Panl  déclare  lai-mème  quUl  a  pour  principe  de 
n^écrire  qu'aux  églises  qu'il  a  fondées  ou  avec  lesquelles  il  a  eu  déjà  des  relations. 
Eom.  XV,  20  et  2t. 

3  GalcU.  II,  3-5. 
»  Ibid.,  Il,  11-14. 

*  Mom.  1, 1-5;  xi»  19;  /  Corinth.  ix,  i  et  2;  GiUai.  i,  l;  n»  S. 
^  Gtiiat.  Il  9. 
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déclare  qu'il  se  met  peu  en  peine  da  titre  de  disciples  immédiats 
de  Jésus -Qirist,  dont  ils  tirent  vanité,  et  qu'ils  font  valoir' contre 
lui*- 

Une  lutte  était  donc  engagée  entre  saint  Paul  d^un  côté,  et  saint 
Pierre,  saint  Jean  et  saint  Jacques  de  l'autre,  et  la  cavse  de  cette  divi- 
sion, dont  la  vivacité  des  paroles  de  .saint  Paul  prouve  la  prôfondeui* 
et  la  gravité,  nous  est  révélée  dans  les  quatre  Ëpttres  que  je  viens  de 
nommer. 

Saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques,  et  en  général  avec  eux  les 
apôtres  qui  avaient  vécu  auprès  de  Jésus^Christ,  étaient  restés  forte- 
ment attachés  au  culte  de  leurs  pères.  Us  ne  voyaient  dans  la  foi  nou* 
veUe  qu'un  développement  du  mosalsme ,  un  accomplissement  parfait 
et  une  entière  réalisation  de  l'antique  religion  du  peuple  élu  *.  Leur 
christianisme,  fortement  imprégné  de  judaïsme,  n'ajoutait  guère  à 
l'andenne  loi  que  cet  article  de  foi  additionnel,  que  Jésus--Christ  est 
le  Messie  annoncé  par  les  prophètes.  Il  conservait  les  cérémonies 
juives,  la  circoncision ,  l'observation  des  sabbats  et  des  noirrelles  lunes, 
le  régime  diététique,  et  toutes  les  autres  prescriptions  légales  du  Pen- 
tateuque.  Destiné  aux  entants  dlsniâ,  il  iTadresnit  à  eux  seok,  et  si, 
par  exception,  il  ouvrait  ses  bras  aux  païens,  c'était  à  la  condition 
qu'en  devenant  chrétiens,  ils  entreraient  en  même  temps  dans  la 
fiunilk  de  Jacob ,  et  s^astreindraient  aux  obligations  imposées  à  se» 
membres. 

Aiilre  est  l'idée  que  saint  Paul  se  fût  du  christianisme.  Il  ii*est  pas  à 
ses  yeux  un  judaïsme  modifié  ou  complété;  il  est  une  religion  nou«- 
velle,  une  religion  universelle,  appelant  à  elle  tous  les  hommes  sans 
distinction  de  naticmsdité.  Il  est  sorti  sans  doute  du  sein  du  judaïsme; 
mais  il  a  brisé  les  étroites  limites  dans  lesquelles,  par  une  sage  dispen- 
saiion  de  la  Providence,  ta  connaissance  du  vrai  Dieu  avait  été  d'aboi4 
enfermée  ;s'âevant  au-dessus  du  particularisme  ancien,  qui  est  ^ra/pre 
dox  Juifs  comme  aux  autres  peuples  de  l'antiquité ,  il  s'adresse  à  tous 
les  hommes,  et  ne  voit  plus  en  eux  que  ce  qui  les  fait  tous  enfants 
de  Meu.  De  ce' point  de  vue  oniversaliste,  Jésus^-Christ  n'est  m  simple* 
ment  un  prophète,  ni  même  le  plus  grand  des  prophètes;  il  est  la 
grande  vertu  de  Dieu,  sa  manifestation  au  milieu  des  hommes,  et  00a 
œuvre,  loin  d'être  une  réforme  du  judaïsme,  est  une  création  spiri- 
tueUe  nouvelle,  absorbant  et  faisant  disparaître  toutes  les  distinctions 

•  Ibid.y  11,6-7. 

3  Jésnt-Christ  reprocha  lui-même  à  ses  disciples  de  ne  pM  eompreod»  parfeitement 
ses  eueisoements.  Maith.  xyi,  9-12,  2S;  I/uc.  xvin,  S4;  Jean,  xti,  12  et  f t. 
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de  peuples  et  de  races,  de  cultes  nationaux  et  de  prescriptions  légales. 
Qu*on  ne  parle  plus  à  saint  Paul  de  la  nécessité  et  du  mérite  de  Tob- 
seryation  des  ordonnances  de  Moïse  :  rhomme  est  justifié  par  la  foi 
en  Jésus-Christ,  tout  le  reste  disparaît  devant  cette  grande  doctrine. 

Tels  sont  les  deux  partis  en  présence;  il  s*agit  de  savoir  si  le  chris- 
tianisme deviendrajla  religion  universelle  de  tous  les  hommes,  ainsi 
que  le  veut  saint  Paul,  ou  si,  restant  le  privilège  des  Juifs,  il  ne  sera 
qu'une  secte  nouvelle,  oujtout  au  plus,  une  forme  plus  parfaite  du 
judaïsme,  comme  le  prétendent  les  apôtres  qui  judaïsaient  encore. 

L*universalisme  de  saint  Paul,  repoussé  comme  une  dangereuse  nou- 
veauté par  tous  les  judœo-chrétiens,  fut  attaqué  sans  ménagement  dans 
une  foule  d'écrits,  dont  un  seul  a  pris  place  dans  le  canon  du  Nouveau 
Testament  ^  C'est  l'Épltre  qui  porte  le  nom  de  l'apôtre  saint  Jacques. 
Elle  ne  serait  pas  cependant  de  cet  apôtre,  d'après  M.  Schw^gler;  on 
n'y  retrouve  pas  en  effet  l'empreinte  de  son  caractère,  tel  que  le  fait 
connaître  un  fragment  d'Hégésippe  conservé  par  Eusèbe  '  ;  et  même 
quelques  traits  indiqueraient  qu'elle  n'est  pas  antérieure  au  second 
siècle.  Mais  il  est  certain  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  judaïsant,  et  qu'on  y 
oppose  à  la  doctrine  paulinienne  de  la  justification  par  la  foi,  la  néces- 
sité et  le  mérite  des^œuvres,  thème  favori  des  judœo-chrétiens  ^ 

Le  point  de  vue  de  saint  Paul  se  retrouve  non-seulement  dans  les 
quatre  Épttres  que  M«  Baur  ne  conteste  pas  à  cet  apôtre,  et  dont  j'ai 
déjà  parlé,  mais  encore  dans  quelques  autres  écrits  qui  n'appartien- 
draient cependant,  d'après  l'école  de  Tubingue,  qu'au  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Parmi  ces  écrits  il  faut  citer  la  première  Ëpitre 
attribuée  à  saint  Pierre ,  et  qui ,  d'après  M.  Baur,  serait  l'osuvre  d'un 
paulinien,  qui  trouva  peut-^étrc  piquant  de  mettre  l'apologie  du  pauli- 
nisme  dans  la  bouche  de  l'apôtre  le  plus  constamment  hostile  à  cette 
tendance.  Par  opposition  aux  prétentions  des  judalsants,  qui  regardaient 
toujours  les  enfants  d'Israël  comme  le  peuple  élu,  les  païens  conveitis 
au  christianisme  sont, appelés  ici  la  race  choisie,  la  nation  sainte,  le 
peuple  que  Dieu  s'est  acquis;  ils  n'étaient  pas  autrefois  le  peuple  de 
Dieu,  mais  ils  le  sont  maintenant  \  Le  rôle  des  prophètes  de  l'ancienne 
alliance  est  mis  au-dessous  de  celui  des  prédicateurs,  dé  l'Évangile;  ces 
prophètes  prédisaient  Tavénement  du  Messie  et  le  règne  de  la  grâce, 

*  Parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  entrés  dans  le  canon,  il  faut  citer  le  Pasteur  d'Hermas^ 
les  Clémfntines  et  les  Constitutions  apostoliques, 

'  Dans  son  Histoire  ecclésiastique,  liv.  iv,  ch.  !i3. 
^  Saint  Jacqties,  ii,  14,  17-26. 

*  Premiàe  ÊpUre  de  saint  Pifire,  ii,  »  et  iQ. 
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mais  ce  n*était  pas  pour  eux-mêmes ,  c'était  pour  ceux  qui  entendraient 
la  prédication  de  TÉvangile,  qu'ils  étaient  les  dispensateurs  de  l'œuvre 
de  Dieu^  Enfin  le  salut  est  acquis,  non  par  les  œuvres^  mais  par  la 
foi,  et  la  sanctification  vient  de  TEsprit-Saint  *. 

Il  y  eut  des  tentatives  de  conciliation  entre  les  deux  partis,  mais  les 
judalsants  y  restèrent  étrangers;  elles  furent  faites  par  des  pauliniens 
qui  cherchèrent  à  se  réconcilier  avec  les  judœo-chrétiens  par  quelques 
concessions.  Cette  tendance  se  montre  dans  l'Évangile  de  saint  Luc  et 
dans  les  Actes  des  apôtres. 

L'auteur  du  troisième  Évangile  semble  indiquer  lui-même  le  dessein 
dans  lequel  il  écrit,  en  annonçant,  dans  son  prologue,  que  l'ordre 
suivi  dans  les  nombreux  Évangiles  qui  existaient  déjà  ne  lui  semblait 
pas  le  meilleur,  et  qu'il  avait  entrepris  de  présenter  d'une  manière 
plus  convenable  les  événements  qui  s'étaient  passés  à  la  fondation  du 
cliristianîsme.  La  tradition  avait  reconnu  le  paulinisme  pour  le  carac- 
tère dominant  de  cet  Évangile,  en  racontant  qu'il  avait  été  écrit  sous 
l'inspiration  de  saint  Paul,  et  pour  ainsi  dire  sous  sa  dictée.  Il  est 
certain  qu'il  a  une  tendance  paulinienne  ;  mais  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  saint  Paul  ait  eu  quelque  part  à  sa  composition ,  par  cette 
simple  raison  qu'il  est  de' beaucoup  postérieur  à  cet  apôtre.  M.  Schweg- 
1er  a  voulu  lui  donner  une  origine  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre, 
quoique  son  hypothèse  ne  manque  ni  d'esprit,  ni  même  de  quelque 
vraisemblance.  Jusqu'ici  on  avait  regardé  l'Évangile  de  Marcion  comme 
une  copie  mutilée  de  celui  de  Luc.  C'est  précisément  le  contraire  qui 
aurait  eu  lieu,  d'après  M.  Schwegler.  L'Évangile  de  Marcion  serait 
antérieur  à  celui  de  Luc,  et  écrit  à  un  point  de  vue  exclusivement 
paulinien ,  peut-être  même  l'école  de  Tubingue  devrait-elle  dire  à  un 
point  de  vue  paulinien  excessif  et  exagéré.  Plus  tard,  quand,  dans  le 
sentiment  de  cet  excès ,  on  sentit  le  besoin  de  se  rapprocher  du  parti 
contraire ,  disposé  sans  doute  à  quelques  concessions ,  un  écrivain 
inséra  dans  cet  Évangile  des  passages  empruntés  à  des  Évangiles 
judaKsants,  et  en  affaiblissant  ainsi  sa  couleur  primitive,  lui  donna 
un  caractère  mixte,  dans  lequel  cependant  le  paulinisme  prédomine 
encore.  On  comprend,  dit  M.  Schwegler,  pourquoi  celui  qui  remania 
cet  écrit  prit  le  nom  de  saint  Luc ,  qui  était  connu  pour  un  disciple  de 
saint  Paul. 

Dans  les  Actes  des  apôtres  on  reconnaît  facilement  l'intention  de 


•  Ibid.,  I,  10-12. 
»  ifrW.,  1,2-9.. 
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mettre  en  relief  les  rapports  qui  unirent  saint  Pierre  et  aaint  Paul, 
tout  en  relevant  cependant  le  ministère  de  ce  dernier. 

On  ne  peut  douter  que  les  plus  anciens  Évangiles  n'aient  été  empreints 
d'une  couleur  judaisante  bien  prononcée.  Le  christianisme  fut  d'abord 
prêché  aux  Juifs  par  les  apôtres  qui  étaient  attachés  au  culte  mosaïque. 
Le  récit  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  l'exposition  de  ses  enseignements, 
adressés  dans  le  principe  aux  enfants  d'Israël,  devaient  nécessairement 
avoir  pour  but  unique  de  leur  prouver  que  Jésufr-Christ  était  bien  le 
Messie  annoncé  et  promis  par  Moïse  et  les  prophètes.  Ces  Évangiles 
n'ont  pas  pris  place  dans  le  canon;  ils  ont  disparu  depuis  longtemps; 
quelques-uns  d'entre  eux  nous  sont  connus  uniquement  par  leurs 
titres»  Mais  leur  tendance  générale  se  retrouve  A  un  certain  degré 
dans  celui  de  saint  Matthieu.  La  tradition  semble  s'accorder  à  le  regar- 
der comme  écrit  primitivement  en  hébreu  et  adressé  par  conséquent 
aux  Juifs.  On  a  longuement  disputé  sur  la  langue  originale  et  sur  la 
manière  dont  il  a  pu  être  traduit  de  l'hébreu  en  grec.  M.  Schwegler 
voit  en  lui  un  remaniement  de  l'Évangile  des  Hébreux»  Év^igile  tout 
judalsant,  et  que  nous  ne  connaissons  que  par  ce  qu'en  raj^rtent  les 
Pères  de  l'Église.  L'Évangile  de  saint  Matthieu  est,  d'après  ce  critique, 
l'Évangile  des  Hébreux  dont  on  a  affaibli  l'esprit  trop  judalsant,  comme 
l'Évangile  de  Luc  est,  dans  ce  système,  l'Évangile  de  Marcion,  dont  on  a 
mitigé  l'excessif  paulinisme.  Ce  sont  là  deux  faits  parallèles.  Ainsi  les 
deux  courants  gardent  encore  leur  caractère  ;  mais  on  les  voit  se  rap- 
procher, et  bientôt  ils  mêleront  leurs  eaux  dans  le  même  lit. 

L'Évangile  de  saint  Marc  est  d'une  physionomie  douteuse  ;  l'école  de 
Tubingue  n'est  unanime  ni  sur  son  Âge ,  ni  sur  sa  nature ,  ni  sur  son 
auteur.  M.  Baur  le  croit  plus  jeune  que  celui  de  saint  Luc;  il  lui  semble 
écrit  en  dehors  de  tout  intérêt  de  parti,  et  dans  l'intention  de  raconter 
simplement  les  faits,  évangéliques.  M.  Schwegler,  tout  en  s'accordant 
avec  M.  Baur  sur  l'âge  de  cet  Évangile,  le  regarde  comme  l'ouvrage  d'un 
partisan  de  saint  Pierre ,  qui  sentant,  devant  les  nouveaux  dangers  qui 
menaçaient  l'Église,  dangers  dont  on  va  voir  l'origine,  le  besoin  d'une 
entente  sincère  entre  les  deux  partis  encore  divisés,  fait  un  pas  vers  la 
conciliation ,  et  évit^  à  dessein  dans  son  récit  toute  expression  qui  pour- 
rait blesser  l'une  ou  l'autre  conception  dogmatique  Dans  cette  opi- 
nion, l'Évangile  de  saint  Marc  appartient  au  moment  dont  je  vais 
parler,  et  représente,  dans  le  camp  judalsant,  le  même  ordre  d'idées 
dont  les  Épltres  à  Timothée  et  à  Tite  sont  l'expression  dans  le  camp 
paulinlen. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  le  paulinisme  uniquement  occupé 
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de  combàtire  le  judœo-clirijstîâiiisine  ou  de  Tattirer  à  lui  par  quelques 
concessions  plus  apparentes  que  réelles.  Les  fipttres  pastorales  nous 
présentent  un  ordre  d'idées  tout  autre*  et  cq^ndant  elles  soQt  bien 
incontestabtonent  l'ceuTre  de  disciples  de  saint  Paul.  Il  ne  s*agit  ici  que 
d*hérésie$  à  repousser,  de  doctrine  orthodoxe  à  éteblir  et  à  défendre , 
d*umté  ecclésiastique  à  maintenir  et  à  sauver.  Que  de  mots  nouveaux 
et  de  choses  jusqu'alors  inconnpes!  Gomment  ce  parti  si  entier  dans 
ses  opinions ,  si  pénétré  de  la  vérité  et  de  la  valeur  de  sa  concept 
tion  chrétienne,  si  intraitable  dans  son  universalisme  religieux,  ea 
est-il  venu  à  donner  une  si  grande  importance  à  Funité  et  à  l'orga- 
nisation ecclésiastique^  à  proclamer  la  bonté  de  la  loi  pour  ceux  qui 
en  font  un  usage  légitime  S  et  sa  conformité  au  glorieux  Évangile  de 
Dieu  ',  à  recommander  à  ses  adhérents  d'éviter  les  disputes  sur  la  loi, 
diqmtes  inutiles  et  vaines*,  à  les  exhorter  à  être  riches  en  bonnes 
oeuvres,  afin  de  s'amasser  pour  l'avenir  un  trésor  placé  sur  un  bon 
f<mds  et  d'obtenir  la  vie  étemdle*?  Tous  ces  changements  ont  leur 
raison  dans  un  grand  fait  qui  venait  de  se  produire  et  qui  menaçait 
également  toutes  les  fractions  de  l'Ëglise  chrétienne. 

Au  commencement  du  r^e  d'Adrien,  des  sectes  gnostiques,  prin- 
cipalement celles  de  Yalentin  et  de  Marcion,  sortant  de  Tobscurité  au 
sein  de  laquelle  elles  étaient  nées  et  avaient  grandi,  se  posèrent  en 
face  des  pauliniens  et  des  pétriniens  comme  la  véritable  Ëglise  chré- 
tienne, et  revendiquèrent  pour  elles  seules  la  connaissance  positive  de 
la  doctrine  de  Jésus-Ghirist.  Ces  prétentions  furent  un  coup  de  foudre 
pour  le  paulinisme,  que  le  parti  contraire  accusa  d'être  le  père  de  la 
gnose.  Le  reproche  étidt  injuste,  sans  doute;  mais  Marcion  se  donnait 
pour  le  disciple  fidèle  de  saint  Paul,  et  il  avait  avec  lui  plus  d'un  prin- 
cipe commun;  seulement  il  défigurait  la  doctrine  de  l'apôtre  des  Gentils 
par  d'absurdes  exagérations  et  par  le  mélange  de  quelques  philoso- 
phèmes  orientaux.  Le  parti  paulinien  ne  voulut  pas  être  responsable 
des  erreurs  gnostiques:  il  les  désavoua  et  les  combattit,  et,  se  rappro^ 
chant  en  même  temps  de  la  fraction  de  l'ËgUse  dont  il  avait  jusqu'alors 
repoussé  les  vues,  il  proclama  la  nécessité  de  l'union  de  tous  les  chré- 
tiens, et  le  besoin  d'une  organisation  ecclésiastique  forte  et  homogène, 
pour  résister  i  l'ennemi  commun*  Ge  fut  sous  cette  impression  que 
furent  écrites  lesJÉ[dtres  pastorales.  De  son  côté,  le  parti  judaïsant  se 

>  /  Timothée,  i,  8. 

•  Ibid.,1,  11. 

•  nte,  ni,». 

•  /Tfmo^MtftVi,  iseti». 
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réconcilia  avec  ks  pauliniens,  et,  répondant  à  ses  concessions  par  des 
concessions  étendues,  il  reconnut  que  saint  Paul  n*avait  rien  de  com- 
mun avec  les  hérétiques  qui  abusaient  de  son  nom ,  et  qu-on  ne  pou- 
vait le  rendre  solidaire  de  leurs  erreurs.  La  seconde  Épttre  de  saint 
Pierre  est  Fexpression  de  ces  sentiments  nouveaux  de  Fancien  parti 
judaisant. 

Dès  ce  moment  l'Église  catholique  est  constituée,  du  moins  en 
Occident  ;  elle  se  développera  sans  doute  encore,  mais  la  base  est  posé^, 
et  désormais  deux  choses  la  préoccuperont  presque  exclusivem^it, 
l'unité  de  la  doctrine  et  l'organisation  ecclésiastique. 

Le  mouvement  que  je  viens  de  décrire  fut  propre  à  l'Occident  ;  il  eut 
Rome*  pour  centre;  ce  fut  là  du  moins  que  vinrent  aboutir,  et  ce  fut 
de  là  que  partirent  toutes  les  causes  d'agitation,  depuis  que  la  ruine  de 
Jérusalem  avait  forcé  les  apôtres  à  se  disperser  au  loin.  Que  se  passa- 
t-il  cependant  en  Orient  et  que  devint  le  christianisme  dans  l'Asie 
Mineure?  Ici  encore  la  conception  universaliste  du  christianisme  et  sa 
conception  judaïsante  se  trouvèrent  en  présence,  et  amenèrent  de  pro- 
fondes divisions.  Mais  la  question ,  tout  en  restant  la  mtoie  au  fond , 
ne  fut  discutée  ni  de  la  même  manière  ni  sur  le  même  terrain.  En 
Occident,  la  discussion  s'était  établie  tout  de  suite  sur  le  côte  pratique 
du  point  controversé.  Le  christianisme  n'a  que  faire  de  la  loi  de  Moïse» 
puisqu'il  suffit  de  la  foi  pour  être  justifié,  disaient  les  pauliniens;  le 
christianisme  est  le  privilège  du  peuple  élu,  soutenaient  les  judalsanls; 
quiconque  veut  jouir  de  ses  bienfaits  doit  entrer  dans  le  sein  du 
judaïsme  et  observer  la  loi.  Il  s'agissait  pour  les  uns  et  les  autres  du 
gouvernement  des  âmes  ;  c'était  la  seule  manière  de  traiter  la  question 
de  la  nature  du  christianisme  qui  pût  convenir  à  l'esprit  pratique  et 
gouvernemental  de  Rome.  Et  quand  les  deux  partis  se  réconcilièrent 
enfin  sur  le  terrain  de  l'organisation  ecclésiastique,  ce  fut  bien  encore 
là  un  effet  du  génie  romain,  plus  propre  aux  affaires  politiques  qu'aux 
idées  abstraites.  Il  en  fut  autrement  dans  l'Asie  Mineure.  Le  génie 
spéculatif  de  la  Grèce  n'y  était  pas  éteint;  la  philosophie  y  avait  con- 
servé quelque  vie;  et  quand  la  question  religieuse  vint  agiter  les 
esprits ,  elle  y  fut  saisie  et  débattue  dans  ce  qa'elle  avait  de  métaphy- 
sique. Il  y  a  bien  encore  ici  des  judœo-chrétiens  et  des  chrétiens  uni- 
versalistes;  mais  ils  ne  sont  placés  ni  les  uns  ni  les  autres  sur  le 
môme  terrain  que  les  partis  chrétiens  correspondants  de  l'Occident. 
Les  universaiistes  s'inquiètent  beaucoup  moins  de  la  dobtrine  pratique 
et  anthropologique  de  la  justification  par  la  foi,  que  de  la  doctiîne 
spéculative  de  la  nature  de  Jésus-Christ.  Les  jndasoH^hrétiens  parlent 
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bien  du  régime  diététique  ordonné  par  Moïse  et  de  toutes  les  autres 
prescriptions  légales,  mais  ils  font  de  leur  observation  une  certaine 
discipline  ascétique*,  entièrement  étrangère  aux  judaïsants  de  Rome'. 
Tout  prend  ici  une  teinte  mystique,  une  forme  métaphysique ,  dont  on 
ne  trouve  pas  de  trace  dans  le  mouvement  occidental.  Ainsi ,  à  l'aurore 
même  du  christianisme,  se  dessine  cette  différence  de  tendances  dogma- 
tiques qui  séparera  plus  tard  si  profondément  les  Pères  de  r%lise 
d*Orient,  les  Clément  d'Alexandrie,  les  Origène,  les  Grégoire  de 
Nazianze,  des  Pères  de  l'Église  latine,  des  TertuUien,  des  Cyprien,  des 
Lactance. 

L'Épltrede  saint  Paul  auxGalates,  qui  appartient  au  commencement 
du  mouvement  chrétien  de  l'Asie  Mineure,  nous  apprend  que  les  églises 
de  cette  contrée  étaient  déchirées  par  les  mêmes  divisions  que  celles 
de  Rome  et  de  Gorinthe.  Ses  vues  universalistes  y  avaient  rencontré 
pour  adversaire  saint  Jean.  L'Apocalypse,  œuvre  de  cet  apôtre,  est 
judalsante  autant  par  ses  tendances  dogmatiques  que  par  sa  forme, 
qui  appartient  en  propre  à  la  littérature  juive.  Dans  cet  écrit,  le  chris- 
tianisme est  représenté  comme  le  véritable  judaïsme.  Les  vrais  juifs 
sont  ceux  qui  reconnaissent  Jésus-Ghrist  pour  le  Messie.  Jérusalem 
sera,  il  est  vrai,  punie  pour  avoir  méconnu  le  Christ  et  l'avoir  fait 
mourir;  mais  son  temple  reste  toujours  le  temple  de  Dieu.  Le  chris- 
tianisme et  le  judaïsme,  unis  dans  leur  commune  opposition  au  paga- 
nisme, ont  l'un  et  l'autre  à  la  fois  pour  symbole  la  femme  décrite  au 
douzième  chapitre.  Les  idées  apocalyptiques  s'implantèrent  profondé- 
ment dans  l'Asie  Mineure;  elles  introduisirent  le  chiliasme  parmi  les 
chrétiens  et  donnèrent  naissance  au  montanisme  S  qui  peut  être  consi- 
déré comme  l'expression  exagérée  du  judaeo-christianisme  oriental, 
conune  le  gnosticisme  de  Marcion  le  fut  de  la  tendance  paulinienne. 

La  conception  judalsante  du  christianisme  fut  combattue  dans  l'Asie 
Mineure  par  la  doctrine  de  la  nature  de  Jésus-Christ.  Le  paulinisme, 
je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  ne  regardait  le  Sauveur  des  hommes  ni 
comme  un  prophète,  ni  comme  le  plus  grand  des  prophètes,  mais 
comme  une  manifestation  particulière  et  supérieure  de  la  Divinité*. 
L'ceuvre  du  Messie  était  par  conséquent  de  beaucoup  élevée  au-dessus 

*  Coiassiens,  n,  21  et  12. 

3  Le«  chrétiens  jadaisants  de  TAsie  Mineure  rappellent  leA  Essënienfl,  oeax  de  POcd- 
dent  les  Pharisiens. 

'  On  doit  à  M.  Baur  et  à  M.  Scliwegler  des  travaux  fort  remarquables  sur  cette  secte 
chrélicane. 

*  Hébreux fi^  i-U;  m,  3-6;  it,  14  et  15;  v,  5-11;  tiii,  6-13. 
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de  celle  de  Moke  et  des  iiropiiète»  de  i'aacîeDne  alliaiice  :  cf  e»!  là  Tidte 
(pà  est  dé¥doppée  dans  TËpltre  aux  HélM'euxS  Ëpttre  qai  est  de  la  fia 
da  premier  siècle,  Jésus-Christ  esl  dépdnt  ici  cooafiie  le  laédîalrar 
d'une  alliance  nouvelle  entre  Dieu  et  ks  homniics;  la  prevûère  alUaiice 
était  défectueuse,  la  seconde  est  {MirCaite  ';  eeUe-là  n'était  que  Vorabre 
et  la  figure  de  celle-ci;  elle  aTieiUi,  elle  doit  prendre  fin',  et  il  n'y  a 
plus  pour  les  chrétiens  qu'à  tenir  les  |eus  fixés  sor  Jésias^  le  chef  et  le 
consommateur  de  la  foi. 

Cette  christologie  est  encore  plus  prononcée  daw  Filtre  aux  CoIe&* 
siens,  qui  est  du  commencement  du  second  siècle.  Jésus-Christ  est  ieî 
l'image  du  Dieu  invisible;  il  est  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  du 
ciely  de  la  terre,  de  ce  qui  est  visible,  comme  de  ce  qui  est  învisèbk  *  ; 
partout  il  tient  le  premier  rang  ^  ;  en  lui  habite  corporelksaent  la  plè* 
nitude  de  la  Divinité  V  Pourquoi  donc,  étant  morts^  avec  Jésus-Cbrist 
aux  grossières  prescriptions  du  monde,  les  chrétiens  souffriraient-âs 
qu'on  leur  imposât  des  prescriptîûns  sur  le  manger  et  sur  le  boire,  sur 
l'observation  des  sabbats  et  des  nouvelles  kmes,  toutes  choses  qui 
n'étaient  que  l'ombre  de  la  religion  véritable,  et.  qui  ont  été  annulées 
par  la  mort  du  Seigneur  '  ?  Le  même  eqirit  se  nM»tre  dans  l'Épttre  aux 
l^ésiens,  t[ui  n'est,  dans  l'opinion  de  l'école  de  Tuhingne,  qu'un 
remaniement  de  celle  aux  Coiossiens. 

Jusqu'à  présent»  le  mot  de  Logos  n'a  pas  été  pirononcé;  mais  si  le 
mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  £pttres  aux  Hébreux,  aux Golossiens  et 
aux  Éphésiens,  il  y  a  certainement  la  chose.  Pour  n'être  pas  ofifdé  du 
nom  de  Verbe,  Jésus-Christ  n'y  est  pas  moins  représenté  avec  tous  les 
attributs  propres  au  Verbe.  La  théorie  apparaît  dans  toute  sa  perfee- 
tion  dans  l'Ëvangile  de  saint  Jean,  point  culminant  du  jnouvement 
religieux  des  Églises  chrétiennes  de  l'Asie  Mineure»  On  a  ici,  non  pas 
l'histoire  de  la  perscmne  de  Jésus^lhrist,  comme  dans  les  trois  autres 
Évangiles,  mais  bien  plutôt  celle  du  Verbe  devenu  chair.  C'est  là  ce 
qui  distingue  l'écrit  qui  porte  le  nom  de  saint  Jean  de  ceux  de 
Matthieu,  de  Marc  et  de  Luc.  Le  Verbe  y  est  considéré  comme  le  point 
central  aussi  bien  du  judaïsme  que  du  christianisme,  et,  sous  ce  rap- 


*  Jiébreux,  vm,  6  et  7. 

*  /ôirf.,  ix,  9,  23;  X,  1. 

*  /«<i.,  vui,  13. 

*  Colossiens,  i,  15-17. 
^  iM.,  t,  18. 

*  Ibid.,  II,  9. 

»  IbiiL,  II,  13-20. 
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port»  on  peut  ?(4r  dans  cet  Évaqgile  une  solution  concilialrice  de  toutes 
les  oppositions  préeédentesw  C^est  vers  le  Yerbe  que  les  patriarebes 
tournent  les  yeux;  c'est  vers  lui  que  Moïse  dirige  soa  peuple  par  ses 
institutiofis  *  ;  il  est  par  conséquent  la  fin  de  l'ancieBBe  aÛlanee,  en 
nrftmc  temps  que  le  fondateur  de  la  nouvelle. 

Si  eet  tvangile  est  le  dernier  mot  des  discussions  tbéologiques  des 
églises  de  l'Asie  Mineure,  il  ne  peut  pas  être  l'œuvre  de  rapfttre  saint 
Jean,  quelque  tard  que  la  tradition  en  plaee  la  conipoeitiim.  Kécole  de 
Tubingue  Fattribue  à  un  écrivain  appartenant  au  parti  opposé  à  celui 
qui  compla.  saint  iean  dans  ses  rangs.  Je  laisse  de  côté  toutes  les  preuves 
de  détail  sur  lesquelles  elle  appuie  cette  opinion ,  le  caractère  anti- 
judàbant  de  cet  écrit,  les  tendances  nu^itanistes  qa'on  y  découvre, 
les  expressions,  gnostiques  dont  la  dorislologie  s'y  enveloppe.  Je 
n'appellemi  Fatteiition  qtie  sur  le  fait  suivant.  D'après  Vécole  de 
Tul^ngne,  le  point  de  vue  général  de  cet  Évangile  indi(pie  qu'il  ne 
remonte  pas  au  delà  du  milieu  du  second  siècle.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
de  combattre  le  judaïsme,  le  christianisme  n'a  plus  rkn  de  commun 
«vec  lui,  leur  séparation  est  un  fait  accomplie  Quand  Jésus-Christ  parle 
ici  aux  Juifs  de  la  loi  de  Moïse,  il  l'appelle  mm  pas  la  loi,  tomme  il  le 
fiait  dans  les  synoptiques,  mais  c  votre  loi  »,  e'est^ à-dire  k  loi  qui  est 
particulière  aux  Juif!),  et  rien  de  plus;  cela  suppose  évidemment  qu'il 
s'est  écoulé  de  longues  années  depuis  le  moment  où  saint  Paul  déployait 
tant  d'énergie  pour  délivrer  le  christianisme  du  joug  du  mosaïsme, 
et  mteie  depuis  le  moment  où  l'auteur  de  r£pttre  aux  Hébreux  cher- 
chait à  apiritualiser  la  loi  juive ,  pour  la  rapprocher  de  la  foi  chrétienne. 

M.  Schvi^^ler  croit  pouvoir  fixer  avec  certitude  la  date  de  cet  Évan^ 
gile.  fl  en  place  la  composition  au  milieu  du  second  siècle,  au  ccmr 
mencement  des  discussions  sur  la  Pàque,  qui  divisèrent  alors  l'Ëglise 
chrétienne;  il  s'appuie  entre  autres  sur  son  silence  touchant  l'établis^ 
aenient  de  la^Cène ,  et  snr  la  date  qu'il  assigne  à  la  mort  de  Jésus-C3irist^. 

Si  eet  écrit  n'est  pas  de  saint  Jean ,  pourquoi  lui  a-t*il  été  attribué? 
On  est  tenté  de  répondre  aussitôt  que  saint  Jean  étant  regardé  comme 
l'apôtre  de  l'Asie  Mineure,  aucun  nom  n'était  plus  propre  à  lui  assurer 
«ne  grande  aukM^ité.  M.  Schwegler  ne  se  contente  pas  de  cette  expli- 
cation. Suppotant  à  Tanteur  de  ee  livre  des  vues  plus  profondes,  il  lui 
prête  le  dessein,  bien  conq>ris  et  bien  tfrëté ,  d'avoir  voulu  rattacha* 
son  OBOvre  à  l'Apocalypse,  et  de  donner  sa  conception  du  christianisme 

'  Saint  Jean,  v,  46;  vni,  56;  xii,  41. 

3  Hem  Chrtet  aimU  été  entdflé  le  14  lunn,  le  jour  même  de  PSqves,  d'apte  e€t 
Éfiagin , et  wlgnait  le lewto»hi,  isiiato^d^pcès  les  fro» aatnt». 
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pour  le  développement  légitime  de  celle  qui  est  propre  à  la  révélation 
de  saint  Jean.  Ce  dessein  doit  d'autant  moins  surprendre,  que,  s'il  faut 
du  moins  s'en  rapporter  à  M.  Schwegler,  l'Apocalypse  serait  en  réalité 
la  racine  de  laquelle  serait  sorti  le  quatrième  Évangile,  et  qu'on  aurait 
les  idées  joannitiques  là  dans  leur  forme  concrète,  et  ici  dans  leur 
forme  abstraite.  Comment  concilier  cette  explication  avec  ce  que  le 
même  critique  dit  lui-même  des  différences  qui  séparent  le  particula- 
risme judaïsant  de  saint  Jean ,  et  la  théologie  mystique  de  cet  Évangile  ? 
Je  ne  sais,  mais  on  peut  croire  qu'il  a  voulu  par  là  rendre  raison  des 
ressemblances  incontestables  qui,  à  côté  de  différences  non  moins 
évidentes,  se  trouvent  dans  ces  deux  livres. 

Une  critique  biblique  aussi  hardie,  prétendant ,  au  nom  de  l'histoire» 
reviser  la  tradition,  a  soulevé  naturellement  la  plus  ardente  opposition. 
On  composerait  une  volumineuse  bibliothèque  seulement  avec  les 
écrits  dans  lesquels  on  la  combat,  depuis  une  dizaine  d'années.  Il 
serait  fort  inutile  de  rappeler  ici  les  mille  hypothèses  plus  ou  moins 
heureuses  par  lesquelles  on  a  voulu,  ou  sauver  la  tradition,  ou  l'expli- 
quer dans  un  sens  moins  radical.  Il  me  suffit  de  faire  remarquer  que 
c'est  autour  de  deux  points ,  les  Épttres  pastorales  et  l'Évangile  de  saint 
Jean ,  que  la  mêlée  a  été  la  plus  vive.  Ces  deux  points  sont  en  effet  les 
parties  les  plus  vulnérables  du  système.  Deux  théologiens,  M.  Bleek 
et  M.  Reuss,  doivent  être  distingués  au  milieu  de  la  foule  des  adver- 
saires de  l'école  de  Tubingue.  M.  Bleek  est  parmi  les  disciples  de 
Schleiermacher  celui  qui  a  conservé  le  plus  purement  l'esprit  critique 
de  son  maître.  Il  a  plaidé  avec  talent  la  cause  de  l'authenticité  de  l'É- 
vangile de  saint  Jean,  et' parmi  les  nombreux  arguments  qu'il  a  fait 
valoir,  il  a  montré  combien  il  serait  difficile,  si  cet  Évangile  n'a  été 
composé  qu'au  milieu  du  second  siècle ,  d'expliquer  comment  il  aurait 
acquis  aussitôt  une  autorité  incontestée  au  milieu  de  tous  les  partis  qui 
divisaient  alors  l'Église.  Il  y  a  là  une  difficulté  réelle  dont  l'école  de 
Tubingue  devra  tenir  compte,  quoiqu'elle  soit  moins  considérable  qu'on 
ne  le  croirait  au  premier  abord. 

M.  Reuss  a  consacré  à  la  même  question  un  mémoire  très-intéres- 
sant ,  dans  lequel  il  a  envisagé  l'Évangile  de  saint  Jean  sous  uil  jour 
nouveau.  Selon  lui,  cet  Évangile  ne  serait  pas  nne  histoire  de  la  vie  et 
des  enseignements  de  Jésus-Christ,  dans  le  genre  des  écrits  de  Matthieu, 
de  Marc  et  de  Luc,  mais  un  véritable  traité  de  théologie,  destiné  à 
exposer  la  foi  chrétienne ,  dont  Jésus-Christ  est  le  point  central ,  et  à 
faire  connaître  l'opposition  que  la  vérité  religieuse,  manifestée  en  lui 
et  par  lui ,  rencontra  dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde.  On  ne  peut 
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nier  que  cette  manière  de  considérer  le  quatrième  Ëvangiie  ne  fasse 
disparaître  un  grand  nombre  de  difficultés  ;  mais  on  se  demande  si  la 
distinction  admise  par  M.  Reuss  entre  cet  Évangile  et  les  trois  autres 
est  aussi  réelle  qu'il  veut  le  prouver.  Il  a  peut-être  mieux  réussi  à  réta- 
blir Tauthenticité  des  Ëpttres  de  saint  Paul  aux  Éphésiens ,  aux  Côlos- 
siens  et  aux  Philippiens.  Au  reste ,  son  Histoire  du  écrits  sacrés  du  Nou- 
vemu  Testament  *  est  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on  puisse  consulter 
sur  ces  questions  ardues ,  et  c'est  dans  tous  les  cas  celui  dans  lequel  la 
critique  biblique  a  sacrifié  le  moins  à  l'esprit  de  parti  et  à  des  opinions 
préconçues. 


Dans  le  tableau  sommaire  que  je  viens  de  dérouler,  je  ne  me  suis 
proposé  d'autre  but  que  de  signaler  l'existence  et  de  donner  une  idée 
générale  d'un  ensemble  de  travaux  peu  connus  parmi  nous ,  et  dignes 
cependant  de  Fattention  de  quiconque  attache  quelque  intérêt  aux 
choses  religieuses.  Je  n'entreprendrai  point  de  porter  un  jugement  sur 
des  redierches  dont  je  n'ai  pu  indiquer  ici  que  les  traits  les  plus  sail- 
lants ,  et  dont  il  m'a  fallu  passer  sous  silence  les  preuves ,  souvent  fort 
complexes,  qui  font  toute  leur  force.  Je  présenterai  seulement,  en 
Cnissant,  quelques  réflexions,  non  sur  leur  importance,  elle  est  trop 
évidente ,  mais  sur  leur  inévitable  nécessité  dans  l'état  actud  des  esprits. 

n  est  possible  que  les  personnes  tout  à  fait  étrangères  à  la  critique 
historique  et  peu  habituées  à  l'indépendance  de  la  science  allemande , 
éprouvent  quelque  étonnement,  peut-être  même  quelque  crainte,  k  la 
vue  de  ces  audacieuses  recherches ,  qui  vont  scruter  sans  le  moindre 
scrupule  les  fondements  de  la  religion  chrétienne.  On  se  représente 
volontiers  le  théologien  comme  un  homme  chargé  par  sa  vocation  de 
défendre  quand  même  la  tradition  religieuse,  et  ici  on  le  voit  tourner, 
du  moins  en  apparence ,  son  érudition  contre  ce  qu'il  serait  de  son 
devoir  de  soutenir.  Ces  imprudents  mineurs  n'ébranleront-ils  pas  à  la 
Cn  l'édifice,  sous  le  spécieux  prétexte  de  vérifier  la  solidité  de  ses  bases  ? 

Je  pourrais  bien  répondre  que  plus  une  institution  est  importante  et 
considérable ,  plus  il  est  nécessaire  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses 
origines.  Je  pourrais  bien  ajouter  encore  que  la  vérité  n'a  rien  à 
craindre  des  investigations  humaines ,  et  que  Terreur  seule  prête  le 
flanc  à  leur  atteinte.  Mais  il  est  probable  que  des  considérations  si 

'  Surtout  la  daiuème  Mitfon,  qui  est  de  I8â3. 
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géaéraks  ne  paraltraîest  pas  une  justificatioti  bien  sottdc  de  la  critiqiie 
biblique.  Tant  de  personnes  pleurent  encore  la  mine  d'institutions  long- 
temps respectées,  qui  ont  péri  pour  avoir  été  examinées  de  trop  près. 
J*aime  mieux  oonsidérer  ia  question  en  ellc-mènie,  et  rechercher,  sans 
parti  pris,  quels  sont  les  dangers  de  la  critique  appliquée  aoK  livres  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament 

Il  serait  puéril  de  nier  qn'elie  a  renvei«é  déjà  plus  d'one  ancienne 
conception  théologîque.  Il  n'est  plus  permis  auloard'hui,  après  tous  les 
travaux  sérieux  qui  ont  été  faits  sor  rhisfoire  du  texte,  sur  celle  dn 
canon,  et  sur  la  nature  de  chaque  écrit  biblique  en  particulier,  de  sou- 
tenir encore  la  théorie  de  l'inspiration  absolue ,  telle  qu'elle  a  été 
enseignée  au  dix-septième  siècle  dsois  l'Église  luthérienne.  Les  Stahl  et 
les  Hengstenberg  se  fatiguent  en  vain  à  vouloir  faire  remonter  le  fleuve 
à  sa  souroe.  L'individiualité  de  dtaquc  écrivain  sacré  perce  trop  dans  ce 
qu'il  a  composé ,  pour  qu'on  puisse  désormais  voir  en  lui  un  instriH 
Dftent  passif  et  inconscient  du  Saini-Esprit.  L'enaembic  de  ce  qu'on 
appelle  l'orthodoxie  dans  les  Eglises  protestantes  resBentina  bien  auasi 
le  contre-coup  de  la  ruine  de  «a  doctrine  fondamentaie  de  l'iaspiralmi 
absolue.  Peut-être  enoone  la  méthode  d'autorité  qui  a  régné  en  (i^érd 
juaqu'ici  dans  la  théologie  pourra  bien  être  ébranlée  par  la  critique, 
qui  donne  évidemment  des  livres  saints  une  idée  un  peu  diâEérenle  de 
ccUe  qu'on  en  avait,  et  qui  en  déplace,  si  je  puis  ainsi  dire,  l'autorité. 
Mais  la  théologie  n'est  ni  la  religion  ni  le  ehristiantsme;  elle  n'est 
qu'une  science,  et  comme  toutes  les  autres  sciences,  ooou&e  la  phflo- 
sophie  qui  est  sa  contre-partie,  elle  est  soumise  à  tous  les  mouvements 
d'extenfiioa  ou  d'amoindrifsenient  de  l'inteUigence  humaine.  La  critique 
biblique  ne  aérait  redoutalde  que  s*il  était  démontré  qu*il  n'y  a  pas  de 
meÂlleures  conceptions  du  christianisme  que  celles  qui  ont  été  reçues 
jusqu'à  présent ,  ou  encore  que  le  chiislianisme  est  simplement  un 
système  théologique  arrêté  à  jamais,  et  ne  pouvant  se  modifier  qu'à  la 
condition  de  se  corrompre.  Celui  qui  le  considère  au  contraire  comme 
un  principe  de  vie,  capable  de  éévelom^ement  et  de  fonnes  diverses, 
ne  verra  dans  ces  recherches  que  d'utiles  nmyens  de  pénétrer  plus 
profondément  dans  sa  véritable  intélligenoe. 

On  peut  aller  plus  loin  encore.  Suppeses,  hypothèse  extrême,  que 
la  critique  biblique  ne  laisse,  aux  livres  saints  que  ootte  autorité  morale 
que  les  écrits  de  Platon  ont  pour  les  pbtonkdeos,  et  ceux  de  tout  autrs 
grand  chef  d'éccde  philosophaqpie  pour  les  disciples  qui  mardient  sur 
ses  traces;  eh  bien ,  alors  encore  on  ne  pourrait  admettre  que  le  chris- 
tianisme, dans  ses  éléments  profnws  et  fondamentaux,  fui  ^CÊOforàé  par 
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la  tempête  ;  son  esprit  resterait  toujours  dans  les  livres ,  de  quelque 
manière  qu'on  les  considérât,  et  bon  gré,  mal  gré,  il  saurait  bien  tou- 
jours 86  faire  valoir  comme  Fexpression  la  plus  pure  du  sentiment 
religieux.  S*il  ne  s*imposait  {dus  aux  iUnes^ainaie  un  joug,  au  nom 
de  Tautorité ,  il  régnerait  encore  librement  par  Tacquiescement  de  la 
raison  humaine.  C*est  d'ailleurs  une  opinion  erronée  de  Taire  dépendre 
la  religion  chrétienne  uniquement  des  livres  du  Nouveau  Testament. 
Ils  contribuent  cerlaînement  à  son  maintien,  à  sa  propagation  et  à 
sa  pureté;  nais  il  y  avait  nue  Église  chrétienne  avant  que  les  Évan- 
giles et  les  Épttres  fussent  écrits,  et  il  s'écoula  un  temps  assez  long 
avant  que  ces  livres  fussent  répandus  hors  des  Églises  particulières 
auxquelles  ils  avaient  été  adressés  dans  le  principe ,  et  un  beaucoup 
plus  long  encore  avant  qu*ils  fussent  réunis  tels  que  nous  les  avons 
aujourd'hui.  Lessing  a  fait  déjà  remarquer  que  l'Église  chrétienne  n'est 
pas  sortie  des  écrits  du  Nouveau  Testament,  et  que  ce  sont  au  contraire 
ces  écrits  qui  sont  sortis  de  l'Église.  Le  christianisme  est  un  fait  acquis 
à  l'humanité;  il  serait  difficile  d'imaginer  un  bouleversement  assez 
radical»  êseesL  profoad  dass  la  race  humaine,  pour  pouvoir  l'en  dé- 


Enfin  que  Ton  considère  qu'il  est  des  recherches  auxquelles  Tesprit 
humain  ne  peut  plus  renoncer  une  fois  qu'elles  ont  été  entamées;  la 
critique  biblique  se  trouve  précisémenl  dans  ce  cas.  Quoique  nous  £as^ 
sians,  partisans  ou  enneals.,  il  lisut  ^^«Ue  màrcbt  jusqu'à  œ  qu'elle 
trouve  une  sohrtim  ééfinitÎTe ,  ou  jusqu'à  ce  que  <a  liberté  de  l'esprit 
sent  encore  étoulïêe  par  une  nouvelle  barbarie.  On  ne  peut  douter  que 
plus  d*un  savant  appliqué  h  la  critique  des  livres  saints  n'ait  regretté, 
à  certaines  heures,  la  candeur  de  la  foi  simple  et* ignorante.  Regrets 
supeiHiisJ  il  ne  lui  esfpas  plus  possible  de  reprendiïe  la  foi  paisible  ém 
charboaûer ,  que  de  ressaisir  les  brillantes  et  belles  années  de  sa  j&ch- 
nease.  La  seide  fin  solide  &  laqudie  il  lui  soit  désormais  permis  d'as- 
pirer, c'est  celle  qui  sortira  du  développement  de  la  science. 

MlCMEL  XlOOLAS. 
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ALBRECHT   WEBER. 


Le  morceau  dont  nous  donnons  ici  la  traduction  offre  un  résume  aussi  complet 
que  possible  pour  les  gens  du  monde  de  l'état  où  sont  parvenues  les  études  sur 
rinde  antique,  et  des  résultats  positifs  que  l'histoire  en  peut  déjà  tirer.  Ce  n'est 
point  un  article  ordinaire  extrait  des  travaux  d'autrui  par  un  Reviewer,  mais  l'œuvre 
originale  d'un  des  hommes  les  plus  autorisés  de  l'Europe  sur  les  matières  dont  il 
parle,  car  M.  Weber  se  trouve  aujourd'hui,  avec  MM.  Benfcy,  Max  MûHer  et 
Roth,  à  la  tête  de  la  génération  qui  se  lève  pour  succéder  aux  Bopp,  anx  Bumouf 
et  aux  Lassen.  M,  Weber,  qui  touche  tout  au  plus  à  ses  quarante  ans,  est  trop 
jeune  encore  pour  avoir  une  biographie,  et  nous  savons  seulement  qu'il  a  étudié 
le  sanscrit  à  Bonn ,  sous  M.  Lassen ,  et  qu'il  montre  pour  la  science  un  dévouement 
d'autant  plus  grand  que  ce  n'est  pas  l'argent  qui  le  soutient.  Mais  la  meilleure 
manière  de  raconter  sa  vie  est  de  citer  ses  œuvres  :  sa  publication  du  Yadjour' 
Véda,  travail  immense  et  du  plus  haut  intérêt,  aujourd'hui  que  la  curiosité  des 
lettrés  se  concentre  avec  raison  sur  les  livres  sacrés  de  l'Inde;  ses  Indueke  Stm" 
dien,  recueil  de  mémoires  sur  l'Inde  antique  et  la  philologie  qui  s'y  rattache  : 
—  M.  Weber  en  est  l'éditeur  et  le  rédacteur  principal,  mais  il  compte  des  colla- 
borateurs parmi  les  indianistes  les  plus  érudits  de  l'Allemagne;  —  ses  Akademische 
Varlesungen,  leçons  académiques  sur  l'histoire  littéraire  du  sanscrit,  professées 
à  l'université  de  Berlin,  oii  l'auteur  est  prhat^docent,  dans  le  semestre  d'hiver 
de  1851-52,  et  devenues  le  manuel  indispensable  de  cette  littérature;  enfin  se» 
Indùche  Skizzen,  réunion  de  quatre  morceaux  plus  à  la  portée  des  gens  du  monde 
que  les  dissertations  érudites  des  Indùche  Studien,  JVotre  article  en  fait  partie  : 
c'était  originairement  un  discours  qui  fut  prononcé,  en  1854,  à  la  Société  scien- 
tifique (Wissensehafilk/ter  Verein)  de  Berlin.  £n  le  publiant  l'année  decnière  dan» 
ses  Esquisses,  M.  W^eber  l'a  complété  et  mis  au  courant  des  derniers  travaux. 
Comme  sa  forme  et  sa  destination  le  préparaient  naturellement  à  être  inséré 
dans  une  revue,  nous  l'avons  traduit  sans  y  rien  changer,  espérant  que  nos  lec- 
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tetirt  b'j  speroerront  pas  trop  les  nuages  qui  obscttrcisscfit  souvent  pour  les 
Français  la  pensée  allemande  :  langsge  technique,  suppression  fréquente  des 
idées  intermédiaires,  et  en  revanche  insertion  d'inctdenceë  qui  embrouillent  la 
pensée  principale.  M.  Weber  appartient  k  une  jeune  école  qui  évite  ces  défauts, 
et  son  article  n'a  gardé  de  la  forme  germanique  que  ce  qu'il  en  ftiut  pour  témoi- 
gner de  son  origine.  Les  lecteurs  de  la  Revue  Germemique  ne  devront  donc  pas 
s'en  effirajer,  sous  peine  de  se  voir  appliquer  le  proverbe  :  «  Qui  a  peur  de  la 
feaille  ne  doit  pas  aller  au  bois.  » 

Nous  avons  rais  en  bas  de»  pages  quelques  noies  d'éclaircissement  pour  les 
endroits  qui  en  avaieifl  le  plu»  besoin ,  et  aussi  sur  deux  ou  trois  points  où  l'opi- 
nion de  l'auteur  nous  a  paru  contestable.  Pour  ne  pas  trop  les  multiplier,  insérotis 
tout  de  suite  ici  une  simple  réclamation  contre  l'oubli  dont  notre  pays  a  été  l'objet 
de  la  part  de  M.  Weber,  dans  son  résumé  des  travaux  européens  sur  le  sanscrit. 
Sauf  Eugène  Bumouf,  nommé  une  fols  sans  aucun  détail,  il  n'est  plus  question 
de  la  France.  Ce  laconisme  est  injuste  :  si  la  France  ne  peut  pas  songer  à  se 
poser  en  rivale  philologique  de  l'Allemagne  sans  pousser  trop  haut  ses  préten- 
tions, elle  a  aussi  sa  part  de  gloire  à  revendiquer.  L'étude  du  sanscrit  y  date  de 
l'année  1802,  oii  un  membre  de  la  société  asiatique  de  Calcutta,  M.  Hamilton, 
prisonnier  à  Paris,  y  fit  le  catalogue  des  manuscrits  indiens  de  la  Bibliothèque. 
M.  Weber  connaît  ce  fait,  et  cite  Fr.'Schlegel  comme  l'élève  d'Haroilton;  mais 
il  onUie  d^en  citer  un  autre,  qui  fut  Chésy.  Les  ouvrages  de  ce  dernier  ne  valent 
assarément  pas  ceox  de  Schiegel;  Cependant,  si  les  élèves  doivent  compter  parmi 
les  oeuvres  y  Chésy  peut,  revendiquer  les  sieus.  En  1812,  M.  Bopp  vint  à  Paris 
s'inspirer  de  ses  conseils  ^  et  il  y  séjourna  cinq  ans.  En  181S,  Chézy  eut  rhon- 
neur  d'ouvrir,  au  Collège  de  France,  le  premier  cours  de  sanscrit  qui  ait  été  pro- 
fessé sur  le  continent  européen.  Ce  cours  n'était  pas  sans  doute  à  la  hauteur  où 
la  philologie  a  monté  depuis;  mais  il  est  venu  le  premier,  et  il  a  produit  Eugène 
Bnmouf. 

Quant  à  celui-là,  nous  pourrions,  sans  faire  de  tort  à  sa  mémoire,  garder  ici 
le  même  laconisme  que  M.  Weber.  Il  suffit  de  le  nommer  :  toute  la  France  lettrée 
connaît  ses  titres;  elle  sait  qu'elle  a  en  lui  son  philologue.  Il  a  renouvelé  le 
prodige  d'un  autre  Français  qui  reconstituait  le  monde  perdu  de  la  zoologie 
antédiluvienne;  il  a  retrouvé  une  langue.  Ses  travaux  sur  le  zend  suffiraient  à 
l'illtistre^,  lors  même  qu'on  oublierait  les  autres,  tout  aussi  capitaux,  sur  lé. poli, 
sur  le  bouddhisme,  etc.  Pour  résumer  son  éloge >  nous  en  appellerons  au  témoi- 
gnage d'un  Allemand.  En  1834,  Tillustre  philosophe  Schelling,  en  terminant  un 
article  critique  sur  M.  Cousin,  déplorait  chez  nous  l'absorption  de  la  science  et 
de  la  littérature  par  la  politique.  «  Mais,  ajoutait-il,  cela  ne  suffirait  pas  pour 
ëlottlTer  le  vrai  génie  scientifique  dans  un  pays  comme  la  France,  où,  au  milieu 
de  tant  de  secousses,  les  éludes  les  plus  solides  et  les  plus  profondes  sont  encore 
en  honneur,  et  où,  pour  prendre  un  exemple  dans  une  sphère  autre  que  celle  de 
la  philosophie ,  mais  non  sans  importance  pour  les  études  philosophiques ,  nous 
voyons  s'élever  des  hommes  comme  M.  Eugène  Burnouf  s.  » 

*  Voyei  Dunieas,  Essai  sur  t histoire  de  t érudition  orientale,  p.  60,  Parit,  1812.  M.  Dus- 
tieux  teaaît  ces  dëiaiù  d'Eucène  Burnouf. 

*  Jugement  de  M.  de  Schelling  sur  la  philosophie  de  AT.  Cousin ,  public  par  "SI.  Orimblot,  à  la 
fuite  de  sa  iraduciion  de  V Idéalisme  tronscenéental ,  Paris,  Ladrange,  1842,  p.  40t. 
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Le  vide  qu'Eugène  Burnouf  a  laissé  parmi  noas  s'a  pas  été  cenblé,  et  ne  le 
sera  pas  de  sitôt.  Il  faut  cependant  tenir  conpte  aMsi  de  ses  comemporains  et 
4e  ses  élèves  :  «  Soldats  sous  Alexandre,  »  serout-Us  «  rois  après  s«  mort?  a  Cesl 
à  la  postérité  qu'il  appartiendra  d'ea  juger.'  Mais^ii  y  aurait  infiiislke  à  ne  pat 
•citer  M.  Lai^oisy  le  premier  traducteur  du  Rlg-Yèda  avant  les  AJiemaodSy 
M.  Adolphe  Régnier,  qui  fait  autorité  par  ses  belles  études  sur  la  graaunaire  du 
sanscrit  védique;  M.  Gorresio,  l'élève  italien  de  Burnouf,  Thabile  traducteur  du 
Râmftyana;  M.  Pavie,  M.  Foucaux,  M.  Barthélémy  Saint -Hiiaire»  «t  d'antres 
-encore  qui  méritent  qu'on  tienne  compte  de  leurs  tratvaux* 

Le  patriotisme  étroit  n'est  pas  de  mise  dan*  un  recueik  international  cornue 
celui-ci,  et  nous  n'avons  cru  devoir  introduire  cette  réclamation  que  ponr  qu'eUe 
servît  un  peu  de  contre*poids  au  penchant  germanique  qui  entraîne  M.  Weber. 
On  le  lui  pardonne  volontiers ,  mais  en&n  il  fallait  Uen  constater  que,  dans  le 
mouvement  philologique  actuel,  où  il  ne  cite  que  des  Allemands,  il  y  avait  aussi 
des  Français  à  nommer. 

I  i       F.  BADaar. 


Les  études  sur  l'Inde,  dont  je  veux  .exposer  les  résultats  jusqu*à  ce 
jour,  comptent  encore  leur  Âge  par  simples  années  :  il  ne  s*en  est  pas 
écoulé  plus  de  soixante*dix  depuis  que  la  première  tnukiction  directe 
du  sanscrit  a  été  faite  par  un  Européen ,  et  à  peine  qtiarante  depuis 
que  la  science  allemande  a  commencé  de  s'y  appliquer. 

Ce  fut  en  1765  que  le  traité  d'AUahabad  donna  à  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales  le  Bengale,  sa  premi^e  province;  gou- 
vemant  dès  lors  elle-même,  elle  résolut  de  régir  les  Indiens  .d'après 
leurs  propres  lois.  Dans  ce  but,  le  gouverneur  général  Warren  Hastings 
fit  faire  par  onze  brahmanes  un  extrait  des  codes  indigènes  les  plus 
importants ,  lequel  fut  traduit  en  anglais  par  f  ihtennédîaire  du  persan , 
et  parut  à  Londres  en  1776,  sous  le  titre  de  Codeof  Gentoo  law.  Dans  la 
préface  S  l'éditeur  Halhed  donnait  sur  le  sanscrit,  langue  originaire  de 
ces  lois,  les  premiers  renseignements  explicites*,  qu'il  tirait,- non  de  sa 
propre  science,  mais  des  communications  des  brahmanes.  Le  pi^cmîer 

*  Page  74  et  suivantes. 

3  M.  Weber  n^est  pas  exactement  renseigné  sur  cette  qneslton.  Trente-six  ans  avant 
Halbed,  en  1740,  le  P.  Pons,  jésuite  français  en  mission  dans  llnde,  ayait  déjà,  dans 
une  lettre  adressée  au  P.  Dubalde  {JRectieil  des  lettres  édifiantes t  Mémoires  de  VJnde, 
t.  XlV,  édition  de  1781  ),  donné  les  détails  les  plus  précis  et  les  plus  curieux  sur  la  langue, 
la  religion,  les  systèmes  philosophiques,  la  littérature  et  la  science  des  Indiens,  n  La  seule 
critique,  dit  M.  Dartbélemy  SjUnt-^itaii'e ,  dans  son  Premier  mémoire  su^  le  Sdnkhffa 
(p.  263),  qu^on  puisse  lui  adresser  même  aujourd'hui,  c\st  d^avoir  été  trop  concis j  mais 
Pérudition  actuelle  n'a  pas  un  l'epixK-be  d'inexactitude  k  lui  faire.  »  Voyez  aussi  Dussieux , 
Essai  sur  V histoire  dA  ^érudition  orientale,  p.  i>7.  (Note  du  traducteur.) 
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Européen  qui  sut  réellement  cette  langue  fat  sir  William  Jones,  qu'une 
passion  enthousiaste  pour  la  poéâe  orientale  amena  aaBengale  en  1783. 
Ses  efforts  réussirent  i  fonder  à  Calcutta  la  société  asiatique,  dont  la 
grande  publication  {Astatk  researckes)  devint  dès  lors  un  foyer  pour  les 
recherches  scientifiques  relatives  à  Tlnde.  En  1785,  un  jeime  mar* 
chand,  J.  Wilkins,  publia  la  première  traduction  directe  du  sanscrit; 
c'était  la  Bhagaoadgitâ,  épisode  philosophique  tirée  de  la  grande  épopée 
du  Mahûbhârata;  deux  ans  plus  tard,  en  1787,  il  y  joignit  une  traduc* 
tion  de  VHUopadêça,  recueil  de  fables.  Jones  et  Wilkins  furent  frappés 
dès  l'abord  par  la  grande  affinité  de  grammaire  et  de  Yocabulaire  qui 
règne  entre  le  sanscrit  et  les  langues  classiques,  et  Jones  arriva 
bientôt  à  cet  égard  à  des  vues  tout  à  fait  positives.  En  1789,  il  fit 
paraître  sa  traduction  du  ^rame  de  ÇahaUalâ^  qui  obtint  une  réputa*^ 
tion  universelle,  et  dont  la  fine  délicatesse  de  sentiment  excita  le  plus 
haut  intérêt  pour  une  littérature  qui  possédait  de  pareils  joyaux.  Alors 
commença  pour  les  études  indiennes  une  époque  pleine  d'activité,  dans 
laquelle  les  grammaires,  les  textes  et  les  traductions  se  disputèrent  à 
l'envi  l'attention  publique.  William  Jones,  mort  <m  1794 ,  fut  remplacé 
à  la  tête  de  ces  travaux  par  un  homme  d'une  rare  sagacité  et  d'une 
activité  incroyable,  H.  Th.  Golebrooke,  celui  de  tous  les  Européens  qui 
pénétra  le  plus  profondément  dans  le  génie  de  la  langue  sanscrite  ;  à 
côté  de  lui  on  distinguait  un  homme  encore  vivant  aujourd'hui,  l'ho* 
norable  Horace  Hayman  Wilson,  qui  publia  en  1819  le  premier  diction- 
naire sanscrit,  dont  on  prépare  maintenant  la  troisième  édition. 

LMntérèt  fut  excité  aussi  en  Europe,  et  ÇakunkUâ  y  fut  reçue  avet 
enthousiasme.  On  crut  avoir  trouvé  dans  la  philosophie  mystique  des 
Indiens  la  source  originaire  de  la  sagesse  antique.  Le  blocus  conti* 
nental  empêcha  cependant  pour  quelque  temps  les  livres  publiés  dans 
l'Inde  et  eu  Angleterre  de  pénétrer  dans  les  fitats  de  l'Europe;  mais  un 
officier  anglais,  nommé  Hamilton,  qui,  se  trouvant  prisonnier  à  Paris, 
y  étudiait  les  manuscrits  indiens  de  la  Bibliothèque  impériale,  initia 
plusieurs  savants  à  la  connaissance  du  sanscrit,  et  parmi  eux  un  Aile* 
mand  d'un  nom  bien  connu,  Frédéric  Schlegcl,  dont  l'ouvrage  «  Sur  la 
langue  et  la  sagesse  des  Indiens,  »  publié  en  1808,  donna  des  renseigne- 
ments précieux,  et  fit  surtout  époque  en  démontrant  la  possibilité 
d'apprfflidre  le  sanscrit  en  Europe  et  sans  le  secours  d'un  professeur 
indien.  A  partir  de  ce  jour,  l'Allemagne  devînt  le  berceau  des  études 
sanscrites  •,  grâce  surtout  aux  travaiLX  de  deux  hommes  célèbres,  doi^t 

>  La  première  grammaire  sanscrite,  tirée  des  papiers  du  jésuite  Hanxleden,  fut  publiée 
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Fun  vit  encore  parmi  nous,  Guillaume  Schlegel  et  Franz  Bopp.  Schlegel 
et  son  école,  à  la  tête  de  laquelle  brille  le  nom  de  Lassen,  se  Youërent 
surfout  à  la  publication  et  à  la  critique  des  textes,  &  la  littérature  et 
aux  antiquités  de  l'Inde;  Bopp  s'occupa  exclusivement  de  la  linguis- 
tique ,  sur  deux  points  de  laquelle  il  a  laissé  peu  de  chose  à  faire  après 
lui  :  rendant,  d'un  côté,  l'étude  du  sanscrit  tout  à  fait  accessible  par 
ses  excellentes  grammaires,  son  glossaire  et  ses  éditions  avec  traduc- 
tion latine  de  plusieurs  épisodes  du  Mahàbhàrata,  et  de  l'autre,  fon- 
dant la  grammaire  comparative  par  ses  recherches  sur  la  parenté  des 
langues  indo-européennes  entre  elles.  De  ses  travaux  et  de  ceux  de 
Jacob  Grimm  sur  les  langues  tudesques  date  une  ère  nouvelle  pour  la 
philologie.  On  crut  même,  quand  le  premier  enthousiasme  fut  dissipé, 
que  la  littérature  indienne  n'avait  que  fort  peu  de  morceaux  égaux  ou 
du  moins  analogues  à  Çahuntalâ  et  à  Ja  Bhagavadyitâ,  que  son  dévelop- 
pement historique  était  de  peu  de  valeur,  et  que  la  science  des  langues 
devait  seule  ga^er  à  ces  études.  On  avait  cessé  de  compter  sur  de 
grands  résultats  historiques  et  littéraires  et  de  .prendre  intérêt  aux 
investigations  tentées  dans  cette  direction,  quand  elles  furent  éclairées 
d'une  lumière  nouvelle  par  l'étude  des  livres  sacrés  primitifs  de  l'Inde, 
les  Vidas.  Jusque-là  on  n'avait  pratiqué  que  la  littérature  de  la  dernière 
période,  où,  malgré  beaucoup  d'élégance,  de  délicatesse  et  de  profon- 
deur en  certains  endroits^  l'esprit  indien  en  général  révèle  trop  sa 
déchéance  et  son  immobilité.  Mais  depuis  que  le  regrettable  F.  Rôsen, 
modèle  trop  tôt  disparu  de  la  science  et  du  caractère  allemand ,  eut 
ouvert  l'accès  aux  anciens  chants  du  Vèda,  soiu'ce  première  de  la  litté- 
rature indiennes  de  ce  moment  date  une  époque  nouvelle,  dont  le 
développement  fut  d'ailleurs  favorisé  par  la  libéralité  du  roi  de  Prusse, 
qui  au  même  instant  dotait  la  bibliothèque  de  Berlin  d'un  riche  trésor 
de  manuscrits  sanscrits.  En  Allemagne  comme  en  France,  où  Eugène 


en  1790  à  la  Propagande  de  Rome,  par  un  missionnaire  catholique  autrichien,  le  canoë 
Pli.  W erdin ,  en  religion  frère  Paulin  de  Saint-Barthélémy ,  qui  avait  véco  de  1776  à'  17S9 
à  la  côte  de  Malabar.  Un  an  avant  sa  mort,  il  publia  un  grand  ouvrage  aur  Tliide  {Sys- 
tema  Brahmmiicum  liturgicwn,  Rome,  1791  ;  voyez  sur  le  P.  Paulin  de  Satnt-Barthé- 
lemy  Particle  d'Abel  Rémusat,  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud).  Mais  ses 
œuvres  sont  sans  valeur  scientifique,  et  n'eurent  aucune  influence  sur  les  études  sans- 
critiques.  Un  roman  allemand,  de  tendance  républicaine-socialiste,  «  Dtja  na  scre  ou  k 
Voyageur,  »  qui  parut  anonyme  en  1789,  à  Vienne  et  à  Leipzig  (cbez  J^  Stahel),  et  doot 
Pauteur  était  le  capitaine  W.  F.  Meyrrn,  prit  pour  se  dérober  h  la  censure  le  sous-titre 
de  «  Histoire  Iraduite  du  sanscrit  »,  mais  il  n^a  rien  de  commun  avec  la  littérature  indienne. 
*  RiGTÊDA*S\RHiTA,  liber  primus,  sanskrite  et  latine,  edidit  Fr.  Bosen.  i  vol. 
iA-4o;  Londres,  1S3S.  (A'o^e  du  traducteur.) 
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Bumonf  a  été  le  grand  maître,  en  Angleterre,  en  Amérique,  et  suirtout 
dans  rinde  elle^ème,  il  règne  aujourd'hui  une  activité  nouvelle  ;  le 
directoire  de  la  compagnie  des  Indes  en  est  le  principal  soutien  :  il  sait 
apprécier  Fimportance  scientifique  et  pratique  de  ces  études,  et  les 
favorise  partout,  dans  Tlude,  en  Angleterre  et  même  en  Allemagne, 
en  subventionnant  les  publications  de  textes  qui  sont  ]e  premier  besoin 
à  satisfaire.  Nous  n'en  sommes  enôore  qu'au  commencement,  le  nombre 
des  travailleurs  est  bien  petit,  et  ils  ont  devant  eux  une  tâche  immense, 
mais  déjà  ils  peuvent  en  déterminer  les  contours  et  les  limites.  Je  vais 
maintenant  tâcher  d'exposer  clairement  quels  sont  les  points  aujour- 
d'hui mis  en  lumière  et  ceux  qui  restent  à  éclairer* 

Au  premier  rang,  il  faut  compter  les  résultats  acquis  sur  l'état  anté- 
historiquc  de  la  race  indo-européenne.  La  comparaison  de  la  gram- 
maire sanscrite  et  surtout  des  formes  védiques,  qui  sont  les  plus 
anciennes,  avec  les  grammaires  celtique,  grecque,  latine;  germanique, 
Ictto-slave  et  persique,  démontre  que  ces  langues  ont  toutes  une  même 
origine;  et  la  gradation  des  sons  et  des  formes  nous  amène  au  sanscrit 
comme  &  celle  de  toutes  qui  a  le  mieux  conservé  les  traits  primitifs  et  qui 
s'est  le  moins  écartée  dé  la  langue' originelle.  Mais  si  l'on  admet  l'exis- 
tence d'une  langue  originelle,  que  l'identité  de  formation  grammaticale 
entre  les  idiomes  dérivés  fait  nécessairement  supposer,  il  faut  que  lé 
peuple  qui  la  pariait  ait  été  également  un.'  Les  nations  indo-européennes 
aussi  bien  que  leurs  langues  apparaissent  donc  comme  le  résultat  d'un 
fractionnement  successif  du  peuple  primitif  et  de  son  langage,  'et  le 
plus  ou  moms  àe  communauté  de  sons  et  de  formes  que  ces  langues 
offrent  entre  elles  et  avec  le  sanscrit  témoigne  si  la  séparation  du  tronc 
commun  a  eu  lieu  plus  tôt  ou  plus  tard.  Le  manque  de  monuments 
historiques  qui  remontent  à  une  telle  antiquité  est  donc  suppléé  par 
les  langues,  qui  fournissent  un  témoignage  équivalent,  et  que  les  rap- 
prochements géographiques  viennent  confirmer  plus  tard,  quand  on 
entre  dans  les  temps  historiques.  Si  les  fléxioils  et  les  rapports  gram- 
maticaux ne  sont  que  le  squelette  d'un  idiome  et  ne  donnent  pas 
l'image  de  la  vîe  du  peuple  qui  l'a  parlé,  les  mots  eux-mêmes,  le 
vocabulaire,  sont  la  chair  qui  revêtait  te  squelette  et  les  nerfs  qui  lui 
communiquaient  l'activité  vitale.  On  conclut,  par  les  mots  communs 
entre  ces  langues,  que  les  choses  qu'ils  désignent  étaient  la  propriété 
matérielle  ou  morale  du  peuple  primitif;  au  contraire,  les  mots  pos- 
sédés seulement  par  quelques-unes  d'entre  elles  et  manquant  aux 
autres  désignent  des  choses  ou  des  idées  qui  n'ont  pris  naissance 
qu'après  la  séparation  des  peuples.  Le  sanscrit  a  conservé  un  grand 
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nombre  de  racines  qui  se  sont  perdnes  dans  les  autres  langues,  et  cette 
circonstance  permet  encore  de  reconnaître  la  véritable  origine  d'une 
foule  de  mots  qui  en  dérivent ,  et  qui  n'avaient  pour  nous  jusque->là 
qu'une  signification  purement  symbolique.  Nous  pénétrons  ainsi  jus- 
qu'à la  pensée  de  nos  ancêtres ,  et  nous  voyons  comment,  dans  la  frai- 
cheur  naïve  de  leur  intelligence,  ils  savaient  nommer  les  choses  du 
nom  le  plus  frappant  et  le  plus  expressif.  Enfm  la  connaissance  des 
chants,  des  mœurs  et  des  usages  des  Indiens  védiques  nous  donne  des 
points  d'appui  pour  reconstruire  la  vie  religieuse  des  époques  anté- 
historiques  et  leur  conception  des  forces  divines  et  naturelles,  car  nous 
y  retrouvons  une  grande  partie  des  idées  de  la  mythologie  classique  et 
germanique,  et  cette  identité  nous  reporte  à  l'époque  primitive  de  la 
vie  commune.  Mais  sur  ce  terrain  on  est  loin  d'être  jarrivé  à  rien  de 
définitif;  tout  est  encore  livré  k  l'hypothèse  et  à  la  conjecture. 

Essayons  donc  d'esquisser  en  quelques  traits  l'image  de  cette  époque 
primitive ,  autant  que  le  permettent  les  connaissances  actuelles. 

L'idimtité  de  la  plupart  des  mots  qui  se  rapportent  à  la  parenté  dé- 
montre que  la  vie  de  famille  était  en  grand  honneur  chez  nos  premiers 
ancêtres;  non-seulement  les  "parents  directs,  les  enfants  et  les  frères, 
mais  encore  les  collatéraux  et  les  alliés,  portent  les  mêmes  noms  dans 
la  plupart  des  langues  indo-européennes.  L'étymologie  tirée  des  racines 
qui  subsistent  dans  le  sanscrit  nous  apprend  que  le  père  signifie  le  pro- 
tecteur; la  mère,  celle  qui  ordonne  et  distribue;  le  frère,  le  porteur, 
l'aide  ;  la  sœur ,  celle  qu'on  soigne  ;  la  fille,  la  laitière  ^  ;  toutes  expres- 
sions qui  nous  font  remonter  à  l'état  patriarcal  le  plus  simple.  Une  vie 
pastorale  active  est  prouvée  par  les  noms  de  la  vache  (qui  marche  len- 
tement), du  bœuf  (le  fertilisant),  du  taureau,  de  la  chèvre,  du  mouton, 
de  la  truie  (la  féconde) ,  du  cheval ,  etc.  Le  chien  (le  rapide)  protégeait 
les  troupeaux ,  dont  le  loup  (le  déchirant)  et  l'ours  (le  brillant,  à  cause 
de  sa  fourrure)  étaient  la  terreur.  La  souris  (la  voleuse)  pillait  les  pro- 
visions, le  taon  bourdonnait,  la  mouche  piquait,  le  serpent  rampait. 
Oie,  canard,  pigeon,  pic-vert,  coucou,  pinson,  babillaient  et  chan- 
taient; le  coq  avait  aussi  son  chant  particulier.  Le  lièvre  courait  en 
bondissant  et  le  sanglier  labourait  la  terre  avec  ses  défenses.  Les  de- 
meures étaient  fixes  et  munies  de  portes.  Les  chariots  et  les  bateaux 
servai^it  au  transport  à  travers  champs  et  ririères.  La  charrne  labou- 

*  Les  étymologies  indiquées  ici  par  M.  Weber  ne  sont  pas  tontes  d*accord  avec  celles 
que  donne  M.  Bopp  dans  son  glossaire.  Remarquons  aussi  qu^elles  ne  se  rapportent  pas 
toujours  au  mot  français  correspondant.  Ainsi;  ce  nV»t  pè&^Ue,  mais  Ôv^ornip,  <AlciD. 
Tochter,  qui  aignifio  origlnairemnit  une  laitière.  (y^te  du  tradvcteitr.) 
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Fait  les  champs;  l'oiige  et  le  Ué  donnaient  la  farine  et  le  pain.  On  avait 
en  abondance  des  Yétements,  des  meubles  et  des  armes,  épée,  lance, 
couteau»  ilëcàes,  le  toot  en  airain.  L'hydrmnel  ouvrant  excitait  aux 
chansoM;  les  instinumeots  de  musique  étaient  de  grandes  coquilles  et 
des  tubes  de  roseaux^  Les  conri^ats  servaient  de  passe*temps,  et  l'or- 
gueil de  la  race  était  déjà  si  grand,  que  le  mot  harbmn  (bègue),  désî- 
gnant  les  étrangers  qui  parlaient  une  autre  langue ,  remonte  jusqu'à 
cette  époque*  L'ennemi  vaincu  devenait. esclave.  Chaque  groupe  social 
avait  à  sa  tète  un  chef,  protecteur,  mait^re,  général  durant  la  guerre 
et  juge  pendant  la  paix.  Le  pays  iju'on  habitait  était  montagneux,  très^ 
arrosé ,  et  couvert  de  bois  dont  le  diêne  était  Tessence  principale. 
L'hiver  était  dur;  otitre  son  nom,  celui  du  printemps  l'indique  aussi» 
car  il.  Signifie  c  la  s£^on  qui  l'eyèt  (les  végétaux)  ».  On  adorait  le  soleil 
comme  principe  producteur  ;  on  célébrait  les  lueurs  brillantes  de  Tau* 
rore  ;  la  lunesérvait  à  mesurer  le  temps.  Les  étoiles  étaient  des  archers 
qui  lancent  des  rayons  lumineux ,  et  au  milieu  d'elles  brillait  surtout 
la  grande  Ourse ,  dont  le  npm  grec  dfpxtoç  signifie  aussi  «  la  Ikillante  ». 
Le  tonnerre,  l'éclair,  la  tempête,  les  nuées  et  le  vent  imprimaient  la 
terreur  dans  les  esprits  timides.  Le  ciel  qui  tout  envdoppe,  et  dont  le 
nom  grec  oùpav^  correspond  au  vamma  védique,  passait  pcxur  le  père 
delà  création,  comoke  la  terre  en  était  la  mère.  Le  sombre  dieu  des 
nuées  dérobait  dans  ses  cavernes  obscures  les  vaches  d'or,  représentant 
les  rayons  des  astres  et  surtout  du  soleil ,  et  les  eaux  bienfaisantes  du 
del;  mais  le  dieu  du  tonnerre  l'abattait  sous  ses  traits  et  délivrait  les 
vaches  captives.  Le  compagnon  du  dieu  de  la  foudre  dans  ce  combat 
était  le  vent,  sous  la  forme  d'un  chien  qui  chasse  et  pousse  les 
nuages.  Sous  cette  même  forme  on  lui  donnait  encore  la  mission  de 
conduire  à  leur  destination,  fidèlement  et  par  le  droit  sentier,  les  âmes 
des  justes  égarées  dans  les  airs  après  teur  mort;  car  cette  époque  pos<- 
sédaitdéjà  l'idée  d'une  autre  vie  et  d'un  monde  des  bienheureux  séparé 
de  celui-ci  par  un  large  fleuve  (le  fleuve  de  l'air).  Les  forces  indomp- 
tables de  la  nature  éveillaient  en  l'homme  le  sentiment  de  sa  propre 
faîUesse;  il  la  reconnaissait  en  tes  adorant  et  en  leur  offrant  ses 
hymnes  et  ses  sacrifices,  et  se  les  représentait  sous  des  formes  bienveil- 
lantes ou  terribles»  qu'il  revêtait  dans  sa  fantaisie  des  attributs  sensibles 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'est  aussi  à  ce  temps  qu'il  faut  faire  remonter 
le  mythe  de  Manou;  premier  homme  et  premier  père,  et  celui  d'un 
grand  déluge  qui  engloutit  toutes  choses,  et  dont  Manou  seul  fut  sauvé. 
Ces  deux  traditions  se  retrouvent  chez  les  Sémites,  et  prouvent,  avec 
quelques  autres  considérations  tirées  des  langues,  que,  dans  le  principe^ 
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les  deux  races  n*en  faisaient  qu'une ,  mais  qu'elles  se  séparèrent  avant 
que  leur  commun  langage  eût  acquis  la  précision  grammaticale* 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  manque  presque  entièrement 
de  traits  d'où  l'on  puisse  inférer  dans  quel  pays  vivaient  nos  ancêtres. 
C'est  un  principe  historique  de  toute  antiquité  d'en  chercher  le  siège 
en  Asie  :  cependant  l'absence  d'animaux  particuliers  à  cette  partie  du 
monde,,  dans  l'énumération  que  nous  avons  faite  tout  à  l'heure,  sem- 
blerait y  mettre  obstacle,  s'il  ne  s'expliquait  simplement  par  le  manque 
de  ces  animaux  en  Europe ,  qui  fit  que  leur  nom  s'oublia  ou  fut  trans- 
porté à  d'autres  animaux  analogues.  En  général  le  climat  du  pays  que 
nous  cherchons  devait  être  plutôt  froid  que  chaud,  tempéré  à  peu  près 
comme  l'Europe,  ce  qui  nous  conduit  au  plateau  de  l'Asie  centrale  »  et 
à  ces  bords  de  TOxus  supérieur,  qui  dès  l'antiquité  ont  été  pris  pour  le 
berceau  dé  l'espèce  humaine  ^  Évidemment  les  Celtes  émigi*èrent  les 
premiers,  car  leur  langue  ne  possède  encore  qu'une  grammaire  incer- 
taine, et  c'est  elle  qui  a  le  moins  de  rapports  avec  les  autres  idiomes  de 
la  famille.  Ils  furent  suivis  des  Pélasges,  qui  se  séparèrent  ensuite  en 
Grecs  et  en  Latins  ;  et  plus  tard  de  la  race  germano-slave,  qui  se  divisa 
en  Germains  d'un  côté,  et  de  l'autre  en  Prussiens,  Lettes  et  Slaves 
proprement  dits^.  Ceux  qui  occupèrent  le  plus  longtemps  ensemble  le 
foyer  originel  furent  les  Perses  et  les  indiens,  ou,  pour  leur  donner  le 
nom  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes,  les  ^ry^n*  (honoraWes). 

On  doit  compter  comme  un  second  grand  résultat  des  études 
indiennes,  la  lumière  qui  a  commencé  à:  se  faire  depuis  peu  sur  l'épo- 
que où  les  Indiens  et  les  Perses  vivaient  ensemble,  et  qu'on  peut  nom- 
mer la  période  aryenne ,  et  par  suite  sur  l'histoire  des  Perses  et  de 
toute  l'Asie  antérieure.  Le  rapprochement  avec  le  sanscrit  a  seul  permis 
de  comprendi^e  la  langue  des  livres  sacrés  de  la  Perse ,  et  par  celle-ci 
l'idiome  voisin ,  employé  dans  les  inscriptions  cunéiformes  de  Persé- 
polis,  et  par  ces  inscriptions  de  déchiffrer  celles  des  rois  assyriens  de 
Ninive,  écrites  en  langues  toutes  différentes.  Ce  champ  immense  qui 
vient  de  s'ouvrir  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  et  qui  donnera  sar  le 
monde  antique  des  documents  inattendus,  est  donc  une  conquête  indi- 


■  C'est  la  partie  du  Turkesian  appelée  Boukharic.  Voyez  sur  cette  géographie  primi- 
tive, Renan,  Origine  du  langage,  diap.  xi.  (Noie  du  traductem\) 

'  Dans  Pouvrage  qu'il  a  publié  avec  A.  Kubn  sous  le  titi^e  de  :  Métfiolres  sur  réiude 
comparative  des  langues  oriques,  celtiques  et  slaves,  page  il  et  suiv.,  A.  Schleiclier 
soutient  par  de  très-fortes  raisons  que  les  Slavo-Germains  ont  dû  émîgrer  plus  t6t  que  les 
Gréco-Latins.  Cependant  on  a  des  raisons  non  moins  fortes  pour  soutenir  le  contraire,  et 
cette  controverse  n*est  pas  encore  en  état  d'être  décidée. 
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recte  des  études  sanscrits;  car  sanç  elles  le  contenu  de  ces  inscriptions 
serait  resté  une  énigtne. 

Les  textes  sacrés  de  la  Perse  n*ont  pas  moins  éclairé  la  période 
aryenne,  où  cette  nation  ne  faisait  encore  qu*un  avec  les  Indiens.  Il 
résulte  de  leur  examen  qu'à  ce  moment  des  idées  morales  avaient 
commencé  à  s'adjoindre  à  l'ancien  symbolisme  tout  physique  des  dieux 
primitifs;  ainsi  le  vieux  MfMév^ç  (Varwina),  le  dieu  du  ciel,  était  devenu 
un  juge  que  ses  célestes  envoyés  instruisaient  de  toutes  les  actions  des 
hommes.  La  séparation  des  Aryens  en  Perses  et  en  Indiens  parait 
même  due  principalement  à  ce  mouvement  religieux;  les  Perses  incii* 
nant  vers  les- divinités  morales  et  les  adorant  exclusivement,  tandis  que 
les  Indiens  tenaient  à  l'ancien  naturalisme,  qui  finit  chez  eux  par 
étouflTer  peu  à  peu  le  culte  moral,  affaibli  d'ailleurs  pdr  l'émigration  de 
ses  principaux  adhérents.  Chez  les  Perses,  au  contraire,  la  religion 
devint  un  système  fortement  lié,  probablement  sous  Faction  d'un 
gri'and  homme,  comme  ils  le  prétendent  eux-mêmes  dans  la  tradition 
de  2oroastre,  et  les  dieux  du  symbolisme  physique  furent  relégués 
dans  la  classe  des  démons ,  de  la  même  façon  que  plus  tard  les  jialens 
convertis  au  christianisme  firent  de  leurs  anciens  dieux  des  esprits 
mauvais,  des  magiciens  et  des  diables.' Cependant  quelques-uns  des 
dieux  primitifs,  dont  la  mythologie  avait  fortement  personnifié  les  actes , 
furent  représentés  à  la  manière  grecque,  comme  des  héros  et  des  sages 
placés  aux  premiers  âges  de  la  race.  Tels  senties  anciens  rois'si  admi- 
rablement décrits  dans  Fépopée  persane  de  Firdousi,  avec  des  souve- 
nirs historiques  réels  évidemment  mêlés  à  l'élément  divin. 

Nous  arrivons  à  l'Inde  elle-même  et  aux  connaissances  que  les  '  ré- 
centes études  ont  procurées  sur  le  développement  historique  de  cette 
race,  dont  la  langue  sacrée  est  le  monument  qui  approche  le  plus  près 
de  celle  que  parlaient  nos  communs  ancêtres ,  de  même  que  sa  vie 
spirituelle  est  l'image  la  plus  fidèle  de  leur  vie.  Avant  qu'on  connût  lès 
Vêdas,  le  présent  et  même  le  passé  de  l'Inde  pouvaient  difflcilement 
être  pris  pour  le  portrait  des  temps  primitifs  ;  mais  depuis  que  les  Vêdas 
ont  pcnnis  de  suivre  l'histoire  de  ce  pays  à  partir  de  sa  grandeur  ori- 
ginelle jusqu'à  sa  chute  présente,  on  peut  affirmer  avec  confiance  qu'on 
possède  dans  les  Indiens  de  l'époque  védique  une  image  qui  reproduit 
exactement  les  traits  des  pères  de  la  race  indo-européenne,  et  à  laquelle 
rien  d'essentiel  ne  sera  plus  changé  pour  l'ensemble ,  lors  même  qu'il 
pourrait  sui'venir  quelques  détails  nouveaux. 

Les  plus  anciens  chants  des  Yôdas  nous  montrent  la  nation  aryenne 
encore  hors  de  l'Inde,  ou  en  touchant  tout  au  pluâ  les  frontières  au 
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nordH[>uest ,  c'est-à-dire,  occupant  le  PanjAb,  entre  le  Caboul  et  llndus. 
A  partir  de  ce  moment,  on  peut  suivre  pas  à  pas,  dans  la  littérature 
sanscrite,  les  progrès  de  Finvasion.  Elle  part  du  Çaladrou  (SuHedge) , 
au  nord  du  grand  désert  de  Marvar,  et  se  dirige  vars  la  Sarasvati,  autre 
rivière  qui  se  perd  dt^ns  les  sables;  à  ce  point,  il  doit  s*étre  fait  une 
longue  balte,  car  le  pajs  en  conserva  désonnais  un  cariu:tère  sacré,  n 
forma  plus  tard  la  limite  entre  THindoustan  brabmanifue  et  les  Ai7ens 
de  l'ouest,  qui  continuaient  la  vie  ind^endante  d^s  aïeux.  L'invasion 
continua  le  long  de  la  Yamounà  (Jumna)  et  du  Gange,  et  à  l'époque 
d'Alexandre  le  Grand ,  on  peut  même  dire  deux  ou  trois  sîèdes  plus 
tftt,  à  celle  du  réformateur  Bouddha,  le  pays  tout  entier  jusqu'au  Ben- 
gale était  non-seulement  dans  la  pleine  possession  des  Aryens,  mais 
encore  le  brahmanisme  y  régnait  sans  partage,  et  les  Grecs  ne  rappor- 
tent pas  n)ême  un  souvenir  de  l'invasion. 

Avant  l'arrivée  des  Aryens,  l'Inde  était  déjà  habitée  par  de  puissantes 
races  sauvages,  dont  quelques  débris  ont  conservé  leur  indép^dance 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  vallées  des  districts  montagneux.  Elles  aban- 
donnèrent d'autant  moins  le  sol  sans  c(»nbat  à  l'invasion  des  étrangers, 
qu'ils  les  traitaient  avec  un  violent  mépris,  et  que  dans  la  constitu- 
tion politique  qu'ils  établissaient  ils  ne  leur  accordaient,  comme  à  des 
barbares ,  que  le  rang  le  plus  infime.  On  trouve  d'ailleurs  les  traces 
les. moins  équivoques  de  leur  résistance,  et  on  peut  conjecturer  com- 
bien il  fallut  de  temps .  pour  les  soumettre*.  De  l'ouest  à  l'est  de 
l'Inde,  depuis  le  fleuve  Caboul  jusqu'à  la  Sadànirà,*on  compte  vingt 
degrés ,  ou  trcûs  cents  milles  géographiques ,  qu'il  fallut  conquérir 
pied  à  pied.  Mille  ans  sont  le  moindre  temps  nécessaire  pour  la  prise 
de  possession ,  la  mise  en  culture  et  la  soumission  au  système  hrahaïa- 
nique  de  cette  immense  contrée,  et  l'on  se  trouve  ainsi  reporté  à 
1500  avant  Jésus-Christ  connue  à  l'époque  où  les  Aryens,  encore  fixés 
sur  les  bords  du  Caboul ,  commencèrent  leur  marche  vers  Tlnde.  Ce 
n'est  là  d'ailleurs  qu'un  calcul  fort  incertain;  mais  on  est  obligé  de  s'en 
oontenter,  en  l'absence  de  dociunenis  plus  précisa  On  est  arrivé  à  un 


*  Ctésias  rapporte  le  nom  d'an  roi  indien ,  Stabrobates,  qui  aurait  combattu  contre 
Sémimmis.  On  a  cbercbé  à  expliquer  ce  nom  par  Sihâvarapati,  seigneur  de  la  terre 
letine,  et  à  tirer  de  oe  titre  des  oondosiens  historiques  eur*  i^état  de  Tinde  à  cette 
dpoque  (voyez  Duncker,  Uittoire  de  Vantiguitét  II,  27);  mais  cette  interprétation  est 
erronée,  et  peu  conforme  à  Pélat  de  la  langue  pendant  cette  période.  Dans  le  nom  de 
Stabrobates,  qui  fut  communiqué  h  Ctésias  par  les  Perses,  on  Terrait  plutôt  un  Çtaura- 
patï,  seigneur  des  taureaux,  comme  on  trouve  sur  les  bords  de  llndus  un  Açvapati, 
Migaear  dea  cbevaax.  M.  Brandis  commet  une  erreur  complète  «  lorsque,  dans  son  OHvivge 
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résultat  à  pea  près  semblable  en  s'appUyant  ^ur  des  dates  astronomi*- 
ques;  mais  malheui^euseinrat  ces  dates  sont  tirées  d'une  uranographie 
qui  n'appartient  pas  en  propre  aux  Indiens,  et  qu'ils  ont  empruntée 
aux  Sémite»  de  Babjlone.  Le  commerce  avec  ces  derniers,  par  le  golfe 
Persique  et  les  bouches  de  Flndus,  parait  avoir  été  très^actif  à  une 
haute  antiquité.  L'(^hir  biblique ,  fréquenté  par  les  navires  phéniciens 
du  temps  de  Salomon,  vers  1000  ans  avant  Jésu9*  Christ,  doit  être 
cherché  sur  la  côte  indienne  d'Abhtra^;  en  effet,  les  marchandises 
qu'ils  en  tiraient,  or,  argent,  pierres  précieuses,  bois  de  sandal,  Ivoire, 
singes  et  paons ,  portent  des  noms  indiens  ou  sont  même  d'origine 
exclusivement  indienne,  et  prouvent,  en  outre,  dès  cette  époque  l'exis- 
tence d'un  commerce  par  terre  entre  l'Indus  et  la  côte  de  Malabar.  Cette 
supputation,  qui  n'est  fondée  que  sur  des  rapprochements  géographi- 
ques, est  encore  fortifiée  par  la  comparaison  entre  les  institutions  tant 
domestiques  que  politiques  et  religieuses  de  l'époque  védique  avec 
celles  du  temps  du  Bouddha  et  des  Grecs.  On  en  suit  pas  à  pas,  dans 
les  monuments  littéraires,  le  développement  interne,  de  même  qu'on 
assiste  à  l'extension  géographique,  et  cette  fois  encore  on  peut  sup- 
poser, avec  toutes  les  chances  possibles  de  certitude ,  qu'im  espace  de 
dix  siècles  n'a  pas  été  trop  long  ponr  la  gravité  des  modifications  que 
Ton  constate. 

L'état  domestique  et  politique  des  Aryens ,  tel  qu'il  est  décrit  dans  les 
plus  anciens  chants  du  Véda,  est  encore  tout  patriarcal,  et  se  renferme 
dans  un  cercle  très -simple  de  rapports  naturels.  Leurs  occupations 
étaient  la  culture  des  champs,  le  soin  du  bétail  et  la  guerre;  leurs 
richesses  consistaient  en  récoltes  et  en  troupeaux.  Le  territoire  était 
asses  fertile  pour  permettre  les  demeures  flxes  et  rendre  inutile  la  vie 
nomade.  Les  familles  vivaient  isolées  ou  réunies  )en  petits  groupes; 
entre  les  diverses  tribus  il  y  avait  des  luttes  fréquentes,  poursuivies 
avec  ardeur,  surtout  pour  l'amour  du  butin.  Chaque  père  de  famille 
était  prêtre  en  sa  maison;  c'était  lui-même  qui  allumait  le  feu  sacré, 
qui  louait  les  dieux  pour  le  bien  qu'ils  lui  avaient  fait  ou  le  mal  qu'ite 

d'ailleure  recoimnandAble  Sur  ce  guê  VhïsMre  a  gagné  au  déchiffrement  des  inserip^ 
îicm  cunéiformes  de  V Assyrie,  il  parle  (page  21  )  du  nom  de  Stabrobates  comme  existant 
«  dans  les  annales  du  peuple  indien.  » 

*  Dans  flon  Histoire  du  commercé phénkùien  (Berlin,  lSd6),  Movers  a  prétendu  ind- 
dûment  (page  5S  j  qu'Ophar  doit  étro  cherché  sur  la  côte  orientale  dé  l'Afrique;  mal*- 
beurettsement  on  n^a  pas  les  preuves  de  son  opinion,  oe  bel  ouvrage  ayant  été  interrompu 
par  la  mort  de  l^anteur.  n  parle  aussi  de  voyagea  des  Phéniciens  dans  l'Inde  ultérieure, 
et  identifie  (page  23)  )e  Phison  avec  lé  Gange,  sans  qu'on  ait  les  motifs  qui  le  faisaient 
penser  ainsi  ;  tt  est  probable  que,  dans  \eA  deux  caa ,  ils  n'étaient  pas  d'une  grande  solidité. 
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lui  avaient  épargné ,  qui  suppliait  les  divinités  bienveillantes  de  le  pro- 
téger encore,  de  bénir  ses  seniailles,  ses  troupeaux  et  ses  enfants,  et 
les  divinités  mauvaises  de  détourner  de  lui  leur  colère  et  de  la  diriger 
contre  ses  ennemis;  il  demandait  aussi  le  pardon  de  ses  fautes,  et  l'im- 
mortalité comme  récompense  de  ses  bonnes  actions.  Les  femmes 
étaient  fort  honorées:  on  les  trouve  citées  comme  poôteâ  et  comme 
reines.  L'élément  sentimental  et  délicat  de  l'amour  qui  rapproche  tant 
de  nous  la  poésie  indienne  plus  récente  manque  tout  à  fait  dans  les 
Vêdas;  mais,  en  revanche,  on  n'y  rencontre  aucune  lascivité  volup- 
tueuse ,  et  les  impressions  qu'ils  traduisent  sont  simples  et  naturelles. 
Le  mariage  était  sacré  et  monogamique;  le  mari  et  la  femme  portaient 
tous  deux  le  titre  de  maîtres  de  la  maison,  et  adressaient  aux  dieux 
une  prière  commune.  Le  cheval  était  dompté, «t  le  po^te  cliantait  avec 
admiration  la  hardiesse  du  premier  mortel  qui  avait  osé  monter  sur 
son  dos.  On  se  servait  beaucoup  de  bateaux,  comme  il  était  naturel 
dans  un  pays  rempli  de  cours  d'eau  comme  celui  de  l'Indus  ;  il  semble 
même  qu'il  soit  question  de  voyages  en  pleine  mer.  On  parle  de  mar- 
chands, mais  rarement.  On  attachait  un  grand  prix  aux  vases  d'or,  aux 
belles  étoffes,  aux  chars  soUdes.  On  se  livrait' avec  passion  au  jeu  des 
dés;  la  danse  et  la  musique  étaient  fort  cultivées  aussi,  surtout  par 
les  femmes.  Outre  l'hydromel,  on  connaissait  le  pouvoir  enivrant  du 
sâma,  liqueur  extraite  par  la  pression  de  Yasclépiade  ^acide;  cette  bois- 
son ,  qu'une  admiration  naïve  faisait  adorer  comme  quelque  chose  de 
divin,  était  réservée  pour  être  offerte  aux  dieux  dans  les  sacrifices, 
afin  de  leur  donner  de  la  force  dans  leurs  combats  contre  les  puis- 
sances mauvaises  de  la  natui*e.  Des  h^fmnes  poétiques  récités  ou 
chantés  aecompagnaient  le  sacrifice  du  sôma  et  ceux  où  l'on  offrait 
simplement  du  lait,  du  beurre,  du  riz,  ou  encore  des  animaux,  sur- 
tout des  chèvres. 

Ces  images  de  la  vie  du  peuple  aryen  nous  ont  été  conservées  dans 
leur  intégrité  par  les  hymnes  du  Vôda.  Leur  témoignage  n'a  point 
été  falsifié,  et  leur  authenticité  ne  saurait  être  contestée.  Il  est  vrai 
qu'ils  ont  été  réunis  beaucoup  plus  tard  sous  leur  formç  actuelle  ;  ce 
travail  s'est  fait  dans  l'Hlndoustan  môme ,  et ,  à  ce  qu'il  parait,  dans  la 
partie  du  pays  la  plus  orientale,  au  temps  de  la  splendeur  des  royaumes 
de  Kôçala  et  de  Vidèha,  que  l'on  peut  placer  hypothétiqucment  deux 
ou  trois  cents  ans  avant  l'apparition  du  Bouddha ,  c'est-à-dire  vers  le 
septième  ou  le  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Mais  on  n'a  aucun 
renseignement  précis  pour  décider  si  ce  premier  arrangement  fut 
écrit,  ou  s'il  continua  d'être  oral,  comme  la  transmission  des  Vêdas 
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Favait  toujours  été  jusque-là.  Cette  dernière  supposition  paraît  la  plus 
probable ,  lors  même  qu'à  cette  époque  les  Indiens  auraient  déjà  été  en 
possession  de  récriture»  qu'ils  empruntèrent  aux  Sémites;  en  efict, 
dans  les  commentaires  des  hyn^les  qui  appartiennent,  au  moins  en 
partie,  à  la  même  époque,  et  qu'on  appelle  Brâkmanas,  il  se  trouve 
de  nombreuses  expressions  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une 
tradition  réellement  orale;  ainsi,  par  exemple,  les  mesures  et  les 
directions  sont  souvent  indiquées  par  ces  mots  :  <  Haut  comme  cela , 
par  là,  par  ici ,  »  qui  ne  pouvûent  avoir  de  sens  qu'autant  qu'un  geste 
les  accompagnait.  Néanmoins  on  peut  supposer  avec  une  grande  pro- 
babilité que  le  texte  des  hymnes  n'a  pas  souffert  d'altérations  essen* 
tielles,  et  qu'il  est.  parvenu  jusqu'à  nous  dans  sa  forme  originaire. 
Quand  la  nation  quitta  ses  anciens  foyers  pour  marcher  vers  lest,  elle 
emporta  avec  elle  les  chants  qu'elle  adressait  aux  dieux  ;  ils  servirent 
au  même  usage  dans  la  nouvelle  patrie;  le  soin  qu'on  prit  de  les 
conserver  à  mesure  qu'on  s'éloigna  davantage  des  lieux  et  des  circon* 
stances  qui  les  avaient  fait  naître ,  et  que ,  par  suite ,  ils  devinrent  moins 
intelligibles,  ne  fit  qu'accroître  leur  importance  et  leur  sainteté.  Par  la 
même  raison,  s'accrut  aussi  l'importance  des  personnes  dans  la  mé- 
moire desquelles  ils  étaient  gardés.  C'étaient  les  familles  des  anciens 
poètes  qui  possédaient  la  tradition  des  textes,  de  leur  origine,  et  l'expli- 
cation des  mots  vieillis  et  des  toumm'es  obscures.  Si  de  plus ,  dans  les 
temps  primitifs ,  le  sacrifice  avait  déjà  chez  les  Aryens  une  haute  impor- 
tance, quand  ils  furent  entrés  dans  l'Hindoustan ,  il  en  prit  une  bien 
plus  grande  encore,  en  devenant,  la  marque  essentielle  de  leur  sépa- 
ration d'avec  les  indigènes.  En  face  de  la  sauvage  grossièreté  de  ces 
derniers,  l'esprit  religieux  des  Aryens,  le  plus  développé  des  peuples  à 
cet  égard ,  sauf  peut-^tre  les  Juifs ,  trouva  dans  le  sacrifice  son  centre 
et  son  affirmation.  On  s'attacha  dès  lors  non-seulement  à  conserver 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  coutumes  qui  s'y  rapportaient,  mais 
encore  à  les»  étendre  considérablement;  le  rituel  fut  composé  et  fixé 
dans  ses  détails  les  plus  minutieux,  et  l'on  détermina  soigneusement 
chacun  des  actes  du  sacrifice,  avec  les  mots  et  les  chants  qui  devaient 
l'accomps^er.  Il  y  eut  des  sacrifices  pour  le  matin  et  pour  le  soir, 
pour  chaque  nouvelle  lune ,  pour  le  commencement  des  trois  saisons 
de  l'année,  pour  chacune  des  grandes  circonstances  de  la  vie  et  pour 
mille  autres. occasions ,  et,  avec  la  quantité  de  choses  à  observer,  il 
devint  impossible  au  père  de  famille  d'offrir  son  sacrifice  lui-même  ;  it 
fallut  qu'il  s'adressât  à  ces  familles  qui  connaissaient  les  chants  et  les 
actes  adaptés  à  la  circonstance ,  et  avaient  même  fort  amplifié  ces  der- 
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xiiers.  Il  se  forma  ain^  avec  le  temps  des^  familles  de  prêtres,  qui  se 
posèrent  comme,  seules  on  posseseioa  de  la  vraie  science  da  sacrifice  » 
fit  l'appliquèrent  pour  le  profit  et  l'assistance  da  reste  de  la  population, 
qui  ne  pouvait  plus  sans  leur  intermédiaire  faire  agi^r  ses  offrandes 
aux  dieux.  Ils  tinrent  leur  science  secrète,  se  la  transmettant  seulement 
enti*e  eux,  et  parvinrent  ainsi  k  n'être  plus  de  simples  savants,  mais 
des  représentants  de  la  Divinité,  et  à  s'élever  autant  au-dessus  du  reste 
^e  la  nation  aryenne,  qu'elle-même  s'élevait  au^essus  des  indigènes. 
Telle  est  l'origine  de  la  easie  des  bndmiancs,  dont  le  nom  vient  de 
irakimn,  prière,  et  désipsc  spédatement  les  hommes  de  prière.  Le 
même  noux  est  porté  par  les  ouvrages  {Brâkmama$)  qui  traitent  du  culte 
dans  ses  rapports  avec  la  prière ,  au  point  de  vue  du  dogoie»  du  sym- 
bole  et  du  rituel;  ces  livres  contiennent  en  germe  une  grande  partie 
de  la  littérature  indienne  postérieure. 

De  même  que  les  Aryens  ne  s'étaient  pas  établis  dans  l'Inde  sans  ren- 
contrer une  vive  résistance»  la  puissance  croissante  des  brahmanes 
trouva  dans  la  nation  même  une  grande  opposition.  Les  légendes  des 
temps  postérieurs  nomment  plusieurs  rois  qui  osèrent  lever  un  bras 
impie  contre  les  dieux  humains .'  ainsi  se  nommaient  eux-mêmes  les 
brahmanes.  Mais  en  vain;  fidèles  au  principe  de  diviser  pour  régner, 
les  prêtres  avaient  su  scinder  le  peuple  en  deux  parties  :  avec  leur 
aide,  les  familles  et  les  entourages  des  anciens  petits  rois  et  chefs  de 
tribus  avaient  été  en  augmentant  et  fortifiant  toujours  la  suprématie 
que  leur  richesse  et  leur  puissance  leiu*  assuraient  4éjà  dans  lee  vieilles 
moeurs;  le  reste  du  peuple  tomba,  en  face  de  cette  caste  royale  de 
guerriers,  dans  le  même  état  d'infériorité  et  de  somnis&ion  où  eUe  se 
trouvait  elle-même  par  rapport  aux  brahmanes.  Les  Brahmanes  con* 
tiennent  des  aveux  tout  à  fait  naïfs  sur  le  but  de  cette  division.  Avec  le 
temps,  l'organisation  de. ces  castes  se  régla  minutieusement,  et  tout  ce 
qui  regardait  lesclasses  m^ées^  issues  de  mamges  enti^  castes  dilfi^ 
rentes,  fut  fixé  par  des  lois  énergiques,  allant  presque  jusqu'à  la  ter* 
reur,  dans  le  but  de  rendre  impossible  toute  influence  et  toute  immix* 
tion  des  castes  inférieures,  et  surtout  des  indigènes,  dans  la  constitution 
brahmanique,  et  d'arriver  même  &  leur-Ater  toute  espèce  de  libre 
mouvement.  C'est  ainsi  que  les  brahmanes  parvinrent  à  constituer  à  leur 
profit  une  hiérarchie  qui  n'a  pas  en  d'égale  dans  le  monde.  Dès  le 
sixième  siècle  avant  Jésus -Christ,  elle  était  déj&  si  fortement  enra* 
cinée,  que  le  bouddhisme,  qui  s'éleva  conti*e  elle,  et  qui  ouvrait  l'accès 
du  développement  spirituel  à  toutes  les  classes  sans  exception  >  ne 
l'ébranla  que  pour  un  temps,  et  qu'après  une  lutte  do  plus  de  dix 
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siècles,  il  dut  hii  céder  la  place  et  sorlirde  )*Inde,  où  elle  règne  encore 
anjoard'hnî  sans  rivale '. 

La  modification  des  idées  religieuses  des  Indiens  suivit  pas  à  pas  le 
développement  de  la  constitution  brahmanique,  et  resta  en  rapport 
constant  avec  elle.  Les  premiers  chants  du  Véda  nous  font  remonter, 
comme  nous  Tavons  vu,  jusqu'à  la  période  aryenne,  où  les  Indiens  et 
les  Perses  vivaient  ensemble,  et  adoraient  les  mêmes  divinités  morales 
et  physiques.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  la  séparation  des  deux  peu- 
ples parait  avoir  été  une  conséquence  de  la  préférence  des  Perses  pour 
les  divinités  morales,  par  opposition  à  celles  qui  symbolisaieht  la 
nature.  Réciproquement  chez  les  Indiens,  dans  les  parties  des  Védas 
postérieures  à  cette  époque,  les  divinités  morales  reculent  peu  à  peu 
devant  les  dieux  physiques;  et,  pour  ces  demiei's,  les  idées  qui  les 
avaient  fait  naître  s*effacent  aussi,  bien  qu'ils  continuent  en  partie 
d'exister  sous  de  nouvelles  formes  ;  peu  à  peu  il  vient  s*y  rattacher  de 
nouvelles  abstractions  empruntées  aux  idées  morales,  mais  dues  plutôt 
à  la  flexion  qu'à  la  spontanéité  du  sentiment  religieux.  Plus  tard 
encore,  en  face  de  cette  pluralité  d'êtres  divins,  la  spéculation  s'efforce 
d'atteindre  à  l'unité  en  les  classant  et  on  les  subordonnant.  Le  principe 
de  ce  classement  est  d'abord,  comme  les  divinités  primitives,  emprunté 
à  la  nature  elle-même  :  dieux  du  ciel,  de  l'air  et  de  la  terre,  ayant  leurs 
cbeb  et  leurs  principaux  représentants  dans  le  soleil,  le  vent  et  le  feu. 
Hais  la  spéculation,  qui  a  grandi  dans  ces  premiers  travaux ,  veut  aller 
plus  loin,  et  au  delà  de  ces  trois  éléments  elle  cherche  une  unité  qui 
en  soit  la  base  cosmologique;  elle  la  trouve  dans  le  Bra/inutn  neutre  *, 
considéré  comme  élément  indéterminé,  absolu,  illimité,  et  par  suite 
impersonnel.  Le  caractère  éternellement  infini  de  cette  Ame  du  monde 
qui  pénètre  toutes  choses  est  posé  en  face  de  la  particularité  humaine, 
et  le  plus  haut  degré  de  la  spéculation  consiste  à  parvenir  à  l'orgueil- 
leux sentiment 9  et  même  à  la  conscience  réelle  de  l'unité  qui  absorbe 
tous  les  esprits  personnels  dans  ce  grand  être,  comme  les  gouttes  d'eau 
dans  rOcéan.  Mais  pour  atteindre  à  cet  état  bienheureux,  il  faut  d'abord 


*  néfiuinoiit,  pour  plus  de  elarté,  cette  remaniaable  voe  sur  la  formation  des  castes 
iadieoMs.  Am  temps  classiqaes  de  k  loi  de  Manon ,  on  reconnaît  quatre  castes  :  I.  Les 
^roAnumet  ,.ee  sont  les  pitlies.  II.  Les  tLàhaUriytu ,  ee  sont  les  anciens  chefs  des  tribne , 
cowfitvani  maintenant  les  noMeo,  ks  goerrlen.  ni.  Les  Vaiçyas,  caltivatears,  mar- 
«heods,  artisans,  c^est  la  marne  dV>rigide  aryenne.  lY.  Les  Çottdras,  on  serfe,  ce  sont  tes 
aborigènes  Taincns  et  entrés  dans  la  société  brahnsanique:         (  Note  du  traductewr.) 

^  Par  opposition  au  Brafund  mascntin,  adoré  comme  divinité  exotérlque. 

(Note  du  trmdmcieur.) 
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avoir  rompu  les  liens  qui  constituaieBt  la  sensibilité,  la  particularité ^ 
en  un  mot  la  personne,  ne  plus  rien  savoir  et  ne  plus  rien  vouloir  du 
monde,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  douleurs.  Telle  est  l'origine  du  mépris 
des  Indiens  pour  le  monde  et  la  vie  S  et  de  leur  esprit  ascétique  si 
admiré  des  anciens  Grecs,  malgré  les  dispositions  naturelles  toutes 
différentes  de  ceux-ci. 

Il  est  d'ailleurs  évident  qu'une  existence  livrée  ainsi  à  la  pure  cob* 
templation  de  l'Être  universel  ne  pouvait  être  que  le  partage  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  retirés  la  plupart  dans  les  bois,  où  il  menaient  la 
vie  des  ermites,  afin  que  rien  ne  vînt  distraire  leurs  contemplations. 
La  foule  des  esprits  moins  énergiques,  qui  composaient  avec  ceux*là  la 
partie  pensante  de  la  nation,  se  contentaient  de  la  conception  très-peu 
déterminée  d'un  Dieu  suprême,  mattre  des  dieux  et  des  créatures, 
sans  se  demander  d'où  il  venait,  mais  avec  l'espoir  de  parvenir  dans 
l'autre  monde  à  la  vie  éjtemelle,  idée  qui  peu  à  peu  fit  {dace  à  la  doc- 
trine nouvelle  de  la  métempsycose.  Quant  aux  masses,  elles  restèrent 
fidèles  à  l'ancien  polythéisme,  qui  suffisait  à  leurs  instincts  irréfléchis; 
et  les  dieux  de  l'air  et  ceux  de  la  terre,  dont  l'influence  était  la  phis 
directe  et  la  plus  immédiate,  occupèrent  de  plus  en  plus  le  premier 
rang  dans  ce  panthéon,  mais  en  subissant  tant  de  modifications  et  tant 
de  fusions,  que  dans  la  plupart  des. cas  il  est  presque  impossible  de 
suivre  le  passage  des  anciens  dieux  aux  nouveaux.  Les  luttes  suscitées 
par  les  indigènes,  l'insécurité,  les  chances  de  la  vie,  firent  longtemps 
préférer  le  culte  des  divinités  méchantes  dont  il  fallait  détourner  le 
courroux,  (ki  peut  admettre  aussi  que  les  indigènesintroduisirent  dans 


*  On  nous  |>ermettra  ici  de  ne  pas  partager  tout  à  fait  l^pinton  de  M.  Weber.  Il  pense 
que  raacéiiftme  des  Indiens  serait  né  de  leur  système  philosepiiico-religieuic  :  mais  alors 
d'où  serait  né  le  système  lui-même?  Cai*  on  n'admeUra  pas  sans  doute  qu'une  doctrina 
qui  a  si  profondément  influé  sur  une  nation  tout  entière ,  soit  éclose  par  hasard  dans  la 
tète  de  quelques  penseurs.  Nous  serions  plutôt  disposés  à  croire  que  c'est  le  système  qui 
a  pris  naissance  dans  les  dispositions  ascétiques  de  la  nation,  la  vie  présente  fatiguait 
énormément  les  Indiens,  d'abord  parce  que,  appartenant  à  la  race  indo-européenn»  es- 
sentiellement faite  pour  la  zone  tempérée,  ils  étaient  comme  égarés  sous  un  climat  dont 
la  chaleur  les  énervait;  ensuite  parce  que,  les  idées  morales  étant  faiblement  développées 
chez  eux ,  comme  le  prouve  leur  séparation  d'avec  les  Perses,  ils  ne  concevaient ,  pour  se 
soutenir,  aucun  but  à  l'activité  que  leur  corps  suppoi-tait  si  mal.  Leur  idéal  se  forma 
donc  de  l'absence  de  toute  action ,  d'un  repos  oomplet,  et,  pour  mieux  dire,  de  la  virtua- 
lité absolue.  Le.  Nirvana  des  bouddhistes,  qui  est  l'anéantissement  complet  de  toute 
phénoménalité,  en  est  la  plus  e^^acte  expression.  C'est  pourquoi  rencontrant  dans  la  méta- 
physique ridée  de  l'être  pur  et-  indéterminé  considéré  comme  subslratum  de  toutes 
choses ,  ils  s'y  attachèrent  avec  ardeur  et  aspirèrent  à  s'y  absorber,  précisément  parce 
qu'elle  est  de  toutes  la  plus  vide  et  la  plus  voisine  du  néant.      (Note  du  traducteur,) 
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le  culte,  comme  ils  le  ficent  dans  la  langue  »  des  éléments  étrangers» 
pulsqu*on  les  voit  maintes  fois  entrer,  soit  par  la  force,  soit  par  suite 
d'aptitudes  reconnues,  dans  la  troisième,  et  même  jusque  dans  la 
seconde  caste  de  la  société  brahmanique.  Une  riche  mythologie  se  créa 
ainsi  peu  à  peu  sous  Tinfluence  de  la  poésie  populaire,  tantôt  prenant 
les  antiques  actiolis  des  dieux  pour  en  faire  des  légendes  moitié  mythi- 
ques et  moitié  historiques,  dans  lesquelles  le  nom  principal  du  dieu, 
ou  seulement  son  surnom,  se  transformaient  en  un  héros  hiunain; 
tantôt,  au  contraire,  changeant  les  grands  hommes  en  Vas  des  dieux» 
et  même  en  divinités  complètes.  A  cet  Olympe  voluptueux,  représenté 
sous  les  couleurs  les  plus  sensuelles,  répondaient  parfaitement  les 
mœurs  relâchées  du  peuple,  corrompu  par  TinQuence  nouvelle  d'un 
climat  chaud  et  par  les  produits  séduisants  de  la  nature  indienne,  qui 
ne  tardèrent  pas  à.  lui  faire  perdre  l'énei^ie  et  la  simplicité  de  se$ 
anciennes  coutumes. 

Au  milieu  de  ces  mœurs  sensuelles  et  de  cette  oppression  causée  par 
la  hiérarchie  brahmanique,  un  homme  se  leva,  qui,  se  donnant  à  luir 
même  le  nom  de  Bouddha,  «  l'éveillé,  le  sage,  »  entreprit  de  réformer 
ce  double  état  de  choses.  C'était  le  fils  d'un  roi  de  l'Inde  orientale;  il 
avait  été  élevé  au  sein  du  bien-être;  mais  amené  par  ses  réflexions  à 
reconnaître  la  fragilité  de  tout  ce  qui  est  terrestre,  il  abandonna  les 
siens,  et  se  mit  à  vivre  d'aumônes  et  à  se  consacrer  exclusivement  à  la 
contemplation  et  à  l'enseignement.  «  L'instabilité,  et  par  suite  la  sépa- 
ration et  la  douleur,  sont  Findispensable  condition  de  toute  existence; 
toute  existence  nouvelle  a  sa  cause  dans  les  passions  d'une  existence 
précédente;  étouffer  les  passions  est  donc  le  seul  moyen  d'éviter  une 
nouvelle  existence  et  la  douleur  qui  l'accompagne  ;  il  faut  vaincre  ce 
qui  empêche  d'étouffer  les  passions.  »  Telles  étaient  «  les  quatre  vérités 
sublimes  »  qui,  prenant  leur  base  dans  le  système  de  la  métempsycose, 
alors  adopté  par  tout  l'Hindoustan,  furent  le  point  de  départ  et  la  con^ 
clusion  de  la  doctrine  bouddhique.  Quoiqu'elle  n'offrît  en  elle-même 
rien  de  bien  nouveau,  et  qu'elle  fût  parfaitement  identique  au  fond  avec 
eelle  des  brahmanes  anachorètes,  la  façon  dont  le  Bouddha  la  présenta 
fut  vraiment  nouvdUie  et  inaccoutumée.  Les  brahmanes  ne  l'ensei- 
gnaient que  dans  les  bois  et  à  des  disciples  de  leur  .propre  caste;  le 
Bouddha  se  mit  avec  les  siens  à  parcourir  le  pays  de  ville  en  ville,  et 
à  prêcher  sa  doctrine  au  peuple  entier;  acceptant  comme  adhérents 
des  hommes  de  toutes  les  castes,  sans  distinction  de  naissance,  il  leur 
donna  rang  dans  son  association  seulement  d'après  l'âge  et  l'intelli- 
gence, et  leur  offrit  ainsi  à  tous,  même  au  plus  humble,  la  possibi- 
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lité  de  se  délivrer  des  liens  de  la  naissance  en  acceptant  son  enseigne- 
ment. Cette  tolérance  universelle,  cette  compassion  réciproque  prèchée 
également  à  tous  les  habitants  de  cette  misérable  terre,  et  Funiversalité 
pratique  qui  en  résulta  pour  cette  doctrine,  voilà  les  marqnes  qui 
n'ont  pas  cessé  de  la  caractériser,  car  son  côté  spécolatif ,  Fanéantisse- 
ment  de  Texistence  personnelle  *  considéré  conmme  le  but  suprême  de 
la  vie,  a  subi  bien  des  modifications.  C'était,  au  moins  à  notre  con- 
naissance, la  première  fois  dans  le  monde  qu'il  s*oiTrait  un  esprit  assez 
hardi  pour  renverser  les  barrières  des  races  et  des  nationalités  et 
appeler  tous  les  hommes  au  partage  d'un  sort  commun,  qui,  il  faut 
l'avouer,  n'était  ici  qu'une  commune  misère.  Cet  appel  à  tous,  et  spé- 
cialement aux  membres  souffrants  du  peuple  indien ,  eut  un  immense 
retentissement,  et  si  les  principes  de  la  morale  bouddhique  n'avaient 
pas  été  trop  rigides,  si,  d'autre  part,  sa  tolérance  et  sa  douceur 
n'avaient  pas  énervé  sa  force  défensive,  la  hiérarchie  brahmanique 
aurait  difficilement  résisté  à  cette  attaque;  mais  les  brahnumes  surent 
détourner  le  peuple  de  ces  préceptes  froids  et  sévères,  et  le  ramener 
aux  idoles  de  sa  fantaisie  sensuelle,  à  des  cultes  excitant  de  plus  en  plus 
exclusivement  la  volupté  ou  la  terreur;  et  comme  plus  tard  les  ten- 
dances universalistes  du  bouddhisme  attirèrent  à  hii  les  Grecs  et  les 
Indo-Scythes,  qui  pendant  si  longtemps  régnèrent  au  nord-ouest  de 
rinde,  les  brahmanes  en  prcrfitèrent  encore  pour  ameuter,  sous  pré^ 
texte  de  nationalité,  le  patriotisme  des  princes  indiens,  faire  chasser 
les  étrangers,  et  anéantir  ensuite  les  bouddhistes  de  l'intérieur  par<une 
sanglante  persécution. 

En  général,  surtout  dans  les  temps  de  sa  pureté  première,  Finfluence 
du  bouddhisme  sur  l'Inde  a  été  bienfaisante.  On  en  possède  un  précieux 
témoignage  historique  du  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ce  sont 
des  inscriptions  sur  des  rochers ,  appartenant  au  rot  bouddhiste  Pîya- 
dasi';  on  les  a  trouvées,  toujours  les  mêmes,  dans  des  dialectes  dif- 
férents, à  l'est,  au  nord -ouest  et  au  sud-ouest  de  l'Inde.  EUes  recom- 
mandent à  tous  les  sujets  du  roi  la  paix,  le  respect  et  la  tolérance 
réciproques,  la  conduite  bienveillante  envers  le  prochain  et  TiAaer- 
vation  de  la  loi  :  sujet  rare  pour  de  pareils  monuikients,  car  dans  pres- 
que toutes  les  autres  inscriptions  royales  que  l'histoire  a  conservées,  il 
n'est  question  que  de  guerres  sanglantes,  de  batailles  et  de  conquêtes. 


*  Nirvana.  (Note  du  traducteur.) 

'  Forme  palU  da  sanscrit  priyadarçin ,  le  bienveilUnt ,  surnom  du  roi  Açâka. 

(Noie  eu  trùdueimur») 
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Ces  éditB«  dimt  le  déchiffrement  est  dû  à  la  sagacité  de  Jam^  Prinsep, 
sont,  à  d'autres  points  de  vue  encore,  d'une  importance  inestimable 
pour  l'histoire  de  Tlnde.  D'abord  c'est  le  plus  ancien  monument  de 
l'écriture  indienne;  les  consonnes  ont  encore  clairement  conservé  les 
traits  des  lettres  sémitiques  dont  elles  procèdent  ^  ;  à  partir  de  là  on 
peut  suivre  pas  à  pas  l'alphabet  indien  jusqu'à  ses  formes  actuelles  ;  en 
outre,  ees  inscriptions  ne  sont  pas  conçues  en  sanscrit,  mais  dans  des 
dialectes  populaires  qui  s'en  éloignent  déjà  beaucoup.  En  effet  la  langue 
du  peuple  aryen  n'avait  pas  moins  changé  que  sa  constitution  et  son 
culte,  depuis  so0  entrée  dans  l'Hindoustan.  Une  étude  grammaticale 
était  devenne  nécessaire  pour  FinteUigence  des  anciens  chants;  ce  fut 
l'affaire  des  brahmanes  qui  s'étaient  chai^  de  les  conserver  ;  mais  à 
mesure  que  leur  science,  en  .grandissant,  imposait  des  limites  plus 
étroites  à  la  langue  classique ,  la  masse  du  peuple  qui  ne  savait  pas  la 
gnannudre  ne  fit  que  s'en  écarter  davantage.  Il  y  eut  donc  d'un  c6té 
un  idiome  savuit  pour  l'enseignement  des  brahmanes  et  pour  la  litté- 
rature qu'ils  cultivaient,  et  de  l'autre  côté  un  langage  populaire,  qui 
s'en  éfeigBR  de  plus  en  (dus  en  se  développant.  Cette  dernière  forma- 
tion fut  due  principalement  aux  indigènes  vaincus,  qui  avaient  été 
admis  comme  quatrième  caste  dans  la  société  brahmanique  ;  en  échan- 
geant leurs  hmgues  ppur  cdle  de  leurs  vainqueurs,  ils  ne  laissèrent  pas 
d'introduire  dans  celle-*ci  des  ehangements  phonétiques  et  des  mots 
étraogers;  la  prononciation  surtout  se  modifia  sous  leur  influence. 
L'idiome  littéraire  resta  la  propriété  exclusive  des  brahmanes  et  de 
leurs  disciples,  et  c'est  dans  cette  situation  ^qu'il  ft  reçu  plus  tard  le 
sonuMii  hMiordIde  de  êambrUâ,  c  langue  parfaite,  »  avec  lequel  il  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  sans  subir  d'altération,  tandis  que  les  dia- 
lectes pqiulaires  passaient  par  une  série  indéfinie  de  changements.  Ces 
dialectes,  tels  qu'ils  apparaissent  dans  les  édits  du  roi  Piyadasi,. s'éloi- 
gnent 4éjà  fort^nait  du  sanscrit;  ce  qui  confirme  encore  pleinement 
l'hypothèse  que  noua  avons  faite,  en  évaluant  à  un  millier  d'années  le 
temps  compris  entre  l'entrée  des  Aryens  dans  l'Inde  et  l'apparition  du 
A>«ddhiu 

Jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  nous  n'avons  eu  à  notre 
disposition  que  des  documents  indiens,  et  même  jusqu'au  coi  Piyadasi 
nottB  n'avons  pu  nous  diriger  que  par  une  chronologie  tout  interne  ; 
mais  nous  arrivons  au  moment  à  partir  duquel  il  existe  sur  l'Inde  des 


*  Dans  «ne  diawrtation  fn|iriinée  k  la  Sn  des  IndîscheSHsten,  M.  Wéber  est  i«veiu 
nrc»«ùet,cta4énMiM6eqa'UMlMtqa*JiidivMrid.        (HoH^utnuhteimir.)  . 
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renseignements  étrangers.  Quelque  insuffisants  qu'ils  soient,  ils  ac- 
quièrent une  grande  importance  en  face  du  manque  de  chronologie 
réelle  propre  à  Tlnde  ellcrmème ,  et  en  les  joignant  au  petit  nombre 
de  dates  que  les  inscriptions  et  les  monnaies  indiennes  nous^nt  trans* 
mises ,  on  peut  retracer  dans  ses  traits  généraux  l'histoire  des  États  de 
la  péninsule.  Pour  le  troisième  siècle  avant  Jésu&-Ghrist,  on  omnàtt 
clairement  la  situation  intérieure  et  extérieure  de  l'Inde,  par  les  docu- 
ments grecs  émanant  des  compagnons  d'Alexandre  le  Grand  et  des 
envoyés  de  ses  successeurs  à  la  cour  de  qudques  rois  indiens.  La  civi- 
lisation brahmanique  avait  déjà  pénétré  jusqu'à  la  pointe  du  Ûékhan  ; 
elle  avait  envahi  Geylan  et  elle  entamait  l'Inde  ultérieure  et  l'archipel 
Indien.  L'Hindoustan  lui-même  était  dans  une  situation  florissante, 
bien  qu'accablé  d'impôts.  Il  comprenait  plusieurs  très-grands  États, 
dont  l'un,  situé  à  l'est,  exerçait  la  suzeraineté  sur  les  autres.  Les  Grecs 
ne  tarissent  pas  sur  le  côté  merveilleux  de  l'Inde ,  mais  ils  nous  ont 
transmis  fort  peu  de  choses  sur  la  religion  et  malheureusement  presque 
rien  sur  la  littérature. 

Une  nouvelle  période  commence  pour  l'Inde  avec  l'expédition  d'A- 
lexandre dans  le  Panjàb  ;  à  partir  de  ce  moment ,  elle  entre  avec  les 
étrangers  dans  des  rapports  directs  beaucoup  plus  fréquents.  Une 
partie  assez  considérable  de  l'Inde  occidentale  fut  gouvernée  pendant 
plus  de  deux  cent  cinquante  aps  par  des  rois  grecs,  et  quand  l'in- 
iluence  grecque  cessa  de  s'exercer  de  ce  côté,  elle  continua  d'une  fiiçon 
non  moins  active  par  une  autre  voie.  Le  commerce  maritime  entre 
Alexandrie  et  l'Inde  fut  en  pleine  vigueur,  jusqu'au  sixième  ou  septième 
siècle  après  Jésus-Christ.  Cette  action  de  la  Grèce  pénétra  beaucoup 
plus  profondément  qu'on  ne  l'a  cru  pendant  longtemps  ;  l'architecture 
indienne,  quelle  qu'ait  été  la  spontanéité  <le  ses  développements  tilté- 
rieurs,  la  fabrication  des  monnaies,  etc.,  ont  commencé  par  s'inspirer 
fortement  des  modèles  grecs  ;  l'astronomie ,  au  moins  dans  sa  phase 
savante,  est  fondée  tout  entière  sur  des  traductions  d'ouvrages  grecs; 
un  grand  nombre  de  termes  grecs  en  ont  même  passé  dans  le  sanscrit; 
enfin  il  n'est  pas  invraisemblable  que  le  drame  ne  doive  un  peu  sa 
naissance  aux  pièces  grecques  représentées  à  la  cour  des  rois  origi- 
naires de  ce  pays.  Mais  ce  qui  eut  des  conséquences  plus  importantes, 
ce  fut  l'importation  du  christianisme  par  Alexandrie.  L'idée  d'un  Dieu 
unique  et  personnel  et  de  la  foi  qui  lui  est  due  ne  s'était  jamais  ren- 
contrée jusque-là  dans  l'Inde ,  et  désormais  elle  y  devint  le  fond  com- 
mun de  toutes  les  sectes.  Bien  plus,  il  semble  que  le  nom  de  Christ  ait 
eu  de  l'influence  sur  l'adoration  de  Krish$ia,  ancien  héros  dont  le  culte 
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prit  alors  une  valeur  toute  nouvelle ,  et  auquel  on  appliqua  plusieurs 
légendes  qui  paraissent  venir  du  Christ  et  de  sa  mère,  la  Vierge  Marie. 
Réciproquement,  la  philosophie  indienne  exerça  une  influence  in- 
contestable sur  plusieurs  sectes  gnostiques  qui  se  développèrent  à 
Alexandrie.  Le  manichéisme  de  la  Perse  est  évidemment  issu  d'idées 
bouddhiques,  car  les  bouddhistes,  dans  leur  zèle  encore  nouveau,  et 
conformément  à  leur  principe  d'universalité,  couvrirent  de  bonne 
heure  TAsie  de  leurs  missions.  La  grande  ressemblance  qu'on  a  remar- 
quée sous  plus  d*un  rapport  entre  le  cidte  et  les  rites  chrétiens  qui  se 
constituaient  À  cette  époque  et  ceux  du  bouddhisme,  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'influence  de  ce  dernier,  car  elle  est  trop  précise  pour  qu'on 
puisse  croire  à  la  production  indépendante  de  choses  si  rapprochées; 
tels  sont  le  culte  des  reliques*,'  les  clochers  donnés  aux  églises  (à  l'imi- 
tation des  Aitipas  ou  topes  bouddhiques  ') ,  la  vie  clottrée  des  moines  et 
des  religieuses,  le  célibat,  la  tonsure,  la  confession,  le  chapelet,  les 
cloches,  etc. 

Le  commerce  florissant  avec  l'Occident,  par  mer  et  par  la  Perse, 
donna  à  la  côte  ouest  de  l'Inde  une  grande  prépondérance;  ce  fut  de 
ce  côté  que  s'établirent  les  plus  puissants  royaumes,  dont  les  maîtres 
se  firent  les  protecteurs  de  la  littérature  et  de  la  poésie,  et  dont  les 
cours  devinrent  des  lieux  de  réunion  pour  les  versificateurs  et  les 
savants.  C'est  proprement  l'âge  d'or  de  ce  qu'on  appelle  la  littérature 
sanscrite;  le  sanscrit  y  atteignit  sa  plus  haute  perfection  artistique,  et 
les  plus  belles  pièces  de  sa  couronne  poétique  y  furent  composées.  La 
renommée  de  la  sagesse  indienne  se  répandit  sur  le  monde  entier.  Des 
faUes  et  des  contes  indiens  furent  traduits  en  persan,  et  de  là,  par 
l'intermédiaire  du  syriaque  et  plus  tard  de  l'arabe,  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Europe.  L'astronomie  et  la  mé- 
decine indienne  furent  enseignées  dans  les  écoles  de  la  Perse  et  de 
TArabie;  et  plus  tard  même  la  philosophie  indienne  contribua  essen- 
tiellement à  la  naissance  de  la  secte  musulmane  panthéiste  des  Çoufis. 

Le  nord -ouest  de  l'Inde  resta  presque  toujours,  au  contraire,  en  la 


*  Sans  prétendre  discatér  ici  les  rapprochements  indiqués  par  M.  Wd>er,  nous  ferons 
remarquer  seulement  qne  pour  trouver  une  origine  au  culte  des  reliques  il  n*est  pas 
nécessaire  d'aller  chercher  le  houddhisme.  Ce  culte  était  très-déTeloppéjdans  le  paganisn^e 
pec.  Koyes  Air.  Maury,  Hi^oire  des  religions  de  la  Grèce  atitigue,  tome  H,  page  5? 
etsuifantes.  (Note  du  traducteur.) 

'  On  appelle  ainsi  des  espèces  de  mausolées  de  forme  pyramidale  qui  renfermaient  des 
reliques,  des  cendres,  un  cheTen,  une  écuelle,  etc.,  du  Bouddha  ou  de  quelque  saint 
bouddhiste.  (Note  du  traducteur.) 
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possession  des  étrangers.  Aux  Grecs  y  succédèrent  des  races  tarfieires» 
dont  la  domination  ne  fut  interrompue  par  les  Sassanides  persans 
que  peu  de  temps  avant  qUe  les  Arabes  ne  Tinssent,  à  la  an  du  septième 
siècle,  s'établir  aux  bords  de  l'Indus.  Ces  races  tartares,  auxquelles  on 
a  donné  divers  noms,  embrassèrent  atec  ardeur  le  bouddhisme,  qui 
devint  par  leur  intermédiaire  la  religion  populaire  de  presque  toute 
l'Asie  centrale,  et  qui  compte  encore  aujourd'hui  plus  de  sectateurs 
sur  la  terre  que  le  christianisme  lui-même.  Quant  aux  premiers  con- 
quérants arabes,  ils  paraissent  avoir  traité  leurs  sujets  avec  beaucoup 
de  douceur;  ce  n'est  donc  que  de  l'an  1000  environ  après  Jésus-Christ 
que  Ton  peut  faire  dater  l'ère  de  la  grande  oppression  dont  Plnde  n'a 
commencé  à  se  relever  que  dans  les  derniers  temps,  sous  la  protection 
du  lion  britannique.  Un  fanatique  terrible,  Mahmoud  le  Ghaznévide, 
introduisit  la  bannière  de  l'islam  dans  les  heureuses  plaines  de  Tlnde 
pour  en  faire  un  désert,  et  il  fut  suivi  sans  interruption  par  des  hoitles 
afghanes  et  autres,  qui  mirent  THindoustan  à  feu  et  à  sang.  Les  inva- 
sions des  Mongols  y  mirent  un  terme  à  une  époque  déjà  moderne,  et 
c^est  seulement  lorsqu'un  de  leurs  chefs,  Bàber,  ^Ait  parvenu  à  établir 
dans  l'Inde  une  domination  durable,  que  ce  malheureux  pays  put  jouir 
de  quelque  repos  sous  ses  successeurs,  nommés  les  Grands  Mogols,  et 
surtout  sous  Akbar,  qui  fut  vraiment  un  grand  souverain.  Pendant  les 
ravages  dont  l'Hindoustan  était  le  théâtre,  les  prêtres  s'étaient  réfugiés 
dans  le  sud  de  l'Inde,  et  l'avaient  complètement  brdmianisé  ;  ils  s'étaient 
répandus  de  là  dans  Tlnde  transgangétique  et  dans  l'archipel  indien. 
Mais  le  Dékhan  finit  par  ne  pouvoir  résister  aux  attaques  musulmanes, 
et  ne  garda  que  dans  de  rares  cantons  quelques  princes  indiens  indé- 
pendants. Cependant,  en  1498,  l'Européen  Vasco  de  Gama  abordait 
pour  la  première  fois  sur  la  côte  de  Malabar,  hprës  avoir  fait  le  tour  de 
l'Afrique.  A  partir  de  ce  jour,  les  Portugais,  les  Hollandais,  les  Fran- 
çais et  les  Anglais,  se  sont  disputé  successivement  l'empire  de  l'Inde, 
souvent,  il  faut  l'avouer,  à  la  honte  de  la  civilisation  européenne.  Cedt 
une  grande  preuve  de  la  vitalité  du  peuple  indien  que  ces  huit  cents 
ans  de  souffrances  n'aient  pas  agi  sur  lui  d'une  manière  encore  plus 
funeste,  et  qu'il  ait  conservé  assez  d'élasticité  pour  se  relever  comme 
il  le  fait  incontestablement  depuis  cinquante  ans  qu'il  est  sous  la  domi- 
nation anglaise. 

Je  termine  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'évolution  historique  de  l'Inde  par 
une  esquisse  rapide  de  son  développement  littéraire.  Nous  avons  déjà 
TU  qu'aux  anciens  chants  lyriques  du  Véda  il  était  v€OU  s'iyoater  en 
seconde  ligne,  sons  le  nom  de  Brâhmanas,  des  commentaires  en  prose 
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sar  le  dogme  et  les  rites.  Un  troisième  ordre  de  compositions  fut  celui 
des  Sau(ra$  (mot  à  mot  :  c  fil,  lien  »),  qui  réunirent  systématiquement 
les  matériaux  épars  dtfis  les  Brâkmanas;  et  qui,  suivant  qu'ils  traitaient 
de  la  langue,  des  cérémonies  ou  des  mœurs,  furent  Torigine  de  la 
grammaire  et  du  droit  indiens.  L*étude  grammaticale,  deyenue  peu  à 
peu  nécessaire  pour  entendre  et  fixer  les  anciens  textes,  fut  toujours 
pour  le  peuple  indien  un  travail  favori ,  et  nulle  autre  nation  n'a  tant 
fait  pour  la  connaissance  des  lois  de  sa  langue  par  la  grammaire ,  la 
lexicographie,  la  métrique ,  «te.  Les  travaux  de  Flnde  n'ont  été  dépassés 
que  de  nos  jours  par  les  Bopp ,  les  Humboldt ,  les  Griram ,  et  encore 
est-ce  d'eux  que  ces  demiera  ont  pris  leur  point  de  départ.  Après  la 
grammaire,  les  Indiens  ont  déployé  dans  la  philosophie  leurs  qualités 
les  plus  belles  et  les  plus  spéciales.  Déjà,  dans  les  derniers  chants  du 
Big-Vêda,  plusieurs  hymnes  d'un  caractère  spéculatif  témoignent  d'une 
grande  profondeur  et  d'une  puissante  concentration  de  la  pensée  à 
propos  de  l'origine  des  choses.  L'admirable  nature. dans  les  solitudes 
de  laquelle  les  sages  de  l'Inde  poursuivaient  leurs  méditations  éveillait 
en  eux  la  conscience  d'une  &me  universelle  pénétrant  tout  ce  qui  vit , 
ainsi  que  l'idée  du  perpétuel  changement  et  de  la  misère  des  existences 
individuelles,  et  le  àéélv  d'en  finir  avec  elles  et  de  s'absorber  dans  la 
grande  âme  du  monde.  Dç  cette  façon,  des  intuitions  de  Tordre  le  plus 
élevé  vinrent  s'associer  aux  distinctions  les  plus  abstruses,  jusqu'à  ce 
que  la  scolastique  s'emparât  de  tout  cela  et  le  réduisît  à  entrer  dans 
l'étroite  sphère  des  systèmes  ortliodoxes.  La  puissante  luiture  de  l'Inde 
eonduisit  aussi  de  bonne  heure  ses  habitants  à  l'étude  de  la  médecine; 
Tanatomie  reçut  un  grand  secours  des  sacrifices  d'animaux*  La  con* 
naissance  des  astres  dans  l'antiquité  avait  surtout  pour  objet  l'astro- 
logie; elle  ne  s'éleva,  comme  nous  l'avons  remarqué,  à  la  hauteur 
d'une  science  réelle  que  sous  l'influence  grecque.  Mais  l'algèbre,  qui 
appartient  &  cette  dernière  période,  parait  être,  comme  nos  chiffres 
dits  arabes,  un  pur  produit  de  l'intelligence  indienne,  et  les  Indiens  y 
parvinrent  à  une  hauteur  qui  n'a  été  atteinte  en  Europe  qu'à  la  fin  du 
siècle  dernier;  de  telle  sorte  que  si  leurs  écrits  y  avaient  été  connus 
cent  ans  plus  tôt,  ils  auraient  positivement  fait  époque  dans  cette 
science. 

C'est  par  la  poésie  que  l'Europe  a  commencé  à  faire  connaissanoe 
avec  la  littérature  indienne.  On  reconnut  tout  de  suite  que  le  drame 
n'avait  dû  s'y  montrer  qu'en  dernier;  mais  pour  l'épopée,  on  suivit 
d*abord  la  tradition  indienne,  qui  la  reculait  à  une  antiquité  fabulense, 
et  on  en  fit  le  point  de  départ.  C'était  d'ailleurs  une  théorie  qui  a  eu 
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cours  pendant  longtemps,  que  de  considérer  l'épopée  comme  le  com- 
mencement de  la  poésie  chez  tous  les  peuples;  mais  il  a  été  reconnu 
plus  tard  que  dans  l'Inde  les  chants  du  Vèda  étaient  les  plus  anciens , 
et  que  les  épopées  du  Mahâbhârata  et  du  RAmftyana  appartenaient  à 
une  période  comparativement  récente.  La  poésie  épique  est  issue ,  chez 
les  Indiens  comme  chez  les  Grecs,  les  Allemands  et  les  Perse$,  de 
chants  isolés  qui  célébraient  les  actes  d'un  héros  ou  d'un  roi.  Des 
chants  de  cette  espèce,  remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  ont  été 
conservés  dans  le  Rig-Yèda,  et  l'on  en  trouve  aussi  dans  les  Brâhmanas 
des  fragments  qui  portent  un  caractère  tout  à  fait  historique.  On  célé- 
brait également,  par  des  chants  analogues,  les  exploits  des  dieux  contre 
les  démons.  Aux  occasions  solennelles,  par  exemple  dans  le  sacrifice 
du  cheval ,  il  était  prescrit  aux  chanteurs  et  aux  bardes  de  célébrer, 
dans  des  strophes  composées  exprès,  les  louanges  du  roi  qui  faisait  les 
frais  de  la  fête,  et  on  devait  y  joindre  celles  des  bons  rois  du  temps 
passé;  pareille  cérémonie  avait  lieu  au  septième  mois  de  la  grossesse 
d'une  maltresse  de  maisoti.  Les  Brâhmanas  contiennent  aussi  une  foule 
de  légendes  en  prose ,  qu'ils  racontent  avec  une  entière  bonne  foi  et  qui 
font  allusion  à  des  événements  historiques  du  passé.  Dans  tous  les  mor- 
ceaux de  ce  genre  qu'il  nous  a  été  donné  d'examiner  jusqu'ici,  il 
n'existe  pas  trace  du  fait  qui  sert  de  fond  à  la  légende  du  Mahàbhârata, 
savoir  la  conquête  du  royaume  des  Kourmu  par  les  Panckâlasi  les  deux 
peuples  apparaissent,  au  contraire,  comme  unis  l'un  à  l'antre  par  la 
plus  étroite  alliance.  Quelques-uns  seulement  des  persoimages  du 
poëme  ont  été  retrouvés  dans  les  Brâhmanas,  mais  les  uns  dans  des 
positions  différentes,  les  autres  n'ayant  de  commun  que  le  nom,  et 
d'autres  enfin  n'appartenant  pas  à  l'humanité,  mais  au  monde  d^ 
dieux.  La  race  des  Pândous,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  Mahà- 
bhârata,  n'est  pas  nommée  une  seule  fois  dans  les  Brâhmanas,  et  en 
dehors  du  poème  elle  apparaît  pour  la  première  fois  dans  des  ouvrages 
appartenant  aux  bouddhistes  du  nord,  qui  ne  furent  pas  mis  par  écrit 
avant  le  premier  siècle  de  notre  ère  ;  mais  les  Pândous  s'y  montrent 
sous  un  tout  autre  jour  que  dans  l'épopée.  Ils  sont  représentés  comme 
une  peuplade  de  brigands  montagnards,  qui ,  à  l'époque  du  Bouddha, 
étendait  ses  incursions  à  l'ouest  et  à  l'est.  Plus  tard,  les  récits  des 
-  Grecs  et  ceux  des  bouddhistes  du  sud  nous  montrent  plusieurs  royaumes 
de  ce  nom  comme  existant  de  leurs  temps.  Suivant  Lassen,  les  Pândous 
n'étaient  pas  compris  dans  la  légende  primitive  du  Mahâbhârata,  et  on 
,  peut  conjecturer  que. s'ils  y  sont  entrés,  c'est  que  la  rédaction  définitive 
du  poème  eut  lieu  sous  la  domination  de  cette  race,  jqui  a  régné  dans 
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diverses  parties  de  Flnde  depuis  le  cinqaième  siècle  avant  jusqu*au 
troisièiDe  siècle  après  Jésus-Christ. 

Le  IfabAbh&rata  nous  apprend  lui-même  qu'avant  de  compter  les 
cent  mille  distiques  qu'il  possède  aujourd'hui,  il  se  composa  originai- 
rement de  huit  mille  distiques  seulement.  Il  est  probable  que  ce  poème 
primitif»  qui  décrivait  sans  doute  la  lutte  des  Kourous  et  des  Pan- 
chAlas,  subit  des  altérations  énormes  au  profit  des  Pancb&las,  qui 
furent  identifiés  aux  P&ndous,  et  au  détriment  des  Koqrous  ;  il  se  pour- 
rait même  que  le  dénoùment  originaire  eût  été  précisément  Toi^sé 
de  celui  qu'on  possède  maintenant,  et  qu'il  eût  donné  la  victoire  à  ces 
derniers. 

On  peut  d'ailleurs  s'appuyer  aussi  sur  des  preuves  extérieures  pour 
déterminer  la  date  de  la  composition  du  MahftbhArata.  C'est,  avant  tout, 
la  mention  répétée  des  Grecs»  les  Vavanas,  dont  le  roi  Dattâmira  prend 
part  au  grand  combat  final.  Lassen  a  identifié  ce  nom  avec  celui  de 
Démétrms,  qui  régna  à  partir  de  200  avant  Jésus-Christ,  et  ce  rappro- 
chement a  été  confirmé  par  une  inscription  du  même  temps  nouvelle- 
ment découverte,  et  qui  est  expressément  datée  du  règne  de  DdUâmi- 
tUfaka  Fânaka^.  Les  planètes  et  les  signes  du  zodiaque  dont  i\  est  aussi 
question  étaient  entièrement  étrangers  aux  Brâhmanas  et  aux  anciens 
écrits  bouddhiques  du  sud;  les  uns  et  les  autres,  surtout  le  zodiaque, 
ont  été  empruntés  aux  Grecs.  Les  dieux  principaux  du  MahAbh&rata, 
Çiva,  Vishnou,  Kri^a,  ne  témoignent  pas  moins  d'une  époque  tout 
à  fiait  fiostérieure  aux  ouyrages  que  nous  venons  de  citer.  Le  poème 
contient  à  cet  égard  une  légende  fort  significative  sur  le  voyage  d'un 
sage  hrahmane  par  la  mer  occidentale  jusqu'aux  pays  des  Blancs,  où  il 
aurait  appris  le  culte  du  dieu  Krishna,  qu'il  aurait  ensuite  rapporté  dans 
rinde  ;  ce  culte  de  Krishna  contient  des  traces  évidentes  d'éléments 
chrétiens,  de  légendes  et  d'usages  ayant  la  même  origine,  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  un  voyage  à  Alexandrie.  Ce  mor- 
ceau ne  peut  donc  avoir  été  écrit  avant  le  troisième  ou  quatrième  siècle 
de  notre  ère. 

Le  plus  anden  témoignage  direct  de  l'existence  d'une  épopée  ana- 
logue au  MahâbhArata  appartient  à  la  fin  du  premier  siècle  avant 
Jésus -Christ.  C'est  celui  du  rhéteur  Chrysostome  rapportant,  d'après 
des  récits  de  navigateurs,  que  les  Indiens  avaient  traduit  Homère,  et 
•qu'ils  étaient  familiers  avec  les  douleurs  de  Priam,  les  plaintes  d'An- 


■  «  Dûnéinus  le Greic> ,  en ^/i.  Les  noms  indieiis  des  Grecs,  Yavanas^  Yànahas, 
vealent  dire  «  lonieoji  ».  (yote  du  traducteur,) 
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dromaque  et  d*Hécube,  et  la  valeur  d'Achille  et  d'Heelor.  Ce  que  de 
simples  voyages  sur  les  côtes  avaient  suffi  à  faire  remarquer  à  des 
marins,  n'aurait  pas  échappé  à  la  perspicacité  de  Mégasthènes  et  à  son 
long  séjour  dans  l'intérieur  de  l'Inde ,  si  quelque  chose  de  semblable 
avait  existé  alors ,  et  je  n'hésite  pas  à  en  c<mclure  que  la  rédaction  du 
Mahàbhftrata  lui  est  postérieure.  On  pourrait  se  demander  ici  com- 
ment ces  navigateurs  n'ont  pas  signalé  l'analogie  frappante  entre  le 
siège  de  Troie  et  celui  de  Lanka;  mais  probablement  le  RftmâyaM, 
dont  ce  siège  est  un  épisode ,  n'existait  pas  alors,  ou  tout  au  moins  ils 
ne  l'ont  pas  connu.  Le  caractère  purement  allégorique*  de  ce  poème 
et  l'unité  de  sa  composition  prouvent  qu'il  vint  encore  plus  tard  que  le 
Mahâbhârata. 

Terminons  le  peu  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'histoire  de  la  littérature 
indienne.  Le  drame  prit  sa  source  dans  la  danse  et  le  chant,  pour  les* 
quels  les  Indiens  ont  toujours  été  passionnés,  et  il  naquit  probable- 
ment, comme  nous  l'avons  dit,  sous  Tinfluence  des  modèles  grecs.  La 
poésie  gnomique  y  atteignit  une  perfection  particulière,  ainsi  que  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  dans  le  genre  didactique,  les  fables  et  les  contes. 
Dans  cette  période,  qu'on  appelle  sanscrite,  tout  est  écrit  en  rers, 
même  les  ouvrages  scientifiques.  La  cause  en  est  qu'à  cette  ^oque  le 
sanscrit  avait  cessé  d'être  une  langue  populaire,  et  ^'il  n'était  plus 
qu'à  l'usage  des  lettrés  qui  l'apprenaient. 

Outre  le  manque  de  chronologie  externe ,  incomplètement  suppléée 
par  une  chronologie  interne  fondée  sur  les  noms  cités  et  antres  circon- 
stances semblables,  la  littérature  indienne  a  eu  à  souffrir  d'an  dom- 
mage fort  grave ,  auquel  les  écritures  sacrées  ont  pa  seules  échapper 
à  force  de  soins.  Nous  vonlohs  parier  de  l'extrême  difficulté  de  con- 
server les  manuscrits  sous  l'influence  destmctive  du  dimat  indien. 
Parmi  ceux  qu'on  possède  aujourd'hui,  il  n'en  est  peul^tre  pas  un  qui 
remonte  à  plus  de  quatre  ou  cinq  cents,  ans,  et  il  a  fallu  par. consé- 
quent les  recopier  sans  cesse.  Il  s'en  est  suivi  que ,  dans  toutes  les 
branches  des  sciences  et  de  la  poésie,  les  nouveaux  venus  ont  généra- 
lement effacé  leurs  prédécesseurs  ;  on  a  cessé  d'apprendre  par  oœnr  et 
de  recopier  les  ouvrages  de  ces  derniers,  et  nous  ne  possédons  jd» 
aujourd'hui  que  les  ouvrages  principatfx  représentant  le  point  cnfani- 

^  Cette  «frinbii  que  M.  VVeber  a  ^lévdoppée  4iM  MB  XefoiM  «auf^fiii^ 
est  loin  d^ètre  pertasée  par  touR  les  indianistes.  Le  poème  impose  certainetnent  sur  on 
fond  historique,  PinYasion  du  Dékhan  par  les  Indiens  brahmaniques.  Mais  jusqu^à qoel 
point  la  légende  et  la  poésie  ont-elles  dénaturé  les  UàU^  c^est  ce  qu'il  «et  an  moins  fort 
difficile  de  décider.  (Note  du  traducteur,) 
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nant  dans  chaque  genre ,  ceux  qui  ont  servi  de  modèles  classiques ,  et 
d*après  lesquels  s'est  formée  la  littérature  moderne,  qui  manque  tout 
à  fait  de  génie  propre.  Mais  ce  remaniement  perpétuel  des  textes  a  eu 
le  grand  inconvénient  d'y  introduire  une  foule  d'altérations  et  d'in- 
terpolations, soit.pràméditées,  soit  dues  simplement  aux  fautes  des 
copistes.  Pour  comble  de  malheur,  les  plus  anciens  ouvrages  n'ayant 
pas  été  originairement  écrits,  mais  liftés  à  la  pnre  tradition  orale,  et 
la  rédaction  écrite  n'en  ayant  eu  lieu  que  plus  tard  et  en  plusieurs 
lieux  à  la  fois*  plusieurs  des  ouvrages  principaux  de  la  poésie  indienne 
nous  sont  parvenus  en  un  certain  nombre  de  recensions  différant  no- 
tablement les  unes  des  autres.  Avec  de  pareils  obstacles,  il  ne  faut  pas 
songer  à  restituer  les  textes  primitifs  ;  on  ne  peut  les  fixer,  jusqu'à  un 
certain  point,  que  dans  le  cas  où  il  existe  d'anciens  commentaires ,  et 
encore  pour  répoque  de  ces,  commentaires  seulepient.  Telles  sont  les 
difflcultés  qui  attendent  le  (diilologue  indianiste;  mais  la  vue  de  ces 
terres  hitactes,  et  où  tout  est  à  découvrir,  ne  fait  qu'exciter  son  zèle; 
il  ne  lui  faut,  pour  arriver  à  un  résultat,  qu*un  peu  d'énergie  et  de 
persévérance.  Le  travail  de  la  critique  est  à  peine  entamé ,  et  il  resr 
semUe  aux  installations  premières  des  pionniers  dans  les  forêts  vierges 
de  r Amérique;  mais  les  villes  letrr  succèdent  bientôt,  et  de  même  il 
faut  espérer  que  la  critique  ne  tardera  pas  à  porter  la  lumière  dans  le 
domaine  obscur  et  impénétrable  de  la  civilisation  et  de  la  littérature 
indieane». 
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MARIE-MADELEINE 

DRIME  EN  TROIS  ACTES  ET  BN  PROSE 
TRADIIT  DE  L'ALLEMAND  DE  FRÉDÉRIC  HEBBEL  V 


*  M.  Frédéric  Hebbel,  poète  dramatique  et  lyrique,  est  né  en  1819,  dans  ce  petit 
pays  des  Dittmarsch  dont  nous  ayons  parlé  dans  notre  dernier  numéro,  à  Poocasion  des 
poésies  de  Klaus  Grotb.  Il  doit  tout  à  lai-méme.  Ses  parents,  étaient  trop  pauvres  pour 
lui  faire  donner  une  éducation  libérale  complète,  et  il  passa  la  première  partie  de  sa  jeu- 
nesse dans  son  bourg  natal ,  Tirant  d'un  modeste  emploi.  A  TAge  de  Tingt  deux  ans ,  le 
désir  d'apprendre  le  poussa  d'abord  k  Hambourg,  puis  aux  uniyei^sités  de  Heidelberg  et 
de  Munich.  Vers  la  même  époque,  il  commença  à  se  faire  connaître,  d^bord  par  de 
petites  compositions  lyriques,  bientôt  par  des  œuvres  dramatiques.  Sa  première  tra- 
gédie, Judith,  eut  un  succès  retentissant,  mais  néanmoins  disputé  et  contesté,  mi  de 
ces  succès  qui  soulèvent  des  tempêtes  littéraires.  Pendant  que  les  uns  saluaient  un  chef- 
d'œuvre,  les  autres  signalaient  une  caricature,  une  monstruosité.  Les  partisans  du  nou- 
veau venu  exaltaient  sa  force  et  son  orighialité ,  quand  ses  adversaires  ne  trouvaient  chez 
lui  que  de  l'exagération  et  de  rextravagance.  C'est  toi^ours  la  marque  d'un  talent,  peut- 
être  excentrique  et  inégal,  mais  réel  à  coup  sûr  et  fort,  de  soulever  ces  contradictions 
passionnées.  Ce  qu'on  conteste  le  moins,  c'est  la  médiocrité.  On  ne  Toit  pas  que,  dans 
les  drames  qui  suirirent,  M.  Hebbel  ait  fait  beaucoup  de  concessions  à  ses  critiques,  ce 
qui  fait  qu'encore  aujourd'hui  il  est  plutôt  une  gloire  de  parti  qu'une  illustration  classée. 
Ses  adversaires  Font  nié,  ses  admirateurs  ont  voulu  voir  en  lui  une  sorte  de  Messie  du 
théâtre,  et  déduire  de  ses  défauts  mêmes  une  esthétique  nouvelle.  Un  jugement  plus 
calme  et  à  distance  reconnaîtra ,  ce  nous  semble,  en  M.  Hebbel  un  talent  considérable  et 
une  grande  force  dramatique ,  et  regrettera  en  même  temps  que  le  parti  pris ,  et  une  indivi- 
dualité  trop  roide  et  trop  concentrée ,  n'aient  pas  permis  à  ce  talent  de  se  développer  d'une 
manière  plus  large  et  plus  harmonieuse.  Les  plus  grands  génies  dramatiques  ont  été  ceux 
qui  se  sont  ouverts  au  souffle  de  l'histoire  et  aux  aspirations  de  leur  temps  :  Schiller, 
par  exemple,  est  l'expression  la  plus  claire  de  ce  que  son  pays  et  son  époque  ont  pensé 
du  monde  et  de  l'avenir.  M.  Hebbel  voit  un  peu  trop  les  clioses  par  des  lunettes  qui  ne 
sont  pas  celles  de  tout  le  monde ,  et  ses  créations  nous  apparaissent  parfois  comme  des 
énigmes  psychologiques,  dont  la  solution  est  dans  la  personnalité  de  l'auteur  plutôt  que 
dans  le  sentiment  général  de  l'humanité.  Ses  personnages  ont  quelque  chose  de  fantasti- 
que ,  et  semblent  moins  des  hommes  vivants  que  des  idées  habillées  et  coxtumées  :  défaut 
sensible  surtout  dans  Geneviève,  dans  le  Rubis,  dans  Hérode  et  Mariamne,  dans  la 
Tragédie  en  Sicile,  dans  l'i4nneati  de  Gygès,  beaucoup  moins  dans  A^ès  Bematter  et 
dans  Marie-Madeleine,  la  pièce  que  nous  avons  choisie  pour  faire  connaître  M.  Hebbel  an 
public  français.  11  s'y  trouve  tout  juste  assez  pour  marquer  la  manière  du  poète. 
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Marie-Madeleine  est  une  tragédie  bourgeoise  on  domestique.  Le  nom  de  la  sainte,  qui 
ii*esl  celui  d^aucun  des  personnages  de  la  pièce,  n^a  qu'au  rapport  assez  éloigné  avec  le 
eojet,  et  les  idées  douces  et  tendres  qu^il  évoque  font  même  une  sorte  de  contraste  avec 
lliorreur  tragique  de  Taction.  Ce  n'est  pas  un  drame  larmoyant  que  Pauteur  a  voulu 
composer,  c*est  une  véritable  tragédie,  dans  Tacception  antique  et  vraie  du  mot,  se  déve- 
loppant du  conflit  de  Vindividu  avec  la  destinée,  de  la  liberté  avec  la  nécessité.  Le  monde 
moderne  ne  croit  sans  doute  plus  à  une  ratalité  extérieure ,  mais  il  admet  une  nécessité 
intériettre,  une  force  des  choses  avec  laquelle  ta  liberté  de  Pindividu  est  en  liarmonie  ou  en 
lotte.  Tout  conflit  entre  les  deux  puissances  est  un  drame,  et  quand  Tindividu  suc- 
combe ,  le  drame  est  une  tragédie.  LMmpression  tragique  ne  résulte  ni  de  la  qualité  des 
personnages,  ni  de  Taccumulation  des  crimes  et  des  catastrophes;  elle  résulte  unique - 

Bt  de  la  fatalité  du  dénoùment.  Qne  l'action  soit  simple  ou  compliquée,  que  les  person- 
(  soient  des  héros  antiques  ou  des  bourgeois  modernes,  des.  rois  ou  des  prolétaires, 
il  suffit  que  l'individu  succombe,  et  qu'il  ne  puisse  pas  ne  pas  succomber,  pour  que  se 
désiflsat  immédiatement  les  deux  uniques  éléments  du  tragique^,  si  nettement  déduits  par 
le  vieU  Aristote,  la  terreur  et  la  pitié  :  la  terreuc  devant  la  poissanoe  mystérieuse  qui 
broie  l'individu,  et  la  pitié  pour  l'individu,  pour  notre  semblable,  pour  l'un  de  nons, 
irrémédiablement  voué  à  la  destruction.  D'où  il  suit  que  le  bon  Ducis,  qqi  changeait  à 
volonté  les  dénoùments  de  Shakespeare,  n'entendait  rien  à  la  tragédie,  et  que  tant  d'in- 
génieax  lUseore  y  entendent  encore  moins.  Dès  que  le  dénoùment  peut  être  cliangé,  il  n'y 
n  pim  de  tragédie. 

Le  drame  de  M.  Hebbel  est  véritablemoit  tragique,  bien  qu'il  joue  dans  une  sphère 
sociale  inférieure;  il  le  serait  encore  plus,  si  le  principal  personnage  féminin  était  traité 
avec  plus  de  soin.  Comme  le  caractère  n'est  pas  suffisamment  indiqué ,  l'impression  est 
iMomplète,  et  nous  ressentons  au  dénoùment  plus  de  terreur  que  de  pitié.  Ce  doit  être 
un  Tùle  extrêmement  difficile  à  jouer.  Nous  saisissons  mieux  le  frère  de  Clara,  bien  qu'il 
joue  un  rôle  plus  effacé.  La  mèi*e,  qui  disparaît  à  la  fin  du  premier  acte,  est  néanmoins 
bien  indiquée  dans  la  bonté  de  sa  nature  et  dans  w  faiblesse  d'esprit  et  de  caractère. 
Mais  ce  n'est  encore  qu'une  esquisse,  et<  dans  «ce  drame  intime,  tous  les  membres  de  la 
tenille  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  accessoires,  des  ombres,  du  milieu  desquelles  se 
détache  avec  un  vigoureux  relief  la  figure  qn-  peu  grimaçante,  si  l'on  vent,  mais  originale, 
grande  et  vraie,  du  père  de  famille.  Cette  figure  attire  et  effraye.  Maître  Antoine  est  un 
homme  d'un  autre  temps;  il  n'a  pas  marché  avec  le  siècle,  comme  on  dit;  il  ne  comprend 
plus  le  monde,  comme  il  dit  lui-même,  et  c'est  justement  de  là  qne  vient  son  désastre 
domestique.  Il  n'a  rien  à  se  reprocher,  et  c'est  Inl  cependant  qui  a  été  Partisan  du  mal- 
heur. Despote  à  la  fois  et  étranger  dans  sa  fiunille,  il  en  contemple  la  ruine  avec  une 
afTedatioiidestoidsmeetnndéeUrement  intérieur,  mais  il  ne  comprend  pas  que  c'est  lui  quj 
l'a  amenée.  Comme  structure  dramatique,  le  drame  est,  dans  son  apparente  simplicité,  un 
chef-d'œuvre  de  combinaison.  Il  n'y  a  pas  un  mot  inutile,  toutes  les  scènes  concourent  à 
l'effet  final  et  se  h&tent  vers  le  dénoùment  avec  une  conséquence  sinistre,  et,  s'il  y  a 
quelque  chose  à  dire,  c'est  que  l'habileté,  Intention,  sont  parfois  un  trop  visibles. 

Conune  on  Pa  dit  au  début  de  cette  notice,  M.  Hebbel  est  ausai  poète  lyrique,  et  nous 
aurons  bientôt  à  nous  occuper  de  ses  Poésies  complètes,  qui  viennent  de  paraître  chez 
Cotta.  Là,  le  poète  est  sans  reproche,  et  nous  n'aurons  à  formuler  aucune  réserve.  La 
subjectivitë  trop  prononcée,  qui  est  un  défaut  dans  le  drame,  est  une  vertu  dans  la  poésie 
lyrique.  Les  compositions  lyriques  de  M.  Hebbel  sont  la,  perfection  même  :  le  senthnent  le 
plus  profond  manifesté  dans  la  forme  la  plus  jtotique. 

M.  Hebbel  habite  depuis  quelques  années  Vienne,  où  il  a  épousé  une  actrice  belle  et 
distinguée,' mademoiselle  Enghauri 

(Note  du  traducteur,) 
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PSnSOFTirAGEH. 

Maître  AnTOINB,  memisier. 

SafïMME. 

CLARA,  sa  fille. 

CfTARLES,  son  fils. 

LÉOftARD. 

Le  SECRÉTAIRE 

WOLFRAM,  commerçaiit. 

ADAM,  exempt  de  policé. 

Denxfème  exempt. 

tJn  enfhnt. 

Une  serrante.    "^  ' 

Le  lim  de  Paction  est  une  petite  ville  d^Allemaçne. 

ACTE  PREMIER. 

(Le  théAti'e  représente  une  chambre  dans  la  maison  du  maître  menuisier.) 


SCÈNE  L 
CLARA,  SA  MÈRE. 


Ta  r<ri)e  de  noces?  Oh  !  comme  elle  te  ya  ! . . .  comme  ftttte  d'aujourd'hui. 

LA  MÈRE. 

Eh!  oui»  mon  en&nt  !  La  mode  court  en  avant  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
obligée  de  s'arrMer  et  de  retourner  en  arrière.  Cette  robe  a  passé  de 
mode  dix  fois  au  moins,  et  voilà  qu'elle  y  revient  de  nouveau. 


Pas  tout  à  ttàx  cependant,  mère;  les  manches  sont  ti*op  larges.  Ne 
fen  chagrine  pas! 

LA  MÈRE  souriant. 

n  me  faudrait  ton  âge  pour  m^en  chagriner. 

CLARA. 

CTest  donc  là  ta  toilette  de  noces?  Mais  ta  avais  aussi  une  couronne 
de  fleurs,  je  suppose! 
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LA  MÈftS. 

respire  bien!  Dans  quel  but  aurais- je,  bien  k  ravance,  cultivé  et 
soigné  un  beau  siyrCe  7 

GLiOU. 

Je  Cavais  si  souvent  priée  de  Vhabiller  ainsi,  tu  me  l'avais  toujours 
refusé;  tu  disais  :  «  Ce  n'est  plus  ma  robe  de  noces,  c'est  mon  linceul'; 
il  ne  faut  pas  jouer  avec  cela.  »  Et  à  la  fin,  je  n'osais  plus  la  regarder, 
quand  je  la  voyais  pendre  si  blanche,  parce  qu'elle  me  faisait  songer  à 
ta  mort,  et  au  jour  où  les  vieilles  femmes  en  revêtiront  ton  corps!... 
Pourquoi  donc  l'as-tu  mise  aujourd'hui? 

LA  UÈM. 

Dans  une  maladie  dangereuse,  comme  celle  que  je  viens  de  faire, 
quand  on  se  voit  au  seuil  de  la  mort,  bien  des  idées  vous  traversent  la 
tète!  La  mort  est  plus  terrible  qu'on  ne  croit!  Oh!  elle  est  amère!  Elle 
«assombrit  le  monde;  une  à  une  elle  éteint  les  douces  et  gaies  lumières 
de  notre  existence  ;  les  regards  aimés  du  mari  et  des  enfants  cessent  de 
luire  ;  tout  est  noir.  Mais  alors  s'allume  dans  notre  cœur  un  flambeau 
qui  éclaire  tout,  et  fait  voir  bien  des  choses  qu'on  voudrait  ne  pas  voir  ! 
Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien  fait  de  mal  précisément;  j'ai  marché 
dans  les  voies  de  Dieu;  j'ai  fait  dans  la  maison  ce  que  j'ai  pu  ;  je  vous  ai 
élevés  dans  la  crainte  du  Seigneur,  tQn  frère  et  toi;  sans  gaspiller 
la  sueur  de  votre  père,  j'ai  toujours  su  mettre  de  côté  le  liard  du 
pauvre,  et  si  j'en  renvoyais  parfois,  parce  que  j'étais  justement  de 
mauvaise  humeur  ou  qu'il  en  était  déjà  venu  beaucoup,  ils  ne  s'en 
trouvaient  pas  plus  mal ,  car  je  les  rappelais  immédiatement  pour  leur 
donner  le  double.  Hélas!  qu'est-ce  que  tout  cela?  On  n'en  tretable  pas 
moins  ,aux  approches  de  la  dernière  heure,  on  se  tord  comme  un  ver, 
et  on  demande  la  vie  à  Dieu,  eomme  le  serviteur  demande  au  maître  de 
lui  laisser  recommencer  l'ouvrage  manqué,  afin  d'obtenir  son  compte 
au  jeurdolapayel 

CLARA. 

Assez ,  bonne  mère  ;  cela  t'agite. 

LA  MANS. 

Non».enfiftnt,  cela  me  fait  du  bien.  Ne  suis^'e  pas  là,  forte  et  bien 
portante?  Le  Seigneur  ne  in'a<4*il  pas  fait  un  signe  pour  ine  faire  son- 
ger à  temps  que  ma  robe  de  fête  n'est  pas  encore  pure  et  sans  tache  ? 
Ne  m'a-t-il  pas  ramenée  des  portes  du  tombeau,  afin  de  me  donner  le 

'  Cest  encore  la  coutume  dans  beaucoai»  de  coatrées  dft  TAlleiDigiie,  et  aÎiasI  éans 
certaines  pirilaiéelaftance,  d'enterrer  les  morts  dans  leurs  habits  de  noces. 
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temps  de  me  parer  pour  les  noces  célestes?...  Il  n'a  pas  eu  cette  misé- 
ricorde pour  les  sept  vierges  dans  l'évangile  dont  je  t'ai  fait  faire  la  lec- 
ture hier  soir!  C'est  pourquoi  j'ai  mis  cette  robe  aujourd'hui  que  je  vais 
m'approcher  de  la  sainte  table  :  je  Fai  portée  le  jour  où  j'ai  formé  les 
plus  pieuses  et  les  meilleures  résolutions  de  ma  vie,  elle  me  fera  sou- 
venir de  celles  que  je  n'ai  pas  tenues  encore! 

CLARA. 

Tu  parles  toujours  encore  comme  dans  ta  maladie!  . 


SCÈNE  IL 

Les  pr$cëdents,  CHARLES. 

CHARLES  entrant. 
Bonjour,  mère!  Dis,  Clara,  voudrais-tu  dé  moi,  si  je  n'étais  pas  ton  ' 
frère? 

CLARA. 

Une  chaîne  d'or?...  d'où  te  vient-elle? 

CHARLES. 

Et  pourquoi  s'échine-t-on?...  pourquoi  travaille-t-on  le  soir  deux 
heures  de  plus  que  les  autres?  Je  te  trouve  impertinente. 

LÀ   MÈRE. 

Une  querelle  le  dimanche!  Pi,  Charles! 

CHARLES. 

Mère,  n'as-tu  pas  un  florin  à  me  donner  ? 

LA  MèRB. 

Je  n'ai  d'antre  argent  que  celui  du  ménage. 

CHARLES. 

Donne-m'en  toujours,  et  je  ne  grognerai  pas  si  pendant  une  quinzaine 
tu  mets  un  peu  moins  de  beurre  à  nos  omelettes.  C'est  ce  que  tu  as  fait 
souvent,  je  le  sais  bien!  Quand  il  fallut  des  économies  pour  la  toilette 
blanche  de  Clara,  la  maigre  chère  dura  des  mois  entiers;  je  ferme  les 
yeux,  mais  je  sais  fort  bien  chaque  foid  qu'il  y  a  une  robe  ou  un  bon- 
net sous  jeu.  Que  ce  soit  une  fois  mon  tour  de  profiter: ... 

LA  MÈRE. 

Je  te  trouve  impudent. 

CHARLES. 

Je  n'ai  pas  le  temps  ;  .autrement. ... 

(Il  8'éloiiM.) 
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U  MÈRE. 
OÙ  vas-tu? 

CBAALES. 

Je  ne  te  le  dirai  pas, .et  ainsi  tu  pourras,  sile  vieux  demande  où.  je 
suis ,  répondre  sans  rQugir  que  tu  n'en  sais  rien.  Au  surplus,  je  n*ai  pas 
besoin  de  ton  florin,  et  il  vaut  mieux  ne  pas  puiser  toute  son  eau  au 
même  puits,  (a  ptrt.)  Comme  ici,  à  la  maison,  on  me  croit  capable  de 
tout ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  me  refuserais  le  plaisir  de  les  inquiéter, 
ni  pourquoi  j'irais  leur  dire  que,  sans  leur  florin,  je  serai  bien  obligé 
d'aller  à  l'église,  à  moins  qu'un  ami  ne  vienne  à  mon  aide. 

(H  86rt.) 
SCÈHE  IIL 
CLARA,  U  MÈRE. 

CLARA. 

Qu'est-ce  que  cela  vent  dire  ? 

LA  MÈRE. 

Ah!  il  me  fait  bien  du  mal!...  Oui,  oui,  ton  père  a  raison  :  voilà  les 
suites!  Autrefois,  quand  il  était  petit,  il  me  demandait  gentiment  un 
morceau  de  sucre;  aujourd'hui  il  réclame  avec  insolence  son  florin!... 
Est-ce  bien  sûr  quMl  ne  le  réclamerait  pas,  si  je  lui  avais  refusé  lé  sucre? 
Cette  pensée  me  tourmente  souvent!...  Et  il  me  semble  qu'il  ne  m'aime 
seulement  pas  !  L'as- tu  vu  pleurer  une  seule  fois  pendant  ma  maladie? 

CLARA. 

Je  ne  le  voyais  guère  qu'à'dîner.  Il  avait  plus  d*appétit  que  moi  ! 

LA  MÈRE  TiTement. 
C'est  tout  simple  !  il  travaillait  rudement. 

CLARA. 

Sans  doute!  Et  puis  les  hommes  sont  bien  singuliers  :  ils  rougissent 
plus  de  leurs  larmes  que  de  leurs  fautes.  Montrer  les  poings  fermés,  à 
U  bonne  heure;  mais  les  yeux  gonflés,  non  pas!...  Le  père  est  tout  de 
même!  Ne  sanglotait-il  pas  à  son  établi,  à  fendre  l'Ame,  cette  après- 
midi  où  l'on  te  saigna  et  que  le  sang  ne  voulut  pas  couler?  Eh  bien, 
quand  je  m'approdiai  de  lui  et  lui  passai  la  main  sur  les  joues,  que  me 
dit- il?  <  Tâche  donc  de  me  retirer  de  l'oeil  ce  maudit  fétu  qui  s'y  est 
glissé  ;  j'ai  tant  à  faire ,  et  l'ouvrage  n'avance  pas  !  » 

LA  MÈRB  Souriant. 

Oui,  oui,  c'est  cela.  Mais  je  ne  vois  plus  Léonard;  pourquoi  cela? 
Tow  n.  SI 
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•  CLMU. 

Ah!  qu'il  reste! 

LA  WkÉE, 

T espère  bien  que  tu  ne  le  rois  pas  aiBeurs  qu^ici? 

CLARA. 

!Est-€e  que  je  reste  trop  longtemps  dehors  quand  je  vais  le  soir  au 
tpaits,  pour  que  tu  puisses  me  soupçonner? 

LA  M&RE. 

Non  pas  !  Mais  Je  Be  lui  ai  permis  de  Tenir  ehea  110U3  qu'afin  d'éyiler 
précisément  qu'il  ne  te  guette  le  soir  dans  la  rue.  Ma  mère  ne  Faurait 
pas  soultert  non  plus. 


Je  ne  le  vois  point. 

LA  WkKBi 

Vous  boudez -vous?  —  Moi,  je  n'ai  rien  contre  lui;  il  est  si  posé!  Si 
seulement  il  arrivait  à  quelque  chose  !.«.  De  mon  temps,  il  n'aurait  pas 
attendu  longtemps,  les  messieurs  se  disputaient  un  bon  écrivain  public, 
comme  le&  boiteux, se  disputent  les  béquilles,  car  les  écrivains  étaient 
rares»  et  nous-mêmes,  gens  du  commun,  nous  avions  besoin  d'eux. 
Un  jour,  c'était  le  fils  qui  venait  faire  rédiger  un  soulugit  pour  la,  fête 
4e  son  père;  le  lendemain,  c'était  le  père  qui  se  faisait  lire  le  souhait 
en  cachette,,  à  portes  fermées,  pour  qu'on  ne  le  surprit  pas  et  ne  vit 
pas  son  ignorance.  Gela  faisait  double  paye.  Les  écrivains  tienaient  le 
haut  du  pavé,  et  faisaient  renchérir  la  bière.  Aujourd'hui  tout  est 
changé,  et  nous  autres  vieux,  qui  ne  savons  ni  lire  ni  écrire,  les 
gamins  de  neuf  ans  se  moquent  de  nous!  Le  monde  devient  de  plus  en 
plus  savant,  et  peut-être  fàudra-t-il  rougir  bientôt  de  ne  pas  savoir 
danser  sur  la  corde. 

CLARA. 

On  sonne  il'^llise! 

LA  HÈR8. 

8h  bien,  enfant,  je  vais  prier  pour  toi!  Et  quant  à  Léonard,  aime4e 
comme  il  aime  Dieu,  ni  plus  ni  moins  :  e'est  ce  que  me  dit  ma  lieille 
mère  mourante  en  me  donnant  sa  bénédiction;  je  l'ai  gardée  asset 
longtemps... w  la  voilà,  je  te  la  transmets. 

[CLARA  lui  remettant  un  bouquet. 
Tiens! 

LA  XÈIII* 

Il  vient  de  Charles,  n'esta»  pas? 
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CLARA  fait  un  signe  de  tète.affirmatif  ;  puis  à  part. 
Je  Youdrais  qu*il  en  fût  eàsm\9wÊ  yi'une  attention  lui  fasse  bien 
plaisir,  il  faut  qu'elle  vienne  de  lui  ! 

LA  IlÉftB. 

Oh!  il  est  bon,  et  il  m'aime! 

CLARA  regardant  par  la  fenêtre. 
La  Yoilà  qui  marche!...  Trois  fbls  f ai  rêvé  qu'elle  était  étendue  dans 
son  cercueil,  et  mdntenant....  0  !es  méchants  rêves!  ils  se  revêtent  de 
nos  craintes  pour  troubler  nos  espérances!  Je  n'y  croirai  plus  Jamais, 
et  je  ne  m'en  réjouirai  plus  lorsqu'ils  ^ront  gais,  qfm  de  ne  pas  in'en 
effrayer  lorsqu'ils  seront  mauvais.  Gomme  «a  dém^rcbe  e^  sûra  i^ 
ferme!...  Elle  approche  du  cimetière*!...  Qui  va-t-elle  rencontrer 
d'abord?...  Gela  ne  signifie  rien,  je  le  sais;  je  yem  seulMMtL... 
(Elle  recule  effrayée  en  criant  :)  Le  fofliojtMir !  Il  vient  de  creuser  une  tombe, 
U  en  sort;  elle  le  «aloe,  wgàfàe  la  (ùi»e  en  Mariant,  «l  y  je(ta  son 
bouquet..*.  Eftân*  <)Ue  entre  dmm  Vé^^Ui*  <o«  ÉtAmt  «a  chAïai.)  Ik 
chantent  <  Rendons  grâces  A  Diaul  *  Oiiil  onii...  (BttafdlBitleanitfia.)  Si 
ma  mère  était  morte,  je  n'aurais  plu«  jamais  retrouvé  la  paix;  car.... 
(Lerant  les  yeux  au  ciel.)  Mais'tu  es  clément,  tu  «S  aûsérÂcordioïKl..*»  8t  je 
voudrais  avoir  une  foi  comme  celle  des  catholiques  pour  pouvoir  t'of- 
frir  -quelque  chose  !>,.  Comme  je  viderais  ma  tirelire  poi^r  t'aebefer  im 
beau  cœur  doré  que  j'entourerais  de  roses  !  Notre  pietow  Ht  qie  lef 
sacrifices  ne  sont  rien  pour  toi,  puisque  tout  f  appartient,  et  qu'on  ne 
doit  pas  te  donner  ce  que  tu  possèdes  déjà;  mais  ici,  dans  la  maison, 
tout  appartient  à  mon  père,  et  eepenéant  il  est  très-content  lorsque,  de 
son  angeol,  je  hii  «diète  une  cravate  que  je  fertnle  proprement,  et  que 
je  dépose  sur  son  assiette  le  Jour  de  sa  (Me.  Oui ,  et  pour  me  faire  hon- 
neur, il  la  porte  aux  plus  grandes  Dâftes,  à  Noël  ou  à  la  Pentecôte!  Un 
jour,  je  vis  une  toute  petite  fille  catholique  porter  ses  cerises  à  Yautel  ! 
Combien  j'en  fus  touchée  !  Les  cerises  étaient  les  premières  de  l'année 
que  la  petite  eAt  reçues  ;  je  voyais  qu'elle  brMait  d*en^e  de  les  croquer , 
ma»  <9k  Mrmonfta  son  innocent  désir,  et  viteelle  les  Jeta  sur  Fautel 
pour  eoUper  «enrC  b  la  tentatfon.  Le  yr&trt^  qui  dans  ce  moment  éle- 
vait le  eriiee,  la  regarda  de  travers,  et  Tenlant  S'enfuît  effrayée;  maïs 
la  vierge  Marie  sourit  si  doucement  au-dessus  de  l'autel  qnfon  eftt  dit 
qu'elle  voulait  sortir  de  son  cadre  pour  courir  après  l'enfant  et  l'em- 
brasser :  je  le  fis  à  sa  place.  —  Voici  Léonard!  Ah!... 

<  On  sait  que  dans  les  petites  localités  PégUse  eflt  génirailainat  à  eAU  4a 
dans  le  cioacfièw  même. 

2i. 
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SCÈNkS  IV. 
CLARA.  LÉONARD. 


Es-tu  visible? 


LÉONARD  60  dehors. 


CLARA. 

D'où  vient  cette  réserve,  cette  attention?  je  ne  suis  pas  encore 

princesse. 

LÉONARD  entrant. 

Je  ne  te  croyais  pas  seule....  En  passant,  il  m'avait  semblé  voir  à  ta 

fenêtre  ta  petite  voisine  Barbe. 

CLARA. 

C'est  donc  cela?... 

LÉONARD. 

Toujours  de  mauvaise  humeur!...  On  reste  absent  quinze  jours,  on 
laisse  dix  fois  le  soleil  et  la  pluie  se  succéder  au  firmament,  on  revient, 
et  on  retrouve  l'ancien  nuage  sur  ta  figure. 

CLARA. 

Ce  ne  fut  pas  toujours  ainsi  ! 

LÉONARD. 

Sans  doute;  si  tu  avais  eu  toujours  cette  mine-l&,  nous  n'aurions 
jamais  été  bons  amis. 

CLARA. 

Après?... 

LÉONARD. 

Te  sens-tu  si  libre  vis-à-vis  de  moi  ?  Alors  (appajaat  «or  ses  nou),  il  ne 
signifiait  rien ,  ton  mal  de  dents  de  l'autre  jour  ? 

CLARA. 

0  Léonard!  tu  as  mal  agi  !         . 

LÉONARD. 

Gomment,  mal  agi?  parce  que  j'ai  voulu  m'assurer  mon  plus  cber 
trésor  au  moment  où  je  courais  grand  risque  de  le  perdre  à  jamais?... 
Groisrtu  donc  que  je  n'aie  pas  surpris  les  œillades  f  urtives  que  tu  échan* 
geàis  avec  le  secrétaire?  La  belle  fête  pour  moi!  je  te  conduis  à  la 
danse,  et.... 

CLARA. 

Tu  ne  cesses  de  me  blesser!...  J'ai  regardé  le  secrétaire,  pourquoi  le 

nierais-je?  mais  uniquement  à  cause  de  la  moustache  qu'il  s'est  laissé 

pousser  à  l'université,  et  qui  lui.... 

(Elle  s'aiTéte.) 
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LÉONARD. 

El  qui  lui  va  si  tien,  n'est-ce  pas?...  c'est  ce  que  tu  voulais  dire?  0 
femmes  !  le  militaire  vous  plaît  jusque  dans  sa  plus  absurde  caricature  ! 
Pour  moi,  la  pictite  face  ronde  de  ce  fat,  —  je  lui  en  veux,  je  ne  le 
cache  pas;  assers  longtemps  je  Tai  trouvé  entre  toi  et  moi,  —  cette  face 
ridicule,  avec  sa  forêt  de^oils  qui  la  coupe  en  deux,  me  faisait  songer 
à  un  lapin  blanc  blotti  sous  un  buisson. 

CLARA. 

Gomme  je  n*ai  point  encore  fait  son  éloge,  tu  peux  te  dispenser  de  le 
railler. 

LÉONARD. 

Tu  me  semblés  toujours  prendre  grand  intérêt  à  lui. 

CLARA. 

Enfants,  nous  avons  joué  ensemble;  et  pnis....  Eh!  tu  le  sais  bien. 

LÉONARD. 

Oh!  OUI,  je  le  sais,  et  c'est  justement  pour  cela.... 

CLARA. 

Il  était  tout  naturel  que,  le  voyant  pour  la  première  fois  depuis  si 
longtemps,  je  le  regardasse,  en  m'étonnant  de  le  trouver. si  grand 

et  si....  (EUes'arréte.) 

LÉONARD. 

Pourquoi  donc  as-tu  rougi  lorsqu'il  t'a  regardée  à  son  tour? 

CLARA. 

Je  pensais  qu'il  regardait  si  ma  petite  marque  de  la  joue  gauche  avait 
grandi  aussi!  Tu  sais  que  j'imagine  cela  dès  que  quelqu'un  me  regarde 
fixement,  et  qu'alors  je  rougis  toujours.  Il  me  semble,  en  effet,  qu'elle 
augmente  dès  qu'on  la  considère. 

LÉONARD. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'en  eus  assez,  et  je  me  dis  :  <  Dès  ce.  soir,  je  la 
mets  à  répreuve;  si  elle  veut  devenir  ma  fçncune,  elle  sait  qu'elle  ne 
risque  rien;  si  ell«  dit  non,  alors....  t 

CLARA. 

Oh!  tu  dis  une  mauvaise,  bien  mauvaise  parole  quand  je  te  repoussai 
et  m'élançai  du  banc!  La  lune,  qui  jusqu'alors  avs^t  lui  pour  mon  salut 
dans  le  bosquet,  s'engloutit  dans  les  nuages;  je  voulus  m'enfuir,  et  je 
fus  retenue.  Je  croyais  d'abord  que  c'était  toi,  mais  c'étaient  les  églan- 
tiers qui  mordaient  dans  ma  robe  avec  leurs  épines,  comme  avec  des 
dents.  Tu  insultas  mon  cœur,  et  moi-même  je  n'eus  plus  foi  en  lui  ;  tu 
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étais  là  devant  moi  comme  mi  débiteur  qui  exige  son  dû,  et  moi.... 
AhlDieu! 

LÉONARD. 

ïlt  je  ne  puis  pas  encore  m*ên  repentir  :  il  n*y  avait  que  ce  moyen  de 
fé  conserver  à  moi.  Le  vieil  amour  d^enfance  rouvrait  les  yeux,  je  ne 
pouvais  assez  vite  les  lui  refermer  ! 

CLARA. 

Quand  je  rentrai,  je  trouvai  ma  mère  malade,  malade  à  la  mort, 
jetée  à  bas  tout  d'un  coup ,  comme  par  une  main  invisible.  Mon  père 
avait  voulu  m'envoyer  chercher,  elle  s*y  étiadt  opposée  pouf  ne  pas  trou- 
bler mon  plaisir!  Que  devins-je  en  apprenant  cela?  Je  me  tenais  à  dw- 
tance,  je  n'osais  la  toucher,  je  tremblais!  Elle  prit  tout  cela  pour  des 
angoisses  filiales,  me  fit  signe;  je  m'approchai  lentement  :  elle  m'at- 
tira sur  son  sein,  et  baisa  ma  bouche  profanée!...  J'étais  anéantie, 
j'aurah  voulu  faire  une  confessionf  erier  ce  que  je  resseolais,  ce  que 
je  pensais  :  que  c'était  à  cause  de  moi  qu'elle  était  étendue  là.  Je  fis  un 
effort,  les  larmes  et  les  sanglots  étouffèrent  mes  paroles,  fille  saisit 
alors  la  main  de  mon  père,  et  dit  en  me  jetant  un  regard  bienheureux: 
«  Quelle  àine  !  » 

LÉONARD. 

La  voïlà  guérie;  je  venais ïen  féliciter,  et....  Toyons,  devines-tuî 

CLARA* 


Et?... 

Et  te  demander  à  ton  père. 

Ah!... 

Cela  ne  le  va  pas? 


LÉONARD. 

CLARA. 
LÉONARD* 


CLARA. 

Oh!  ce  serait  ma  mort  si  je  né  devenais  bientôt  ta  femme;  mais  tu 
ne  connais  pas  mon  pfere.  Il  ne  sait  pas  pourquoi  nous  sommes  si 
pressés,  îl  ne  peut  pas  le  savoir,  nous  ne  pouvons  pas  le  lui  dire,  et  il 
a  déclaré  cent  fois  qu'il  ne  donnerait  sa  fille  qu'à  celui  qui,  avec 
l'amour  au  cœur,  aurait,  comme  il  le  dil ,  du  pain  sur  la  planche  pour 
elle.  Attends  encore  un  an  ou  deux,  mon  flls,  te  diFa<*t*il;  et  que 
répondras-tu? 

LÉONARD. 

Folle!  la  difficulté  est  levée,  j'ai  mon  emploi  :  je  suis  caissier. 

CLAHA. 

Tu  es  caissier?  Et  l'autre  candidat,  le  -neveu  du  pasteur? 
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LÉONARD. 

Était  ivre  à  l'examen,  sa^ua  le  poêle  au  lieu  du  bourgmesti'e»  et  reai- 
Tersa  trois  tasses  en  s*asseyant.  'Tu  sais  comme  le  vieux  est  emporté  : 
c  Monsieur!  t  s*écria-t-il;  cependant  il  se  contint  encore  et  se  mordit 
les  lèvres  y  mais  ses  yçux  étincelaient  à  travers  ses  lunettes,  comme  un 
couple  de  serpents  qui  prennent  leur  élan,  et  tous  ses  traits  étaient 
crispés.  Il  s'agit  alors  de  calculer,  et...  ha!  ha!  voilà  que  mon  concur* 
rent  procède  d'après  une  arithmétique  à  lui,  qui  amène  des  résultats 
tout  nouveaux.  <  Il  se  trompe,  »  dit  le  bourgmestre  en  me  tendant  la 
main  avec  un  regard  qui  me  donnait  le  poste,  et  bien  qu'elle  puât  le 
tabac  d'une  lieue,  je  ne  l'en  baisai  pas  moins  très-respectueusçment.... 
Et  voici  mon  diplôme  signé  et  scellé. 

CLARA. 

Cesttoutàfaît.... 

LÉONARD. 

Inattendu,  n'est-ce  pas?...  Ooi,  mais  pas  tout  à  fait  tombé  du  ciet 
cependant.  D'où  vient  que  vous  ne  m'avez  pas  vu  tous  ces  quinze 
jours? 

CLARA. 

Est-ce  que  je  sais!  peut-être  notre  querelle  de  dimanche. 

LÉONARD. 

favais  provoqué  moi -môme  cette  petite  brouille,  afin  que  mon 
absence  ne  parût  pas  trop  surprenante. 

CLARA. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

LÉONARD» 

Je  le  crois.  —  J'ai  employé  ce  temps  à  faire  la  cour  à  la  petite  nièce 
du  bourgmestre,  cette  petite  bossue  qui  est  son  br^s  droit.  Comprends- 
moi  bien  :  d'elle,  je  ne  lui  ai  rien  dit  de  flatteur,  excepté  de  ses  che-. 
veux,4ui  sont  roux,  comme  tu  sais;  mais  je  lui  ai  lâché  quelques 
mots  sur  toi  qui  lui  ont  plu. 

CLARA. 

Sur  moi?... 

LÉONARD. 

Pourquoi  te  le  cacherais -je?...  je  l'ai  fait  à  bonne  intention...» 
comme  quoi  je  n'avais  jamais  songé  sérieusement  à  toi,  comme 
quoi....  Bref,  ce  jeu  d\xm  jusqu'au  moment  où  je  tins  ce  papier,  et  ce 
qui  en  est,  la  petite  enragée  le  saura  quand  elle  entendra  publier  nos 
bans  à  l'église. 

CLARA. 

Léonard!..» 
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LÉONABD. 

Enfant,  enfant!...  Sois  douce  comme  la  colombe;  moi,  je  serai  pru- 
dent comme  le  serpent,  et  nous  serons  tout  à  fait  dans  la  lettre  de 
l'Évangile,  puisque  le  mari  et  la  femme  ne  font  qu'un.  (Riant-)  Ce  ne  fut 
pas  non  plus  un  simple  hasard  qui  rendit  le  jeune  Hermann  ivre  au 
moment  le  plus  important  de  sa  vie,...  Tu  n'as  point  entendu  dire  qu'il 
fût  adonné  à  la  boisson,  n'est-ce  pas? 

CLARA. 

Non ,  jamais. 

LÉONARD. 

Mon  plan  n'en  réussit  que  mieux;  ce  fut  l'affaire  de  trois  verres. 
Quelques  amis  à  moi  se  chargèrent  dé  lui  :  c  Peut-on  vous  féliciter?... 
—  Pas  encore.  —  Mais  c'est  tout  arrangé  :  votre  oncle... •  »  Et  puis  : 
c  Buvons,  frère,  buvons!...  »  Ce  matin,  quand  je  me  rendis  chez  toi, 
il  était  sur  le  pont,  penché  sur  le  parapet,  et  regardant  mélancolique- 
ment dans  l'eau;  je  le  saluai  pour  rire,  et  lui  demandai  s'il  avait  laissé 
tomber  quelque  chose  à  la  rivière,  t  Oui ,  me  dit-il,  et  peut-être  ferais- 
je  bien  d'aller  le  chercher  moi-même.  > 

CCARA. 

Marne!  sors  d'ici! 

I.ÉONARD  f«i«aat  mtae  de  sortir. 
Vrai? 

CLARA. 

0  mon  Dieu  !  Et  je  suis  liée  à  cet  homme  ! 

LÉONARD. 

Voyons,  ne  sois  pas  si  enfant;  et  puis  encore  un  mot  en  confidence  : 
ïon  père  a-t-il  encore  ses  mille  écus  placés  chez  le  pharmacien  ? 

CLARA. 

Je  n'en  sais  rien. 

LÉONARD. 

Rien,  d'une  chose  si  importante? 

CLARA. 

Voici  mon  père. 

LÉONARD. 

Comprends-moi  bien!  On  dit  le  pharmacien  au  moment  de  faire 
faillite  :  c'est  pour  cela  que  je  m'informe. 

CLARA. 

J'ai  affaire  à  la  cuisine. 

(Elle  sort.) 
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LÉONARD. 

Il  n*y  aurait  donc  rien  à  gagner  ici;  je  ne  puis  le  croire  cependant. 
Maître  Antoine  serait  capable  de  sortir  de  sa  tombe  si  on  y  avait  gravé 
une  lettre  de  trop,  et  d'errer  comme  un  fantôme  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût 
effacée,  parce  qu'il  tiendrait  pour  malhonnête  de  prendre  à  l'alphabet 
plus  qu'il  ne  lui  eh  revient. 

SGÈBIE  V. 

LÉONARD,  MAlTRE  ANTOINE. 

HaItre  ANTOINE  eatrant. 
Bonjour,  monsieur  le  caissier.  (U  ote  son  chapeau  et  met  «n  booiwt  de  laioa.) 
Est-il  permis  à  un  vieillard  de  se  couvrir  ? 

LÉONARD. 

Tous  savez  donc?..; 

MAITRE  ANTOINE. 

Je  le  sais  depuis  hier....  Hier,  en  me  rendant  au  crépuscule  chez  le 
meunier  mort  pour  lui  prendre  mesure  de  sa  dernière  demeure,  j'en- 
tendis quelques-utis  de  vos  bons  amis  dire  du  mal  de  vous,  et  je  me 
dis  tout  de  suite  :  Léonard  ne  s'est  pas  cassé  le  cou.  A  la  maison  mor* 
toaire,  je  sus  le  détail  par  le  bedeau,  qui  était  venu  consoler  la  veuve 
et  s'enivrer  par  la  même  occasion. 

LÉONARD. 

Et  Clara  ne  Ta  su  que  par  moi? 

MAItRE  ANTOINE. 

Si  votre  cœur  ne  vous  poussait  pas  à  faire  cette  joie  à  la  donzelle, 
pourquoi  la  lui  aurais-je  foite,  moi?  Je  n'allume  chez  moi  que  les 
4Ûerges  qui  m'appartiennent;  je  suis  sûr  alors  que  personne  ne  viendra 
les  éteindre  au  moment  où  ils  nous  réjouissent  le  plus. 

LÉONARD. 

Tous  n'avez  cependant  pas  pensé  de  moi.... 

MaItRE  ANTOINE. 

Penser...  de  vous?...  de  n'importe  qui?...  Oh!  vous  vous  trompez!  Je 
foçonne  les  planches  avec  un  rabot ,  jamais  les  hommes  avec  mes 
pensées;  j'en  ai  flni  avec  cette  folie!  Quand  je  vois  bourgeonner  un 
arbre,  je  me  dis  bien  :  il  fleurira;  et  quand  il  fleurit:  bientôt  il  portera 
4les  fruits.  Là,  je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper;  je  conserve  donc 
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cette  vieille  habitude.  Mais  des  hommes»  je  ne  pense  rien,  rien  du  tout, 
ni  bien  ni  mal;  ainsi,  jamais  ils  ne  trompent  ni  mes  craintes  ni  mes 
espérances,  et  je  suis  dispensé  de  rougir  ou  de  pâlir.  Je  ne  fais  que  des 
expériences  sur  eux^  et  je  prends  exemple  sur  mes  deux  yeux,  qui  ne 
pensent  pas  et  se  contentent  de  voir.  Pour  ce  qui  est  de  vous,  je 
croyais  mon  expérience  complète;  mais  je  vous  vois  ici,  et  j'avoue  ne 
vous  avoir  connu  qu'à  moitié. 

LÉONARD. 

Maître  Antoine,  vous  errez  in  tout  au  tout  :  l'arbre  dépend  du  vent 
et  du  temps;  l'homme  a  en  lui  sa  règle  et  sa  loi. 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Croyez-vous?...  Ah!  pauvres  vieux,  nous  sommes  bien  obligés  à  la 
mort,  qtt'^Ue  nous  laisse  si  longtemps  parmi  vous  autres  jeunes,  et 
nous  donne  l'occasion  de  nous  former.  Jadis,  on  croyait  bêtement  que 
le  père  était  là  pour  élever  son  fils  :  erreur,  c*est  le  fils  qui  doit  donner 
au  père  le  dernier  coup  de  rabot,  pour  que  le  pauvre  b<mhomnie  n'ait 
pas  à  rougir  devant  les  vers  dans  son  tombeau!  Dieu  merci,  j'ai  dans 
mon  fils  un  précepteur  consciencieux;  il  ne  gâte  pas  par  trop  d'indul- 
gence son  vieil  enfant,  et  sans  ménagement,  il  bat  en  brèche  toiiks  mes 
pr^ugés.  Ce  matin  encore,  il  m'a  fort  adroitement  donné  deux  leçons 
sans  ouvrir  la  bouche,  sans  même  se  montrqr,  et  précisément  en  ne  se 
montrant  pas.  Premièrement,  il  m'a  montré  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
tenir  sa  parole,  et  deuxièmement,  qu'il  est  Inutile  d'aller  à  l'église  se 
remémorer  les  conunandements  de  Dieu.  Hier  soir,  il  m'avait  promis  qu'il 
irait,  et  j'en  étais  .convaincu,  car  je  me  disais  :  Il  tiendra  à  remercier 
le  bon  Dieu  de  la  guérison  de  sa  mère.  Eh  bien  !  il  n'est  pas  venu,  et  je 
me  suis  trouvé  fort  à  l'aise  dans  mon  banc,  un  peu  étroit,  il  est  vrai, 
pour  deux  personnes.  Comment  trouverait-iria  chose,  si  je  mettais 
tout  de  suite  en  pratique  sa  nouvelle  doctrine  et  lui  faussais  parole 
à  mon  tour?  Je  lui  àî  promis  un  habit  neuf  pour  sa  fftte ,  j'aurais  là  une 
belle  occasion  d'éprouver  s'il  est  content  de  me  voir  si  attentif  à  ses 
leçons.  Mais  le  préjugé,  le  préjugé  1  Je  ne  le  ferai  pas  ! 

LÉONARD. 

Il  était  peut-être  souffrant? 

ATAtTIIE  ANTOINE. 

Possible...  et  si  je  m*adressais  à  ma  femme,  elle  me  dirait  certaine- 
ment qu'il  est  malade.  Sur  tout  au  monde,  elle  me  dit  la  vérité, 
excepté  sur  oe  garçon.  D'ailleurs,  malade  ou  pas  malade,  il  est  tout 
excusé;  car  voici  encore  où  la  jeunesse  nous- distance^  nous  autres 
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Tieuit  :  c'est  qu*dle  «ait  s'édifier  partout  »>ei  taire  ses  dévoUona  au  tir, 
à  la  prûnmnade,  voire  au  cabaret.  «  Notre  Père»  qui  es  aux  dent.  — * 
Bonjour  Pierre,  U  Terra*l*Qii  ce  soir  à  la  danse?  —  Que  ton  Dosa  soit 
sanctifié.  —  Ris  tant  que  tu  voudras ^  Catherine»  nous  y  viendrons  tout 
de  même.  —  Que  ta  volonté  soit  faite-  —  Le  diable  m'emporte,  je  ne 
suis  pas  encore  rasél  »  Et  ainsi  de  suite;  et  la  bénédiction,  on  se  la 
donne  à  soi-même,  car  on  est  homme  comme  le  prêtre,  et  la  puissance 
attachée  à  l'habit  noir  est  certainement  aussi  dans  l'habit  bleu.  Je  n'ai 
rien  contre;  et  si  vous  avez  envie  de  boire  sept  coups  entre  les  sept 
demandes  S  où  est  le  mal?  Je  ne  puis  prouver  à  personne  que  la  bière 
et  la  religion  ne  vont  pas  ensemble,  et  peut-être  flnira-t-oh  par  intf^o- 
duire  dans  la  liturgie  cette  nouvelle  manière  de  communier.  Moi ,  sans 
doute,  vieux  pécheur,  je  ne  suis  pas  assez  fort  pour  suivre  la  mode,  et 
ne  sais  pas  attraper  le  recueillement  au  milieu  de  la  rue  comme  j'at- 
trape un  hanneton;  le  gazouillement  des  moineaux  et  des  hirondelles 
ne  me  remplace  pas  Torguc,  et  pour  que  mon  cœur  s'élève,  il  faut  que 
j'aie  entendu  les  portes  de  fer  de  l'église  retomber  derrière  moi,  et  que 
je  me  figure  que  ce  sont  celles  du  monde ,  que  je  me  sente  resserré 
entre  les  murs  sombres,  sous  les  fenêtres  hautes,  étroites,  qui  ne  lais- 
sent pénétrer  le  jour  effronté  du  dehors  qu'assombri,  tamisé,  et  comme 
purifié  ;  il  faut  enfin  que  j'aperçoive  de  loin  le  charnier  avec  la  tête 
de  mort  clouée  au-dessus  de  l'entrée.  Mais  enfin,  mieux  est  mieux. 

LÉONARD. 

Vous  êtes  trop  rigoureux. 

MAITRR  ANTOINE. 

Sans  doute !...  Et  justement  aujourd'hui ,  il  faut  que  je  le  confesse  en 
honnête  homme,  ma  méthode  ne  m'a  pas  réussi  :  j'ai  perdu  le  recueil- 
leoieat.à  l'église,  car  la  place  vide  à  cdté  de  moi  me  troublait,  et  je  l'ai 
retrouvé  dehors,  sous  le  poirier  de  mon  jardin.  Cela  vous,  étonne? 
Voici  la  chose  :  je  rentrais  triste  et  la  tête  basse,  comme  le  paysan 
visité  par  la  grêle.  Voyez- vous,  les  enfants  sont  comme  des  champs, 
on  y  sème  le  bon  grain,  et  puis  on  y  voit  pousser  l'ivraie.  Je  m'arrêtai 
sous  mon  poirier  que  les  chenilles  ont  dépouillé  :  «  Oui ,  me  dîsais-jc , 
le  garçon  est  comme  ccluî-cî,  stérile  et  chauve.  »  Alors,  il  me  sembla 
tout  à  coup  que  j'avais  très-soif,  et  qu'il  me  fallait  aller  absolument  au 
cabaret.  Je  me  trompais  à  plaisir,  car  je  n'avais  aucune  envie  d'un 
verre  de  bière;  je  ne  voulais  que  rencontrer  le  gars  et  lui  dii^  son  fait, 
et  au  cabaret  j'étais  sûr  de  le  trouver.  J'allais  partir,  quand  le  bon 

*  De  l'Oni60i  doniilwle. 
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vieil  arbre  laissa  tomber  à  mes  pieds  mie  poire  juteuse,  comme  pomr 
me  dire  :  c  En  voilà  une  pour  ta  soif,  et  pour  te  punir  dirétiennement 
de  m*avoir  injurié  en  me  comparant  à  ton  flandrin  de  llls.  »  Je  réflé- 
chis, mordis  dans  la  poire  et  rentrai  chez  moi! 

LÉONARD. 

Savez-vous  que  le  pharmacien  est  sur  le  point  de  faire  faillite? 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 

LÉONARD. 

Cela  ne  vous  fait  rien,  du  tout  ? 

MAÎTRE  ANTOINE. 

C*est-à-dire  si,  car  je  suis  chrétien,  et  le  pauvre  homme  a  beaucoup 
d'enfants. 

LÉONARD. 

Et  encore  plus  de  créanciers.  D'ailleurs,  les  enfants  sont  aussi  une 
,  manière  de  créanciers, 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Heureux  celui  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  ! 

LÉONARD. 

Je  croyais  que  vous-même.... 

,    MAÎTRE  ANTOINE. 

Oh!  mon  affaire  est  arrangée  depuis  longtemps! 

LÉONARD. 

Vous  êtes  un  homme  avisé,  et  vous  avez  sans  doute  retiré  vos  fonds 
dès  que  vous  avez  vu  l'herboriste  dans  de  mauvais  draps. 

MAÎTRE  ANTOINE.' 

Oui,  je  n'ai  plus  la  crainte  de  les  perdre,  car  ils  sont  perdus  depuis 
longtemps^. 

LÉONARD. 

Yotis  plaisantez? 

MAÎTRE  ANTOINE, 

Je  dis  vrai  ! 

CLARA  passant  la  tète  à  tnvara  la  porte. 
Vous  appelez ,  père  ? 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Les  oreilles  te  tintent-elles  déjà?  Nous  tfavons  cependant  pas  encore 
parlé  de  toi. 

.  CLARA. 

Voici  le  journal. 

(Eue  t'éMgM.) 
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LÉONARD.  ^ 

Yons  êtes  |ihfl06ophe. 

VAItRE  ANTOINE. 

Gomment  rentendez-vons  ? 

LÉONARD.  . 

Tous  savez  prendrevotre  parti. 

.MaItRE  ANTOINE. 

Je  me  promène  bien  souvent  avec  une  pierre  au  cou,  mais  je  ne  me 
jette  pas  à  Feau;  au  contraire,  cela  me  maintient  le  dos  droit  et  roide. 

LÉONARD. 

Vous  imite  qui  peut! 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Il  devrail  danser  sous  son  fardeau,  celui  qui  a  la  chance  de  r»icon- 
trer  un  soutien  comme  vous.  Vous  voilà  tout  pâle  de  mon  malheur.... 
(Test  ce  que  j'appelle  prendre  part  à  un  événement. 

LÉONARD. 

Ne  me  méconnaissez  pas 

MAItRE  ANTOINE. 

Certes,  non.  (U  Ta  tunboariMr  sur  la  oomoMde.)  Que  ce  bois  n*est-il  trans* 
parent I  hein? 

,     LÉONARD. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

MAItRE  ANTOINE. 

Qu'il  fut  simple,  notre  père  Adam,  de  prendre  Eve  nue  et  pauvre  ! 
nous  deux,  vous  et  moi,  nous  ramions  chassée  du  paradis  à  coups  de 
fouet,  comme  une  vagabonde.  Qu'en  pensez-vous? 

LÉONARD.. 

Vous  êtes  monté  à  cause  de  votre  fils.  Moi,  je  venais  vous  demander 
la  main.... 

MAItRE  ANTOINE. 

Arrêtez!  peut-être  ne  dirais-je  pas  non. 

LÉONARD. 

Je  l'espère  bien....  Et  je  vais  vous  dire  toute  ma  pensée  :  Les  patriar- 
ches eux-mêmes  n'ont  pas  dédaigné  la  dot  de  leurs  épouses;  Jacob 
aima  Rachel,  et  travailla  sept  années  pour  l'obtenir;  mais  il  ne  s'en 
réjouit  pas  moins  des  gras  béliers  et  des  bonnes  brebis  qu'il  acquit  au 
service  du  beau-père.  Je  pense  que  cela  ne  lui  fait  pas  honte ,  et  le  sur- 
passer, ce  serait  l'humilier.  J'aurais  donc  vu  avec  plaisir  que  votre  fille 
m*apportàt  quelques  centaines  d'écus,  et  c'était  naturel,  car  elle-inème 
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s* en  fût  trouvée  mieux  chez  moi.  Lorsqu'une  fiUe  apporte  son  lit  dans 
sa  malle,  elle  n*a  pas  besoin  de  carder  de  la  laîxie  et  de  Aler  4e  lA  toile 
pour  le  confectionner.  Ce  n'est  pas  le  cas,  eh  bien!  n'importe....  Nous 
ferons  du  dîner  maigre  notre  repas  du.  dimanche,  et  du  repas  du 
dimanche  notre  régal  de  Noël ,  et  nous  irons  tout  de  même. 

MaItre  ANTOINE  lai  tendant  la  main. 
Vous  parlez  bien,  et  le  Seigneur  Dieu  approuve  vos  paroles!  Allons! 
j6  veux  oublier  que  pendant  quinze  joorv,  au  thé  du  soir,  ma  fiUe  a 
mis  inutilement  pour  vous  une  tasse  «ar  la  table,  et  puisque  tous  ailes 
devenir  mon  gendre,  vous  allez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  mille 
écus. 

fis  sont  donc  vraiment  partis?  Eh  bien»  je  senidiq^ensé  ds  jaèùa$er 
le  vieux  kmp  lorsipi'il  sf  ra  mon  bea»^re. 

MaItRE  ANTOINE. 

Mon  enfance  a  été  rude.  Pas  plus  que  vous  je  n*étais  un  porc-épic 
en  venant  au  monde,  mais  je  le  suis  devenu  peu  à  peu.  Vabord  les 
pointes  étaient  tournées  en  dedans,  et  tous  me  pinçaient  et  me  ser- 
raient la  peau,  et  éclataient  ds  rire  quand  je  tressailUia  parce  qu'elles 
m'entraient  dans  le  cœur  et  dans  les  boyaux.  La  chose  tae  déplat  «  je 
retournai  ma  peau,  les  aiguiltens  leur  piquèrent  les  doigts,  et  j'eus 
la  paix. 

>tasAaD»ivt 

Avec  Sslan  luMnème,  je  cr<Ni«. 

VAItRE  AHTOINIS. 

Mon  père,  parce  qu*Il  s*échînait  nuii  et  jour,  est  mort  h  trente  ans; 
ma  pauvre  mère  me  nourrit  en  filant^  tant  bien  que  mal;  je  grandis 
sans  rien  apprendre;  plus  tard,  grandissant  toujours.  J'eusse  bien  voulu 
me  déshabituer  de  manger,  puisque  je  ne  gagnais  rien;  mais  bahl 
quand  j'avais  fait  le  malade  à  midi  et  repoussé  mon  assiette,  le  soir 
l'estomac  était  le  plus  fort,  et  me  contraignit  d'être  bien  portant;  Mon 
plus  grand  tourment,  c'était  de  ne  rien  savoir  faire,  et  je  m'en  prenais 
à  md-mème,  comme  i^il  y  eût  eu  de  ma  faute*  oomme  si  je  nacrais  été 
munt  daus  le  sein  de  manière  que  de  dents  pour  manger,  et  si  j'y  amis 
laissé,  comme  à  plaisir,  toutes  les  qualités  utiles.  J'avais  honle  de  la 
lumière  que  me  dispensait  le  soleil.  Tout  de  suite  après  ma  confirma* 
tion,  l'hoBane  qu'ils  ènt enterré  hkr,  maître  Ge]>hard,  vînt  dau  nous. 
Il  fronçait  le  sourcil  et  disait  une  grimaee,  coomie  1  en^  avût  Tiiabî- 
tude  quand  il  mécfitait  qudqae  bonne  <«uvre;  il  s'avança  vers  ma  mèie 
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et  lui  dit  :  <  N*avez*>YOus  mis  am  monde  votre  gars  que  pour  qu'il 
vous  mange  le  nez  dans  la  figure?  »  Teus  honte,  e|t  je  me  hâtai  de 
remettre  dans  Tarmoire  le  pain  que  j*étais  au  moment  d'mtamer;  ma 
mère,  hleasée  du  mot  bien  intentionné,  fit  taire  son  rouet,  et  répondit 
Tlvement  que  son  fils  était  bon  et  en  valait  un  autre*  c  C'est  pe  que 
nous  verrons,  »  répliqua  le  maître;  <  si  le  coeur  lui  en  dit,  il  peut  tout 
de  suite^  comme  il  est  là,  venir  dans  mon  atelier;  il  ne  payera  pa^ 
d'apprentissage,  il  sera  nourri ,  ,et  on  lui  trouvera  aussi  des  habits;  et 
^%  veut  se  lever  tôt  et  se  coucher  tard,  il  pourra  gagper  par  ci  par  14 
un  bon  pour-boire  pour  sa  vieille  mère.  »  Alors  ma  mère  de  pleurer, 
moi  de  danser;  puis  quand  enfin  nous  pûmes  parler,  le  maître  se  bou- 
cha les  oreilles,  sortit  et  me  fit  signe.  Je  n'avais  pas  besoin  de  mettre 
mon  chapeau,  car  je  n'en  avais  pas,  et,  sans  dire  adieu  à  ma  mère,  je 
le  suivis;  et  quand  le  dimanche  suivant  |e  pus  aller  la  voir  pour  une 
petite  heure,  il  me  donna  une  moitié  de  jambon  pour  elle.  Que  ce 
brave  homme  soit  béni  dans  sa  tombe!  Il  me  semble  encore  l'entendre 
me  crier  de  son  ton  bourru  :  «  Tony,  cache-le  bien  sous  ta  jaquette, 
pour  que  ma  femme  ne  le  voie  pas.  » 

LÉOAA». 

Vous  savez  donc  pleurer?... 

MsAnE  ANTaiME  t'mDiMit  tosjmu 

Oui,  je  ne  devrais  jamais  songer  à  cela,  cai*  la  fontaine  de  mes  larmes 
a  beau  être  bouchée,  cela  y  fait  toujours  une  fissure.  Mais  bah!  ce  sera 
de  r^au  de  moins  à  me  tirer^  si  jamais  je  deviens  hydropique.  (Tiès- 
YiYemeiH.)  Qu'en  pensezrYo«9v  si  cet  homm§  auqi^  vous  devez,  tout,  voiis 
le  trouviez  ime  après-midi  de  dimanche,  allant  chez  lui  pour  fumer 
une  pipe  ensemble,  si  vous  le  trouviez  égaré,  hagard,  un  couteau  à 
la  main,  le  même  couteau  avec  lequel  il  vous  a  mille  fois  coupé  le 
pain  du  goûter,  le  cou  saignant,  et  se  hâtant  de  relever  sa  cravate 
jusqu'au  w&BÊmïL*. 

LÉONARD. 

C'est  ainsi  qu'il  ^  porté  sa  cravate  jusqu'au  dernier  jour.... 

'MAlraE  ANTOUEE« 

A  cause  de  la  cicatrice....  Et  si  vous  veniez  à  temps  pour  le  seeou* 
rir,  pour  le  sauver,  mais  pas  seulement  en  lui  arrachant  le  couteau  des 
inaîns  et  en  bandant  sa  plaie,  mais  en  donnant  ces  mauvais  mille  écus 
que  vous  auriez  épai^gnès,  et  sans  souffler  toot,  en  cachette;  autre- 
ment le  pauvre  malade  ne  les  eût  pas  acceptés  :  que  feriez-vous? 

LÉONAHi. 

liiH-e  cononM  je  suiâ,  sans  femme  ni  enfeats,  je  donneraii  Targent; 
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MAITRE  ANTOINE. 

Et  eussiez-vous  dix  femmes  comme  les  Tares,  et  autant  (Tenfants 
quMl  en  fut  promis  au  père  Abraham,  si  vous  hésitiez  un  seul  instant^ 
vous  seriez  un....  Bon,  vous  allez  devenir  mon  gendre.  Vous  savez 
maintenant  ce  qu'est  devenu  mon  aident;  j'ai  pu  vous  le  dire  aujour- 
d'hui, pafce  que  mon  vieux  maître  est  enterré;  il  y  a  un  mois,  je 
l'aurais  gardé  pour  moi  sur  mon  lit  de  mort.  J'ai  glissé  son  reçu  sous 
sa  tête  avant  qu'on  ne  clou&t  sa  bière,  et  si  je  savais  écrire,  j^aurais 
mis  dessus  mon  acquit;  ignorant  comme  je  suis,  je  n'ai  pu  que  dé- 
chirer le  papier  tout  du  long.  Il  doit  reposer  tranquillement  à  pré- 
sent, et  j'espère  en  faire  autant  lorsque  je  m'étendrai  à  ses  côtés. 

SCÈNE  VL 

LA  MÈRE,   LES  PRÉCÉDENTS. 
LA  MÈEE. 

Me  reconnais-tu? 

MaItre  ANTOINE  mootmil  sa  robe  du  doigt. 

Le  cadre,  oui  certes,  il  s'est  conservé,  celui-là;  le  tableau,  pas  tout 
à  fait  si  bien.  On  dirait  que  les  araignées  l'ont  couvert  de  leurs  toiles! 
Elles  en  ont  eu  le  temps  aussi! 

LA  MÈRE. 

N'est-il  pas  franc,  mon  mari?  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  eniàiré 
on  mérite,  car  la  franchise  est  la  vertu  de  fous  les  maris. 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Te  chagrines-tu  d'avoir  été  plus  pimpante  à  vingt  ans  que  tu  ne  Tes 
à  cinquante? 

LA  MtoE.' 

Non  certes;  il  serait  honteux  pour  moi  et  pour  toi  qu'il  en  fût 
autrement. 

MAItRE  ANTOINE. 

Eh  bien!  donne -moi  un  baiser,  je  suis  rasé,  et  mieux  que  de  cou- 
tume. 

LA  MÈRE. 

Volontiers,  quand  ce  ne  serait  que  pour  voir  si  tu  sais  encore  em- 
brasser. Il  y  a  si  longtemps  que  pareille  idée  ne  t'est  venue! 

MAItRB  ANTOINE. 

Bonne  femme!  bonne  père!  je  ne  demande  pas  que  ce  soit  loi  qui 
me  fermes  les  yeux,  c'est  trop  dur;  c'est  moi  qui  fermerai  les  ti^s^ 
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qui  le  smdrai'ce  dernier  service  d*ainottr;  mai^  il  faut  me  laisser  un 
peu  de  temps,  enleiids-tu,.afm  que  je  mé  prépare  et  me  ti^empe,  et  ne 
sois  pas  gauche.  C'était  eocore  beaucoup  trop  t6t. 

LA  MÈRlB. 

Dieu  soit  loué!  nous  ayons  encore  quelque  temps  à  passer  ensemble! 

MAtTRB  ANTOINE. 

Je  Tespëre  aussi.  Voilà  que  tu  as  les  joues  toutes  roses. 

LA  MÈHE, 

Un  drôle  d'homme ,  notre  nouveau  fossoyeur.  Ce  matin*  coinmerje 
traversais  le  cimetière,  il  creusait  une  tombe»  et  je  lui  demandai  pour 
qui.  c  Pour  qui  Dieu  voudra,  t  me  répondit-il,  c  peut-être  pour  moi 
qui  vous  parle.  Car  je  ferai  peut-être  comme  mon  grand-père,  qui, 
ayant  creusé  une  fosse  à  Tavance,  y  tomba  et  s*y  cassa  le  cou,  en  reve- 
nant la  nuit  du  cabaret.  » 

LÉONARD  qui,  depuis  le  commenoeroeot  de  la  soène,  a  parcooni  le  joarnal. 
Cet  homme  n'est  pas  d'ici,  il  peut  nous  conter  tout  ce  que  bon. lui 
semble. 

LA  MÈRE. 

Je  lui  demandai  pourquoi  il  n'attendait  pas  qu'on  lui  commandât  les 
tombes,  il  me  répondit  :  <  Je  suis  de  jioces  aujourd'hui,  et  assez 
bon  prophète  pour  savoir  que  ma  tête  s'en  ressentira  demain.  Or,  je 
suis  sûr  que  quelqu'un  me  jouera  le  tour  de  mourir  cette  nuit  ;  je 
serais  alors  forcé  de  me  lever  demain  de  bon  matin,  et  ne  pourrais 
faire  mon  somme. 

MAItRS  ANTOINE. 

c  Eh  !  farceur,  t  lui  aunds^je  dit,  c  et  si  ta  fosse  n'a  pas  la  mesure 
du  mort?  » 

LA  MÈRE. 

C'est  bien  ce  que  je  dis;  mais  le  drôle  vous  secoue  les  reparties  de 
sa  manche  comme  le  diable  les  puces  :  f  J'ai  pris,  a-t-il  répliqué, 
mesure  sur  Veit  le  tisserand,  qui  dépasse  d'une  tête  tous  les  autres, 
comme  le  roi  SaûL  Vienne  maintenant  qui  voudra,  il  ne  trouvera  pa» 
sa  maison  trop  petite;  et  si  elle  est  trop  grande,  cela  ne  fait  de  tort 
qu'à  moi,  car  je  suis  honnête,  et  ne  me  fais  jamais  payer  plus  que  la 
longueur  du  cercueil.  »  Je  jetai  mes  fleurs  dans  la  fosse,  et  dis  :  c  La 
voilà  occupée.  » 

MaItRE  ANTOINE. 

Je  pense  que  le  drôle  voulait  plaisanter,  et  c'était  déjà  bien  coupable: 
creuser  des  tombes  à  l'avance,  c'est  tendre  présomptueusement  le  pié^e 
II.  ts 
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de.  1»  mwt  ;  il  fiiudrait  diasser  do  service  le  coquin  qui.le  fenit  (A  Léo* 
mtiqi^  Mt)  Quoi  de.  noureau?  Un  philanthrope  à  hi  cecherdie  d'une 
yeuve  infortunée  qui  .a  besoin  >de  qndquea  centaines  .d'écns,  ou  hien  b 
pauvre  veuve  à  la  recherche  du  philanthrope  qui  veut  bien  les  donner? 

La  police  dénonce  un  vol  de  bijoux*  Ëtonnant!  On  voit  par  là  que, 
malgré  la  misère  des  temps,  nous  avons  encore  des  gens  qui  possèdent 
des  bijoux. 

MAItRB  ANTOINE. 

Un  vol  de  bijoux?  Et  chez  qui  ? 

LÉONARD. 

'  Chez  le  négociant  Wolfram. 

MAItRE  ANTOINE. 

Chez...'  Impossible!  C'est  là  que  mon  Charles  a  poli  un  secrétaire  il 
7  a  quelques  jours. 

LÉONARD. 

Et  if  est  justement  du  secrétaire  que  ces  bijoux  ont  dispara. 

LA  MÈRE  à  maître  Antoine. 
Que  Dieu  te  pardonne  ta  parole! 

MAITRE  ANTOINE. 

Tu  as  raison,  c'était  une  pensée  indigne. 

LA  MÈRE. 

Pour  ton  fils,  il  faut  que  je  te  le  dise,  tu  n'es  père  qu'à  moitié. 

maItrb  antdinb. 
Ma  femme^  ne  parlons  pas  de  cela  aujourd'hui. 

la  mère. 
Il  est  autrement  que  toi,  mais  fayt-il  donc  tout  de  suite  qu'il  soit 
mauvais  pour  cela? 

MaItRE  ANTOINE. 

Où  reste-t-il  donc  maintenant?  Midi  a  sonné  depuis  longtemps,  et 
je  gage  que  le  dtner  brûle  en  ce  moment,  parce  qiie  Clara  a  la  con- 
signe secrète  de'  ne  pas  mettre  le  couvert  avant  le  retour  de  son  frère. 

LA  MÈRE. 

Où  serait-il?  Tout  *au  plus  au  jeu  de  quilles.  Et  il  lui  taut  toujours 
aller  au  plus  éloigné,  afin  que -ta  ne  le  découvres  pas;  alors  le  retour 
prend  du  temps.  Je  ne  comprends  pas  non  plus  ce  que  tu  as  contre 
ce  jeu  inoflensif* 
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MAtTBR  ANTOINE. 

QoniR  ee  jenf  lîiB  du  tout  II  faut  que  les  beaux  laessieur»  aient 
leur  passe-temps.  Si  le  roi  de  carreau  n^existail  pas,  les  Trais  rois  s'en- 
nuieraient parfois;  et  qui  sait,  sans  les  boules  de  bois,  si  les  princes 
et  les  barons  ne  s'amuseraient  pas  à  jouer  aux  quilles  avec  nos  tètes? 
Mais  un  artisan  ne  peut  faire  pis  que  de  jouer  son  salaire  si  chèrement 
gagné.  Ce  que  l'homme  acquiert  à  la  sueur  de  son  front,  il  doit  le 
respecter,  le  tenir  pour  cher  et  sacré,  sous  peine  de  se  méconnaittre, 
de  se  rabaisser  et  de  mépriser  sa  yie  et  son  talent.  Comme  tous  mes 
nerfs  se  crispent  à  la  pensée  de  gaspiller  un  écu! 

(On  sonne.) 
LA  MÈRE. 

LcToUà! 

SCÈHS  VIL 

Les  PaÉCÉDENTS.  Entrent  Tcxempt  de  polcie  ADAM  et  un  second  exempt. 
ADAM  à  maître  Antoine. 

Allons,  pâyet  irotre  gageure,  car  tous  Tarez  perdue.  Des  gens  en 
hakii  fouge  et  à  revers  bleus,*disiez-yous,  ne  devaient  jamais  fran- 
diir  TeCre  seuil;  di  bien,  en  voilà  deux;  de  ces  gensl  (Au second exemft) 
Pourquoi  ne  gardez-vous  pas  votre  chapeau  comme  moi?  Fait-on  des 
façons  avec  ses  égaux  ! 

MAItRE  ANTOINE. 

Moi ,  ton  égal ,  coquin  ? 

ADAM. 

Vous  avez  raison,  nous  ne  sommes  pas  vos  égaux,  les  filous  et  les 
voleurs  ne  sont  pas  nos  pareils.  (Désignant  la  commode.)  Qu*on  ouvre,  et 
trois  pas  en  arrière,  pour  que  vous  n'escamotiez  rien. 

HAItRS  ANTOINE. 

Gomment?  Quoi? 

CLARA  entrant  pour  mettre  le  conrert. 
Puis-je.... 

(Elle  s^anréte  interdite.) 
ADAM  k  maître  Antoine. 
Savez-vous  lire  l'écriture? 

MAItRE  ANTOINE. 

Comment  saurais^je  ce  que  mon  maître  d'école  lui-même  ne  savait 
pas? 

». 
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AHAIf. 

Écoutez  donc,  votre  fils  a  volé  des  bijoux;  nous  temms  te  volfior,  et 
nous  venons  faire  une  perquisition. 

LA  MËKE. 

Jésus! 

<Elle  tombe  et  meurt.) 

CURA. 

Mère  !  mère  1  Quels  yeux  elle  fait  ! 

LÉONAIKD. 

Je  cours  chercher  un  médecin. 

f 

MAtTRE  ANTOINE. 

Inutile!  c*est  la  figure  de  la  mort;  je  l'ai  vue  cent  fois.  Bonne  nuit, 
Thérèse;  tu  es  morte  de  l'avoir  entendu!  On  inscrira  cela  sur  ta  tombe  ! 

LÉONARD. 

Peut -être  y  aurait -il  encore....  (a  part  en  s'éloignant.)  Terrible,  mais 

heureux  pour  moi. 

(11  sort.) 

maItre  ANTOINE  jetant  aux  eiempta  iu  tra«Meaa  ëe  defe., 
Tenez,  ouvrez  toutes  les  armoires,  tous  les  ceffires!  Un  marteau t  La 
clef  de  la  commode  est  perdue!  Ha!  nous  des  filous  et  des  voleurs! 
(Retournant  ses  poches.)  Je  n'y  trouve  rien  ! 

DEUXIÈME  EXEMPT. 

Galmez-vous,  maître  Antoine!  chacun  sait  que  vous  êtes  le  plus  hon- 
nête homme  de  la  ville. 

MAItRE  ANTOINE. 

Vraiment,  vraiment?  (Riant.)  Eh  oui,  j'ai  accaparé,  j'ai  consommé 
toute  l'honnêteté  de  la  famille.  Le  pauvre  garçon!  il  ne  lui  est  rien 
resté.  (Désignant  la  mèi-e.)  Celle-ci  avait  aussi  beaucoup  trop  de  mosurs! 
Qui  sait  si  la  fille....  Qu'en  penses4u,  mon  enfant  innocent? 

CLARA. 

Père! 

DEUXIÈME  EXEMPT  à  Adam. 

N'avez-vous  pas  pitié? 

ADAM. 

De  la  pitié?  Est-ce  que  je  fouille  les  poches  du  vieux?  est-ce  que  je 
le  force  de  retirer  ses  bas  et  de  retourner  ses  bottes?  Je  voulais  com- 
mencer par  là,  car  je  le  hafs  autant  que  je  puis  hèlr,  depuis  le  jour  où, 
au  cabaret,  son  verre....  Vous  connaisse?  l'histoire,  et  vous  devriez 
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Yous  sealir  Messe  aussi»  si  yous  aviez  un  peu  d'honneur  dans  le 
Tmtre.  (  a  Clara.)  Où  est  la  chambre  de  yotre  frère  ? 

CLARA. 

Dans  le  fond.  (Les  deax  exempte  sortent.)  Mon  père,  il  est  innocent;  il  doit 
être  innocent  ;  n*est-il  pas  ton  flls ,  n'esl-îl  pas  mon  frère  ? 

MAItRE  ANTOINE. 

Innocent!  et  il  a  tnë  sa  mère  ! 

(Urit) 

UNE  SERVANTE  entrant  et  remettant  une  lettre  à  Clara. 
De  la  part  de  M.  le  caissier  Léonard. 

maItre  athtoine. 
Tu.n*a8  pifs  besoin  de  la  lirç,  va.  Il  t'abandonne.  (Frappant  dans  aes 
BMiaa.)  Bravo,  chenapan! 

CLARA  après  avoir  lii« 
Oui,  oui,  ô  mon  Dieu! 

MAItRE  ANTOINE. 

Lftche-le. 

CLARA. 

Mon  père ,  mon  père  !  je  ne  le  puis  pas  ! 

MAItRE  ANTOINE. 

Tu  ne  le  peux  pas?  tu  ne  le  peux  pas?  Qu'est  cela?  Es-tu.... 

(Les  deux  exempte  rentrent.) 
ADAM  avec  méchanceté. 
Cherchez,  et  vous  ti^ouverez. 

LE  DEUXIÈME  EXEMPT  à  Adam. 

Ou'est-ce  qui  vous  prend?  Nous  n'avons  rien  trouvé. 

ADAM. 

Taisez-vous. 

(Us  sortent.) 

MAItRE  ANTOINE. 

n  est  innocent,  et  toi...  toi.... 

CLARA. 

Përe^  vous  êtes  terrible.... 

MaItre  ANTOINE  la  prenant  par  la  main  et  loi  parlant  très-doucement. 

Chère  fille,  Charles  a  été  un  maladroit,  il  n'a  tué  que  sa  mère!  Qu'est 
cela?  le  père  vit  encore!  Assiste  ton  frère.  Tu  ne  peux  pas  exiger  qu'il 
fasse  toute  la  besogne.  A  toi  de  me  donner  mon  reste.  Le  vieux    ^ 
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tronc  parait  solide  et  noueax,  n'est-^se  pas?  Mais  il  branle  dijà,  et  tn 
n'auras  pas  trop  de  peine  à  Tabattre.  Tu  n*as  même  pas  besoin  de  la 
cognée  ;  tu  as  un  joli  minois,  je  ne  t*ai  jamais  louée ,  mais  aujourd'hui , 
il  faut  que  je  te  le  dise  pour  te  donner  co\u:age  et  confiance  :  tes  yeu^ , 
ton  nez  et  ta  bouche  plairont  certainement;  deviens...  tu  me  com-^ 
prends,  ou  bien,  dis-moi,  il  me  semble  que  tu  Tes  déjà!... 

CLARA  se  précipitant  à  moitié  folle  aux  pieds  de  la  morte  e«  éleraAt  les  joains. 
Mère!  mère!' 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Prends  la  main  de  la  morte,  et  jure-moi  que  tu  es  ce  que  tu  dois 
être. 

CLARA. 

Je....YOU«..-  jure...  de...  ne...  jamaif...  vous...  faire.;.  honte.««. 

MAItRE  ANTOINE. 

Bien,  (n  met  son  chapeau.)  Il  fait  beau.  Allons  dans  les  rues,  qu*on  nous 
voie,  et  que  nous  passions  par  les  baguettes. 


(Les  deux  derniers  actes  à  la  prochaine  livraison.) 
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Je  séjounud  ^|uelque  teup»  à  Arles,  retenu  pup  la  beaulé  de  seB 
monuments,  particulièrement  de  ceux  qui  ajiparlieBiifnt  à  rarchi-» 
tecture  romane. 

NuUe  pàii  peut'-ètre  eomme  dans  le  nâdi  de  la  Fnnce  on  ne 
peut  lire  à  livre  ouvert  Fhisitoîre .  de  cet  art  de  tranflilîoa.  C'est  là 
qu'on  voit  distinctement  la  grâce  faeUèof^  eofiuiter  la  colossale  force 
romaine ,  puî$  l'orgueil  romain  et  la  cimscience  de  la  domination  céder 
le  pas  à  rhnmîlite  chrétienne.  Que  Ton  rapproche  par  la  pensée 
le  temple  grec  de  Nîmes,  l'arc  de  triomphe  de  Sainl-Remî  ou  eetai 
d'Orange,  l'église  Saint-Giiifis  ou  le  clottre  Sainl-Tropliime  d'Arles,  et 
l'on  saisit  à  première  vue  une  reseenodilanee  de  fimiille  modifiée  selon 
le  rang,  le  caraelère,  le  siècle  et  la  reUgion. 

C'est  ainsi  que  le  atfle  des  monuments  romims  du  Midi  plalt,  et 
même  devient  ahcar  k  ceux  qui  le  connaififient  intimemeni,  malgré  le 
caraelère  ascétique  de  sa  CQnception  et  Félat  emfaryennairB  de  «on 
oraemaBtatkMa. 

On  aime  en  lui  tour  à  tour  les  aHurea  et  les  tratts  latins  de  sa  mène 
<m  le  type  grec  de  son  aïeule,  et  l'on  se  dit  avec  le  j^aiair  qui  aocom* 
pagne  toujours  la  découverte  d'une  teigme  :  Le  pays  où  un  Sidonie 
Apollinaire  écrivit  en  chrétien  la  ckassique  langue  latine,  où  de  la  race 
des  sénateurs  et  des  patriciens  naquirent  des  pères  de  l'église,  des 
Sidoine,  des  Grégoire  de  Toors  et  d'autres,  dans  ce  pays  le  style  roman 
devait  nécessairement  parvenir  à  sa  plus  grande  perfection.  On  ponr« 

'  ^'oir  la  liTraUoa  de  janTiec 
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rait  même  d'après  quelques  particularités,  telles  que  la  forme  des  arcs 
de  Saint-Trophime  qui  commencent  à  s'allonger  timidement  vers 
l'ogive,  prédire  comment  l'humilité  chrétienne  des  premiers  siècles 
deviendra  le  mysticisme  du  moyen  Age,  s'élevant  de  plus  en  plus  vers 
le  ciel  et  l'infini.  Mais  toutes  ces  considérations  nous  auraient  bientôt 
ramenés  vers  le  Nord,  et  nous  sommes  obligés  de  séjourner  encore  un 
peu  dans  ce  beau  Midi. 

Javais  étudié  la  merveille  de  Saint-Trophime  à  Arles,  les  ruines  de 
l'église  Sainte-Marthe  à  Tarascon,  le  portail  incomparable  de  Saint- 
Gilles,  et  les  restes  romans  de  la  ville  éfâscopale  et  de  l'tle  de  Mague- 
lonne.en  Languedoc.  Il  ne  me  restait  plus  à  visiter  que  le  couvent  des 
bénédictins  de  Saint-Guillaume  du  Désert,  fondé  par  Guillaume  Gourt- 
nez,  l'un  des  paladins  de  Charlemagne,  et  situé  sur  la  rive  occidentale 
de  l'Hérault. 

En  mai  1851,  par  un  beau  jour  de  soleil,  partant  du  célèbre  pont 
de  l'Hérault,  qui  repose  sur  des  piles  romaines,  je  remontais  la  yallée 
rocheuse  «creusée  par  le  torrent. 

A  gauche  et  à  droite,  des  murs  de  rochers  abrupts  serrent  Pétroit 
chemin  suspendu  au-dessos  de  l'^lme  où  le  torrent  écume  et  gémit. 
Un  désert  sinistre  s'étend  jusque  auprès  du  village.  Là  se  trouve  un 
pont  tout  primitif,  contraste  parfait  du  pont  romain,  artisteioent 
construit  à  l'entrée  de  la  vallée;  c'est  une  simple  corde, -fixée  au 
rocher,  flottant  au-dessus  du  vide  et  portant  une  sorte  de  bae  aérien 
qui  fait  passer  le  voyageur  d'une  rive  à  l'autre.  Comme  j'arrivais  à  ce 
pont  des  plus  élémentaires,  un  spectacle  attrayant  s'offrit  h  ma  vae. 

De  la  montagne  opposée  une  jeune  fille  descendait,  firatehe  et  légère, 
sautant  d'un  roc  à  l'autre;  son  vêtement  coquettement  relevé  par- 
devant,  une  casaque  de  velours  noir  fantasquement  jetée  sur  les 
épaules,  et  un  chapeau  de  paille  à  larges  bords  attaché  de  côté  sur  un 
de  ses  bandeaux.  Elle  tenait  à  la  main  une  petite  harpe  qu'elle  soule- 
vait en  l'air  à  chaque  bond  trop  hardi,  la  préservant  ainsi  des  chocs 
en  même  temps  qu'elle  s'en  servait  pour  se  maintenir  en  équilibre. 
Elle  arriva  sans  encombre  au  pont.  Alors  elle  resserra  autour  d'elle  sa 
petite  jupe,  s'assit  sur  la  planchette  attachée  à  la  corde  principale,  au 
moyen  d'une  petite  corde  passant  sur  une  poulie,  mit  son  instrument 
au  bras  gauche,  s'élança  en  poussant  un  cri  de  joie  qui  retentit  dans 
la  montagne,  et  parcourut  avec  la  rapidité  de  l'éclair  l'espace  qui 
dominait  le  goufine  où  mille  morts  la  menaçaient.  Elle  semblait  un 
esprit  aérien  dans  cette  course  rapide,  et,  sans  crainte  pour  sa  vie,  je 
restais  là  sur  la  rive  ravi  de  ce  beau  spectacle. 
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«  Bravo,  mademoiselle,  birà  sauté!  lui  criai*je,  au  moment  où  d'un 
bond  hardi  eUe  touchait  terre  auprès  de  moi. 

—  Ma  foi,  s'écria-t-éOe,  nous  y  sommes  bien  habitués  dans  ce 
pay»-ci. 

*-•  Étes^vous  de  ce  pays?  lui  demandai-je  en  cheminant  avec  elle 
yers  le  village.  Je  ne  l'aurais  pas  cru,  d'après  votre  instrument  de 
musique  qui  est  étranger  ici  :  c'est  le  premier  que  je  voie  en  cette 
contrée! 

—  Vous  avez  raison,  répondit-elle;  je  suis  seijde  par  tout  le  pays 
à  jouer  de  la  harpe,  et  mici  pourquoi  :  c'est  que  je  l'ai  appris  de  quel- 
qu'un qui  n'est  point  du  pays.  Aussi  personne  ne  m'imite,  continuâ- 
t-elle d'un  air  orgueiUeux  qui  lui  allait  à  merveille.  Vous  deve2  être 
étranger  dans  le  Midi?  demandait-elle,  tandis  qu'elle  me  toisait  de  la 
tète  aux  pieds  avec  son  œil  noir. 

—  Oui  certes,  répondi&*je,  et  je  viens  d'un  pays  où  tout  le  monde 
joue  de  la  harpe. 

—  Bah  !  reprit-elle,  et  s'arrètant,  elle  me  regarda  encore  plus  attenti- 
vement; ce  serait  ciuieux  si  vous  étiez  Allemand? 

—  Curieux  ou  non,  le  fidt  est  que  je  suis  Allemand. 

—  Inouï!  parfait!  s'écria-t-elle  ravie;  venez,  venez  vite,  je  vous  en 
prie,  »  et  en  pariant  elle  saisit  vivement  mon  bras,  faisant  mine  de 
m'entrainer  dans  le  village.  Puis  elle  s'arrêta  soudain  pour  m'adresser 
cette  autre  question  : 

c  De  quel  pays  de  l'Allemagne  étes-vous?  car  je  sais  qu'il  y  a  beau- 
coup de  pays  en  Allemagne. 

—  C'est  vraiment  étonnant,  dis-je  à  mon  tour  en  souriant,  oui 
certes,  c'est  étonnant  que  vous  connaissiez  si  bien  mon  pays.  Je  suis 
du  pays  qu'on  nomme  Bohème.  »  • 

La  joie  de  la  petite  n'eut  plus  de  bornes  :  elle  bondissait  en  l'air, 
frappait  des  mains,  poussait  des  cris  de  gaieté;  elle  était  prête  à  m'em- 
farasser*  Je  restai  stupéfiiit,  me  demandant  pourquoi  la  vue  d'un 
Bohème  réjouissait  une  fille  du  Languedoc,  comme  aurait  pu  le  faire 
un  phénix  ou  un  oiseau  de  paradis,  c  Ah!  que  le  bonhomme  va  être 
content  !  s'écria-t-elle  enfin.  Ses  yeux  aveugles  vont  pleurer  de  bonheur. 
Le  bon  vieux.  Pteayre!  quel  dommage  qu'il  ne  puisse  pas  vous  voir!  » 
.  Gomme  je  paraissais  encore  surpris  et  hésitant,  elle  me  donna  queU 
ques  explications,  c  C'est  qu'il  est  votre  compatriote,  mon  vieux  grand'* 
père,  il  est  de  Bohème  aussi.  Hais  depuis  quarante  ans  il  est  hors  de  sa 
patrie,  il  n'a  pas  embrassé  un  seul  compatriote,  et  il  soupire  si  triste- 
ment après  son  pays!  Mon  bon  monsieur,  dit-elle  les  mains  jointes  en 


Digitized  by 


Google 


3»:  .  >    REVUE  GERliAiriQCE;  ^ 

supidiast,  venez^  avec  moi,  venez  causer  avec  lai,  cela  ré}Oiiira  son 
vieux  cœur  et  le  rendra  heureux;  vous  aurez  fait  une  bonne  oeuvre!  > 
Lorsque  je  la  vi^  ai  êharmante,  avec  son  pâle  et  brun  visage  méri- 
dional, rougissant,  ses  yeux  sombres  pleins  de  feu,  son  air  suppliant, 
je  lui  dts.:  c  Gbère  enfant, laitons  où  vous  tondrez;  je  serai  charmé  de 
vo^r  un  compatriote! 

—  Venez  donc,  hon  mossiou!  »  et  avec  impatience  die  me  faisait: 
avancer.  Je  compris  alors  d*où  elle  tenait  son  talent  de  joueuse  de 
harpe,  tout  h  fait  hors' d'usage  dans  le  pays  qu'elle  habitait,  et  com- 
ment un  instrument  exotique  dans  le  nndi  de  k  France  ëtak  tombé: 
en  ses  mains.  Je  me  dis  que  son  grand*père  était  probablement  un  de* 
ces  musiciens  auibulants  de  la  Bohème,  qui  errent  par  tous  les  pays  de 
la  terre,  et  souvent  se  fixent  définitivement  dans  les  contrées  les  pins 
éloignées. 

«  Votre  grand-père  estril  musicien  f  demandai-je. 

—  S*il  est  musicien  !  mais  il  joue  de  tous  les  instruments  du  monde  !  > 
répondit  la  jeune  fille. 

lia  réponse  me  parut  quelque  peu  exagérée,  et  sur^le*champ  me 
rappela  le  proverbe  qui  dit  qu'il. ne  fiEUit  pas  demander  à  un  Bohème 
s*il  joue  d'un  instrument  de  musique,  mais  de  combien  d'iAstruments 
il  joue.  €  Voyez-  vous,  continua  la  petite,  il  m*a  montré  à  jouer  de  la 
hâo^pe,  et  il  ne  se  fait  pas  une  noce  à  dix  lieocs  à  la  ronde,  où  je  ne 
sois  appelée  à  jouer.  La  Tuna  et  sa  harpe  sont  deshAtes  bien  accueillis' 
partout,  et.  je  dois  cela  au  bon  vieux.  Lui-même  ne  joue  plus  que 
très-rarement  ;  ses  mains  sont  trop  faibles  pour  la  halrpe  et  la  guitare; 
pour  la  clarinette,  et  la  flûte,  to  respiration  est  trop  courte,  mais  il 
connaît  encore  bien  son  art,  et  lorsqu'il  me  domiatt  ses  leçons,  quand 
j'étais  toute  petite,  il  était  plus  jeune^  Et  quelles  chansons  il  sait  !  mon- 
sieur, on  pourrait  fiûre  un  gros  livre  tout  plein  de  ses  diansons.  Je  ne 
comprends  pas  les  paroles,  mais  je  chante  et  je  joue  les  airs ,  cela  platt 
on  ne  peut  plus  à  tout  le  monde,  et  j'en  tire  des  lonanges  et  de  l'argent 
De  ce  pas,  j'arrive  d'une  noce  où  j'ai  joué  hier  toute  la  soirée,  et  l'on 
pleurait  de  m'entendre.  J'ai  promis  à  mon  grand-père  que  je  lui  rap- 
porterais quelque  chose  de  beau,  et  justement  voilà  que  je  lui  amène 
un.  compatriote  !  Oh  !  il  ne  pourra  s'empêcher  de  pleurer,  le  pauvre 
homme!  Quelquefois,  continua*-t-elle  lentement  et^vec  tristesse,  quel- 
quefois il  &ouffi*e  beaucoup  du  mal  du  pays,  et  quand  je  le  vois  souffrir, 
j'en  souffre  moi-même  ;  il  est  si  bon,  toujours  !  » 

Tout  en  parlant,  elle  avait  précipité  sa  marche,  et,  prenant  les  de- 
vants, elle  me  faisait  entrer  rapidement  dans  le  bouri^ 
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Saint-Guilhem  le  Désert  oa  du  Désert  remplit  retraite  entrée  d'uwi 
vallée  entourée  de  rochers  gigantesques,  et  rappelle  par  son  i^pect  l6i 
vallon.de  la  légende  orientale,  où  Thomme  abandonné  ne  recevait  ût: 
nourriture  que  par  un  oiseau  febuleu^,  appelé  Roc  ou  Slmui^.        .    > 

Le  bourg  lui-  même,  avec  la  vieille  église,  le  vieux  dottre  et  la  ruinei 
du  cbâteau  de  don  Juan,  de  couleur  jaune  d*or,  présente  dès  rentrée 
un  aspect  attrayant  et  pittoresque.  La  place  quadrangulaire»  composée 
de  monuments  pour  la  plupart  du  même  âge  et  du  jnème  style  qua. 
Téglisc ,  avec  la  fontaine  qui  en  forme  le  centre  et  jaillit  fratcbe  .et 
abondante ,  a  des  beautés  romantiques  qui  pournôent  se  mesurer  avec 
beaucoup  de  places  fameuses  dans  les  plus  grandes  villes.  Le  silence  ^et' 
le  calme  qui  récent  en  ce  lieu,  le  clapotement  de  la  citerne,  les  tétea 
monstitieuses  des  rochers  qui  plongent  au-dessus  des  toits,  donnent 
an  bourg  un  charme  tout  particulier.     . 

U  me  fut  impossible  de  jouir  longtemps  de  cette  vue,  car  Tuna  se 
hâtait,  causant  et  courant  vers  une  maison  blottie  entre  l'église  et  te 
roc,  dans  le  coin  le  plus  caché  de  Saiut-Guilhem.  Vraisemblablemeot 
cette  maison  faisait  autrefois  partie  du  clottre,  car  elle  a  tout  l'air  d'en 
être  le  prc^ongement.  Tuna  poossa  une  porte  qui  n'était  ppint  verrouil- 
lée, bien  que  la  grande  salle  i^r  laquelle  elle  donnait  entrée  fût  vide. 

c  Mon  grand-père  n'est  pas  à  la  maison,  »  dit -elle  en  déposant  sa 
barpe  dans  un  coin,  puis  elle  m'ôta  mon  petit  paquet,  le  mit  sur  une 
armoire  et  courut  de  nouveau  vers  la  porte,  c  Je  saurai  bien  vite  où  il 
est  caché,  »  ajouta-t-elle  en  faisant  sortir  de  sa  poitrine  une  note  vi« 
brante ,  non  sans  analogie  avec  l'appel  des  Tyroliens ,  et  qui  alla  retentir 
de  montagne  en  montagne,  répercutée  et  brisée  par  Técho. 

L'écho  expirait  à  peine,  lorsque  des  sons  prolongés  de  flûte  Tenus 
des  hautes  régions  se  firent  entendre.^ 

«  Ali  I  mon  grand-père  garde  les  moutims  du  côté  du  ch&teau  de  don 
Juan,  dit-elle  ;  venez  !  »  J'avoue  que,  par  là  lourde  chaleur  de  midi» 
j'aurais  de  beaucoup  préféré  me  reposer  dans  cette  salle  fraîche;  niai« 
il  lui  importait  tellement  de  hâter  mon  entrevue  avec  le  vieillard,  que 
je  la  suivis  sans  me  le  faire  dire  deux  fois.  Elle  me  conduisit  par  une 
ruelle  obscure ,  entre  les  maisons  et  la  paroi  du  rocher  vers  un  sentier 
abrupt  de  la  montagne.  Bientôt  nous  cheminâmes  en  plein  soleil ,  au 
milieu  d'un  labyrinthe  de  rochers  dressés  comme  des  tours,  et  qui 
brûlaient  les  doigts  dès  qu'on  les  toudiait. 

«  Comment  votre  grand-père  peut-il  garder  les  troupeaux,  Tuna, 
demandai-je,  puisque,  si  j'ai  bien  compris,  il  est  aveugle? 

~  Gela  ne  fait  rien,  dit  Tuna  toujours  marchant;  ses  moulons  le 
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CDimaissent,  lui  et  sa  flûte.  Il  les  appelle  et  les  mène  où  il  rèat,  siir  la 
montagne  ou  à  la  maison.  Il  a  4iussi  un  bon  chien ,  et  il  connaît  si  bien 
tous  les  chiemins  de  la  montagne  que  jamais  il  ne  se  perd.  Il  ne  les 
connaît  que  depuis  qu'il  est  aveugle  ;  du  reste,  un  autre  homme  soigne 
les  l>êtes  le  soir  et  la  bergerie  ;  c'est  pour  cela  que  M.  Grenier,  le  pro- 
priétaire, conserve  à  mon  grand-père  sa  place.  » 

Nous  montions  toujours.  Âii  bout  de  dix  minutes  environ,  non» 
avions  atteint  les  ruines  du  château. 

c  Où  es-tu,  grsuid-père?  demanda  Tuna. 

—  Ici,  mon  enfant,  ici,  flllette,  »  répondit  une  voix  de  vieilIanL 
Tuna  me  flt  signe  de  marcher  légèrement,  tourna  autour  des  ruines 
vers  une  ombre  que  projetait  une  sorte  de  niche  naturelle,  où  était 
assis  un  vieillard  vêtu  du  simple  costume  de  toile  des  paysans.  Il  avait 
mis  à  terre,  auprès  de  lui,  sa  veste  de  velours  de  laine  et  son  chapeau 
à  larges  bords;  aussi  voynit-on  les  boucles  blanches  argentées  qui  tom- 
baient en  abondance  sur  son  cou  et  cncadrûent  son  visage  profondé- 
ment labouré,  bruni  par  le  soleil,  mais  doux  et  souriant.  D'après  ses 
yeux,  on  n'aurait  point  jugé  qu'il  fût  aveugle.  Leur  rayonnement  un 
peu  mat  augmentait  encore  la  douceur  de  sa  physionomie;  leurs  mou- 
vements seuls,  comme  les  gestes  indécis  des  bras  toujours  portés  en 
avant,  trahissaient  la  cécité  et  inspiraient  la  compassion. 

€  Es-tu  là,  Tuna?  es-tu  là?  »  s'écria-t-il  plein  de  joie;  puis  il  la  serra 
dans  ses  bras  en  caressant  sa  chevelure,  c  Comment  tout  s'est-il  passé? 
Qu'est-ce  que  tu  leur  as  joué?  et  pourquoi  es-tu  restée  si  longtemps 
absente? 

—  Tout  a  bien  été,  petit  père,  répondit  Tuna  ;  j'ai  joué  tes  chansons, 
et  ça  leur  a  tant  plu  qu'ils  ne  voulaient  pas  me  laisser  partir  ce  malin, 
et  qu'il  a  encore  fallu  leur  faire  de  la  musique. 

—  Je  crois  bien  que  mes  chansons  devaient  leur  plure>  »  dit  le  vieil- 
lard en  souriant.  Et  en  caressant  Tuna,  il  se  mit  à  fredonner  en  alle- 
mand ces  strophes  : 

Sur  Ifts  places,  dans  les  nies 
PauYres  diables,  nous  Tirons, 
Et  debout  oomnie  des  grues 
Toute  la  nuit  demeurons. 

Jamais  nous  ne  reposons , 
Et  dès  que  le  soir  commenoe, 
Nous  accordons  pour  la  danse 
Harpes,  luths  et  violons. 

Tuna  me  fit  un  clignement  d'yeux  qui  me  demandait  si  je^^onnaissais 
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cela  ;  je  répondis  de  même  affirmativement  ;  alors,  secouant  les  étmules, 
elle  me  Ht  signe  des  mains  qu'elle  n'y  comprenait  rien  du  fout. 

c  Vois-tu/Tuna,  dit  le  vieillard  parlant  le  patois  du  Midi,  après 
avoir  murmuré  ces  strophes  de  la  chanson  populaire  allemande  v  tu 
plairas  toujours  avec  mes  chansons*  Cela  ne  peut  pas  être  autrement; 
les  chansons  allemandes  sont  les  plus  belles  du  monde,  elles  touchent 
tous  les  cœurs.  Ah  !  si  tu  pouvais  seulement  les  chanter  avec  les  pa- 
roles, et  si  eux  pouvaient  les  comprendre,  ta  fortune  serait  faite;  ils 
le  porteraient  en  triomphe  de  village  en  village.  Leur  as«^tu  chanté 
aussi  ma  chanson  favorite....  tu  sais  bien,  celle-ci?  »  Et  il  prit  la  flûte 
et  souffla  l'air  des  paroles  suivantes  : 

A  Strasbourg  sur  le  bafttion 
Commença  m»  misère  *. 

L'air  résonna  triste  et  plaintif  dans  les  rochers. 

<  Oui,  certes,  j'ai  joué  celle-là,  grand-père,  dit  Tuna  en  l'embrasr 
taat  ;  tu  sais  que  je  joue  toujours  ta  chanson  favorite. 

— Bah  !  cela  ne  sert  à  rien  !  dit  le  vieux  subitement  chagrin.  Combien 
de  fois  leur  ai-je  joué  et  chanté  toutes  ces  belles  choses l  Toi,  tu  as 
appris  k  les  jouer,  mais  eux  ne  l'apprendront  jamais.  Je  croyais  tou- 
jours qu'à  la  fin  j'entendrais  aux  champs  quelque  gars  ou  quelque 
fillette  chanter  une  de  ces  chansons,  mais  cela  ne  m'est  jamais  arrivé. 
Crois-le,  Tuna,  il  faut  avoir  du  sang  allemand  dans  les  veines,  comme 
toi  et  moi,  pour  j  comprendre  quelque  chose.  » 

Tuna  me  fit  de  nouveau  son  sourire,  pendant  que  je  regardais  avec 
émotion  le  vieillard,  qui  s'affligeait  de  ne  pouvoir  répandre  en  Lan- 
guedoc les  chants  populaires  de  l'Allemagne. . 

«  Mais  quelqu'un  est  venu  avec  toi,  Tuna?  continua  le  vieillard;  je 
t'ai  entendue  parler  dans  le  chemin,  et  j'entends  encore  respirer  tout 
près  de  moi.  Est-ce  toi ,  Denis? 

—  Non,  grand-père,  ce  n^est  pas  Denis,  répondit  Tuna,  avant  que 
j'eusse  pris  le  temps  de  répondre. 

—  Qui  est-ce  donc  ? 

—  Un  étranger. 

—  Un  étranger?  demanda-t-il  surpris,  tandis  qu'il  se  tournait  de 
mon  côté  :  en  quoi  pouvons-nous  le  servir?  ajouta-t-il  poliment. 

—  Jai  prié  monsieur  de  venir  avec  moi,  parce  que  je  sais  que  cela 
le  fera  plaisir,  dit  Tuna. 

•  Celte  flhMMWfopalttnracoate  la  triste  Ikd'imdéserteiir. 
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.    —  Certainement 9  dit  le  -vieillard  en  s'indimitt;  mais... 

—  Monsieur  vient  de  très*loin,  continua  Tuna. 

•  —  De  trèshioin  ?  répéta  le  vieillard,  toujours  incertain  au  sujet  de 
«ettc  visite. 

- —  n  vient  d'AUemagne ,  dit  Tuna  avec  précaution. 

—  D'Allemagne?  dit-il  en  criant  presque  de  joie. 

•  ^^ Oui)  monsieur  vient  d'Allemagne,  et  de  Bohénie^  encore!  Il  est 
'fou  compatriote,  »  continua-t-elle  lentement,  tandis  qu'elle  observait 
'arec  précaution  et  plaisir  la  surprise  qui  s^exprimait  sur  les  traits  et 
toute^^la  personne  du  vieillard.' 

Il  resta  sans  mouvement,  ses  bras  seuls  se  tendaient  machinalement 
vers  moi.  Il  voulait  parler  et  ne  pouvait  pas,  il  voulait  marcher  et 
n'avait  plus  l'usage  de  ses  membres.  À  la  lin  il  balbutia  des  mots  inin- 
telligibles. Tuna  et  moi  nous  fûmes  saisis  d'inquiétude  à  la  vue  de 
l'émotion  trop  violente  du  vieillard.  Pour  le  ramener  à  lui-môme,  je 
-pris  dans  mes^devx  muaas  la  hmàh  qu'il  me  tendait ,  et  dis  : 

«  Votre  petite-fille  a  pensé  que  voua  seriez  cmilaDi  4i^  parler,  à  un 
compatriote. 

•^  0  monsieur!  »  soupira- t-il  du  plu^  profofid  de  son  cœur.  Et  il 
me  serra  convulsivement  les  mains,  ptiis  it  retourna  à  talon»  vers  la 
pierre  sur  laquelle  il  était  assis  auparavant,  et  s'y  laissa  tomber  brisé 
•d'émotion. 

Tuna  s*agenouilla  auprès  de  lui,  le  couvrit  de  caresses  et. des  plus 
tendres  baisers.  Alors  il  prit  la  tète  de  sa  petite-fille,  la  serra  sur  sa 
poitrine,  et  commença  à  pleurer  abondamment.  Tona  pleurait  avec  lui. 
Le  gros  diien  de  berger,  de  la  race  des  Pyrénées,  qui  avait  regardé  la 
scène  avec  impatience,  se  mit  à  gronder  et  à  me  toiser  d'un  oeil 
méfiant  ;  mais  Tuna  le  calma,  et  il  alla  se  coucher  devant  les  pieds  de 
son  maître. 

«  0  monsieur!  me  dit  celui-ci  en  allemand,  excuses  la  faiblesse  d*uii 
vieiUard.  Voilà  bientôt  quarante  ans,  oui ,  quarante  ans ,  que  je  n*avais 
pas  entendu  un  seul  mot  allemand.  Sî  je  ne  m'étais  souvent  x»arlé  à 
moi-môme,  si  je  n'avais  chanté  nos  chansons,  il  y  a  longtemps  que 
j'aurais  oublié  la  langue  de  ma  mère.  • 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'une  voix  triste ,  mais  plus  tran- 
quille, il  fit  de  la  main  un  signe  qui  m'invitait  à  m'asseoir  auprès  de 
lui,  puis  il  étendit  soigneusement  sa  veste  de  velours  pour  m'apprôtcr 
un  siège  plus  doux.  Il  me  pria  de  lui  raconter  quelques  événements  de 
notre  pays ,  et  je  racontai  le  plus  possible.  Cependant  je  ne  lui  avouai 
pas  que  moi-môme  j'avais  depuis  plusieurs  années  quitté  ma  patrie, 
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«fin'  de  ne  rièik  AterÀ  mes  xédtB  de  ce  qui  leur  donnait  un  charme  bien- 
faisant. Souvent  il  m'inlerttNngpait  par  des  exdamaliond  comme  celles- 
4Û  :  «  Ohl  je  ilOBnais  cet  endroit,  j!y  sois  souTant  allé!  Qui  aurait  cru 
eela  il  y  a  quarante  ans  1  Cionune  les  choses  changent  rite!  Je  ne  Terrai 
plus  jamais  tout  cela  !  »  Il  ,me  .demanda  ensuite  mon  nom,  le  but  de 
jDOon  Yoyagey  et  voulut  que  Tuna  lui  décrivit' minutieusement  Fétran*- 
f[er.  £Ue  s'acquitta  en  riant  de  la  tAdie  de  me  dépeindre  des  pieds  à 
la  tête.      . 

<  Pardonneahmoi  la  liberté  que  je  prends,  dit' le  vieillard.  Des  com- 
patriotes en  terre  étrangère  sont  presque  parents.  Je  me.  nomme  Guil- 
laume Hille,  et  je  sois  natif  de  la  vallée  de  Petschau,  non  loin  de 
Carlabad;  ici,  dans  le  village,  on  ne  m'appelle  que  Guillaume  l'aveugle. 
Je  sois  venu  ici  dans  des  circonstances  qui  ne  ressemblent  point  à  vos 
aventures. 

— 1  Je  sais  bien,  repris*je,  comment  les  musiciens  bohèmes  parcou- 
rent le  monde  et  s'établissent  dans  les  pays  les  plus  différents  du  leur. 
On  en  trouve  partout,  en  Suède,  en  Amérique,  en  Bspagne. 

—  Noh,  dit.  l'aveugle,  mon  histoire  n'est  pas  ce  que  vous  croyez. 
Dans  ma  jeunesse,  quand  je  n'avais  que  quatorze  ans,  j'ai  aussi  couiii 
par  le  monde  avec  nombre  de  camarades,  et  j'ai  foit  de  la  musique 
dans  tous  les  pays  du  bon  Dieu.  L'Allemagne  eut  son  tour;  f allai 
dianter  en  Saxe,  en  WestphaUe,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Souabe;  et 
c'est  comme  cela  que  j'ai  appris  toutes  les  bdles  chansons  que  nous 
entendons  bien  rarement  dans  la  Bohême  allemande..  Je  poussai  jus- 
qu'en Danemark,  en  Suède  et  en  Hollande:  Et  j'avais  déjà  dépassé  de 
beaucoup  la  vingtaine  lorsque  je  revins  chez  nous  pour  me  construire 
une  maisonnette  avec  mes  éconohiies.  Mais  juste  au  même  moment,  la 
guerre  éclatait  de  nouveau;  on  m'incorpora  dans  un  régiment,  et 
eoDune  je  savais  jouer  de  phisieuis  instruments,  on  me  mit  dans  la 
nmaiqae  militaire  en  qualité  de  hautbois,  à  mon  grand  ravissement. 

»  Nous  entrâmes  en  France  avec  l'armée,  et  notre  régiment  eut  pour 
garnison  Lyon.  Snr  ces  entrebites  s'élevèrent  à  Ntmes  les  troubles 
^itre  protestants  et  catholiques,  et  comme  la  plupart  des  soldats  fran- 
çais ataient  déserté  après  la  chute  de  l'empereur,  le  duc  d'Angonléme 
^ipda  les  Autrichiens  de  Lyon  à  scm  secours.  Quatre  mille  hommes 
se  mirent  en  marche;  le  plus  grand  nombre  occupa  Ntmes ,  et  chassa 
les  perturbateurs,,  également  hais  des  catholiques  et  des  protestants. 
Quelques  centaines  d'hommes,  la  musique  du  régiment  était  du  nom- 
lure,  restèrent  à  Uzès,  qui  était  tranquille.  Mais  les  brigands  nommés 
pareouraient  le  p^ys  ouvert,  et  s'emparaient  de  tous  les  endroits 
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faiblèft  ou  sans  défenseurs  suffisants.  Ils  arrivèrent  idnsi  jiBcpi*à  Usés; 
à  leur  tète  était  Fatrooe  scélérat  &raffan ,  qu'on  appelait  encore  Quatre^ 
tftillon  ou  le  quadruple  bourreau.  Ils  pillaient,  assassinaient^  incen- 
diaient sur  leur  passage;  catholiques  ou  protestants,  tout  leur  était 
bon.  Il  y  eut  cepend^it  un  brave  homme ,  un  prêtre ,  l'abbé  Pathien, 
qui  ne  put  souffrir  plus  longtenq»  les  abominations  da  ces  verdets, 
s'efforça  de  rassembler  les  habitants  effrayés»  et  requit  aussi  les  Autri- 
chiens de  se  rallier  autour  de  lui  pour  chasser  les  brigands.  Les  Autri- 
chiens et  jaous  autres  musiciens  nous  y  consentîmes.  Bientôt,  le  bon 
^bbé  en  tète ,  nous  eûmes  repoussé  Quatretaillon  hors  la  ville;  mais 
ses  bandes  ne  s'en  répandirent  que  plus  dans  les  environs  :  dès  que 
nous  en  fûmes  inf(N*més,  nous  sortîmes. par  petits  détachements.  Un 
jour  nous  entendîmes  s'élever  d'une  maison  isolée  des  cris  de  détresse  : 
«  Au  secours!  au  secours!  »  bien  que  l'image  de  la  Vierge  placée  au- 
dessus  de  la  porte  indiquât  une  habitation  catholique.  Sur  le  seuil,  une 
jeune  fille  défendait  seule  l'entrée  contre  cinq  verdets.  Son  visage  était 
pâle  comme  la  mort;  ses  habits,  ses  cheveux,  étaient  arrachés  ou  dans 
le  plus  grand  désordre.  Déjà  son  sein  avait  reçu  une  blessurci  d'où  t^u- 
laient  des  flots  de  sang.  Cependant  elle  restait  debout,  a^uyée  d*une 
main  à  un  poteau ,  de  l'autre  refoulant  les  bandits  qui  se  poussaient  en 
avant. 

<  R^[ardez,  cher  compatriote,  dit  le  vieillard  en  interrompant  son 
récit,  regardez  bien  ma  Tuna  que  voilà;  tout  le  monde  dit  ici  qu'elle 
ressemble  à  la  jeune  fille  héroïque  dont  je  vous  parle  ;  cette  jeune  fille 
n'était  autre  que  sa  grand'mère  et  s'appelait  de  même,  Tuna  ou  llar- 
quesuna.  Que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  voir  ce  joli  petit  visage! 
dit-il  avec  tendresse,  en  pressant  la  tète  de  Tuna  dans  sesmains,  et  se 
penchant  lui-même  vers  elle  comme  s'il  pouvait  en  «ffet  r^arder  les 
beaux  traits  de  sa  petite-fiUe.  Le  vieillard  reprit  :  Au  moment. où  nous 
arrivions,  l'un  des  voleurs  couchait  enjoué  la  jeune  fille;  d'un  coup 
de  sabre  je  jette  à  terre  l'homme  et  son  fusil.  A  notre  vue,  les  autres 
verdets  fuient;  la  jeune  fille  blessée  tombe  sans  connaissance.  Je  la 
porte  dans  l'intérieur  de  la  maison,  tandis  que  mes  camarades  pour- 
suivent les  verdets.  Je  trouve  dans  la  salle  principale  toute  nne  faoïflle 
d'un  rang  distingué,  composée  d'une  dame  et  de  plusieurs  enfents. 
C'était  Tuna,  la  bonne  des  enfants,  qui  les  avait  défendus.  Je  leur 
confiai  la  pauvre  blessée  pour  courir  rejoindre  mes  camarades;  mais 
impossible  d'abandonner  la  malheureuse  tant  que  le  sang  continuait  à 
couler,  et  qu'elle  ne  rouvrit  pas  les  yeux.  Son  premier  regard,  me 
remercia  de  l'avoir  saavéç,  et  ce  regard  fit  que  je  demeurai  encore. 
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Mais  pourquoi  cette  longue  histoire,  monsieur?  Je  revins  chaque  jour; 
je  passai  des  journées  entières  auprès  de  la  belle  et  douce  Tuna.  lia 
blessure  n'était  pas  mortelle  :  elle  se  ferma,  et  Tuna  guérit,  grâce  à  mes 
soins  et  à  ceux  de  la  famiHe  qu'elle  servait.  Alors  le  bruit  se  répandit 
que  lès  Autrichiens  allaient  quitter  Uzès;  à  cette  nouvelle,  les  habi- 
tanfs  des  villes,  des  villages  et  des  boui^des  s'enfuirent  dans  les 
Cévennes,  et  se  cachèrent  dans  tous  les  recoins  qu'ils  crurent  le  plus 
à  l'abri  des  verdets.  Tuna  se  retira  dans  ta  montagne  avec  ses  maîtres. 
Les  villages  n'étaient  pas  assez  grands  pour  recevoir  tous  les  fugitifs; 
aussi  couchaient-ils  sous  des  tentes,  dans  les  rochers,  dans  )és  vigii^; 
sur  les  plateaux,  en  postant  des  sentinelles  dans  toutes  les  directions. 
Comme  ils  étaient  rassemblés  en  grand  nombre  et  que  l'étroite  entrée 
des  vallées  était  facile  à  défendre,  les  verdets  ne  vinrent  point,  et  les 
fugitifs  vécurent  en  paix  et  en  bons  rapports  de  catholiques  à  pro- 
testants. 

c  La  musique  du  régiment  n'avait  pas  grand'chose  à  faire  en  ce 
temps-là.  C'est  pourquoi  chaque  matin,  de  bonne  heure,  je  partais, 
avec  ou  sans  congé,  pour  aller  trouver  les  fugitifs  dans  la  montagne, 
d'où  je  revenais  tard  dans  la  nuit.  Afin  d'amuser  les  fugitifs  et  de  mon- 
trer mes  talents  à  Tuna,  j'emportais  avec  moi  ma  flûte  et  ma  clari- 
nette ;  les  jeunes  gens  dansaient  aux  sons  de  ma  musique.  Je  fus 
toujours  l'hôte  bienvenu  ;  aussi  me  trouvais-je  bien  dans  cette  com- 
pagnie et  heureux  auprès  de  Tuna.  Je  demeurai  bientôt  des  nuits  et 
des  jours  dehors,  et  de  jour  en  jour  il  me  devint  plus  pénible  de 
quitter  Tuna  pour  regagner  les  quartiers.  Je  pouvais  me  permettre 
bien  des  choses,  car  le  capitaine  n'était  pas  strict  avec  les  musiciens. 
Mais  un  jour,  en  revcnaht  à  Uzès,  j'appris  que  la  garnison  autrichienne 
était  partie  pour  Nîmes ,  où  elle  allait  rejoindre  le  corps  principal  ;  de 
là,  on  devait  repasser  le  Rhône,  gagner  Lyon,  et  de  Lyon  opérer  la 
retraite  sur  l'Autriche.  Je  .ne  pouvais  pas  aller  retrouver  mes  cama- 
rades sans  savoir  si  Tima  voudrait  me  suivre;  pour  le  lui  demander, 
je  repris  encore  le  chemin  de  la  montagne.  Mais  une  fois  là,  je  perdis 
le  courage  de  l'interroger,  et  les  jours  se  passèrent.  Eniin  j'appris  que 
le  régiment  était  arrivé  jusqu'à  Lyon.  Je  fus  accablé  de  cette  nouvelle  ; 
cependant  j'espérais  encore  pouvoir  atteindre  Lyon  avec  Tuna,  avant 
la  retraite  des  troupes.  Je  savais  que,  si  je  me  présentais  spontanément, 
je  m'en  tirerais  avec  une  légère  punition ,  et  je  l'aurais  subie  avec  joie 
pour  Tuna;  mais  quand  je  la  revis,  tout  mon  trouble,  toutes  mes  hési- 
tations revinrent;  mes  projets  n'existaient  plus.  Êtres  légers  que  nous 
sommes,  nous  autres  musiciens  !  Les  jours,  en  s'écoulant,  m'ôtaient  de 
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plus  en  plus  mes  soucis  ;  et  lorsque  mon  uniforme  fut  détruit  à  Fin- 
cendie  d'un  village  allumé  par  les  verdets,  et  que  je  me  vis  obligé  de 
porter  le  costume  des  gens  du  pays,  j'oubliai  entièrement  que  j'avais 
été  soldat  autrichien.  Vers  le  même  temps,  je  fiis  signalé  dans  les 
feuilles  publiques  comme  déserteur  par  le  commandant  autrichien  : 
tourment  bien  lourd  pour  mon  cœur.  Tuna  me  dit  qu'il  fiillait  me 
cacher  plus  avant  dans  la  montagne,  au  village  qu'habitaient  ses  pa- 
rents, et  où  elle  me  suivrait  bientôt.  Cette  promesse  me  décida  ;  je  me 
rendis  dans  la  montagne.  Je  me  rappelle  encore  parfisâtement  que  la 
nuit ,  tout  en  marchant ,  je  chantais  sans  cesse  ces  paroles  : 

Bonne  nuit,  orBcier, 
Caporal  et  grenadier, 

Et  greDadter. 
CaTalerie,  infanlerie, 
A  haute  roix  je  le  crie, 
De  TOUS  je  prends  congé. 

Je  prends  congé. 

»  n  m'était  bien  pénible  cependant  de  me  sentir  déserteur,  quoique 
n'ayant  jamais  été  à  proprement  parler  soldat.  Mais  je  m'accoutumai  h 
cette  idée  lorsque  j'appris  que  les  Autrichiens  avaient  quitté  Lyon,  et 
surtout  lorsque  je  vis  arriver  Tuna  munie  de  son  petit  paquet,  et  qui  à 
peine  chez  ses  parents  me  dit  :  «  Tu  m'as  sauvé  la  vie,  tu  m'as  sacrifié 
ton  pays  ;  aussi  je  t'aime  et  je  serai  ta  femme.  » 

«  Je  ne  pouvais  croire  à  mon  bonheur;  il  me  semblait  toujours  que 
mon  serment  de  soldat  me  l'arracherait  tût  ou  tard,  et  qu'un  jour  ou 
l'autre  je  serais  aux  mains  des  AutHcbi^is,  lié  par  des  chaînes  de  fer. 
Je  n'avais  rien  à  craindre  de  la  police  française,  elle  fermait  les  yeux 
et  ne  livrait  jamais  aucun  déserteur.  Cependant  je  me  chantais  sans 
cesse  en  apercevant  Tuna  : 

Avfouid^ui  imis  âemaiii ,  ' 
Avec  toijoteiMWe;     . 
Au  troisième  matin 
Aura  sonné  mon  heure.  » 

Guillaume  l'aveti^e  se  tut.  H  était  plongé  dans  le  passé  et  oubliait  taut 
ce  qui  l'^ivironnait.  Je  profiterai  de  sop  sitence  pour  donner  au  lecteur 
quelques  explications  sur  cette  vérîdique  histoire.  U  a  remarqué  tout 
d'abord  que  j*ai  fort  imprudemment  conservé  k  même  nom  à  la  femme 
et  à  la  petite-fiUe  de  l'aveugle,  oe  qui  obscurcit  peut-Mre  la  narra- 
tion. Je  l'ai  fait  parce  qu'en  réalité  lel  était  le  nom  de  Des  deux  femmes, 
et  que  dans  les  localités  où  se  passent  les  scènes  de  cette  histoire,  c'est 
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on  uttge  géaéral  auquel  je  n'aurais  pas  voulu  dérogfer.  Dans  le  midi 
de  la  France,  depuis  des  temps  d'une  antiquité  reculée;  la  mère  laisse 
son  nom  propare  à  sa  fille  aînée;  d'où  il  résulte  que  le  même  nom  de 
iemme  se  retrouve  dans  chaque  ouiison  deu^  ou  trois  fois  ;  on  distingue 
les  personnes,  en  ce  cas,  par  difTérents  diminutifs.  Si  la  grand'mère 
se  nomme  Marquesuna,  la  fille  se  nomme  Quisuna,  et  la  petite-fille 
Tuna.  A  la  mort  de  l'alenle,  la  génération  suivante  prend  le  nom  en- 
tier, et  la  première  après  elle  hérite  du  premier  diminutif.  Seulement 
lorsque  la  dernière  génération  est  représentée  par  un  enfimt,  on  lui 
conserve  son  petit  diminutif  :  c'est  ainsi  que  Tuna,  qui  depuis  hmgw 
temps  avait  le  droit  de  porter  le  nom  sonore  de  Marquesuna ,  était 
toujours  appelée  de  son  prénom  d'enfant  par  son  grand-père. 

Le  silence  de  celui-ci  ne  dura  pas  autant  que  cette  explicati(m. 

c  lia  femme,  continua-t-il,  me  fit  bientôt  oublier  l'Autriche  et  mes 
serments.  Rien  qu'à  ma  manière  de  fredonner  et  de  souffler  dans  ma 
clarinette,  elle  devinait  le  chagrin  qui  m'oppressait,  et  savait  le  di»* 
siper.  Je  pourvoyais  suffisamment  à  notre  entretien  par  ma  musique , 
car  j'étais  le  seul  musicien  sur  la  montagne,  et  bientôt  Quisuna  me 
donna  une  jolie  petite  fille.  La  patrie  et  tout  le  reste  étaient  oubliés; 
j'étais  heureux,  lorsque  commenta  l'infirmité  qui...  » 

Le  vieillard  interrompit  encore  une  fois  son  i-écit,  pour  m'adresser 
soudain  cette  bizarre  question  : 

c  Monsieur,  avez -vous  jamais  vu  un  joueur  de  clarinette  qui  eût  de 
bons  yeux? 

—  Oui  certes,  répondis-je,  en  réprimant  un  sourire. 

— ^Et  moi  aussi,  dit  le  vieillard  avec  un  grand  sérieux,  j'en  ai  vu, 
mais  pas  beaucoup.  On  dirait  qu'une  malédiction  pèse  sur  cet  instru- 
ment. C'est  à  peu  près  le  seul  que  les  aveugles  apprennent  à  manier, 
et  celui  qui  l'apprend  avec  ses  deux  yeux  devient  aveugle.  C'est  ce  qui 
m'est  arrivé.  Deux  ans  à  peine  après  mon  mariage,  mes  yeux  com- 
mencèrent à  s'affaiblir  par  degrés;  ni  médecins  ni  besicles  n'y  remé- 
dièrent. On  me  conseilla  de  faire  un  pèlerinage  ici  à  mon*  patron  saint 
Guillaume  ou  Guilhem,  et  de  l'invoqua  pour  la  ^puérison  de  mes 
yeiiXb  Je  me  mis  en  route,  ma  fenune  me  conduisant,  quoiqu'elle 
eût  à  porter  son  petit  enfant  dans  ses  bras.  Le  trajet  à  travers  la 
montagne  dura  plus  d'une  semaine;  la  surexcitation,  les  fatigues,  la 
dialeur  excessive,  produisirent  leur  effet;  j'étais  aveugle  avant  d'avoir 
atteint  le  tombeau  de  mon  saint  patron.  C'est  ainsi  que  j'arrivai  en  œ 
pays,  infirme  quoique  jeune  encore.  Mon  sort  inspira  la  ccmipassion 
dans  Saint^juilhem  le  Désert  ;  il  se  trouva  que  M.  Grenier,  le  plus  grand 
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propriétaire  de  Tendroit,  était  parent  de  la  famille  que  ma  femme  avait 
d  bien  servie  ;  aussi,  en  souvenir  de  la  manière  dont  elle  avait  défendu 
la  maison  de  ses  proches ,  de  la  blessure  qu'elle  y  avait  reçue  et  dont 
elle  souffrait  eiicore  de  temps  à  autre,  nous  donna-t-il,  pour  y  demeu- 
rer, la  vieille  maison  tout  près  de  Téglise.  J*ai  appris  alors  de  quels 
dévouements  une  femme  est  capable  :  la  mienne  était  à  la  fois  mes 
yeux  et  mon  bâton,  ma  main  et  mon  pied.  Elle  travaillait  chez  M.  Gre- 
nier, entretenait  son  enfant  et  moi,  puisque  je  ne  pouvais  plus,  étant 
aveugle ,  aller  et  venir  aux  environs  pour  gagner  ma  vie  avec  la  musi- 
que. Monsieur,  je  ne  vous  parlerai  plus  longuement  ni  de  ma  malheu- 
reuse infiiTuité  qui  abattit  d'abord  mon  courage,  ni  du  malheur  plus 
grand  encore  ^ui  m'atteignit  peu  d'années  après.  Le  travail  continuel 
et  les  suites  de  sa  blessure,  plus  profonde  et  plus  grave  que  nous  ne 
l'avions  cru,  minèrent  la  santé  de  ma  femme,  et  sans  que  je  l'eusse  vue 
dépérir,  moi,  pauvre  aveugle,  avant  que  ma  pensée  m'eût  préparé  à  un 
si  rude  coup,  Tuna  était  couchée  dans  son  cercueil.  Ma  fille  se  maria 
à  seize  ans  (on  se  marie  jeune  en  ce  pays)  avec  un  tisserand  de  Saint- 
Guilhem  ;  la  naissance  de  l'enfant  que  vous  voyez  à  mes  pieds  lui  donna 
la  mort.  Ainsi  me  frappait  le  malheur,  coup  sur  coup.  La  petite  n'avait 
pas  encore  six  ans  que  son  père  me  la  laissa  pour  me  servir  de  guide  ; 
quant  à  lui,  il  partit  pour  Aniane,  afin  d'avoir  de  l'ouvrage  à  la  fila- 
ture qui  venait  de  s'établir  et  laissait  tous  les  tisserands  du  pays  sans 
pain.  A  force  de  grimper  seul  dans  tous  les  sentiers  des  montagnes, 
j'ai  trouvé  moyen,  malgré  ma  cécité,  de  les  connaître  parfaitement,  et 
M.  Grenier  a  pu  me  confier  ses  moutons ,  que  j'ai  dressés  à  suivre  ma 
flûte.  Le  soir  j'enseignais  à  Tuna  à  jouer  de  la  harpe  et  à  chanter,  et 
j'ai  fait  ainsi  la  joie  de  tout  le  pays.  Ainsi  se  sont  écoulés  quarante  ans 
de  bonheur  et  de  peines.  J'accepterais  tout  avec  patience  et  résigna- 
tion ,  si  un  seul  de  mes  souhaits  pouvait  se  réaliser. 

—  Que}  souhait?  demandai-je. 

—  Nous  en  causerons,  dit  le  vieillard  d'une  voix  qui  trahissait  son 
anxiété  au  sujet  de  ce  vœu;  nous  en  causerons,  car  je  veux  vous 
consulter  là-dessus  comme  compatriote.  Vous  allez  demeurer  chez 
moi.  Il  le  faut,  je  tiens  à  ce  bonheur  d'abriter  un  compatriote  sous 
mon  toit  hospitalier.  Ce  soir,  nous  babillerons;  il  est  clair  que  vous 
n'êtes  pas  venu  à  Saint-Guilhem  pour  moi,  mais  bien  pour  visiter 
le  couvent.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  abusé  de  votre  temps  avec 
mes  histoires  ;  je  ne  pouvais  m'en  empêcher  :  je  me  suis  laissé  aller 
comme  si  je  racontais  à  un  parent  retrouvé  après  une  longue  absence 
tout  ce  qui  m'avait  oppressé.  Encot-e  une  fois,  pardon.  » 
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Je  lui  serrai  la  main»  promis  de  retenir  le  soir,  et  me  retirai  à  pas 
légers»  de  peur  d*éYeiller  Tuna»  qui,  la  tète  appuyée  sur  les  genoux  de 
son  aïeul,  s'était  endormie  pendant  ce  récit,  dont  elle  n'avait  pas 
compris  un  mot. 

Les  ruines  du  monastère  avec  leurs  galeries,  et  leurs  cloîtres  véné- 
rables, réglise  bien  conservée  avec  ses  constructions  accessoires,  plus 
modernes  mais  tout  aussi  pittoresques,  la  grande  place  devant  l'église 
et  ses  maisons  de  paysans,  qui  ont  l'air  d'autant  de  petites  habitations, 
de  seigneurs,  tout  œla  me  fournit  une  occupation  très-sufflsante,  et  me 
procura  des  jouissances  intimes  pour  le  reste  de  la  journée.  Le  livre  de 
l'artiste  Laurens  et  du  savant  Renouvier  est  ua  guide  commode  et  fort 
instructif.  Ce  fut  par  l'impossibilité  de  lire  davantage  que  je  remarquai 
la  chute  du  jour,  et  la  soudaine  arrivée  de  la  nuit.  C'était  l'heure  de 
rentrer,  et  je  me  dirigeai  vers  la  maison  de  Guillaume  l'aveugle.  La 
salle  était  éclairée  par  une  petite  lampe  de  terre  cuite ,  qui  pendait  au 
milieu  du  plafond.  Il  y  en  avait  encore  ime  autre  sur  la  table ,  de  forme 
antique  comme  la  première,  et  supportée  par  un  trépied  de  même  ma- 
tière. Tuna  l'alluma  dès  mon  arrivée,  et  elle  éclaira  un  repas  tout  pré- 
paré. Le  vieillard,  assis  en  un  coin  derrière  la  table,  me  donna  la  main 
en  signe  de  salut,  et  m'engagea  à  me  mettre  &  l'aise  et  à  me  restaurer. 
Ce  repas,  comme  en  général  tous  les  repas  des  plus  pauvres  habitants 
du  midi  de  la  France,  avait  à  mes  yeux  d'homme  du  Nord  un  carac- 
tère d'abondance  antique  et  d'élégance  grecque  :  il  consistait  en 
viande  froide  et  en  fruits  des  espèces  les  plus  précieuses,  qui  cette 
fois,  à  cause  de  la  saison  trop  peu  avancée,  n'étaient  que  des  fruits 
séchés  et- conservés,  en  olives  dans  l'huile,  en  raisiné,  en  fromages 
de  brebis  et  de  chèvre  au  fumet  délicat,  pareils  à  ceux  dont  se  réga- 
laient les  héros  d'Homère;  le  tout  servi  dans  de  simples  plats  de  terre  il 
est  vrai,  mais  de  forme  gracieuse.  Entre  ces  plats,  se  dressaient  deux 
grands  vases  ayant  à  peu  près  la  forme  étrusque,  des  cruches  à  anse, 
dont  l'une  contenait  le  vin  sombre,  et  l'autre  l'eau  fraîche  et  limpide  de 
la  source.  Le  pain,  nourriture  sacrée,  était  posé  au  milieu,  sur  la  table 
nue.  Aussitôt  que  j'eus  pris  place,  Tuna,  semblable  à  une  esclave,  et 
se  conformant  à  l'usage  du  pays  qui  interdit  aux  femmes  de  s'asseoir 
à  table  en  présence  des  hommes,  se  mit  debout  derrière  mon  siège, 
prête  à  me  servir  de  chaque  plat.  Elle  avait  à  la  main  un  petit  cruchon 
d'huile,  et  en  versait  sur  mes  olives  dès  que  j'en  prenais  du  plat  sur 
mon  assiette.  Elle  ne  le  déposait  que  pour  remplir  mon  verre  d'eau  et 
de  vin,  quand  elle  le  voyait  vide. 

Elle  ne  parut  distraite  que  lorsque ,  vers  la  fin  du  repas ,  un  jeune 
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homme  entra  dans  la  salle.  Elle  lui  fit  un  signe  d*intelligenûe ,  il  y 
répondit  par  un  salut;  puis,  pour  ne  pas  la  déranger  de  son  service, 
il  s'assit  en  silence  dans  un  coin  et  posa  devant  lui,  sur  la  table, 
son  large  chapeau  ûe  paysan,  n  portait  le  costume  habituel  des  campa- 
gnards du  midi  de  la  France:  la  chemise  de  laine  gros-bleu,  l'écharpe 
rouge  autour  des  reins ,  et  le  pantalon  noir  de  velours  grossier;  Ses 
cheveux  noirs  coupés  conrt  laissaient  voir  un  large  front  brun  et  des 
yeux  très-foncés:  en  somme,  un  beau  visage  de  couleur  chaude. 

Le  vieillard  reconnut  son  pas  et  lui  demanda  :  c  Les  brebis  ont-elles 
tout  ce  qu'il  leur  faut ,  Denis  ? 

—  Oui,  paire  (père),  répondit  le  jeune  homme  avec  tm  certain 
respect 

—  La  béte  malade  est-elle  pansée? 

—  Oui,  paire. 

—  Pourquoi  viens- tu  si  tard  aujourd'hui?  demanda  encore  le 
vieillard. 

—  Je  ne  savais  pas  que  Tuna  fût  de  retour,  répondit  Denis  naï- 
vement. 

—  Je  ne  pouvais  pas  te  le  faire  dire ,  interrompit  Tuna  pour  s'excu- 
ser; d'abord  j'ai  été  chercher  mon  grand'père  sur  la  montagne ,  ensuite 
il  m'a  fallu  préparer  à  dîner  à  Monsieur,  qui  est  notre  hôte.  » 

Denis  me  regarda,  puis  dirigea  sur  Tuna  un  coup  d'œil  interro- 
gateur. 

«  Un  compatriote  de  mon  grand'père,  i  dit-elle. 

A  ces  mots ,  le  front  de  Denis  se  plissa  ;  l'arrivée  d'un  compatriote 
de  l'aveugle  ne  semblait  point  lui  convenir. 

Le  repas  était  terminé.  Tuna  desservit  lestement,  puis  elle  courut 
vers  Denis,  lui  tendit  une  main  qu'il  serra  cordialement,  et  s'assit 
auprès  de  lui.  Le  jeune  couple  commença  à  chuchoter  doucement, 
tandis  que  l'aveugle,  tourné  de  mon  côté,  paraissait  méditer  sur  les 
choses  qu'il  avait  à  me  dire.  Il  me  vint  à  la  pensée  d'aider  ses  confi- 
dences; c'est  pourquoi  je  commençai  à  le  questionner.  <  Mon  cher 
compatriote,  vous  vouliez  me  dire  quelque  chose.  Qu'est-ce ^nc?  De 
quoi  s'agit-il?  Pariez  sans  crainte,  mais  je  vous  en  prie,  parlez  patois, 
car  cela  me  gène  de  prononcer  toujours  des  paroles  incompréhensibles 
pour  ces  enfants  du  pays,  devant  eux. 

—  Bien ,  reprit  Guillaume  dans  la  langue  de  la  province  ;  cela  me 
va  tout  à  fait,  car  je  veux  que  Tuna  m'entende  et  qu'elle  comprenne 
que  toute  personne  impartiale  condamnera  sa  manière -d'agir  envers 
moi.  »  A  ces  mots,  Tuna  se  leva  précipitamment  de  son  siège,  courut  à 
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la  table  et  s^aseit  ea  (ace  de  moi.  Denis  en  fit  autant,  a  Oui ,  dit  Tuna 
avec  force,  tandis  que  ses  joues  se  couvraient  de  rougeur;  oui,  je  veux 
approidre  cela.  » 

Elle  paraissait  souflrir  d*une  injustice  et  se  disposer  à  se  justifier. 

€  Tuna  ne  me  fait  point  l'effet,  dis-je,  de  pouvoir  se  mal  comporter 
envers  son  vieux  grand-père  aveugle.  Elle  paratt  bonne  et  pleine  de 
cœur,  la  petite  Tuna.  » 

Denis  me  regarda  avec  un  sourire  reconnaissant ,  et  prit  encore  la 
main  de  Tuna,  pour  la  presser  plus  fortement. 
%  Oui  certes,  vous  avez  raison,  monsieur,  me  dit-il. 

—  Tais-toi,  Denis,  reprit  le  vieillard  sévèrement;  tu  es  partial  dans 
cette  querelle  entre  Tuna  et  moi.  »  11  se  tourna  vers  moi  et  ajouta  : 
c  Monsieur,  Tuna  est  une  bonne  fille,  et  il  n'y  a  rien  au  monde  que 
j*aiiBe  comme  elle.  Elle  a  le  cœur  aussi  aimant  que  le  cœur  de  sa  mère 
et  de  son  aïeule^  Elle  est  tout  pour  moi ,  la  consolation  de  ma  vieillesse, 
r<Eil  du  pauvre  aveugle;  mais  sur  un  seul  point,  elle  est  par  trop 
obstinée  ;  elle  me  résiste  avec  entêtement,  si  bien  que  je  désespère  de 
voir  jamais  mon  souhait  le  plus  cher  se  réaliser. 

•—  Ëcoute^-le  attmtivement ,  me  dit  Tuna,  je  sais  ce  qu*il  va  dire. 

—  Parle,  mon  vieux  compatriote ,  m*écriai-je  moitié  plaisantant,  et 
prenant  la  mine  austère  d*un  arbitre. 

-^  Je  n'ai  pas  voulu,  reprit  le  vieillard,  vous  ennuyer  plus  long* 
temps  de  mon  histoire  cette  après-midi.  Permettez^moi  de  vous  dire 
maintenant  ce  que  je  devins  après  la  mort  de  ma  femme  et  de  ma  fiUe. 
Seul  au  monde ,  seul  avec  cette  enfant ,  entouré  de  montagnes,  d'habi- 
tations et  d'hommes  qui  m'étaient  également  inconnus,  que  je  n'avais 
jamais  vus,  mes  pensées  se  reportèrent  tout  entières  sur  le  passé,  sur 
ma  jeunesse,  vers  les  montagnes  où  je  suis  né;  tout  le  long  du  jour, 
le  long  des  nuits,  car  pour  moi  les  jours  et  les  nuits  sont  semblables, 
je  ne  songeais  qu'à  mon  pays.  Tout  ce  qui  s'était  effacé  de  ma  mémoire , 
tandis  que  j'y  voyais  encore,  et  que  ma  femme  vivait  auprès  de  moi, 
reprit  une  nouvelle  réalité.  Je  me  rappelais  chaque  arbre,  chaque 
maison,  et  jusqu'au  moindre  buisson;  la  vallée  entière  m'apparaissait 
sans  cesse  éclairée  par  la  belle  lumière  du  printemps,  comme  le  jour 
où  je  la  quittai  pour  la  dernière  fois.  Un  désir  inextinguible  s'empara 
de  moi,  il  me  fallait  toujours  songer  au  pays,  rien  qu'au  pays,  et  si  à  la 
fin  las,  épuisé,  je  m'endormais,  je  revoyais  les  mêmes  images,  plus 
belles  encore  dans  le  songe  qu'au  réveil.  Souvent  je  m'éveillais  brus» 
quement  dans  ces  tristes  rêves,  et  je  me  croyais  reconnu  comme  déser- 
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teur.  Je  fuyais,  on  m'arrêtait,  on  me. saisissait,  on  me  mettaiit  devant 
le  régiment  pour  me  fusiller.  » 

Le  vieillard  soupira  profondément,  puis  continua  avec  les  paroles 
allemandes  de  la  chanson  populaire  : 

Hélasl  dans  le  deuil ,  mon  sommeil  s^agife. 

Le  matin ,  hélas  !  an  deuil  je  renais. 

Jamais  de  mon  deuil  ne  me  verrai  quitte ,       •  * 

Ce  que  yeut  mon  cœur  ne  Paurai  jamais  ! 

Le  musicien  se  tut  de  nouveau  :  pour  moi,  en  le  voyant  assis,  triste, 
brisé  et  redevenu  silencieux,  je  songeai  à  ce  que  dit  Dante  dans  son 
traité  sur  l'éloquence  : 

«  J'ai  compassion  de  tous  les  malheureux,  mais  par-dessus  tout  de 
ceux  qui,  frappés  par  l'exil,  ne  voient  la  patrie  que  dans  leurs  rêves.  » 

Après  une  longue  pause,  pendant  laquelle  la  mine  provoquante  de 
Tuna  avait  fait  place  à  une  expression  douce  et  compatissante,  le  vieux 
Guillaume  reprit  Ja  parole.  <  C'était  au  printemps  surtout,  dit-il,  que 
mon  cœur  était  le  plus  triste  ;  je  voulais  partir  à  toute  force,  errer  dans 
mon  pays,  et  j'étais  comme  rivé  par  mon  infirmité.  Aussi  quelle  haine 
je  conçus  pour  le  pays  auquel  j'étais  enchaîné.  Que  Dieu  me  pardonne! 
je  haïssais  les  hommes,  je  haïssais  le  bétail,  les  fruits  des  arbres  et  des 
champs,  le  parfum  des  fleurs,  et  jusqu'au  chant  des  oiseaux;  je  ptîs 
en  aversion  enfin  tout  ce  qui  appartenait  à  ce  pays-ci ,  tout  ce  qui 
sortait  de  son  sol  ou  le  nourrissait.  Tous  les  mets,  tous  les  fruits  qui 
sont  de  ce  pays  et  non  du  mien,  m'étaient  antipathiques  :  les  figues, 
l'huile,  le  vin  ardent.  La  langue  étrangère  même,  je  ne  pouvais  l'en- 
tendre, et  ne  me  trouvant  pas  encore  assez  séparé  des  hommes  par  la 
cécité,  je  les  fuyais  pour  ne  plus  être  poursuivi  par  leur  voix  étrangère; 
enfin,  dans  la  solitude,  je  me  chantais  mes  chants  allemands.  Je 
devins  malade;  pour  me  soigner,  je  n'avais  que  Tuna,  qui  n'était 
alors  qu'un  enfant  de  onze  ans.  A  elle  seule  je  pouvais  me  plaindre,  en 
racontant  les  causes  de  mon  mal.  0  qu'elle  était  bonne,  enfant!  assise 
tout  le  jour  près  de  mon  lit,  elle  écoutait  souvent  en  pleurant  mes 
plaintes.  Une  fois  elle  parla,  je  crus  qu'un  bon  ange  l'inspirait,  me 
caressant  les  joues  de  ses  petites  mains  :  <  Grand «^pèi^e,  dit- elle, 
sois  tranquille  et  ne  te  plains  pas  :  quand  je  serai  grande  je  te  ramè- 
nerai en  Allemagne.  Je  jouerai  de  la  harpe,  je  chanterai,  et  nous  pour- 
rons comme  cela  aller  peu  à  peu  jusqu'à  ton  village.  »  Monsieur,  ces 
paroles  me  rendirent  la  santé;  je  me  redressai  sm*  mes  pieds,  et  le 
cœur  plein  d'espérance ,  j'enseignai  à  l'enfant  tout  ce  que  je  savais  en 
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musique,  interrompant  souvent  mes  leçons  pom*  causer  de  notre  grand 
Yoyage  projeté.  Elle  apprenait  vite,  et  je  croyais  aussi  faire  vite  le  voyage 
vers  le  pays.  J'attendais  avec  patience  et  ma  soif  de  l'air  natal  s'adou- 
cissait. Maintenant  elle  est  grande,  elle  court  avec  sa  harpe  au  bras  à 
plusieurs  lieues  de  distance ,  seule  dans  la  montagne  ;  le  moment  est 
donc  venu  de  partir*  » 

A  ces  mots,  l'aveugle  se  leva ,. secoua  violemment  ses  boucles  grises, 
tendit  son  bras  en  avant  et  s'écria  d'une  voix  haute  et  irritée  :  c  Elle 
me  manque  de  parole,  elle  me  laisse  périr  du  violent  désir  que  j'ai  de 
revoir  ma  patrie,  elle  ne  veut  pas  m'y  mener.  » 

Tuna  s'eflraya  beaucoup  moins  que  moi  des  gestes  et  des  paroles  de 
colère  de  l'aveugle;  elle  respira  plus  à  l'aise  après  les  griefs  enfin 
formulés.  Puis  se  tournant  vers  moi,  elle  dît  avec  douceur,  mais 
résolution  :  «  Comme  mon  grand-père  aime  son  pays,  de  même  j'aime 
le  mien.  Je  ne  suis  pas  une  Allemande ,  comme  il  veut  toujours  me  le 
persuader,  mais  une  Languedocienne.  N'est-ce  pas,  monsieur,  que 
toutes  les  flUes  allemandes  ont  des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus? 
Regardez-moi,  au  contraire,  je  suis  toute  brune,  mes  cheveux,  mes 
yeux  sont  noirs  comme  de  la  poix.  Je  ne  puis  pas  me  figurer  que  je 
vivrais  dans  un  autre  pays.  Je  ferais  pourtant  ce  que  le  grand-père 
veut,  mais,  dites-moi  s'il  est  possible  d'entreprendre  à  pied,  avec  un 
vieillard  aveugle,  un  voyage  si  long,  si  long!  Pour  payer  des  voitures, 
nous  n'avons  pas  d'argent;  et  ne  me  faut-il  pas  craindre  de  le  conduire 
au  tombeau  en  marchant  avec  lui  par  les  vallées  brûlantes  du  Midi 
d'abord ,  puis  dans  les  neiges  du  Nord  ? 

—  Voyez  donc,  s'écria  le  vieillard  amèrement,  voyez  un  peu  comme 
elle  se  figure  notre  pays ,  aussi  sottement  que  tous  les  gens  d'ici  !  Immé- 
diatement au  delà  de  leurs  montagnes,  ils  ne  voient  plus  qu'une  grande 
contrée  froide,  rude,  couverte  de  neige  et  de  glaces,  habitée  par  ^des 
sauvages  et  des  bétes  féroces!  Folle  que  tu  es,  cria-t-il  à  Tuna,  c'est  ici 
que  c'est  sauvage,  puisque  le  soleil  brûle  le  moindre  brin  d'herbe,' 
dessèche  la  terre,  et  rend  les  montagnes  chauves  et  stériles  ;  c'est  ici  que 
le  voyageur  ou  le  pâtre  ne  trouvent  point  d'ombrages.  Oui ,  c'est  bien  ici 
im  pays  sauvage,  où  les  loups  affamés  viennent  pendant  l'hiver  jusque 
devant  la  mairie  des  communes.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  superstition 
ici;  les  hommes  ne  savent  rien  de  l'étranger,  ils  ne  connaissent  pas  la 
musique  et  ne  lisent  pas  dans  les  livres.  En  Allemagne,  il  fait  doux,  il 
y  a  de  l'ombre,  il  fait  frais  comme  auprès  d'une  source.  Le  soleil  est 
cahne  et  ne  dessèche  pas  les  hommes  et  les  arbres,  et  lorsqu'il  neige, 
nous  nous  asseyons  auprès  du  foyer  joyeux,  nous  nous  racontons  des 
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histoires  des  pays  étrangers,  .nous  chantons  des  chansons  et  nous  avons 
aussi  maints  vieux  livres  où  nous  lisons  les  merveilles  du  monde.  » 

Deux  larmes  coulèrent  des  yeux  de  Faveugle.  H  se  rassit  et  appuya 
sa  tête  dans  ses  mains.  Nous  gardions  tous  le  silence.  Tuna  secoua  les 
épaules,  et  indiquant  du  geste  les  cheveux  gris  du  vieillard ,  sembla 
dire  :  Est-il  possible,  avec  un  homme  si  cassé  et  si  infirme,  d'entre- 
prendre un  voyage  fatigant!  Par  la  fenêtre  ouverte,. le  chant  du  rossi- 
gnol qui  nichait  dans  le  clottre ,  pénétra  dans  la  salle  où  nous  étions 
réunis.  Le  vieux  Guillaume,  la  tête  pleine  de  chansons  allemandes,  se 
mit  à  fredonner  : 

Rossignol ,  je  t^entends  chanter, 
Mon  coeur  ea  mo&,  mon  coeor  se  brise. 
Oh  !  Tiens ,  et  que  ton  cbvit  me  dise 
Où  je  dois  aller,  où  je  dois  rester. 
Où,  rossignol,  fait-il  bon  sVrèter? 

Tout  était  triste  dans  la  pièce.  Le  vieillard  soupirait.  Denis,  plein 
d'inquiétude,  se  tenait  les  bras  croisé»,  observant  Tuna,  et  attendant 
avec  angoisse  ce  qu'elle  allait  répondre.  Gelle^i  éclata  enân  en  sanglots 
interrompus  par  ces  mots  :  Je  ne  puis  pas!  je  ne  puis  pas  1 

«  Je  sais  bien ,  dit  le  vieillard,  que  tu  ne  le  peuTC  pas!  Tuna^  Tana, 
tout  ce  que  tu  dis  de  la  fatigue  du  voyage,  des  pays  froids  et  sauvages, 
tout  cela,  Tuna,  ne  vient  pas  de  ton  cœur;  ce  n'est  qu'uib  prétexte  bien 
inventé  ;  car  tu  as  du  courage ,  et  tu  risquerais  volontiers  quelque  chose 
pour  ton  vieux  grand-père  aveugle.  Voilà ,  s'écria-t*il  en  montrant  du 
doigt  Denis,  voilà  celui  qui  est  cause  que.  tu' m'abandonnes.  » 

Je  regardai  Tuna;  elle  ne  baissa  point  les  yeux,  mais  sourit  gaie- 
ment, sans  résister  à  Denis,  qui  aux  dernières  paroles  du  vieillard, 
l'embrassait  et  la  serrait  contre  son  cœur. 

Je  sentis  que  le  moment  de  me  prononcer  en  ma  qualité  de  juge 
était  venu,  et  j'en  fus  troublé.  Il  fallait  ménager  le  cœur  blessé  du 
vieillard,  et  cependant  il  fallait  donner  raison  à  Tuna,  qui,  avec  heau- 
coup  de  délicatesse,  n'avait  pas  insisté  dans  son  plaidoyer  sur  la  vieil* 
lesse  et  les  infirmités  de  son  aïeul. 

Je  me  dis  que  je  devais  agir  énergiqueoient,- comme  un  médecin 
envers  un  malade,  pour  détourner  le  rêve  du  vieillard  et  assurer  pour 
l'avenir  le  repos  de  Tuna. 

Aussi,  sollicité  par  le  vieillard,  je  dis  à  peu  près  ce  qui  suit  : 

c  Mon  cher  compatriote ,  je  ne  parlerai  point  conformément  à  ta 
volonté,  je  le  dis  d'avance;  par  amour  pour  toi  et  pour  Tuna,  je  no 
parlerai  pas  au  gré  de  ton  désir;  je  te  prie  donc  de  ne  pas  prendi^  en 
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mal  mes  paroles,  et  de  ne  point  te  repentir  d'avoir  reçu  sons  ton  toit 
un  compatriote.  Tuna  agit  sagement,  elle  a  raison  de  résister  à  tes 
prières  et  à  tes  réproches  :  ce  qu'elle  fait,  c'est  pour  ton  bien.  Soigné 
par  elle,  par  son  bon  coBur,  tu  peux  vivre  encore  de  longs  et  beaux 
jours  dans  cette  maison;  mais  pour  les  voyages  pénibles ,  tu  es  trop  âgé. 
A  moitié  chemin ,  tu  succomberais ,  et  la  pauvre  enfant  se  trouverait 
seule,  sans  soutien ,  dans  un  monde  inconnu.  Tu  es  brave  et  loyal  ; 
soDges-y  bien,  que  deviendrait  une  jeune  et  pauvre  joueuse  de  harpe, 
au  milieu  de  ce  monde  perdu?  Tu  aimes  ton  pays;  comment  donc  peux- 
tu  lui  reprocher  à  elle  d'aimer  le  sien,  elle  qui  voit  par  ton  exemple 
comment  on  porte  douloureusement  la  perte  d'une  patrie?  L'amour  fa 
Tait  abandonner  ton  pays,  l'amour  veut,  d'après  ce  que  tu  dis,  qu'elle 
demeure  dans  le  sien.  Ou  bien  as-tu  quelque  chose  contre  ce  Denis  ? 

—  Non,  dit  le  vieux  tristement;  pour  être  juste,  je  conviens  que  je 
n*ai  rien  contre  lui,  c'est  un  brave  garçon. 

—  Tu  es  dur  et  égoïste,  repris-je,  comme  les  vieillards  le  sont  sou- 
vent ,  quand  tu  exiges  qu'elle  sacrifie  le  bonheur  de  sa  jeunesse ,  de  sa 
Aie  entière ,  à  ton  bonheur  à  toi ,  que  tu  ne  retrouveras  probablement 
pas.  Moi  aussi,  je  vais  te  servir  des  chansons;  tiens,  j'en  sais  une 

qui  dit  : 

Ah!  Dieu!  se  quitter,  quelle  mort! 
Mon  Ame  a  mal,  mon  cœur  se  tord! 

Résigne-toi  à  ton  sort.  Je  pourrais  te  nommer  nombre  de  jeunes  gens 
de  notre  temps  qui  se  sont  accoutumés  à  la  pensée  de  ne  revoir  leur 
pairie  que  lorsqu'ils  auront  blanchi ,  ou  même  do  ne  la  revoir  jamais. 
Tu  ne  retrouveras  jamais  ton  pays  si  beau  que  tes  rêves  te  le  représen- 
tent depuis  longues  années.  Beaucoup  de  ceux  que  tu  as  aimés  sont 
morts,  d'autres  à  qui  tu  penses  volontiers  à  l'étranger  t'ont  oublié.  Le 
malheur  d'être  aveugle  serait  double  pour  toi  dans  l'endroit  où  tu  fus 
heureux,  lorsque  tu  entendrais  seulement  le  bruissement  des  châtai- 
gniers sous  lesquels  tu  as  joué.  Et  près  de  toi  la  pauvre  Tuna,  seule  et 
délaissée,  ne  comprenant  pas  le  langage  étranger,  serait  malheureuse 
comme  tu  Tes  ici,  et  toi  tu  ne  pourrais  la  secourir,  infirme  et  âgé 
comme  tu  l'es ,  incapable  d'entreprendre  le  voyage  qu'elle  souhaiterait, 
comme  tu  souhaites  aujourd'hui  le  retour  dans  ton  pays.  Un  sort  plus 
heureux  f  est  réservé.  Tuna  épousera  ce  brave  jeune  homme,  et  tu  ber- 
ceras encore  tes  arrière-petits-enfants  sur  tes  genoux,  en  leur  chantant 
tes  chansons  allemandes.  » 

Le  vieillard  ne  répondit  point  Les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  il 
réfléchissait  I  tout  interdit ,  sur  ce  que  je  venais  de  dire.  Denis  et  Tuna 
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me  serraient  la  main  en  signe  de  reconnaissance.  Le  jeune  homme 
embrassa  encore  une  fois  tendrement  sa  bien-aimée,  comme  pour  loi 
dire  :  Enfin  je  vais  te  conserver,  et  sans  manquer  m  devoir  envers  ton 
aïeul.  Cependant  le  vieillard  restait  silencieux,  et  il  se  faisait  tard; 
aussi  Denis,  s'étant  levé  sans  bruit,  se  glissa-t-il  vers  la  porte  après 
m'avoir  salué.  Tuna  le  suivit.  J'allumai  un  cigare,  et  me  mis  à  marcher 
de  long  en  large  datis  la  .vaste  salle.  Gomme  je  m'arrêtais  devant  la 
fenêtre  ouverte ,  j'aperçus  au  dehors  le  jeune  couple  qui  dans  la  nuit 
obscure  se  tenait  embrassé. 

II  ne  faut  pas  séparer  ces  jeunes  gens,  pensai-je;  le  vieux  Guillaume 
n'en  aurait  pas  même  eu  la  pensée  s'il  avait  vu  comme  moi  l'ex* 
pression  d'amour  sincère  et  profond  qui  repose  sur  ces  jeunes  visages  » 
lorsque  leurs  yeux  s'entre-reg^ardent. 

Le  rossignol  commença  à  chanter,  et  réveilla  le  vieillard  de  ses  médi- 
tations muettes.  Le  pouvoir  des  sons  était  très-fort  5ur  lui. 

Viens,  consolation  des  nuits,  6  rossignol  1 

chanta-t-il  tout  bas,  en  se  levant  et  cherchant  des  mains  la  cloison  der- 
rière laquelle  était  placé  son  lit. 

De  là  je  l'entendis  encore  continuer  les  paroles  du  chant  populaire 
intitulé  «  Chanson  de  la  sentinelle  »  : 

Pas  de  sommeil,  pas  d'allégresse, 
D'être  gai  ne*  m'est  pas  permis , 
Et  quand  ils  sont  tous  endormis, 
Je  dois  veiller  dans  ifia  tristesse. 

Tuna  rentra ,  me  montra  le  lit  préparé  pour  moi ,  et  me  souhaita 
une  bonne  nuit  en  me  serrant  la  main, 
c  Lui  avez-vous  donné  beaucoup  de  baisers?  lui  demandai-je  tout  bas. 

—  Beaucoup,  répondit-elle  de  même  et  en  souriant,  mais  pas  assez. 

—  Si  tu  en  as  quelques-uns  de  reste,  donne-m'en  un. 

—  Voilà ,  monsieur.  » 

Elle  m'embrassa,  puis  grimpa  aussi  vite  qu'un  écureuil  au  grenier 
où  elle  dormait  sur  la  paille. 

Gomme  je  me  levais  le  premier,  l'aïeul  et  la  petite -fille  étant  encore 
au  lit,  et  que  je  sortais  pour  commencer  mes  courses  dans  la  mon- 
tagne, je  trouvai  à  la  porte,  avant  le  lever  du  soleil,  Denis  qui  sem- 
blait m' attendre.  Il  s'avança  vers  moi,  et  me  dit  qu'il  savait  par  Tuna 
mon  intention  d'aUer  dans  la  montagne,  et  qu'il  s'offrait  à  moi  comme 
gui4e,  car,  ajoutait-il,  il  n^était  pas  facile  de  se  reconnaître  dans  le 
labyrinthe  des  sentiers,  sur  les  parois  à  pic  des  rochers^  De  plus,  comme 
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étranger,  je  pourrais  manquer  les  plus  belles  curiosités  de  l'endroit, 
les  formations  extraordinaires ,  les  ravins ,  et  surtout  les  nids  d*aigles. 
Je  lui  exprimai  la  crainte  d'abuser  de  sa  complaisance  en  le  privant 
du  salaire  d*une  journée  de  travail.  Il  persista  dans  sa  demande,  en 
ajoatant  qu*il  ne  me  rendrait  qu'un  bien  mince  service,  tandis  que  je 
lui  en  avais  rendu  un  immense  la  veille,  en  me  prononçant  pour  lui  et 
pourTuna,  ce  dont  tous  deux  me  seraient  éternellement  reconnais- 
sants. Le  vieillard  ferait  grande  attention  à  mes  vues  sur  ce  sujet,  et 
tiendrait  compte  des  paroles  d'un  compatriote.  Tuna  aurait  pour  quel- 
que temps  la  paix,  et  lui  Denis  n'aurait  plus  la  crainte  de  voir  em- 
mener loin  de  lui,  pour* son  désespoir,  la*  jeune  fille  qu'il  aimait. 
L'aveugle,  qui  en  toute  autre  chose  était  un  homme  sage,  expérimenté 
et  vénérable ,  se  montrait  dans  son  mal  du  pays  un  véritable  enfant.  Il 
était  obligé  d'en  convenir,  lui  Denis,  malgré  toute  la  compassion  qu'il 
éprouvait  pour  le  pauvre  vieux  malade. 

c  Si  vous  saviez  ce  qui  est  arrivé  une  fois  au  commencement  de  ce 
printemps,  continua  Denis ,  comme  Tuna  fut  effirayée!  Son  grand-père 
Tavait  accablée  de  reproches,  -et  voilà  que  le  lendemain  il  avait  dis- 
paru. Tuna  sema  l'alarme  dans  tout  le  village,  tous  les  hommes  se 
levèrent,  et  se  mirent  comme  moi  à  chercher  le  vieillard.  On  le  trouva 
enfin  sur  la  route  d'Aniane,  non  loin  du  moulin  de  Clamons ,  dans  le 
sentier  qui,  çà  et  là  miné  et  inondé  par  l'Hérault,  longe  toujours 
Fablme,  périlleux  même  pour  un  homme  armé  de  deux  bons  yeux. 
On  lui  demanda  où  il  se  rendait.  Je  pars,  je  vais  toujours  devant  moi , 
répondit-il;  je  finirai  peut-être  par  arriver  en  Allemagne.  Les  larmes 
de  Tuna,  qu'il  chérit  encore  plus  que  sa  fantaisie  persistante,  purent 
seules  le  ramener  dans  le  village.  » 

Tout  en  parlant,  Denis  m'avait  conduit  au  sentier  à  peine  visible 
d'en  bas,  comme  une  ligne  peinte  sur  le  mur  de  rochers,  et  dominant 
la  vallée  à  des  profondeurs  eSrayikntes.  Il  oublia  le  sujet  de  ses 
chagrins  pour  ne  s'occuper  que  de  veiller  sur  mes  pas,  et  me  faire 
remarquer  les  belles  formations  de  rochers  ou  les  sites  les  plus  magni- 
fiques. Souvent  il  regardait  dans  les  airs,  et  me  montrait  un  aigle  que 
je  finissais  par  découvrir  à  grand'peine,  comme  un  imperceptible 
point  noir.  Cependant  je  le  croyais,  parce  que  le  premier  de  ces  points, 
après  avoir  grossi  par  degrés ,  finit  par  devenir  en  effet  un  aigle  qui 
s'abattit  en  face  de  nous,  sur  une  pointe  de  rochers. 

Nous  arrivâmes  à  une  galerie  naturelle  régulièrement  formée  sur  le 
plateau  boisé,  d'où  sort  une  source  dont  on  raconte  une  foule  de  mer- 
veillea,  et  qui  donne  naissance  au  torrent  impétueux  qui  se  précipite 
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en  cascade  dans  la  vallée  de  Saint-Guilhem  le  Désert.  Nona  marchâmes 
plus  loin,  car  Denis  avait  beaucoup  de  choses  à  montrer  et  à  dire, 
et  ainsi  nous  nous  perdîmes  dans  les  hautes  solitudes,  loin  deJLoute 
habitation.  Il  fallut  enfin  se  reposer  pour  laisser  passer  la  rude  chaleur 
de  midi.  Denis  me  mena  à  l'ombre  d'un  petit  bois  où,  à  ma  très- 
grande  surprise ,  il  tira  de  son  Éàc  toute  une  colbition  fort  agréable  de 
pain,  de  vin,  de  fromage  et  de  compotes  de  fruits.  Lorsque  la  chaleur 
commença  à  diminuer,  nous  noos  mimes  en  marche  pour  rentrer;  mais 
nous  n'arrivâmes  au  village  qu'à  la  nuit.  La  voiture  que  j'avais  arrêtée, 
et  qui  devait  me  conduire  le  même  jour  à  Aniane,  m'attendait  d^à  sur 
la  place.  Je  me  h&tai  donc  vers  l'aveugle  Guillaume  pour  prendre  mes 
bagages  et  lui  faire,  ainsi  qu'à  Tuna,  mes  adieux. 

Avant  d'entrer  dans  la  chambre,  Denis  me  pria,  dans  le  cas  où  ce 
serait  nécessaire,  de  répéter  au  vieillard  mes  consdls  de  la  veiHe, 
pour  lui  faire  une  plus  forte  impression  encore  si  c'.était  possible.  Ge  ne 
fut  point  iiécessaire»  je  le  pnessentis  dès  mon  entrée.  Le  vieillard  et 
Tuna  étaient  i^ssis  tranquillement  l'un  auprès  de  l'autre,  et  semblaient 
m'attendre.  Tous  deux  me  firent  une  querelle  amicale  au  sujet  de  la 
longue  durée  de  mpn  absence,  et  de  mon  intention  de  partir  sur-le- 
champ. 

c  Vous  craignez  peutrëtre ,  dit  le  grand-père^  que  je  ne  voœ  tour- 
mente encore  de  mes  plaintes  ;  mais  rassurez-vous.  J'ai  pe^sé  à  ce  que 
vous  m'avez  dit  hier  toute  cette  nuit  et  toute  cette  journée;  je  fais 
ce  que  vous  m'avez  recommandé,  je  m^abandonne  à  mon  sort.  Pour  les 
quelques  jours  que  j'ai  encore  à  vivre ,  et  que ,  dans  les  circonstances 
les  plus  heureuses )  j'aurais  pu  passer  dans  mon  pays,  ma  fiUe  bien- 
aimée  ne  perdra  pas  le  bonheur  de  toute  sa  vie.  Qu'est-œ  que  ma  vie 
maintenant?  Une  vieille  femme  m'a  fait  un  jour  une  comparaison  que 
je  puis  m'apidiquer  aujourd'hui  :  Quand  on  adiète  des  pommes  pour 
deux  sous,  dit--elle,  on  a  pour  son  argent  de  bonnes  pommes  fraîches; 
mais  si  l'on  dit  ensuite  au  marchand  :  Bon  homme^,  donnennoi  aicore 
quelques  petites  pommes  par^dessus  le  marché,  il  y  consent;  mais  que 
vous  donne-t-il  ?  De  méchants  fruits  gâtés.  C*est  ainsi  de  la  vie.  Soixante- 
dix  ans  sont  comptés  à  l'homme.  Quand  il  les  a  obtenus,  il  prie  Dieu  : 
c  Bon  Dieu ,  donne-moi  quelques  petites  années  de  plus  !  »  Le  bon 
Dieu  les  lui  donne;  mais  ce  sont  aussi  des  pommes  gâtées...  Allons,  je 
m'en  contenterai,  et  j'en  jouirai  tant  que  ça  ira.  » 

Tandis  qu'il  parlait,  il  tenait  toujours  mes  mains  fortement  pressées 
dans  les  siennes.  La  douceur  de  sa  voix,  lorsqu'elle  exprimait  la  rési- 
gnation» m'attristait  plus  encore  que  ses  plamtes  de  la  veille.  Il  reprit 
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ainsi  :  «  Votre  Tisite  a  élé  un  g^rand  bienfait  pour  le  vieil  aveugle ,  je 
TOUS  en  remercie  du  fond  de  Yéme.  Mais  tels  sont  les  aveugles,  ils  se 
torgq^t  toujours  à  eux  et  aux  autres  quelque  nouveau  tourment.  Uo 
nouveau  souhait  oppresse  mon  cœur;  vous  allez  me  dire  commeot  je 
pourrai  l'accomplir,  et  peut-^tre  vous-même  m*y  aiderez-vmv*  w 

n  se  tut  encore  une  fois»  et  semblait  avoir  honte  d'exprimer  sou 
souhait. 

c  Allons,  voyons  co  désir!  di&-je,  je  vous  ptomefs  tfalxH'd  de  faire 
pour  vous  tout  ce  qui  ser^  en  mon  pouvoir. 

^  Je  veux  obtenir  mon  pardon  !  8'éaria«t41.  Je  devine  que  vous 
souriez,  continua-t*il  après  quelques  secondes,  que  ma  demande  va 
foos  paraître  enfiBuatine.  Je  sais  bien  moi-même,  mon  cher  compa-* 
triote,  que  je  suis  enfiint  :  je  voulais  autrefois  partir  sans  ma  grâce, 
je  savais  bien  qu'on  ne  fuaiUerait  pas  un  vieillard  aveugle.  Mais  il  me 
semble  que,  seule,  elle  peut  me  réconcilier  avec  ma  patrie,  et  que 
qudque  chose  se  dressera  toujours  entre  elle  et  moi ,  tant  que  je  n'aurai 
pas  obtenu  ce  pardon.  Je  m'en  irai  bientôt,  mais  je  mourrai  phis  tran- 
quille si  j'ai  ma  grftce. 

Un  plan  me  traversa  rapidement  le  cerveau,  et  je  dis  au  pauvre 
aveugle  qu'il  se  trouverait  une  occasion  facile  d'arranger  TafiEûre^  et 
cpi'il  pouvait  m'en  laisser  entièrement  le  soin.  Il  me  prit  encore  une 
fois  la  main,  et  s'écria  :  t  Je  vous  remercie,  je  vous  remercie,  »  avec 
l'expnesnon  d'un  homme  à  qui  l'on  vient  de  sauver  la  vie ,  ou  plus  que 
h  vie. 

Susuite  nous  primes  congé ,  et  je  promis  de  revenir  une  autre  fois,  si 
je  le  pouvais,  à  Saint-Guilhem.  Il  m'accompagna  jusqu'au  seuil;  Denis 
et  Tuua  vinrent  avec  moi  dans  le  bourg. 

Arrivé  à  Aniane,  j'écrivis  à  une  amie,  artiste  célèbre,  qui  connais^ 
sait  plusieurs  membres  de  la  légation  autrichienne  à  Paris.  Je  m'adres* 
sais  à  son  bon  cœur  de  femçie,  lui  racontais  toute  rhistoire  de  Faveugle, 
ses  tourments  et  son  désir  ardent  de  n'être  phis  considéré  comme 
déserteur,  et  je  la  conjurais  d'employer  toute  son  influence  et  sa  grAce 
irrésistible  poui"  triompher  des  froides  raisons  des  diplomates,  et  venir 
en  aide  au  pauvre  Guillaume.  Je  m'exprimais  chaleureusement  sur  ce 
sujet,  dont  les  impressions  étaient  toutes  neuves  encore.  Quinze  jours 
après  je  reçus  une  réponse  fort  encourageante,  avec  la  relation  détaillée 
de  toutes  les  machines  que  la  bonne,  prudente  et  adroite  maestra  avait 
mises  en  œuvre  pour  atteindre  notre  but. 

Mais  toutes  les  choses  humaines  vont  ainsi,  particulièrement  lorsp* 
qu'elles  dépendent  des  bureaux  autrichiens  :  notre  afiiiire  traîna  en 
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longueur.  J'avais  tant  de  choses  à  voir  dans  le  midi  de  la  France,  que 
peu  à  peu  l'histoire  des  souffrances,  des  tourments  et  des  scrupules  de 
Guillaume  l'aveugle  se  retira  dans  le  fond  de  ma  mémoire,  q^  fut 
presque  entièrement  oubliée.  Alors,  après  plusieurs  mois,  je  reçus  à 
Saint-Hippolyte ,  dans  les  Cévennes ,  une  lettre  de  l'amie  à  qui  j'avais 
écrit  et  qui  m'annonçait  que  l'affaire  était  terminée*  Les  actes  officiels 
n'étaient  point  encore  arrivés,  mais  il  était  certain  qu'ils  ne  tarderaient 
pas ,  et  que  Guillaume  l'aveugle  obtiendrait  sa  grâce. 

Saint-Hippolyte  n'est  qu'à  peu  d'heures  de  Saint-Guilhem  le  Désert. 
Je  me  levai  dès  que  j'eus  reçu  la  lettre  pour  apporter  à  l'aveugle'  la 
bonne  nouvelle.  Chevauchant  sur  un  bon  cheval  de  montagne,  et  siu- 
vaut  le  cours  de  l'Hérault,  depuis  la  petite  ville.de  Ganges,  je  reconnus 
bientôt  les  aiguilles  de  rochers  qui  distinguent  Saint-Guilhem  du  reste 
des  Cévennes.  Une  douce  après-midi  d'autoinne  donnait  à  la  contrée 
un  tout  autre  caractère  que  celui  que  je  lui  connaissais*  Une  certaine 
mélancolie  régnait  sur  ces  cimes,  qui  naguère  exprimaient,  pour  ainsi 
dire,  une  passion  brûlante;  et  le  ciel.se  reflétant  dans  mon  cœur,  je 
galopais  mélancoliquement  aussi  vers  le  paisible  bourg.  Après  avoir 
laissé  mon  cheval  à  Thôtel  Don-Juan,  je  me  rendis  à  la  rue  silencieuse 
du  vieux  Guillaume.  Je  crus  d'abord  que  la  maison  était  vide,  lui  et 
Tuna  partis  pour  la  montagtie,  et  j'entrai  sans  trop  frapper  dans  la 
chambre.  J'y  trouvai  quelques  amis  assemblés,  mais  .formant  un 
groupe  qui  n'annonçait  rien  de  bon.  L'aveugle  était  dans  son  lit  : 
auprès  de  lui,  silencieux  comme  deux  gardes  malades,  Tuna  et  Denis 
étaient  assis  sur  des  tabourets.  Lorsqu'ils  m'aperçurent,  ilsse  levèrent 
et  vinrent  au-devant  de  moi  à  pas  légers  et  me  tendant  la  main. 

«  Est-il  malade?  »  demandai -je.  Tous  deux  firent  signe  de  la  tête 
que  oui ,  et  me  conduisirent  jusqu'au  lit  dans  lequel  reposait  le 
vieillard  respirant  avec  peine,  et  ayant  le  visage  très-pâle. 

c  Grand'père,  dit  Tuna  d'une  voix  douce,  un  ami  est  arrivé. 

—  Un  ami ,  murmura  le  vieillard. 

—  Oui,  un  ami  et  un  compatriote,  »  continua  Tuna,  tandis  que  je 
prenais  la  main  de  son  grand-père.  Il  me  la  serra*,  et  s'écria  :  c  Je  vous 
attendais.  Que  c'est  bien  de  ne  m'avoir  pas  oublié! 

—  Je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  vous  réjouira  le  cœur. 
*—  Ma  grftce?  demanda-t-il  avec  un  sourire. 

—  Oui,  ou  du  moins  l'assurance  que  vous  la  recevree  sans  tarder. 

—  Je  vous  remercie,  mon  cher  compatriote!  mais  si  elle  ne  vient 
pas  vite ,  il  sera  trop  tard. 

•^  Allons,  vieux  Guillaume;  comment!  vous,  si  découragé? 
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—  Oui»  oui,  mon  ami,  reprîMl  avec  calme;  c*est  comme  cela, 
comme  dans  la  chanson  : 

Aujourd'hui,  nous  partons; 
Demain  nous  marchons. 
Nous  sortons  par  la  grande  porte. 

et  comme  dans  cette  autre  chanson  : 

Un  moissonneur  est  là,  qni  s^appelle  la  Mort. 

C*est  une  belle  chanson,  et  point  du  tout  triste  comme  on  le  croit.  Ce  que  le 
moissonneur  fauche  donne  de  nouvelles  semences  et  de  nouveaux  fruits.  » 

Après  une  pause  il  reprit  :  c  Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous 
TOUS  êtes  donnée.  Cette  gr&ce  est  ma  dernière  joie ,  car  tout  est  bientôt 
fini  pour  moi.  Depuis  votre  départ,  je  me  suis  bien  rapidement  avancé 
vers  ce  dernier  moment.  Voyez-vous,  les  vieillards  ont  quelquefois  des 
idées  qui  les  soutiennent,  comme  les  poutres  d'une  vieille  maison. 
Enlevez  les  poutres ,  la  masure  tombe  tout  d*un  coup.  L'idée  de  retour- 
ner dans  mon  pays  était  cet  appui  solide;  quand  il  est  tombé,  tout  a 
été  fini,  j'ai  senti  que  tout  s'affaissait  en  moi  et  inclinaiit  à  la  destruc- 
tion, mais  que  c'était  bien.  Quand  il  faut  soutenir  artificiellement  une 
vieille  masure ,  il  ne  vaut  guère  la  peine  qu'elle  reste  debout.  Vous  avez 
fait  votre  possible  pour  me  faire  abandonner  mes  idées  de  retour, 
je  ne  vous  en  fais  point  de  reproche,  vous  aviez  raison.  » 

n  se  tut  épuisé  de  fatigue,  et  commença  à  suffoquer.  Tuna  me  fit 
signe  de  ne  plus  le  faire  parler  ;  je  me  retirai  donc  à  quelques  pas  du 
lit.  Mais  il  revint  bientôt  à  lui  et  me  rappela  : 

<  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  j'ai  vu  clairement  que 
vous  aviez  raison,  reprit-il  d'une  voix  de  plus  en  plus  faible.  Denis  et 
Tuna  m'ont  fait  grand  bien;  depuis  nombre  de  semaines  ils  ne  quittent 
plus  mon  lit  de  douleur.  Ces  deux  cœurs  aimants  se  conviennent  Tun 
à  l'autre,  il  ne  faut  point  les  séparer.  Sitôt  après  Tannée  de  deuil >  qu'ils 
s'épousent ,  ils  me  l'ont  promis.  C'eût  été  bien  mal  à  moi  d'emmener 
Tuna  loin  de  lui.  Et  vous,  cher  compatriote,  quand  vous  retournerez 
dans  notre  pays,  saluez-le  de  ma  part,  et  si  quelque  hasard  vous  amène 
dans  mon  village ,  demandez  là-bas  si  quelqu'un  se  souvient  de  moi.  » 

Ce  furent  les  dernières  paroles  que  je  recueillis  des  lèvres  de  Guil- 
laume l'aveugle;  car  le  soir,  lorsqu'il  me  fkllut  partir,  il  était  si  faible 
qu'il  ine  donna  la  main  sans  articuler  un  dernier  adieu.  Tuna  me  dit 
en  pleurant  que  je  ne  le  verrais  plus.  C'était  vrai  :  deux  jours  après 
ma  visite ,  Guillaume  l'aveugle  était  mort. 

[Traduit  de  l'allemand  de  Maurice  Hartmann.) 
Ton  II.  24 
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LA  LITTÉRATVRE   FRANÇAISE. 


Histoire  de  la  UUérature  française  depuis  la  renaissance  jusqu'à  ta  révo- 
lution, par  M.  Edouard  Amd,  2  volumes  in-S'».  Berlin,  Duncker  et 
Humblot,  1857. 

Histoire  de  ta  littérature  française  depuis  la  révolution  de  1789,  par  M«  Julien 
Schmidt,  2  volumes  in-8».  Leipzig,  Herbig,  1857. 

Portraits  littéraires  français  depuis  la  renaissance  jusquà  nos  jours,  par 
M.  Alexandre  BuchQer^  2  volumes  in-18.  Francfort,  Hermann,  1858. 

Victor  Hugo,  Lamartine  et  la  poésie  lyrique  en  Franu  au  dix^neu$Hènu  siècle, 
1  volume  in-8*,  par  M.  Honeggen  Zurich,  Mejer  et  ZoUer,  1858. 


La  littérature  française  a  subi  en  Allemagne  des  jugements'  divers, 
selon  les  temps  et  la  direction  des  esprits,.  Jrédéric  II  n'en  voulait  point 
connaître  d*autre,  et  ce  n*est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  l'en  blâ- 
mer. Lessing  la  combattit  à  outrance,  et,  si  Français  que  l'on  soit,  on 
doit  trouver  qu'il  fit  bien;  car,  par  des  causes  qui  tiennent  profon- 
dément au  génie  des  deux  peuples,  ce  n'était  pas  de  la  France  que 
pouvaient  venir  à  l'Allemagne  les  germes  de  la  renaissance  littéraire. 
L'imitation  de  notre  littérature  classique  y  dégénérait  en  plate  cari- 
cature. L'hostilité  de  Lessing  était  donc  justifiée;  elle  fut  efQcace,  et 
ramena  l'esprit  allemand  dans  sa  véritable  voie.  Plus  tard,  quand 
l'émancipation  eut  porté  ses  fruits,  et  que  la  littérature  allemande  eut 
conquis  sa  place,  nous  voyons  des  esprits  non  moins  compétents  que 
Lessing  revenir  à  un  jugement  plus  équitable.  Dispensés,  par  le  résultat 
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acquis,  de  k  passion  de  b  lutte  et  de  Finjostice  de  la  passion,  Schiller 
et  Goethe,  ce  dernier  surtout,  s'affermissmt  dans  rimpartialitè  en 
même  temps  que  dans  la  gloire ,  et  reconnaissent  la  Intimité  de  toutes 
les  grandes  manifestations  de  Fesprit.  Le  dix-septième  siède  ne  les 
repousse  plus,  et  le  dix-huitième  ne  les  efflraye  pas.  Ds  traduisent 
Racine,  Voltaire  et  Diderot  Mais  tandis  qne  la  paix  est  proclamée  sur 
les  hautnmi,  une  nouTelle  opposition  8e  manifeste  dam  des  régions 
iaférieures.  t.  6^  Schlegel  entreprend  de  recommencer  Lessing  arec 
des  vues  plus  étroites  :  il  met  tout  au-dessous  de  GaMefon,  et  la  litté^ 
rature  f rançùse  ao^essous  tde  tout.  Les  passions  politiques  se  melteht 
de  la  partie,  et  les  esprits  allemands  se  difisent  en  gallophobes  et  en 
gallophiles,  mais  de  nouveau  ce  sont  les  plus  grands  et  les  plus  tail- 
lants qui  sont  les  moins  hostiles,  et  c*e9t  la  philosophie  française  en 
général ,  et  celle  du  dix^nitième  siècle  en  particulier,  qui  inspirent  à 
Hegd  ses  pages  les  plus  enthousiastes,  et  —  fous  ceux  qui  les  con- 
naissent en  conTiendront  —  des*  pages  entablement  éloquentes. 

Aujourd'hui,  les  antipathies  sont  devenues  incontestablement  moins 
Tives,  mais  aussi  les  sympathies  moins  passionnée.  L*esprit  de  justice 
internationale,  qui  est  celui  de  notre  temps,  a  pour  effet  de  rapprocher 
les  peuples,  sans  imposer  à  aucun  d*eux  le  sacrifice  de  son  individua- 
Uté,  et  en  même  temps  une  critique  vraie  a  recohnu  qu'il  est  absurde 
de  vouloir  juger  les  productions  lit4éraires  d*un  peuple  par  celles  d*un 
autre,  qu'une  littérature  est  forcément  et  avant  tout  nationale,  même 
celles  qui  n'ont  pas  voulu  l'être,  comme  la  nètre  au  temps  de  Louis  XIV, 
et  qu'enfin,  si  en  dernière  analyse  il  n'y  a  qu'un  idéal,  il  y  a  d'innom- 
brables manières  de  le  scdsir  et  de  le  manifester  :  principes  élémen- 
taires qui  ne  se  sont  développés  que  peu  à  peu,  comme  la  plupart  des 
idées  justes.  Aujourd'hui  ils  sont  pleinement  acceptés,  et  les  quatre 
écrivains  dont  nous  avons  à  nous  occuper  sont  également  éloignés  de 
les  méoomiattre. 

Mais  en  dehors  de  ce  mérite  commun  et  facile ,  leurs  ouvrages  ont 
une  valeur  très-diverse.  Le  meilleur  des  quatre  est  celui  de  M.  Amd. 
Celui  de  M.  Julien  Schnndt,  qui  le  continue,  et  que  de  complaisants 
amis  oui  trop  vanté ,  est  très-inférieur  par  le  plan  et  aussi  par  l'exé- 
cutkm,  malgré  de  jolis  détails  et  la  finesse  de  certaines  analyses. 
C'est  cependant  celui  qui  nous  arrêtera  le  plus,  parce  qu'il  traite  de 
ce  qui  nous  touche  le  plus  directement ,  de  notre  littérature  contem- 
poraine. Quant  aux  foriroUi  de  M.  Buchner ,  ils  embrassent ,  mais  en 
l'étreignant  fort  mal,  toute  notre  histoire  littéraire ,  depuis  la  renais- 
sance jusqu'à  nos  jours.  Ce  sont  des* études  détachées,  d'une  lecture 
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agréable,  mais  que  ne  domiûe  aucune  idée  générale,  et  où  la  critique 
personnelle  est  trop  absente.  L'auteur  a  lu  presque  tout  ce  qui  s* est 
écrit  en  France  sur  notre  littérature ,  depuis  le  Cours  de  La  Harpe  jus- 
qu'à la  spirituelle  histoire  de  M.  Demogeot;  mais  bien  qu'en,  certaines 
échappées  il  se  montre  capable  de  juger  par  lui-même,  il  se  contente 
trop  souvent  du  rôle  de  rapporteur  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  nous 
arrêter  longuement  à  ses  esquisses.  La  littérature  contemporaine  sur- 
tout est  faiblement  traitée.  M.  Buchner  a,  comme  M.  Schmidt,  le  faible 
des  anecdotes  insignifiantes  et  du  détail  puérile,  et  il  le  pousse  jusqu'à 
supputer  le  nombre  de  lettres  qu'il  y  a  dans  les  pièces  de  M.  Scribe. 
Ne  lui  dérobons  pas  ce  calcul,  et  empruntons-lui  plutôt  une  lettre  de 
Schiller,  qui  renferme  un  jugement  curieux  sur  madame  de  Staël. 
C'est  l'autem*  de  Corinne  qui  a  fait  connaître  l'Allemagne  à  la  France. 
«  Son  livre,  a  dit  Gœthe,  a  ét^un  bélier  puissant,  qui  a  ouvert  une 
»  large  brèche  dans  la  muraille  chinoise  qui  séparait  les  Allemands  de 
»  France.  »  La  Revue  Germanique,  qui  se  propose  de  continuer  son 
œuvre,  ne  doit  pas  craindre  de  parler  d'elle. 

«(  Madame  de  Staël,  écrit  Schiller  à  Gœthe,  vo^s  paraîtra  tout  à  fait 
»  telle  que  vous  vous  l'êtes  construite  a  priori.  EUe  est  tout  d'une  pièce, 
»  et  il  n'y  a  rien  en  elle  d'emprunté ,  de  faux  ni  de  maladif.  Ce  qui  fait 
»  que  malgré  une  séparation  immense  de  nature  et  d'idées,  on  se 
»  trouve  parfaitement  bien  avec  elle,  qu'on  peut  tout  entendre  d'elle  et 
»  tout  lui  dire.  C'est  l'esprit  français  cultivé ,  vu  dans  toute  sa  pureté 
»  et  dans  un  jour  très-intéressant.  Dans  tout  ce  que  nous  nommons 
»  philosophie,  et  par  suite,  eu  dernière  analyse,  dans  toutes  les  ques- 
»  tions,  il  nous  est  et  nous,  restera  impossible  de  nous  entendre  avec 
»  elle.  Mais  son  caractère  et  ses  sentiments  valent  mieux  que  sa  méta- 
»  physique,  et  sa  belle  intelligence  s'élève  à  une  sorte  de  génie.  Elle 
»  veut  tout  éclaircir,  tout  pénétrer,  tout  mesurer  ;  elle  n'admet  rien 
»  d'obscur  ni  d'impénétrable,  et  où  son  flambeau  cesse  d,e  l'éclairer  il 
»  n'y  a  plus  rien  pour  elle.  Aussi  a-t-elle  une  peur  horrible  de  Fidéa- 
»  lisme,  qui,  suivant  elle,  conduit  au  mysticisme  et  à  la  superstition, 
»  et  qui  est  comme  un  air  trop  subtil  où  elle  ne  peut  plus  respirer.  Le 
»  sentiment  de  la  poésie  lui  manque  tout  à  fait;  elle  ne  peut  s'appro- 
»  prier  d'œuvres  semblables  que  la  passion ,  l'éloquence  et  les  idées 
»  générales  ;  elle  n'estimera  rien  qai  soit  faux,  mais  elle  ne  reconnaîtra 

>  pas  toujours  lé  vrai.  Vous  verrez  par  ces  quelques  mots  que  la  clarté, 
»  la  précision  et  la  vivacité  de  son  esprit,  ne  peuvent  avoir  qu'une 

>  influence  bienfaisante.  Son  seul  défaut  est  la  vélocité  extraordinaire 

>  de  sa  langue.  Il  faut  n'être  qu'oreilles  pour  pouvoir  la  suivre.  » 
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Oui  ne  yoit  que,  dans  ce  portrait,  Schiller  esquissait  en  même  temps, 
en  deux  traits,  le  génie  des  deux  peuples?  Du  reste,  il  en  convient  lui- 
même  :  «  C'est  Tesprit  français  dans  toute  sa  pureté,  et  dans  son  jour 
»  le  plus  intéressant.  »  Ce  qu'il  dit  de  madame  de  Staël ,  il  eût  pu  le 
dire  de  tout  écrivain  français  du  dix-septième  ou  du  dix-huitième 
âècle,  et  de  Voltaire  plus  que  de  tous  les  autres.  L'intelligence  lucide 
et  pénétrante,  mais  positivé  et  nullement  spéculative,  l'éloquence,  mais 
non  la  poésie,  les  idées  générales,  mais  non  les  idées  métaphysiques, 
voilà  le  signe  distinctif ,  le  fort  et  le  faible  de  notre  littérature  clas- 
sique, et  le  caractère  commun  des  deux  siècles.  C'est  upe  remarque 
qui  n'a  point  échappé  à  M.  Amd ,  et  que  nous  trouvons  aussi ,  mais  en 
termes  fort  singuliers,  dans  l'étude  de  M.  Honegger.  Les  différences 
entre  le  génie  allemand  et  le  génie  français  ne  sont  plus  aussi  accu- 
sées aujourd'hui  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  nous  avons  subi 
rinfluence  de  nos  voisins  comme  ils  ont  subi  la  nôtre;  mais,  franche- 
ment, il  serait  malheureux  que  nous  fussions  devenus  assez  infidèles 
à  notre  esprit  pour  ne  pas  nous  étonner  d'un  début  comme  celui-ci  :  » 

t  Le  fait  est  l'esprit  humain  devenu  corps;  la  progression  dû  fait 
»  constitue  l'histoire  dans  son  sens  le  plus  étroit ,  une  introduction 
»  dominatrice  de  l'idée  dans  la  matière.  Le  pomt  de  contact  entre 
»  l'esprit  humain  et  le  monde  extérieur  est  déterminé  comme  se  réali- 

•  sant  par  la  parole.  Dans  la  parole  et  dans  l'écrit,  l'esprit  reste  en  soi, 
»  et  n'ajoute  de  matière  à  son  être  propre  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour 
»  ne  pas  s'évanouir  dans  l'isolement  d'une  vie  indépendante.  Tout  ce 
»  qui,  dans  l'expression  de  l'esprit  individuel,  s'élève  au  caractère  uni- 

•  versel  devient  littérature.  L'espèce,  la  race,  l'État,  peuvent  avoir 
»une  littérature;  le  peuple  doit  en  avoir  une;  cela  est  impossible  à 
»  rindividu.  Comme  rien  d'extérieur  ne  peut  exister  sans  un  intérieur, 
»  il  ne  peut  y  avoir  de  littérature  sans  histoire  ;  ce  qui  ne  peut  être  que 

•  l'un  avec  l'autre  ne  se  fait  comprendre  que  l'un  par  l'autre,  l'un 
»  dans  l'autre...  »  Qu'en  pense  le  lecteur?  Tout  au  moins  que  l'auteur 
a  pris  trop  à  la  lettre  le  précepte  d'Horace,  qui  prescrit  de  faire  voir  la 
fumée  avant  la  flamme  : 

Non  fumum  ex  luce^  sed  ex  luce  dure  fumum. 

Ici  l'auteur  pouvait  se  passer  complètement  de  fumée.  Il  a  voulu 
dire  simplement  que  l'histoire  est  la  manifestation  générale  et  com- 
plexe de  l'esprit  humain,  ce  que  personne  ne  niera;  que  la  littérature 
en  est  une  manifestation  particulière,  immédiate  et  intime;  que,  par 
conséquent,  il  y  un  rapport  étroit  entre  l'histoire  d'un  peuple  et  sa  lit- 
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térature ,  et  que  Tune  doit  s^eqdiqiier  pur  l'autre  et  réciproquement, 

ee  qui  e$t  le  catéchisme  de  la  critique  modefne.  M.  Houegger,  appli* 
qpiaat  ces  principes  à^rhislûire  littéraire  de  la  Pk-anee^  soutient  que  de* 
puis  ViUou  jusqu'à  k  fin  du  dix^buitième  siècle  bous  u'avous  pas  en 
exk  France  de  poésie  lyrique»  ou  que»  si  die  a  existé»  c'est  comme  ime 
»  petite  vieille  toute  ratatinée»  toute  r^afermée,  et  fiant  sa  que- 
»  nouilte.  »  C'est  la  Révolutioii  qui  a  ouneri  en  France  les  sources  da 
lyrisme*  Ou  peut  soutenir  cette  thèse»  bien  qu'il  faille  éridemment 
i^outer  à  la  Révolution  d'autres  causes»  et  notaïameiit  la  connaisssopce 
[dus  intime  des  littératures  étrangères;  car  le  phi»  populaire  de  nos 
lyriques,  le  plus  national  si  l'on  veut,  celui  qui  seuible  procéder  le  plus 
directement  de  la  RéTohition,  Bàranger  eu  un  mot»  est  en  même 
temps  le  plus  rapproché  de  notre  ancienne  poésie  classique,  et  peut, 
littérairement,  être  compris  et  ^pliqué  en  dehors  de  la  Révolutiou. 
Dmis  tous  les  cas,  l'auteur  denit  nous  expliquer  d'une  mamère  plus 
complète  »  historique  et  philosopkûque»  ks  causes  de  ce  kng  sommeil 
et  de  ce  soudain  réveil  de  notre  poésie  lyrique.  H  n'en  a  rien  fut,  et 
notre  surprise  est  grande  de  nous  voir  introduits»  par  son  péristyle 
scoksiique,  dans  un  cabinet  d'anatomie  poétique.  Voici  comment  notre 
critique  analyse  les  MédHatiom  :  c  Genre  d'images  ordinaire  et  te  plus 
dier  à  Lamartine  :  c  Représenter  un  arbre  entouré  de  ses  rqetous,  ou 
»  de  fruits  mûrs  détachés  de  k  branche,  ou  de  ses  £euilks  tombées, 
»  I»  9l  Les  chênes  avec  leurs  feuilles  flétries  qui  s'aceumnleut  ;  ainsi 
9  s'accumulent  les  années  qui  s'écoutent.  Tout  à  fait  de  même  te  sau- 
»  vageon»  I,  20w  Au  contraire,  I»  12»  le  vteHlaârd  couronné  de  sa 
»  fkmilte  qui  l'entoure»  comme  l'arbre  est  couronné  de  ses  Êntils 
9  mûrs...  Puis  vient  une  cat^orie  d'images  tirées  de  Fhistoîre,  et  sur- 
»  tout  de  la  Bibte ,  à  cause  de  l'éducation  bîUifpie  de  Lamartine.  »  Sau- 
tons des  pages  31-35  aux  pages  139  et  suivanteSf,  nous  retrouverons»  a« 
sujet  de  Victor  Hugo,  tes  mêmes  dissectkms  et  les  mêmes  ckso^a- 
tionsu.  Toutes  les  expressions  que  l'auteur  a  soulignées  dans  son  exem- 
plaire sont  citées  à^k  iite  tes  unes  des  autres,  et  forment  l'effet  te  plus 
bizarre.  De  quelle  utilité  peuvent  être  de  sembkbtes  études  pour  l'iifc- 
telligencc  de  la  poésie  française  au  dix -neuvième  siècle,  et  surtout 
pour  la  solution  de  ce  grand  problème,  sî  obscurément  posé  au  début  : 
Des  rapports  de  l'histoire  et  de  k  littérature  d'un  peu|^. 

Ce  problème»  K^  Edouard  Arnd  ne  le  perd  jamajs  de  vue»  let  dès  son 
avaat-pv<4^^*  ^  ^^  P^^  ^a  homme  qui  eu  sent  toute  k  portée,  et  eu 
termes  qui  sigjaaknt  d^uae  kçon  magistrale  la  valeur  historique  et 
aockle  de  notre  Uttérature  :  •  Quekpie  hUme  ou  quelque  réserve  qu'na 
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>  étranger  paisse  formuler  contre  certaines  productions  isolées  de  la 

•  littérature  française,  eUe  est,  dans  son  ensemble,  considérée  dans 
i  ses  rapports  ayec  l'histoire,  et  comme  manifestation  progi^easive  de 

>  Tié  extérieure  et  intérieure  d'un  peuple  qui ,  par  ses  sentiments  et  ses 
1  actes ,  a  si  profondément  pesé  sur  les  destinées  du  monde ,  grandiose 

>  et  unique  en  son  genre,  et  doit  être  considéré  comme  un  des  princi» 

>  paux  leviers  de  la  civilisation  moderne.  Notre  résenre  avait  un  sen» 

•  aussi  longtemps  que  la  littérature  attemande  était  en  train  de  se^ 

>  créer,  et  avait  surtout  besoin  de  s'assurer  un  développement  indé- 

•  pendant.  Mais  aujourd'hui  que  nous  sommes  majeurs  et  émancipés, 

•  il  n'y  a  plus  lieii  de  méconnaître  ni  de  diminuer  la  place  éminente 

>  que  la  littérature  française  occupe  danç  révolution  de  l'esprit  eu- 
»  ropéen.  » 

Ces  paroles  posent  tout  d'abord  M.  Amd  en  historien  bienveillant  et 
sympathique.  Il  est  vrai  qu'il  formule  des  réserves;  mais  qui  donc 
songe  encore  à  revendiquer  pour  notre  litt^ature  classique  le  privi- 
lège d'une  perfection  incomparable  et  absolue?  S'il  y  avait  quelque 
chose  à  nous  reprocher,  ce  serait  une  réaction  trop  vive  contre  des: 
formes  qui  appartiennent  au  passé,  qu'on  ne  ressuscitera  pas,  mais  qui 
ont  eu  leur  raison  d'être.  Nous  sommes  devenus  plus  tolérants  à  me- 
sure que  nous  avons  apprisr  davantage,  et  nous  admettons  volontiers, 
entre  nos  gloires  littéraires  et  celles  des  nations  étrangères,  une  com- 
paraison qui  ne  nous  est  pas  toujours  favorable  ;  mais  quelque  juge-^ 
ment  que  l'on  porte  sur  les  individualités,  il  est  un  côté  par  lequell 
notre  littérature  est  véritablement  unique  :  c'est  le  développement  vaste 
et  continu,  et  l'imposante  harmonie  de  l'ensemble;  et  c'est  précisément 
ce  côté  que  M.  Amd  a  saisi  et  qu'il  s'attache  à  metti*e  en  relief.  Notre 
histoire  littéraire  est  la  répétition  de  notre  histoire  politique.  Que  l'on 
considère  les  individus  et  les  événements  isolés ,  et  l'on  trouvera,  chez 
tous  les'peuples  sortis  du  moyen  ftge  par  la  réforme  ou  par  la  renais- 
sance, des  moments  aussi  glorieux ,  des  péripéties  aussi  dramatiques,  et 
d'aussi  grands  hommes  que  chez  nous.  Mais  si  l'on  envisage  la  suite 
et  l'ensemble ,  l'histoire  de  France  montre  un  caractère  tout  particiH 
lier.  Il  n'en  est  aucune  où  les  faits  obéissent  si  visiblement  à  une  lo- 
gique intérieure,  où  les  éléments  épars  de  TËtat  se  précipitent  si  for- 
tem^t  vers  l'unité,  aucune  enfin  où,  à  chaque  phase  successive,  le 
passé  se  trouve  si  faible  contre  le  présent,  et  soit  si  complélemen! 
absorbé  et  transformé  par  lui.  Une  généralisation  rapide,  une  assim»^ 
lation  foudroyante,  telles  ont  été  les  vertus,  parfois  excessives,  de 
Tesprit  français.  La  facilité  avec  laquelle,  au  milieu  d'inextricables 
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embarras  et  de  guen*es  civiles  et  extérieures,  1* unité  s*est  chez  nous 
dégagée  4u  ciiaos  du  moyen  âge ,  restera  toujours  une  merveille.  Nous 
ne  considérons  à  aucun  point  de  vue  le  siècle  de  Louis  XIV  comme  le 
plus  grand  dçs  siècles  ;  mais  eu  égard  à  l'intervalle  franchi  et  à  la  ra- 
pidité de  la  transformation,  il  est  peuj-ètre,  politiquement  et  littérai- 
rement, le  moment  le  plus  étonnant  de  l'histoire  avant  la  révolution. 
L'JÉtat  a  l'air  créé  tout  d'une  pièce,  les  lettres  aussi.  Les  racines  de  la 
tradition  semblent  coupées,  les  œuvres  et  les  caractères  sont  complète- 
i)ient  différents.  L'absolutisme  moderne  et  niveleur  de  Louis  XIV  a  son 
pendant  dans  la  république  des  lettres ,  gouvernée  par  le  despotisme 
des  règles  et  du  goût.  Les  individualités  se  courbent  sous  le  joug,  les 
originalités  s'effacent  pour  ne  pas  détonner  dans  l'ensemble;  la  litté- 
rature a  son  code,  et  l'Académie  française  est  instituée  pour  le  déve- 
lopper et  pour  l'appliquer,  et  pour  décider  des  questions  littéraires, 
comme  les  conciles  décident  des  matières  de  foi.  Elle  est  dans  les 
lettres,  comme  le  remarque  finement  M.  Ârnd,  l'image  anticipée  de 
nos  assemblées  révolutionnaires;  elle  les  régente  au  nom  d'un  idéal 
abstrait;  elle  leur  impose  des  formes  absolues;  elle  abuse  du  goût 
comme  cent  ans  après  on  abusera  de  la  raison,  et  —  autre  ressem- 
blance—  eUe  connaît  tout  aussi  peu  l'antiquité  littéraire,  à  laquelle 
elle  prétend  se  rattacher,  que  certams  théoriciens  de  la  révolution  ont 
connu  l'antiquité  politique,  où  Us  ont  de  bonne  foi  cherché  leurs  mo- 
dèles. Le  caractère  commun  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle, 
c'est  la  prédominance  des  principes  généraux  sur  la  vie  individuelle, 
et  les  hommes  du  dix-huitième  n'ont  fait  que  transporter  sur  un  autre 
terrain,  et  dans  un  ordre  d'idées  différent,  les  habitudes  et  les  tendances 
du  dix-septième.  Telle  est  la  thèse  de  M.  Ârnd,  et  nous  la  tenons  pour 
bonne  et  valable.  U  faut  aussi  se  ranger  à  son  avis  quand  il  représente 
le  dix-septième  siècle  comme  plus  grand  par  la  forme  que  par  les 
idée^,  par  les  qualités  oratoires  que  par  les  facultés  poétiques.  L'élo- 
quence ,  voilà  le  véritable  idéal  de  l'époque ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  M.  Ârnd  méconnaisse  la  gi*andeur  de  nos  poètes  classiques  :  loin 
de  là,  il  les  place  aussi  haut  qu'on  les  a  jamais  placés  en  France,  mais 
il  montre  fort  bien  que  chez  eux  la  création  poétique  est  moindre 
que  le  mouvement  oratoire.  Ils  cherchent  avant  tout  l'harmonie  exté- 
rieure, la  forme,  le  style.  Il  n'y  a  pas  de  lyrisme.  De  là  une  littérature 
d'un  aspect  imposant  et  d'un  caractère  très-général,  précisément  parce 
qu'elle  exclut  l'originalité,  le  jet  intérieur;  de  là  aussi  l'empire  euro- 
péen de  cette  littérature,  qui  devait  s'imposer  et  par  le  prestige  de  son 
développement  unique,  et  parce  que»  ne  contenant  rien  de  nouveau 
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ni  d'excentrique,  elle  ne  heurtait  directement  le  sentiment  d'aucun 
peuple.  Une  forme  belle,  mais  essentiellement  transitoire  comme  toutes 
les  formes,  amenée  à  sa  perfection  par  un  ensemble  de  travaux  écla- 
tants, fut  prise  pour  la  forme  universelle,  absolue  «dans  laquelle  toutes 
les  idées  pourraient  trouver  place.  Mais,  eu  poésie  comme  en  tout,  les 
idées  veulent  se  créer  leur  moule  elles-mêmes,  et  la  domination  de 
la  forme  classique  fut  aussi  désastreuse  qu'elle  fut  générale.  Gela  ne 
diminue  pas  la  grandeur  du  dix-septième  siècle  ;  s'il  a  eu  le  tort  de 
se  poser  en  idéal  absolu ,  il  a  eu  la  rare  fortune  de.  résoudre  pleinement 
le  problème  qu'il  s'était  posé,  et  de  réaliser  son  idéal  relatif  dans  la 
forme  la  plus  achevée.  Sa  gloire  est  entière ,  et  si  son  idéal  a  été  dé- 
passé, ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  le  mérite  du  progrès.  Il  a  été  tout  ce 
qu'il  devait,  tout  ce  qu'il  pouvait  être.  C'est  la  plus  grande  chose  qu'on 
puisse  dire  d'une  époque ,  et  M.  Amd  ne  se  lasse  pas  de  la  répéter.  Le 
dix-huitième  siècle  lui  plaît  moins ,  bien  qu'il  le  juge  aussi  avec  une 
équité  sympathique;  mais  il  est  évident  qu'il  préfère  à  ses  violences  et 
à  ses  hardiesses  le  calme  majestueux  de  l'époque  précédente.  Il  trouve 
que  c  les  lettres,  comme  plus  tard  la  révolution,  y  ont  dépassé  souvent 
»  les  limites  du  vrai  et  du  possible,  pour  tomber  dans  l'arbitraire  et  le 
»  vide.  »  Mais  si  le  critique  en  est  un  peu  troublé ,  l'historien  voit  tou- 
jours clair  et  juste  :  c  Si  on  ne  veut  pas  se  tromper  sur  le  caractère  de 
»  cette  époque,  il  faut  considérer  la  ruine  absolue  de  l'édifice  moral  et 
9  politique  en  France.  Les  lettres  s'étaient  proposé  de  régénérer  l'État. 
»  Ce  but  est  visible  dans  toutes  leurs  grandes  manifestations,  et  l'his- 
9  toire  enseigne  qu'elles  ont  réalisé  leur  programme  dans  quelques- 
»  unes  de  ses  parties  les  plus  essentielles.  La  situation  publique,  et  par 
9  suite  toutes  les  situations  particulières,  se  trouvaient  tellement  défor- 
9  mées  et  renversées ,  que  la  raison  devait  se  sentir  en  contradiction 
»  directe  avec  elles.  L'expression  de  cette  contradiction  est  la  littérature 
»  du  dix-huitième  siècle.  L'effet  électrique  de  cette  lutte  a  relevé  non- 
»  seulement  la  France,  mais  une  grande  partie  de  l'Europe,  d'une 
9  longue  prostration,  et  lui  a  rendu  la  vie  et  le  mouvement.  Le  dix- 
9  neuvième  siècle,  avec  son  amour  pour  l'intérêt  général  de  l'huma- 
9  nité,  élevé  au-dessus  de  tout  intérêt  de  secte,  de  caste,  et  même  de 
9  nationalité ,  son  besoin  de  réaliser  dans  le  monde  l'idée  du  droit  et 
9  de  la  liberté ,  le  caractère  de  sympathie  généreuse  qui  le  distingue 
9  du  passé,  n'eût  pas  été  possible  sans  la  littérature  française  du  dix- 
9  huitième  siècle,  sans  Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau,  ou  du  moins 
9  ces  caractères  ne  se  fussent  pas  manifestés  avec  la  même  force..  » 
Montesquieu  surtout  est  l'objet  d'une  admiration  sans  réserve,  et 
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M.  Anid  n*e8t|M»  éloigné  d^jToir  l'esprit  françwdttBs  a  phisgi^ 
paioance,  et  dans  le  fiuB  complet  déf^loppeaient  de  ks  meillevnea 
facultés,  c  La  France,  dit41 ,  a  ea  la  dooMe  gloire  de  produirete  plus 
j»  grand  publiciste  et  le  plus  grand  général  de  tons  les  temps  et  de  ftms 
»  les  peuples,  Montesquieu  et  Napoléon.  »  Voltaire  n*est  pas  placé  aussi 
haut,  bien  qu'à  vrai  dire,  et  par  Fimpartialifé  naturelle  à  II.  Amd ,  il 
se  fasse  sa  place  lui-même  et  se  retrtaTB,  pour  ainâ  dire,  à  toutes  les 
ps^es  du  livre,  comme  il  était  toujours  et  partout  présent  dans  le  dix- 
huitième  siècle.  Mais  l'auteur  a  des  défiances  et  des  prérentions,^, 
pour  lui ,  le  caractère  de  YoUaire  fait  éndemnent  tort  à  ses  iorarres. 
Nous  avons  parfois  des  étroitesses  de  juigement  qui  deviennent  de 
véritables  injustices.  Certes,  de  tons  les  grands  hMomes  que  Miistoire 
nous  apprend  à  admirer,  il  n^en  est  pas  un  qui  soit  inréprochable  et 
parfait  :  Alexandre  et  César  ont  des  taches  dans  leur  vie  ;  nous  ne  les 
en  admirons  pa^  moins  en  bloc ,  et  avec  grande  justice  ;  et  quand  nous 
avons  à  juger  un  écrivain ,  et  l'écrivain  le  pins  irritable  et  le  fk»  pas- 
sionné, nous  r analysons,  nous  le  disséquons,  et  nous  lui  faisons  un 
crime  de  quelques  inégalités  et  de  quelques  fiiiblèsses  de  caractère, 
n  est  aussi .  absurde  de  les  lui  reprocher  que-  de  les  nier,  il  fhut 
prendre  les  hommes  comme  ils  sont,  et,  à  la  seule  exception  de  Yol- 
taire ,  c'est  ce  que  fait  généralement  M.  Amd.  Par  combien  de  cAtés 
Rousseau  ne  préte-t-il  pas  le  flanc?  L'auteur  ne  l'en  juge  pas  moins 
avec  beaucoup  de  sympathie,  et  l'apprécie  à  sa  vraie  valeur.  Mais  pour* 
quoi  Bayle  est-fl  complètement  absent?  N'occupe-t-îl  pas  «ne  plaqc 
importante  dans  ce  groupe  par  lequel  s'opère  la  transition  du  dix- 
sqitième  au  dix-huitième  siècle ,  et  que  M.  Amd  compose  assez  judi- 
cieusement de  Fénelon,  de  Massillon,  de  Fontenelle  et  de  Saint-Simon? 
Puisque  nous  en  sommes  à  la  critique,  nous  dirons  aussi  que  M.  Amd 
paraît  beaucoup  moins  versé  dans  notre  littérature  contemporaine  que 
dans  celle  des  deux  siècles  précédents.  Il  ignore  presque  tout  à  fait  le 
mouvement  romantique,  et  ne  nous  croit  pas  plus  avancés  que  nos 
pères  dans  la  connaissance  de  Tantiquité  et  de  Shakespeare.  On  peut 
encore  relever  quelques  taches  de  moindre  importance.  Cest  ainsi  que 
Regnard  est  trop  rapproché  de  Molière,  que  la  valeur  de  J.^B.  Rousseau 
est  exagérée,  que  celle  du  Mariage  de  Figaro,  an  contraire,  ne  parait 
suffisamment  comprise  ni  au  point  de  vue  littéraire,  ni  au  point  de  vue 
politique.  Mais  ce  sont  des  imperfections  légères  dans  un  ensemble 
très-satisfaisant. 

Ce  qui  plaît  surtout  dans  M.  Amd,  c'est  la  méthode,  l'ordre  facile  et 
la  lucidité  qui  font  de  son  livre  un  livre  presque  français.  Nous  trou- 
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Jdos  ks  défauts  absolament  contraires  tbtz  M.  Julien  Sdimidl,  qui 
commenee  là  où  ifest  arrêté  M.  Amd,  à  la  ré?olutioii  française. 
M»  Scfamidt  est  évidemment  eonTainca,  comme  tout  le  monde,  que 
llûstoîre  générale  et  lliisloire  littéraire  doiroit  se  commenter  et  s*ex* 
pUquer  réciproquement;  il  est  donc  beanconpr  question  dans  son  lirre 
de  révolution,  de  Just^naliea»  de  néo-eaiholicisme  et  de  socialisme. 
Bien  de  phis  juste,  mais  si  la  tie  Ktléraire  et  la  Tie  générale  sont  inti- 
mement.Uées^  et  s'il  est  toiqûiurs  poesible  de  constater,  de  Fune  à  Tantre, 
une  smte  iliévitable^  d'actions  et  de  réactidna,  il  importe  cependant  de 
ne  pas  omfondre  les  fiseteiirs  et  de  maintenir  Tunité  du  point  de  Tue, 
n  arrive  trop  souvent  à  H.  Schmidt  de  glorifier,  on  de  condamner 
Técrivain,  sdon  que  lliomme  politique  a  ses  sympathies  on  ses  bbA* 
pathie^»  et  quand  un  poète  a  le  matbemr  de  hn  d^airc,  de  désespérev 
à  ce  pn^ios  des  destinées  de  la  France  :  ce  i^'est  pas  là  de  la  critique, 
comme  Fauteur  montre  parfois  qu'il  sait  en  faire,  c'est  de  la  déclsnna- 
tien.  Tous  les  déCEuiis  du  livre,  et  ils  sont  nombreux,  découlent  de  ce 
défaut  premier  et  principal  :  l'auteur  n'a  pas  su  choisir  son  point  de 
vue,  il  ne  s'est  pas  mis  d'accord  avec  hû-méme.  Dans  la  préface  et 
ailleurs,  nous  sommes  «  un  peuple  aimable  et  duquel  aa  peut  beai»* 
»  coup  apprendre.  »  Dans  certains  chantres  au  dontrairey  nous  appa- 
raissons comme  irrémédiaMement  dévolus  à  la  décadence;  nous 
sommes  c  une  nation  fatiguée  et  usée;  nous  avons  perdu  notre  centre 
»  de  gravité.  »  Ces  contradictions  ont  ffappé  même  la  critîqoe  alle- 
mande,  et  cUes  ont  &tè  fortement  relevées  dans  nna  série  d'articles 
excellents ,  qui  viennent  de  paraître  dans  la  GaxetU  dAufftèomry^.  Elles 
enlèvent  toute  autorité  aux  sentences  de  M.  Schmidt,  et  nous  finissons 
par  ne  plus  savoir  dans  quel  camp  nous  devons  le  ranger  lui-même.  Il 
n'aime  pas  la  révolution  qui»  dit-il^  a  pédié  pour  avoir  eu  trop  de  loi 
en  la  bonté  de  la  nature  humaine.  Hais  si  la  nature  humaine  n'est  pas 
bonne,  oà  est  son  droit,  et  si  le  genre  humain  n'existe  pas  pour  réa^ 
liser  un  idéal  dont  la  virtualité  donnait,  comme  un  germe,  dans 
l'esprit  de  nos  premiers  ancêtres,  où  est  le  sens  de  l'histoire,  la  raison 
du  i^ogrès!  M.  Schmidt  croît  au  progrès,  il  croit  donc  à  la  bonté  de  la 
nature  humaine,  et  8  ne  vctit  accuser  la  révolution  que  d'une  trop 
grande  impatience,  en  quoi  il  a  raison  aussi  bien  que  M.  Amd;mais  il 
ne  se  fait  pas  clairement  entendre,  et  son  opinion  paraît  indécise  et 
floltantew  Peu  partifian  des  mamfestations  révolutionnaires,  il  n'est  pas 

*  GazetU  <I^Âti0Êb9wrg  des  14,  IS,  IS  «i  17  maL  L'aaleuf  aBonyne  ée  ces  artiâcB 
ioîni  k  une  conmisfiaiicft  de  la  Utiéraiiire  frai^aise  aussi  complète  que  peat  VHtt  celle  de 
M.  Schmidt,  un  jugement  bien  plus  éclairé  et  plm  pbUoaophiqin^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


3«8  REVUE  GERMANIQUE. 

non  plus  fanatique  de  Fécole  ultra-catholique  ;  il  parle  fort  mal  du 
romantisme,  et  encore  plus  mal  du  socialisme?  Où  sont  donc  ses  pré- 
férences? Dans  un  prétendu  parti  de  la  transaction,  qu'il  crée  de  toutes 
pièces  pour  y  grouper  les  hommes  de  son  choix ,  dans  lequel  il  mêle 
ensemble  M.  Guizot  et  Armand  Carrel,  madame  de  Stafil  et  Gustave 
Planche,  madame  de  Krudener  et  M.  Thiers,  et  où  enfin  M.  Raudot, 
anpien  membre  de  nos  assemblées  délibérantes,  joue  un  rôle  prépon- 
dérant. Ce  parti  de  la  transaction  réunit  politiquement  et  littérairement 
les  éléments  les  plus  hétérogènes,  et  les  sympathies  que  lui  témoigne 
Tauteur  ne  peuvent  dès  lors  pas  équivaloir  à  une  profession  de  foi. 

L'indécision  de  ridée  première  explique  Fabsence  de  méthode. 
L'auteur  n'a  pas  su  concentrer,  fondre  et  reconstruire  son  sujet.  Au 
lieu  de  tracer  un  tableau  large  et  complet,  il  a  mieux  aimé  nous 
donner  une  série  de  monographies,  les  unes  bonnes,  les  autres  mau- 
vaises. Les  écrivains,  chez  lui,  sont  classés  chacun  dans  sa  petite  case , 
comme  les  animaux  à  une  exposition  agricole,  et  tout  l'effort  d'ordon- 
nance de  M.  Schmidt  s'est  borné  à  les  répartir  fort  arbitrairement  en 
cinq  groupes ,  qui  ne  sont  pas  même  disposés  de  manière  à  se  toucher 
par  leurs  affinités.  Ainsi  tout  le  monde  sait  que  l'ëcole  romantique  a 
sa  double  racine  dans  la  réaction  religieuse  du  commencement  du 
siècle ,  et  dans  l'avènement  d'une  critique  plus  forte  et  plus  sympa- 
thique aux  littératures  étrangères.  Ses  véritables  fondateurs  sont  Cha- 
teaubriand et  madame  de  Stsfil.  M.  de  Chateaubriand  est  placé  parmi 
les  néo-catholiques  *  ;  madame  de  Staôl  dans  le  juste-milieu ,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  et  les  romantiques  sont  présentés  comme  les  précur- 
seurs des  socialistes. 

Dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  M.  Schmidt  professe  un  souve- 
rain mépris  pour  l'art  des  transitions.  Dès  les  premières  pages,  dans 
l'école  que  l'auteur  appelle  révolutionnaire,  nous  nous  heurtons  aux 
subdivisions  les  plus  factices  et  aux  rapprochements  les  plus  inattendus. 

*  Le  critique  de  la  Gazette  d'Àugsbourg  dit  à  ce  sujet  : 

n  M.  de  Chateaubriand  n'eût  dû  figurer  parmi  les  néo-catholiques  que  pour  une  partie 
de  ses  œuvres  et  de  ses  actes.  Sa  vie  ne  tient  pas  sous  une  seule  rubrique.  Le  Génie  du 
christianisme  contribua  sans  doute  beaucoup  au  réveil  du  sentiment  catholique  en 
France,  mais  René  fonde  Pécole  romantique,  qui  n'est  pas ,  à  le  bien  prendre,  une  dé- 
pendance immédiate  de  la  religion.  Comme  restaurateur  de  la  religion,  M.  de  Chateau- 
briand pouvait  figurer  à  'c6té  de  M.  de  M^îstre;  comme  poète,  et  aussi  comme  homme 
politique ,  il  devait  en  être  séparé.  Il  a ,  comme  tous  les  grands  écrivains  et  tous  les 
grands  artistes,  son  unité ,  mais  ce  ne  fut  pas  celle  de  PefTort  ou  de  la  conviction ,  oe  fut 
celle  du  talent.  Lui*mème  disait  qu'il  appartenait  k  deux  mondes  différents.  » 

Le  même  critique  proteste  ayec  non  moins  de  raison  contre  l'admission  de  Rivarol  el 
de  Saint-.Marliii  parmi  les  écrivains  catholiques. 
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Après  un  résumé  très-court  de  l'histoire  politique  de  la  révolution, 
H.  Julien  Schmidt  nous  entretient  successivement  des  idéologues,  du 
théâtre,  de  la  poésie  et  des  classiques  de  l'empire.  Le  premier  chapitre 
pourrait  avoir  beaucoup  d'intérêt,,  si  les  oppositions  d'idées  entre  les 
différents  philosophes  de  cette  époque  étaient  présentées  dans  une 
exposition  unique;  mais  au  lieu  d'assister  à  une-  action  vivante,  nous 
sommes  conduits  dans  une  galerie  de  portraits ^  Ajoutons,  et  celte 
remarque  vaut  pour  tout  le  livre,  que  les  couleurs  et  les  cadres  sont 
aussi  riches  pour  toutes  les  ligures,  et  que  M.  Julien  Schmidt,  sans 
distinguer  le  mérite  des  écrivains,  prodigue  trop  le  nom  de  classique. 
Pourquoi  placer,  presque  sur  le  même  rang,  Bourrienne  et  Lacretelle  à 
côté  de  Sieyès ,  de  Condorcet  et  de  Tracy  ?  Qu'a  fait  à  l'auteur  M.  Scribe, 
pour  être  rangé  parmi  les  auteurs  dramatiques  de  la  révolution,  en 
compagnie  de  Marie-Joseph  Chénier  et  d'Arnault? 

Époque  de  réaction  dans  l'ordre  politique,  la  restauration  le  fut  aussi 
dans  l'ordre  littéraire.  On  voulut  ime  littérature  qui  tùt  à  la  fois  reli- 
gieuse et  monarchique,  n  y  eut  comme  un  programme  qui  comman- 
dait aux  écrivains  de  faire  appel  à  la  fois  à  l'imagination  et  au  cœur, 
aux  traditions  de  famille  et  aux  souvenirs  chevaleresques.  La  raison 
surtout  devait  être  poursuivie  comme  Fermemi  commun.  Contre  elle 
tontes  les  armes  étaient  bonnes,  la  théologie  philosophique  de  Maury 
comme  la  philosophie  théologique  de  de  Donald,  les  violences  imper- 
tinentes de  J.  de  Maistre  comme  les  poétiques  peintures  de  Chateau- 
briand. Mais  la  foi  avait  été  bien  ébranlée;  elle  avait  perdu  son  calme 
et  sa  sérénité.  On  n'était  d'abord  revenu  à  elle  que  par  désespoir  et  par 
haine  de  la  révolution.  Ce  n'était  pas  assez,  il  fallait  l'aimer,  et  pour 
cela  il  était  nécessaire  de  la  représenter  aimable.  C'avait  été  le  prin- 
cipal objet  du  Génie  du  christianisme.  Mais  plus  le  livre  avait  obtenu 
et  obtenait  encore  de  succès,  plus  la  cause  qu'il  servait  se  trouvait 
compromise,  n  y  avait  peut-être  en  effet  plus  de  danger  encore  dans 
Tassistance  du  poète,  interprète  des  belles  légendes  et  des  touchantes 
traditions,  que  dans  l'assistance  du  polémiste  défenseur  du  bourreau  et 
de  l'inquisition.  On  croyait  avoir  cause  gagnée  en  prouvant  qu'il  y 
avait  autant  de  poésie  dans  la  Bible  et  dans  les  cérémonies  de  l'Ëgtise 
que  dans  YHiade;  mais  si  la  religion  se  justifiait  par  la  poésie,  l'art 

'  «  Si  M.  Schmidt  entend  ptr  idéologues  tous  les  écrivains  qui  ont  défendu  les  principes 
de  la  léTOlution,  son  énumération  est  incomplète;  sMl  n'entend  que  ceux  que  Napoléon 
désignait  ainsi,  elle  est  inexacte  :  Dara,  Ségur ,  Bignon,  Boumenne,  qui  ont  longtemps 
serri  l'Emperenr,  n'ont  jamais  été  traités  d'idéologues  par  lui;  Garât  et  Grégoire,  au 
contraire ,  que  M.  Schmidt  htisse  de  côté ,  l'ont  été.  »       (  GazeUe  d^Augsbourg.) 
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n'était-il  pas  quelque  diose  de  supérieur  à  la  rdigion?  De  b  dènioiis» 
tFatio&  de  Chateaubriand  au  dogme  du  ronuaUiaaie,  c  Tait  pour  r«rt ,  » 
il  n*y  avait  qu'un  pas,  dit  M.  Scbmidl^  mafe  il  s'abstient  cette  fois  de 
le  franchir»  et  il  s'arrête  à  M.  de  Laneunais.  Nourri  de  Fétude  de 
Rousseau,  voyant  dans  sa  religion  un  moyen  d'âoquenoe  et  de  domi- 
nation, M.  de  Lamennais  la  subordonne  à  la  souvecaineté  de  l'art,  ou 
plutôt  de  l'artiste.  Il  s'occupe  peu  des  dogmes.  L'Ëglise  demeure  pour 
lui  une  puissance  mystérieuse  à  laquelle  il  en  appelle*  Dès  que  FJ^ae 
refuse  de  sanctionna  sa  parole,  il  renonce  à  son  rôle  de  prêtre.  En 
passant  du  côté  des  philosopbes,  il  reste  leur  adversaire,  car  ce  n^est 
pas  k  la  réflexion  ni  à  l'analyse  qu'il  croit  devoir  ses  idées,  msù$  à 
l'intuition  et  h  l'inspiration  individuelle.  Sa  seule  raison ,  c*est  8^  foi 
aveugle  en  lui-même  :  c  Mâximu  intta  me  Daa  cil.  »  Les  deux  pbos 
célèbres  disciples  de  Lamennais,  MM.  dç  Montalembert  et  Lacordaire, 
ne  sont  pas  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Schmîdt,  et  le  critique  de 
la  GaseUe  d*Aug$i/ourji  lui  reproche  ici  trop*  de  sévérité  :  c  Dire  que 
M.  de  Montalembert  défend  le  christianisme  cooime  la  religion  de 
ses  ancêtres  et  des  croisades  est  plutôt  une  raillerie  qu'une  critique 
sérieuse.  Que  les  opinions  politiques  et  les  opinions  religieuses  de 
M.  de  Montalembert  se  contredisent  nous  parait  incontestable,  mais 
il  n'a  jamais  donné  lieu  de  douter  de  sa  sincérité*  Quant  au  père 
Lacordaire,  c'est  ua  plus  grand  orateur  que  ne  parait  le  croire 
M.  Schmidt.  Pour  juger  le  talent  oratoire  d'un  prêtre,  il  faut  faire 
abstraction  des  distinctions  oonfésâonnelles,  autrement  un  protestant 
serait  privé  même  de  rendre  justice  à  Bossuet,  le  plus  grand  orateur 
de  la  chaire  qui  ait  jamais  existé.  Quant  à  M.  Louis  Veuillot,  Fauteur 
parle  trop  de  ses  romans,  très-peu  connus  du  pubKc  Anmçais,  tandis 
qu'il  ne  parle  pas  assez  de  VUnwen.  Là  où  M.  Sdimidt  a  comptèie* 
ment  raison,  c'est  quand  il  dit  des  ultramontains  :  c  Ds  slmaginent 
glorifier  le  diristianisme,  en  le  dépouillant  de  tous  les  éléments  qui 
font  la  gloire  de  la  France  et  de  la  civilisation  moderne.  » 
c  A  côté  du  mal,  dit  M.  Schmidt,  l'esprit  pratique  des  Français  ne  fut 
pas  longtemps  sans  trouver  le  remède.  A  côté  du  néo- catholicisme 
ultrainontain,  à  côté  du  romantisme  et  des  doctrines  antisociales  S  le 
bon  sens  de  la  nation  a  ses  représentants  et  ses  défenseurs.  »  On  devine 
tout  de  suite  que  l'auteur  aborde  ici  ce  parti  de  la  transaction  qui  a 
tontes  ses  faveurs.  La  nouvelle  école  s'appuie  à  la  fois  suf  la  philoso- 
phie et  sur  l'histoire  ;  elle  ne  se  sépare  point  de  là  réalité  ni  du  passé, 

'  Dont  il  s'a  pas  encore  été  le  inoiadreineat  qnestioii. 
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mais  elle  ne  sacrifie  rieo  du  préMal;  eUe  continue  Voltaire ,  Rousseau 
et  Montesquieu,  mais  elle  a  la  prétention  de  mieux  voir  et  d*aller  phis 
loin.  CûDime  intermédiaire  entre  oes  écrivains  et  ceux  du  dix-^uiitième 
siècle,  se  place,  d'après  M.  Schmîdt,  Técole  de  Genève  :  Necker,  llallet 
du  Pan,  madame  de  Staël.  Suivent  des  noms  que  l'auteur  accouple 
sans  qu'on  sache  pourquoi  ;  madame  de  Genlis,  madame  de  Knidner, 
madame  de  Charrière,  Benjamin  Constant,  Sismondi,  Fauriel  et  Ba* 
note.  IL  Julien  Scfamidt  a  voulu  surtout  être  complet  et  n'omettre 
persanne»  mais  une  histoire  littéraire  n'est  pas  un  dictionnaire  d'hi&- 
tûîpe  littéraire,  et  elle  demande  un  peu  plus  de  oomfiosition  et  de  pro* 
portion.  Trois  noms»  MM.  Gousin,  Yillemain  et  Guizot,  représentent 
les  trois  grandes  directions  de  la  critique  moderne,  M.  Julien  Schmîdt 
iosisle  d'abord  sur  le  mérite  de  l'oeuvre  dans  laquelle  les  trois  écrî* 
vains  sont  comme  associés.  Tous  trois  ont  cru  qu'il  faut  beaucoup  voir 
pour  beaucoup  savoir,  tous  trois  ont  étadié  le  pas^é  de  l'humanité,  afin 
de  mieux  comprendre,  par  le  rapprochement  des  différentes  formes 
de  développement,  les  lois  de  la  pensée,  du  goût  et  de  la  vie  des  peu- 
ples. La  méthode  posée  fut  surtout  historique.  De  là  l'esprit  d'impar* 
tialité  et  de  modération  de  l'école,  de  là  aussi  sa  faiblesse.  Venue  à  un 
moment  de  lattes  extrêmes,  elle  voulut  amener  une  conciliation  entre 
k  passé  et  ie  présent,  elle  paria  de  choix  amiable,  de  concessions 
réciproques.  Elle  eut  quelquefois  trop  de  ménagement  et  pas  assez  de 
conviction.  Elle  fournit  à  la  science  peu  de  résultats  positifs.  Elle 
eut  pour  la  direction  des  esprits  et  des  choses  peu  de  hardiesse  et 
d'initiative  ^. 

Cette  Saiblesse  apparut  surtout  dans  la  philosophie.  L'éclectisme  fut 
la  théorie  du  juste  milieu,  l'expression  d'un  parti  politique  ^^ement 
éloigné  de  la  réaction  religieuse  et  des  encyclopédistes;  il  se  fit  l'adver- 
saire de  la  curiosité  analytique  de  CondiUac  et  de  Locke  en  même 
temps  que  le  défenseur  du  sentiment  moral  et  de  l'aspiration  spiritua* 
liste.  Seulement  le  chef  de  la  doctrine  interrogea  trop  le  sens  conunun 
et  l'opinion  publique.  Il  se  souvint  trop  de  l'auditoire  qu'il  fallait 
éblouir  et  entraîner.  Il  se  perdit  plus  d'une  fois  dans  le  lyrisme,  et  il 
en  appela  trop  souvent  au  cœur  et  au  sentiment,  comme  pour  marquer 
les  liens  de  sa  doctrine  avec  la  religion,  la  morale  et  la  nature.  Le 
succès  de  cet  enseignement  fut  immense,  parce  qu'il  répondait  aux 
besoins  du  moment.  Il  n'a  laissé  aucune  trace  dans  la  science,  mais  il 
a  exercé  sur  l'esprit  français  une  influence  qui  dure  encore  '. 

^  Jinsi  cette  école,  qui  a  toute»  les  préiéreoces  de  M.  Schmîdt ,  m  le  talMCùt  aènefMb 
'  Dans  le  chapitre  consacré  à  la  philosophie,  M.  Julien  Schmîdt  «  om  à  prefilie  Uiie 
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Comme  Técole  philosophique,  Fécole  historique  avait  à  se  tenir  en 
dehors  des  extrêmes.  D'un  côté,  on  avait  présenté  les  Français  cômsae 
un  peuple  qui  avait  rompu  entièrement  avec  son  passé.  D'un  autre  côté, 
on  avait  voulu  le  ramener  entièrement  à  son  passé  comme  à  son  état 
naturel.  Les  uns  ne  comprenaient  pas  l'histoire  antérieure,  les  autres 
les  derniers  événements.  Il  était  nécessaire  de  rendre  à  l'esprit  public 
la  juste  intelligence  des  faits  accomplis  et  de  la  situation  présente,  de 
montrer  l'unité  et  la  suite  de  notre  histoire,  la  nécessité  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  accepter,  et  de  chercher  au  loin  comme  près  de  soi 
l'interprétation  du  présent  et  la  règle  de  l'avenir.  H  se  produisit  à  la 
fois  un  grand  nombre  d'historiens  de  talent  qui,  malgré  Ta  différence 
des  vues  particulières,  tendirent  tous  au  même  but.  «  C'est  peut-être 
la  branche  la  plus  saine  de  la  nouvelle  littérature  française,  c'est  du 
moins  celle  qui  a  porté  les  fruits  les  plus  durables.  »  Nous  ne  pouvons 
que  nous  associer  à  l'appréciation  exacte  des  mérites  de  MM.  Thiers 
et  Mignet,  Guizot  et  Augustin  Thierry;  mais  nous  demanderons  à 
M.  Julien  Schmidt  pourquoi  et  à  quel  titre  il  réunit,  dans  un  bizarre 
ensemble,  les  noms  qui  suivent  :  de  Broglie,  de  Salvandy,  de  Saint- 
Priest,  Carné,  Raudot,  Tocqueville  et  Armand  Carrel. 

La  critique  littéraire,  sous  l'empire ,  avait  été  exclusive  et  dogmatique. 
Sons  la  restauration ,  il  y  eut  comme  une  sorte  d'émancipation  du  goût 
public.  Chateaubriand  avait  mis  une  nouvelle  langue  au  service  d'idées 
nouvelles.  Madame  de  Staël  ouvrit  les  vagues  perspectives  de  la  littéra- 
ture allemande.  La  philosophie  nous  habitua  bientôt  à  laisser  la  forme 
pour  l'idée  ;  l'histoire  à  quitter  la  cour  et  les  camps  pour  pénétrer  dans  la 
vie  même  des  peuples.  A  cette  école,  la  critique  littéraire  apprit  à  voir 
dans  la  littérature  la  plus  pure  expression  du  génie  national.  Elle  de- 
vint ainsi  plus  large  et  plus  instructive  en  devenant  plus  philosophique 
et  plus  historique.  «  M.  Villemain  fut  le  véritable  fondateur  de  This- 
toire  littéraire,  dans  laquelle  les  changements  de  l'esprit  et  du  goût 
forment  le  fond,  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  les  événements  et  les 
écrivains  les  héros.  L'influence  de  la  société  sur  les  écrivains,  et  de 
ceux-ci  sur  la  société,  est  indiquée  par  des  traits  précis.  Les  détails  ne 
se  trouvent  jamais  que  pour  éclaircir  le  point  principal  et  en  vue  de 
l'ensemble.  C'est  ce  qui  distingue  la  critique  de  M.  Villemain  de  cdle 
de  M.  Sainte-Beuve  qui  aime  les  détails  pour  eux-mêmes,  et  qui  in- 
cline ainsi  vers  le  romantisme.  » 

de  M.  Taine,  les  Philosophes  contemporains.  U  le  cite  même  dans  une  longue  note,  mai» 
«■ns  le  nommer.  l\  eût  été  juste  de  le  désTgner  autrement  que  par  Pappellatîon  Tagne  et 
ineiacte  de  tensvaliate. 
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Le  romantisme ,  auquel  M.  Schmidt  revient  ici ,  est  né  suitout ,  dit-il, 
du  besoin  du  nouveau.  En  Allemagne  comme  en  France,  il  a  commencé 
par  rimitation  de  l'étranger.  Il  semblait  que  la  langue  nationale  ap- 
pauvrie eût  besoin  de  richesses  nouvelles.  En  même  temps  qu'il  accu- 
mulait les  épithètes  et  les  images,  le  romantisme  multipliait  les  détails, 
il  empruntait  une  science  inépuisable  et  les  comparaisons  les  plus  sur- 
prenantes à  la  géométrie,  à  la  physique,  à  la  chimie,  à  la  médecine, 
et  à  tous  les  arts  et  métiers.  Appliqué  à  l'histoire ,  il  avait  pour  les 
portraits  un  microscope  qui  faisait  voir  les  moindres  traits,  et  pour  les 
récits  une  imagination  qui  devinait  tout.  Après  ces  considérations  gé- 
nérales,. M.  Schmidt  nous  introduit  de  nouveau  dans  une  ménagerie 
fort  singulière  :  M.  de  Lamartine,  André  Ghénier,  H.  Beyle,  A.  de 
Musset,  M,  de  Cormenin,  Bazin,  Paul*-Louis  Courrier,  Octave  Feuillet , 
Capefigue,  les  frères  Descharaps,  V.  Hugo,  Théophile  Gautier,  A.  de 
Vigny,  Brizeux,  madame  Tastu  et  madame  Emile  de  Girardin.  La 
réaction  classique  est  personnifiée  dans  Rachel,  MM.  Ponsard  et  Emile 
Augier.  Le  jugement  sur  M.  Ponsard  est  sévère  et  juste,  mais  d'une 
justice  qui  est  peut^tre  de  la  rancune.  L'Allemagne  ne  pardonne  pas  à 
l'auteur  de  Lucrèce  la  légèreté  de  son  jugement  sur  Gœthe,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie. 

Comme  épigraphe  à  son  chapitre  sur  le  romantisme,  M.  Schmidt  a 
mis  cette  sentence  de  M.  Mole  :  c  Je  voudrais  voir  adopter  le  programme 
»  du  classique  sans  les  entraves,  du  romantique  moins  le  factice,  l'af- 
•  fectation  et  l'enflure,  >  formule  éclectique  et  superficielle,  tolérable 
dans  la  bouche  d'un  amateur,  mais  tout  à  fait  intolérable  sous  la  plume 
d'un  critique  de  profession.  M.  Schmidt  donne  ici  la  mesure  de  son 
esthétique,  mais  il  ne  se  tient  pas  même  dans  le  juste  milieu  qu'il 
semble  choisir,  et  on  voit  en  le  lisant  quHl  s'attache  beaucoup  plus  à 
mettre  en  lumière  les  défauts  du  romantisme  que  ses  mérites  et  ses 
services.  Tant  qu'il  se  tient  dans  les  généralités,  tout  va  bien,  mais  son 
analyse  est  un  perpétuel  dénigrement,  et  sa  critique  de  Lamartine  et 
de  Victor  Hugo  ressenible  le  plus  souvent  à  une  satire,  et  parfois  à  une 
satire  inconvenante.  «  H  n'y  a  pas,  dit-il,  dans  le  recueil  de  leurs  vers 
une  seule  pièce  que  l'on  pourrait  rapprocher  des  poésies  de  Th.  Moore', 
de  Byron  et  de  Gœthe.  Et  c'est  justement  à  l'occasion  du  Lac  que  notre 
Aristarque  fulmine  cette  sentence  écrasante.  N'est-ce  pas  encore 
M.  Schmidt  qui  dit  que  nous  n'avons  ni  dans  Racine  ni  dans  Corneille 
aucun  passage  à  comparer  aux  plus  beaux  passages  du  Tasu  de  Gœthe? 

'  Qae  fait  Thomas  Moore  et  si  Ulustre  compagnie  ? 
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«  Lamartine,  continue  Tauteur,  est  un  graind  nom  sur  lequel  il  est 
difficile  de  prononcer  un  jugement  sévère.  »  Vous  vous  attendez  à  quel- 
que indulgence,  mais  ce  n'est  qu'une  politesse  sans  conséqueaqe,  et  ce 
sont  justement  M.  de  Lamartine  et  M.  Victor  Hugo  qui  sont  les  plus 
maltraités.  Nous  n'avons  pas  le  courage  d'ratrer  ici  dans  le  détail 
d'une  critique  qui  a  fort  souvent  tort  dans  le  fond  et  toujours  dans  la 
forme.  Nous  savons  bien  que  l'analyse  psychologique  n'est  pas  interdite 
au  critique,  et  qu'on  ne  peut  pas  séparer  un  écrivam  de  son  temps, 
mais  ce  n'est  pas  une  r^son  pour  confondre  tous  les  points  de  vue, 
comme  l'a  fait  M.  Scbmidt  d'une  manière  générale  dans  l'étonDantc 
division  de  son  livre,  et  cooune  il  le  fait  ici  d'une  manière  toute  parti- 
culière :  les  MéditatioM^  les  FeuUles  itaukmne,  Joeelyn,  Notre- Dame  de 
Pétris,  n'ont  rien  à  faire  avec  1848. 

€  On  peut,  dit  le  critique  de  la  Gaxetu  ^AuffAourg,  reprocher  à 
»  M.  de  Lamartine  un  défaut  de  concentration,  de  laisçer-aller  féminin, 
»  et  l'horreur  des  fortes  études.  Hais  le  jugement  de  M.  Schmidt  n'en 
»  paraîtra  pas  moins  blessant  et  souvent  injuste  de  tout  point.,  à  tout 

>  lecteur  compétent.  Il  a  beau  citer  tant  de  passages  qu'il  voudra  des 

>  œuvres  les  plus  récentes  et  les  plus  faibles  de  M.  de  Lamartine,  il  n'ef- 
»  facera  pas  l'heureuse  impression  que  produit,,  et  que  produira  encore 
»  plus  dans  la  postérité,  l'ensemble  de  cette  personnalité  et  de  ce  talent. 

>  ^  c'était  ime  question  à  vider  d'après  des  autorités,  nous  pourrions 

>  invoquer  ici  le  témoignage  de  Chateaubriand  et  de  Yillemain,  qui  ne 
»  sont  pas  les  amis  politiques  de  Lamartine.  Il  ne  faut  P^s  juger  un 

>  po6te  d'après  ce  qu'il  a  fait  de  plus  mauvais,  mais  d'après  ce  qu'il  ^ 
»,  fait  de  meilleur,  car  c'est  dans  le  bon  qu'il  donne  la  mesure  de  sa 
»  nature  et  de  son  talent.  >  A  l'égard  de  H.  Victor  Hugo,  le  critique 
anonyme  remarque  fort  bien  que  M.  Schmidt  n'est  pas  moins  pessi- 
miste qu'à  l'égard  de  M.  de  Lamartine,  mais  chez  lui-même  nous  ne 
retrouvons  pas  ici  la  sûreté  habituelle  de  son  jugement.  Nous  ne  pou- 
vons pas  admettre  qu'il  y  ait  moins  de  profondeur  dans  les  Femllet  d'au- 
tomne que  dans  les  MédUalions,  m  que  les  CofUemplaiiom  soient  infé- 
rieures aux  Feuilles  d'automne,  ni  Ruy  Bios  inférieur  à  Marùm  Delorme, 
Quant  à  la  décadence. de  l'école,  elle  n'atteint  pas  le  poète.  Le  sort  de 
toutes  les  écoles  est  de  s'abaisser  dès  qu'elles  ont  atteint  leur  point 
culminant.  Les  disciples  sont  toujours  infériem*s  au  maître,  autrement 
seraient-ils  des  disciples?  La  décadence  du  romantisme  n'est  pas  plus 
UA  argument  contre  M.  Victor  Hugo,  que  Gampistron  n'en  est  un 
contre  Racine. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  xVIfred  de  Musset  est  une  thèse  bien  venue 
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pour  la  critique  vertueuse  de  M.  Schmîdt.  Heureusement  Charles  de 
Bernard  est  là  pour  le  consoler.  Dans  Topinion  de  notre  censeur  alle- 
mand, cet  aimable  écrivain,  déjà  oublié,  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  fermement  maintenu  «  les  saines  traditions  »  :  il  procède  de  Yé- 
cole  de  la  Fontaine,  de  Voltaire  et  de  Molière!  L'éloge  n'est  pas  mince, 
et  la  révélation  a  son  prix. 

Du  romantisme  nous  arrivons  au  socialisme  en  traversant  l'école 
humanitaire.  Ici  l'art  de  grouper  les  noms  touche  au  miracle  :  Fécole 
humanitaire  se  compose  de  MM.  Barbier  (l'auteur  des  ïambes),  Edgar 
Ouinet,  Gérard  de  Nerval,  Henri  Blaze,  Adolphe  Dumas,  Fortoul, 
y.  de  Laprade  et  Alexandre  Soumet.  Ces  personnages  nous  amènent 
au  vestibule  du  socialisme,  où  nous  trouvons  rangés  madame  Sand, 
Balzac,  Frédéric  Soulié,  Eugène  Sue,  M.  Alexandre  Dumas  et....  M.  Mi- 
chelet.  Cette  classification  nous  montre  tout  de  suite  qu'ici  encore  il 
s'agit  de  la  plus  fâcheuse  des  critiques,  de  la  critique  de  tendance,  de 
celle  qui  juge  les  oeuvres  non  pas  au  point  de  vue  de  l'esthétique,  mais 
au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  politique.  On  convient  que  Balzac 
est  un  peintre  de  premier  rang,  mais  on  s'empresse  d'ajouter  que  c'est 
un  moraliste  faux  et  dangereux,  et  on  en  dit  en  toutes  lettres  :  «  C'est 
un  entremetteur  pour  le  royaume  du  mal.  »  Il  y  a  dans  ce  chapitre 
d'assez  nombreuses  inexactitudes,  et  aussi  quelques  naïvetés  dignes  de 
M,  Prudhomme.  M.  Schmidt  s'indigne  t  des  orgies  »  d'Eugène  Sue,  et 
s'extasie  devant  «  le  luxe  oriental  »  de  M.  J.  Janin.  Il  confond  dans 
leurs  œuvres  Sue  et  Soulié,  comme  il  a  confondu  un  peu  plus  haut 
Théophile  Gautier  et  J.  Janin.  Enfin,  erreur  plus  grave  et  moins  par- 
donnable, il  classe  l'œuvre  de  Balzac  dans  la  littérature  industrielle. 
Tout  le  monde  sait  que  Balzac  était  le  type  du  travailleur  consciencieux 
e(  de  l'écrivain  amoureux  de  son  œuvre.  Quant  à  M.  Michelet,  écarté 
des  autres  historiens,  et  fourvoyé  ici  entre  les  Trois  Mousquetaires  et  les 
communistes,  on  devine  déjà  par  cette  malice  que  l'auteur  ne  lui  réserve 
rien  de  bon.  Aussi  ne  sommes^nous  pas  surpris  d'apprendre  que,  s'il 
a  des  qualités  de  détail  ^  il  est  complètement  dénué  dé  sens  et  de  cri- 
tique*. Nous  descendons  ainsi,  de  degi'é  en  degré,  du  paradis  de  l'école 
de  la  transaction  jusque  dans  l'enfer  du  socialisme,  mais  nous  nous 
arrêtons  au  seuil,  car  ici  l'auteur  abandonne  complètement  le  terrain 
littéraire. 

Soutiendrons-nous  maintenant  que  l'ouvrage  de  M.  Schmidt  soit 
entièrement  dénué  de  mérite  et  de  valeur?  Ce  n'est  pas  notre  pensée, 

'  L'écriTain  de  la  Gazette  (TAugsbourg  dit  :  a  Nous  connaissons  peu  d'écriTaîAS  oon- 
temporaim  comparables  à  M.  Michelet,  en  originaUté  et  en  profondeur.  » 

25. 
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et  nous  allons  procéder  avec  lui  comme  il  a  procédé  avec  nous.  Après 
nous  avoir  dit  des  choses  aimables  dans  sa  préface,  il  a  lancé  contre 
nous  une  foule  de  petits  réquisitoires  venimeux;  nous  voulons,  après 
l'avoir  repris  en  détail,  lui  rendre  justice  en  deux  mots.  Son  livre  n'est 
pas  judicieusement  composé  comme  celui  de  M.  Arnd,  mais  il  atteste 
un  grand  travail  et  une  immense  lecture;  il  contient  de  bonnes  ana- 
lyses, et  ses  critiques  ne  Bont  pas  toutes  dénuées  de  fondement.  Nous 
n'avons  pas  le  fanatisme  de  notre  temps  et  de  notre  pays  au  point  de 
ne  pas  savoir  entendre  la  vérité,  et  M.  Scbmidt  la  dit  plus  d'une  fois. 
Seulement,  a*il  eût  mieux  médité  l'ensemble  de  son  sujet,  il  se  fût 
moins  étonné  des  lacunes  et  des  défectuosités  qu'il  découvre  chez  quel- 
ques-uns de  nos  plus  grands  écrivains,  et  que,  du  reste,  on  peut 
signaler  en  Allemagne  comme  en  France,  sans  même  qu'elles  s'y  expli- 
quent aussi  facilement.  Ce  qui  manque  un  peu  partout,  ce  sont  les 
idées,  non  qu'elles  n'abondent  en  notre  siècle,  mais  nous  voulons 
parler  de  ce  fond  commun  sur  lequel  une  époque,  s'est  mise  d*ac- 
cord,  de  cet  ensemble  auquel  les  penseurs  s'attachent  par  conviction 
et  la  masse  par  instinct ,  et  où  l'inspiration  du  poète  plonge  comme 
dans  une  source  viviriante.  La  valeur  ou  la  direction  de  ces  idées  ne 
sont  pas,  au  point  de  vue  littéraire,  la  chose  principale,  il  suffit 
qu'elles  soient  fortement  saisies  et  assimilées  par  l'esprit  public.  Le 
dix -septième  siècle  avait  un  tel  fond,  le  dix -huitième  aussi.  A  ces 
deux  époques^  d'ailleurs  si  différentes,  les  écrivains  avaient  le  grand 
avantage  d'être  tout  naturellement  d'accord  avec  eux-mêmes.  Racine 
eût  pu  rendre  compte  de  ses  opinions  aussi  bien  que  Voltaire  ;  Schiller 
et  Goethe  le  pouvaient  au  plus  haut  point.  N'est-ce  pas  au  contraire 
précisément  un  grand  poète  allemand,  Henri  Heine,  qui  a  été  l'ex- 
pression la  plus  frappante  de  l'incertitude  d'idées  particulière  à  notre 
temps ,  et  de  laquelle  procède  ce  que  nos  plus  illustres  écrivains  ont 
d'incomplet  et  de  peu  satisfaisant?  Leur  gloire  est  à  eux,  leurs  fautes 
sont  du  siècle;  et  même  à  voir  les  choses  de  plus  près,  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  lieu  d'accuser  trop  rigoureusement  notre  pays  et  notre  temps. 
Quand  une  nation  a  subi  un  choc  conune  celui  de  la  révolution»  il 
est  naturel  que  sa  pensée  en  reste  un  peu  vacillante  et  troublée  pour 
quelque  temps,  et  qu'elle  cherche  son  pôle  avant  de  le  trouver.  Ainsi 
s'expliquent  les  tâtonnements ,  les  contradictions  et  même  les  excentri- 
cités de  notre  littérature,  dont  on  peut  convenir  sans  s'associer  en 
nulle  façon  aux,  lamentations  et  aux  invectives  de  M.  Scbmidt 

Armand  VjiLUfiR* 
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L'ÉQUIVALENT  MÉCANIQUE  DE  LA  CHALEUR 

■  T 

DE  S0\  IMPORTMCE  DAXS  LES  SCIENCES  NATURELLES  K. 


Discours  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne, 
le  30  mai  1856,  par  M.  le  docteur  baron  André  de  Baumgartner,  pré- 
sident  de  V Académie. 

(Extrait  de  VAlmanach  de  V Académie  des  Sciences  de  Vienne  pour  18S7.) 


Il  se  produit  dans  les  sciences  naturelles  «  comme  dans  la  vie  des 
Ëtats  et  des  peuples,  des  événements  qui  font  époque  dans  leur  histoire, 
et  qui  en  déterminent  une  ère  nouvelle.  De  ce  genre  est  la  découverte 
de  Téquivalent  mécanique  de  la  chaleur.  On  en  avait  quelque  notion 


*  Ce  discours  nons^  été  signalé  par  un  de  nos  abonnés,  à  Poccasion  de  quelques  lignes 
de  notre  correspondant  de  Munich ,  relatives  à  une  leçon  du  professeur  liebig  (livraison 
^dVrilf  page  196).  La  grande  idée  que  notre  correspondant  ne  faisait  quUndiquer  diaprés 
Tillostre  professeur  de  Munich ,  celle  de  la  métamorphose  des  forces  naturelles  et  de 
lear  unité  primordiale ,  reçoit  ici  dos  développements  qui  frappent  invinciblement  par  leur 
grsadiose  et  aussi,  ce  nous  semble,  par  leur  justesse.  Pour  la  facilité  du  langage,  M.  de 
ftramgutBer  distingue  les  forces  au  commeneement  de  son  discours ,  mais  il  les  résout 
successivement  Tune  dans  Pautre,  et  son  analyse  ingénieose  se  termine  par.  la  plus  vaste 
synthèse,  parce  quelle  ramène  à  une  seule  et  même  unité,  non-seulement  les  forces 
connues  sous  le  nom  d'agents  impondérables,  mais  encore  les  forces  mécaniques  et 
celles  qui  président  aux  actions  chimiques,  toutes  celles,  en  un  mot,  que  nous  consta- 
tons ou  que  nous  supposons  pour  nous  rendre  compte  des  phénomènes.  On  ne  peut  s'em- 
pécher  de  remarquer  ici  Tanalogie  qui  existe  entre  la  logique  de  la  raison  individuelle, 
et  la  marche  de  Pesprit  dans  le  développement  historique  de  la  science.  C'est  par  un  effort 
séculaire  d'analyse  que  l'esprit  est  arrivé  à  cette  grande  conception  de  l'unité  de  forces , 
qui  est  comme  le  couronnement  synthétique  des  sciences  d'observation.,  et  leur  point  de 
jonction  avec  la  spéculation  pure.  {yoîe  de  la  rédaeikm^) 
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depuis  plus  de  trente  ans,  et  nous  voyons,  dès  1824,  Camot  en  faire  la 
base  d'un  ouvrage  scientifique,  et  y  rattacher  plusieurs  conséquences 
importantes;  mais  une  conception  bornée  de  la  nature  de  la  chaleur 
empêcha  l'idée  nouvelle  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  science.  En 
1842  seulement,  le  docteur  Meyer,  d'Heilbronn,  eut  le  mérite  de  for- 
muler d'une  manière  claire  et  précise  le  principe  nouveau,  et  de  lui 
donner  un  nom  approprié.  Depuis  ce  tenips^  l'idée  a  été  travaillée  sur- 
tout par  des  savants  allemands  et  anglais  ;  les  premiers  l'ont  traitée 
scientifiquement  et  à  fond ,  les  seconds  l'ont  établie  par  l'expérimen- 
tation, et  en  ont  fait  entrevoir  l'incalculable  portée. 

On  sait  que  les  forces  naturelles  manifestent  leur  activité  de  deux 
manières  :  en  produisant  le  mouvement ,  ou  en  se  faisant  équilibre. 
Dans  le  deuxième  état,  elles  s'appellent  force  de  tension;  dans  le  pre- 
mier, force  motrice  ou  de  travail. 

La  force  motrice  la  plus  importante  est  la  gravitation,  en  tant  qu'elle 
détermine  la  chute  des  corps.  La  nature  des  forces  nous  étant  complète- 
ment inconnue,  nous  ne  pouvons  les  comparer  que  par  leurs  efiets,  que 
nous  sommes  autorisés  à  croire  proportionnels  aux  causes ,  et  comme 
les  effets  de  la  pesanteur  nous  sont  les  mieux  connus,  c'est  à  leur 
mesure  que  nous  jugeons  ceux  des  autres  forces  ;  de  la  comparaison 
des  effets  nous  déduisons  ensuite  celle  des  forces  mêmes.  En  ce  qui 
concerne  les  forces  motrices,  nous  savons  que  leur  produit^  le  travail, 
peut  toujours  être  considéré  comme  l'équivalent  d'un  poids  soulevé,  et 
exprimé  par  conséquent  par  un  poids  élevé  à  une  hauteur  déterminée, 
ou  par  la  hauteur  à  laquelle  on  a  élevé  un  poids  déterminé.  Si  on 
multiplie  le  poids  par  la  hauteur,  on  a,  sous  la  forme  la  plus  concise, 
Texpression  numérique  de  l'efTet  produit ,  et  par  suite  de  la  force  elle- 
même.  Le  poids  étant  exprimé  en  livres ,  et  .la  hauteur  en  pieds ,  on 
dira  par  exemple  que  la  force  d'un  homme  est  de  quatre-vingts  livres 
d'un  pied*,  pour  dire  qu'il  soulève  quatre-vingts  livres  à  là  hauteur  d'un 
pied.  Ce  serait  la  même  chose  de  dire  qwiranle  livres  de  deux  pieds 
ou  vingt  livres  de  quatre  pieds,  parce  que  le  produit  de  tous  ces  chiffres 
est  quatre-vingts.  Le  travail  par  lequel  une  livre  est  élevée  à  la  hauteur 
d'un  pied  sera  donc  l'unité  de  travail,  comme  la  toise  est  l'unité  de 
longueur,  la  livre  l'unité  de  poids,  la  seconde  l'unité  de  temps;  et  la 
force  qui  produit  l'unité  de  travail  est  en  même  temps  l'unité  des 
forces  de  travail. 


■  Expression  qui  a  d«  i'aiMAogie  av6e  celle  de  cheval  de  vapeur,  M.  BaomgMteer  s^eit 
iiatureUemeot  servi  dtf  système  des  poids  et  mesures  usité  en  Aatriche. 
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Quand  une  force  de  tratail  est  actÎTc ,  c'est-4-<dire  quand  elle  produit 
réellement  dn  travail  et  qu'elle  Boulèvè  un  poids,  elle  abandonne  une 
fi*action  d*elle-même  correspondante  au  travail  effectué;  mais  cette 
fraction  n'est  pas  perdue,  elle  a  passé  dans  le  poids  soulevé,  qui  pos- 
sède maintenant  la  faculté  de  restituer  le  même  travail,  en  sens  inverse 
il  est  vrai,  par  sa  ctiute.  L*usure  de  la  force  par  le  travail  ne  constitue 
donc  pas  une  déperdition ,  mais  un  simple  déplacement,  l'ant  par 
conséquent  que  les  forces  de  travail  restent  forces  de  travail,  leur 
somme  arithmétique  n'est  susceptible  ni  d'augmentation  irf  de  diminu- 
tion, mais  eflles  affectent  parfois  d'autres  formes.  On  sait  en  effet  que 
le  mouvement  produit  fréquemment  de  la  chaleur  :  les  rmies ,  les 
vrilles,  les  scies,  s'échauffent  à  Tusage;  un  morceau  de  fer  peut  être 
rendu  incandescent  par  un  martelage  à  froid  sur  l'enclume;  on  sait 
que  les  sauvages  des  forêts  américaines  se  procurent  du  feu  en  frottant 
deux  pièces  de  bois  l'une  contre  l'autre,  et  tout  récemment  MM.  Beau- 
mont  et  Meyer ,  à  Paris,  ont  construit  un  appareil  dans  lequel,  par  la 
rotation  rapide  d*une  sphère  de  bois ,  embottée  dans  une  capsule  de 
métal  plongeant  dans  Feau ,  ils  produisent ,  avec  le  travail  d'un  cheval , 
de  la  vapeur  d'eau  d'une  tension  de  deux  atmosphères  et  demie. 

Ici  c'est  le  travail  qu'on  use  pour  produire  de  la  chaleur,  mais  on 
peut  aussi  uset*  de  la  chaleur  pour  produire  du  travail.  C'est  l'idée  de  la 
machine  à  vapeur  :  là,  ce  sont  les  charbons  ardents  placés  sous  la  chau- 
dière qui  mettent  en  mouvement  le  piston  de  la  machine;  l'eau  et  la 
vapeur  ne  sont  que  les  intermédiaires  matériels  par  lesquels  la  chaleur 
agit  sur  le  piston. 

La  métamorphose  du  travail  en  chaleur  et  de  la  chaleur  en  travail 
fait  surgir  la  question  de  savoir  si  l'usure  d'une  quantité  déterminée 
de  travail  répond  à  la  production  d'une  quantité  déterminée  de  cha- 
lenr,  et  réciproquement,  et  quel  est  ?e  rapport  des  deux  quantités. 
Pour  la  résoudre ,  il  faut  que  nous  puissions  mesurer  les  quantités 
caloriques  comme  toutes  les  autres,  et  pour  nous  mettre  eh  état  de  le 
faire,  on  est  convenu  de  les  exprimer  par  le  nombre  dé  livres  d'eau 
qu'elles  élèvent  de  zéro  degré  centigrade  à  un  degré  centigrade.  L'unité 
caloriques  est  donc  la  quantité  qui  élève  une  livre  d'eau  de  zéro  à  un 
degré.  Cela  posé ,  nous  répondons  premièrement  :  l'usure  d'une  quan- 
tité déterminée  de  calorique  correspond  à  la  production  d'une  quantité 
déterminée  de  travail;  deuxièmement,  d'après  de  nombreuses  expé- 
riences, faites  dans  les  meilleures  conditions,  dans  lesquelles  on  a 
inétamorphosé  du  travail  en  chaleur  et  de  la  chaleur  en  travail,  et 
pour  lesquelles  on  s'est  servi  de  calorique  des  provenances  les  plus 
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diverses,  Fusure  d*une  unité  de  calorique  répond  à  1,367  .unités  de 
travail  :  ce  sont,  bien  entendu,  lés  poids  et  mesures  du  système  autri- 
chien qui  ont  servi  de  base  aux  calculs. 

En  langage  usuel,  cela  veut  dire  :  la  chaleur  qui  élève  une  livre 
d*eau  de  zéro  degré  centigrade  à  un  degré  centigrade ,  produit  le  même 
efiet  mécanique  qu-un  poids  de  1,367  livres  tombant  de  la  hauteur  d'un 
pied.  Le  nombre  1,367  exprime  donc  Féquivalent  mécanique  de  la 
chaleur,  et  on  peut  dire  de  même  que  l'équivalent  calorique  du  travail 
est  exprimé  par  1/1367, 

La  métamorphose  du  calorique  en  travail  et  réciproquement  s'effectue 
d'après  des  règles,  et  exige  des  conditions  déterminées.  Pour  que  le 
calorique  puisse  devenir  du  travail,  il  faut  qu'il  soit  dirigé  d'un  coq)s 
plus  chaud  sur  un  corps  moins  chaud.  Mais  il  se  divise  alors  en  deux 
parties,  dont  l'une  élève  la  température  du  deuxième  corps,  et  dont 
l'autre  accomplit  du  travail ,  pousse  par  exemple  un  fardeau  devant 
elle.  Quand  il  n'y  a  pas  d'obstacle,  il  n'y  a  pas  de  métamorphose.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  une  masse  d'air  se  refroidit  quand  elle  s'étend 
en  surmontant  une  pression,  tandis  que  sa  température  ne  change  pas 
quand  l'extension  a  lieu  sans  obstacle ,  ce  qui  arrive  si  la  masse  d'eau 
passe  dans  le  vide. 

Nous  saisirons  mieux  l'idée  de  la  métamorphose  si,  du  point  de  vue 
qui  nous  est  maintenant  acquis,  nous  procédons  à  une  recherche  sur 
la  nature  de  la  clialeur.  Les  conditioné  mêmes  de  la  métamorphose, 
que  nous  venons  d'indiquer,  ne  permettent  plus  d'admettre  un  fluide 
calorique  un,  immuable  et  indépendant;  elle  nous  fait  penser  plutôt 
que  le  calorique,  dirigé  d'un  corps  chaud  sur  un. corps  froid,  différent 
du  calorique  rayonnant,  qui  repose,  comme  la  lumière,  sur  les  vibra- 
tions de  Téther,  consiste  en  un  mouvement  vibratoire  des  atomes  des 
corps,  comme  on  l'avançait  depuis  longtemps,  en  se  fondant  sur 
l'inépuisable  faculté  calorique  des  corps,  établie  par  des  expériences 
de  friction,  et  sur  ce  fait  que,  dans  le  vide,  deux  morceaux  de  giace 
peuvent  être  amenés  à  la  fusion  par  le  simple  frottement.  Dans  ces 
données,  la  différence  entre  le  travail  et  la  chaleur. est  tout  simplement 
celle  entre  le  mouvement  d'une  masse  et  le  mouvement  des  molécules, 
et  la  métamoq)hose  de  l'un  dans  l'autre  est  une  communication  du 
mouvement,  d'après  les  lois  de  la  mécanique,  pendant  laquelle  le  mou- 
vement passe  de  la  masse  dans  les  molécules. 

Nous  voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux  de  semblables  métamor- 
phoses du  mouvement.  Les  sons  du  violon  et  du  piano  sont  le  résul- 
tat du  mouvement  vibratoire  de  cordes  de  métal  ou  de  boyau  ;  mais 
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ce  iDoavement  moléculaire,  nous  Vayons  produit  en  agissant  sur  la 
masse  de  la  corde  au  moyen  d'un  archet  ou  d'un  marteau.  Par  un 
changement  inverse,  quand,  après  un  coup  de  canon,  les  oscillations 
de  l'air  cassent  nos  vitres,  c'est  que  le  mouyement  a  passé  des  molé- 
cules à  la  masse  de  l'air. 

Les  forces-de  travail  et  le  calorique  ne  sont  pas,  on  le  sait,  les  seules 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  nature.  La  lumière ,  l'électricité ,  le 
magnétisme,  les  forces  chimiques,  ne  leur  cèdent  pas  en  importsuice, 
et  chacun  de  ces  agents  produit  des  effets  particuliers  qui  le  carac- 
térisent, et  qui  ont  précisément  amené  le  naturaliste  à  reconnaître 
l'existence  de  tant  de  forces  diverses  ;  mais  à  côté  de  ces  effets  caracté- 
ristiques, il  s'en  manifeste  d'autres,  qui  appartiennent  à  des  agents 
différents,  comme  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  dans  les  actions  chi- 
miques et  dans  les  phénomènes  électriques  et  magnétiques,  et  récipro- 
quement des  phénomènes  électriques  avec  la  chaleur  et  la  lumière ,  ou 
des  combinaisons  et  des  décompositions  chimiques  avec  la  lumière  et 
Télectricité.  Dans  l'état  actuel  des  sciences  naturelles,  nous  ne  pouvons 
plus  considérer  de  tels  effets  comme  hétérogènes  ou  secondaires  ;  nous 
devons,  au  contraire,  les  considérer  comme  le  résultat  d'une  méta- 
morphose des  forces,  d'après  une  loi  d'équivalence.  Insistons  un  peu 
sur  cette  pensée. 

La  lumière  et  la  chaleur  rayonnante  sont  de  même  nature  :  toutes 
deux  ont  pour  base  les  vibrations  de  l'air.  Les  vibrations  lumineuses, 
même  ceUes  qui  sont  trop  faibles  pour  pénétrer  .dans  notre  organe 
visuel,  et  que  par  conséquent  l'œil  ne  saisit  pas,  produisent  de  la  cha- 
leur, en  tant  qu'elles  communiquent  de  la  force  aux  molécules.  Nous 
ne  connaissons  l'électricité  statique  que  comme  force  de  travail,  par  le 
mouvement  d'attraction  et  de  répulsion  qu'elle  communique  aux  corps 
qui  la  contiennent.  L'électricité  dynamique  possède  aussi  la  force  de 
travail,  mais  elle  produit  en  même  temps  de  la  chaleur  et  des  dissolu- 
tions chimiques.  La  force  de  travail  est  transmise  par  le  conducteur, 
mais  usée  par  la  résistance  qu'elle  y  rencontre,  et  par  suite  métamor- 
phosée en  chaleur,  dont  la  quantité  est  proportionnelle  à  la  force  de 
résistance.  Ce  qu'il  faut  ensuite  à  l'électricité  de  force  de  travail  pour 
opérer  des  dissolutions  chimiques,  ou  pour  mettre  en  mouvement  une 
machine,  elle  le  tire  de  la  provision  de  chaleur  produite,  d'après  la  loi 
de  l'équivalence.  Qu'on  se  figure  trois  électro-moteurs  de  force  égale, 
par  exemple  trois  batteries  galvaniques  :  la  première  est  terminée  par 
«n  fil  conducteur;  dans  la  chaîne  de  la  deuxième  on  a  inséré  un  ap- 
pareil électro-magnétique,  comme  une  roue  de  Barlow,  et  dans  celle 


Digitized  by 


Google 


3St  REVUE  GERMANIQUE. 

de  la  trpisième  un  appareil  pour  dissoudre  Feau.  En  modifiant  conTe* 
nabteaient  la  jk)ngueur  du  fil  de  la  première,  et,,  au  moyfïn  d'un 
aimant,  la  rapidité  de  la  rouet  de  Barlow  dans  la  seconde,  on  obtiendra 
facilement  un  courant  de  mémç  force  dans  foutes  les  trois.  Nous  con* 
staterons  alors  la  plus  grande  production  de  chaleur  dans,  le  fll  de  la 
première,  qui  n*a  pas  d'action  chimique  è  produire,  ni  de^ machine  à 
mouvoir;  dans  le  second,  la  chaleur,  est,  conformément  à  noAre  loi 
d'équivalence ,  diminuée  de  toute  la  force  qui  a  été  nécessaire  pour 
mettre  en  mouvement  r£q[)pareil  inséré ;.dmis  le  troisième  enfin,  la 
chaleur  est  également  diminuée,  et  tout  juste  de  la  quantité  qu'on  ob- 
tient de  nouveau  par  la  combustion  desi  gaz  produits  par  la  décompo- 
sitioi)  de  l'eau,  c'est-èrdire  par  la.recomposition  du  liquide.  On  constate 
donc  par  cette  expérience  la  métamorphose  de  l'électricité  en  dblaleur, 
et  de  celle-ci  en  force  de.travail  (deuxième  batterie},  ou  en  force  électrO- 
lytique  (troisième  batterie),  et  partout  se  yérifie  la  loi  des  équivalences. 
I4 électricité  dynamique,  dans  un  électro-moteur  galvanique,  parait 
elle-même  produite  aux  dépens  de  la  chaleur  qu'engendre  l'oxydation 
du  zinc;  car  la  force  du  courant  est,  à. circonstances  égales,  toujours 
proportionnelle  au  poids  du  zinc  oxydé,  et  la  chaleur  qui  accompagne 
ordinairement  l'oxydation  ne  se  manifeste  pas  Ici. 

Ces  remarques  font  paraître  l'électricité  sous  un  jour  tout  nouveau. 
Bien  que  ses  manifestations  soient  le  plus  souvent  accompagnées  de 
phénomènes  ignés,  elle  est  aussi  peu  de  nature  ignée  que  le  marteau, 
dont  les  coups  rendent  incandescent  un  morceau  de  fer.  La  foudre  ne 
descend  des  nuages  en  rayons  lumineux  que  parce  qu'une  grande  partie 
de  sa  force  de  travail  est  métamorphosée  en  chaleur  par  la  résistance 
de  l'air;  elle  n'embrase  que  les  objets  qui  s'opposent  à  sa  marche,  et 
épargne  ceux  qui  ne  cherchent  pas  à  l'arrêter.  C'est  précisément  là  le 
principe  du  paratonnerre.  Les  lois  nouvelles  nous  dqpnent  même  quel- 
ques éclaircissements,  au  moins  négatifs,  sur  le  principe  de  l'électri- 
cité; il  n'est  plus  possible  d'admettre  l'existence  d'une  substance  élec- 
trique spécifique,  car  l'existence  d'une  telle  substance,  dont  la  quantité 
ne  serait  susceptible  ni  d'augmentation  ni  de  diminution,  est  incom- 
patible avec  le  fait  de  la  métamorphose  de  l'électricité  en  chaleur  et 
en  force  mécanique.  Avec  la  substance  électrique,  tombe  ^^ement 
la  substance  magnétique,  puisque  la  théorie  qui  attribue  les  phéno- 
mènes électriques  à  des  courants  magnétiques,  gagne  de  plus  en  plus 
du  terrain.  Ainsi  l'empire  des  impondérables  touche  à  sa  fin,  et  le 
temps  est  passé  où  on  se  heurtait  à  eux  comme  à  des  fiantômes  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles. 


Digitized  by 


Google 


DE  LÉQLIVALËNT  MÉGAKIQLB  DE  LA  GHALELR.  388* 

Les  forces  chimiques  aussi  obéissent  aux  lois  de  la  métamorphose 
des  forces,  d'après  des  rapports  déterminés  d'équivalence.  Il  est  prouvé, 
en  effet,  que  la  combinaison  de  deux  corps  en  un  produit  stable 
eogendre  de  la  iîhaleur,  et  toujours  dans  la  même  quantité,  que  la 
combinaison  soit.  lente  ou  rapide,  instantanée  ou  successive.  Et  pour 
quelques-unes  de  ces  formations,  par  exemple,  comme  nous  L'avons 
déjà  dit,  pour  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  en  eau, 
rexpérienee  a  prouvé  que  la  quantité  de  chaleur 'produite  par  la  comr 
bioaison  est  justement  l'équivalent  de  la  force  de  travail  qui  s'usera» 
à  la  décomposition  du  corps  obtenu.  On  peut  donc  admettre  que  la 
quantité  de  chaleur  engendrée  par  une  action  chimique  est  la  mesure 
de  la  force  chimique  qui  a  été  active  dans  l'opération.  L'assertion  que 
les  forces  chimiques  produisent  du  travail  ne  doit  plus  dès  lors  nous 
surprendre.  Cependant  la  production  inunédiate  n'est  encore'  établie 
par  aucun  fait  irréfutable,  et  dans  toutes  les  expériences  acquises  jus^ 
qu'à  présent,  la  métamorphose  dea  forces  chimiques  en  force  de  travail 
ne  s'opère  que  par  l'intermédiaire  de  la  chaleur  ou  de  l'électricité  ;  de 
la  chaleur  danà  les  machines  à  vapeur  et  à  air,  de  rélectricité  dans  les 
appareils  électro-magnétiques. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ce  qui  se  passe  dans  les  machines  à  vapeur, 
et,  par  analogie,  dans  les  machines  à  air.  Par  l'effet  de  l'action  chi-> 
mique,  chaque  grain*  de  charbon  brûlé  complètement  sous  la  chau- 
dière donne  0,908  unités  de  chaleur,  soit  1241  livres  d'un  pied  de 
travail,  si  tout  le  calorique  se  métamorphose  en  travail,  c'est-à-dire 
fonctionne  pour  produire  de  la  vapeur  ou  pour  augmenter  la  tension 
de  l'air.  Moins  la.  machine  rempUt  cette  condition,  plus  l'effet  reste 
aa^essous  du  résultat  indiqué  par  le  calcul.  Le  moindre  effet  corres* 
pond  en  général  à  la  moindre  différence  entre  la  températm*e  du  con- 
'densateur  et  celle  de  la  chaudière.  Le  produit  réel  atteint  souvent  à 
peine  20  V«  du  produit  possible. 

Dans  une  machine  électro-magnétique,. par  exemple  dans  la  roue  de 
Bariow,.  la  force  motrice  a,  dans  la  règle,  sa  source  dans  l'oxydation 
du  zinc  d'une  batterie  galvanique,  et  voici  ce  qui  se  passe.  Le  calorique 
résul^t  de  la  combinaison  du  zinc  avec  l'oxygène  s'est  manifesté 
coQuue  courant  électrique,  lequel,  par  suite  de  la  résistance  opposée 
par  le  conducteur,  s'est  métamorphosé  de  nouveau  en  calorique,  puis 
en  force  de  travail.  Plus  la  machine  requiert  de  force  pour  marcher, 
moins  il  reste  de  calorique  disponible,  et  nous  avons  déjà  montré  que 

*  Trè»-petite  sabdivision  de  la  IHre. 
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ce  déficit  de  la  chaleur  correspond  justement  à  Féquivalent  mécanique 
du  travail  dépensé.  Le  calorique  produit  par  Foxydation  d'un  gniin  de 
zinc,  dans  une  batterie  de  Daniell,  et  transporté  par  le  courant  élec- 
trique dans  le  fll  conducteur,  comporte,  s'il  n'y  a  nul  travail  méca- 
nique à  accomplir,  0,157  unités  de  chaleur,  et  cette  quantité,  complè- 
tement métamorphosée  en  travail,  répond  à  un  effet  de  214  1/2  livres 
d'un  pied.  Comme  ici  aussi  une  partie  seulement  du  calorique  devient 
force  de  travail ,  le  résultat  de  la  machine  est  nécessairement  moindre 
en  proportion. 

Nous  savons  bien  que  ces  machines  merveilleuses,  que  nous  appe- 
lons corps  vivants,  tirent  des  forces  chimiques  leur  force  de  travail, 
mais  on  n'a  pu  encore  tirer  au  clair  si  la  métamorphose  est  immédiate, 
ou  si  elle  s'opère  par  l'intermédiaire  de  la  chaleur  ou  de  l'électricité. 
Provisoirement,  on  admet  comme  vraisemblable  l'intervention  d'un 
courant  électrique,  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et  on  conçoit  dès 
lors  que  l'évaluation  de  l'effet  mécanique  de  ces  ressorts  organiques 
ne  repose  encore  que  sur  une  base  très-incertaine,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  l'organisme  animal,  même  abstraction  faite  des  fins 
nombreuses  et  iui  generis  qui  sont  dans  sa  nature,  et  à  ne  considérer 
que  l'emploi  économique  de  sa  force  de  travail,  est  une  machine  bien 
plus  parfaite  que  toutes  celles  inventées  jusqu'à  présent  par  le  .génie 
des  hommes. 

Les  forces  chimiques  jouent  un  rôle  considérable  aussi  bien  dans 
l'économie  du  monde  que  dans  celle  de  l'homme.  Elles  sont  actives 
dans  la  germination  et  la  croissance  des  plantes ,  dans  la  formation  et 
la  maturation  des  fruits;  les  corps  des  animaux  sont  développés  par 
elles,  croissent  et  diminuent  avec  elles.  La  puissance  d'un  Etat  réside 
en  grande  partie  dans  la  quantité  et  la  valeur  des  forces  physiques  dont 
il  peut  disposer,  et  dans  la  guerre,  la  force  matérielle  n'est  autre  chose' 
que  la  force  chimique  de  la  poudre  à  canon  et  des  subsistances  affec- 
tées aux  hommes  et  aux  chevaux. 

La  métamorphose  des  forces  feit  considérer  la  nature  comme  un  éta- 
blissement bien  ordonné,  muni  d'une  somme  fixe  de  forces  indestruc- 
tibles, qui  manifestent  leur  action  sous  les  formes  les  plus  diverses,  en 
empruntant  leur  puissance  l'une  de  l'autre.  Si,  dans  ses  mutations, 
l'une  des  forces  parait  perdre  quelque  chose,  nous  sommes  certains  de 
retrouver  sous  une  autre  forme  l'équivalent  du  déficit.  Si  deux  corps 
se  rencontrent,  et  qu'après  le  choc  la  somme  des  forces  de  travail  pa- 
raisse moindre  qu'auparavant,  c'est  qu'une  partie  du  mouvement  a  été 
employée  à  faire  entendre  le  choc,  à  rapprocher  les  molécules,  ou  à 
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produire  de  la  chaleur.  Si,  malgré  leur  action  constante,  nos  bêtes  de 
somme  et  les  locomotives  de  nos  chemins  de  fer  ne  produisent  pas  une 
vitesse  toujoui*s  croissante  de  la  charge,  on  retrouve  dans  le  mouvement 
ose illatoire  de  Têquipage,  dans  le  bruit  produit  par  le  train ,  dans  la  cha- 
leur des  essieux  et  des  supports,  ce  qui  s'est  perdu  en  mouvement  pro- 
gressif. Le  frottement  diminue  le  mouvement  de  la  masse ,  mais  le 
transmet  aux  molécules.  Les  corps  liquides  eux-^mêmes  ne  font  pas 
exception,  et  toute  chute  d'eau,  tout  ruisseau  coulant  sur  un  fond 
pierreux ,  métamorphose,  quoique  dans  une  trè&^aible  proportion,  une 
partie  de  la  force  motrice  en  chaleur.  La  résistance  que  -le  mouvement 
du  sang  rencontre  dans  le  corps  animal,  surtout  en  passant  dans  les 
fréquentes  anastomoses  et  dans  les  r^eaux  capillaires ,  entrave  la  cir- 
culation, mais  ne  manque  pas,  en  revanche,  de  contribuer  un  peu  à 
l'élévation  de  la  température  du  corps.  Tant  qu'un  mouvement  a  lieu 
dans  le  vide,  toute  la  force  de  travail  reste  dans  le  corps  mis  en  mou- 
vement ;  mais  l'entrée  dans  un  milieu  résistant  a  pour  résultat  une 
déperdition  immédiate,  laquelle  se  compense  toujours  par  le  calorique 
dégagé.  Une  grande  résistance,  opposée  à  un  mouvement  très-rapide, 
peut  échauffer  le  corps  mû  jusqu'à  l'incandescence,  ce  qui  suffit  pour 
expliquer  l'état  igné  des  masses  météoriques  tombant  de  l'espace  dans 
Tatmosphère  terrestre.  Le  calcul  démontre  qu'une  vitesse  de  mille 
pieds  à  la  seconde  élève  la  température  jusqu'à  mille  degrés  centi- 
grades, c'est-à-dire  jusqu'à  la  forte  incandescence.  Des  masses  qui, 
comme  les  étoiles  filantes,  possèdent  une  vitesse  de  dix-huit  à  trente- 
six  mille  toises,  peuvent  facilement  s'échauffer  jusqu'à  la  fusion,  et 
se  dissoudre  en  poussière  invisible.  De  là  vient  sans  doute  aussi  que 
les  aérolithes  sont  souvent  accompagnés  d'une  poussière  météorique 
^he,  ou  de  l'apparence  d'un  nuage  enflammé.  Il  n'est  pas  même 
absurde  de  supposer  que  les  étoiles  filantes  peuvent,  par  la  chaleur 
qu'elles  développent  dans  leur  chute ,  et  vu  leur  grande  fréquence , 
affecter  d'une  manière  sensible  la  température  de  l'atmosphère. 

D'après  tout  cela,  les  prétendus  obstacles  du  mouvement,  le  frotte- 
ment et  la  résistance  des  milieux,  ne  peuvent  plus  être  considérés  comme 
des  principes  destinicteurs.  Ils  n'anéantissent  pas  la  force,  ils  la  méta^ 
morphosent,  principalement  en  chaleur,  et  cette  métamorphose  joue 
un  grand  rôle  dans  la  vie  générale.  Gomme  nous  l'avons  dit,  la  chaleur 
ne  peut  jamais  redevenir  complètement  force  de  travail,  et  cela  est 
▼îai  de  celle  produite  par  le  mouvement,  comme  de  celle  fournie  par 
les  combinaisons  chimiques  de  la  nature.  De  la  sorte,  la  provision  de 
force  de  travail  devrait  toujours  diminuer,  et  les  sources  de  la  vie  finir 
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par  s'épuiser  tout  à  fait,  si  (fane  pairt  la  nature  n'y  avait  pourvu  par 
les  rayoïB  solaires ,  qui  nous  apportent  de  la  force  motrice  et  les  con- 
ditions de  la  vie»  et,  d'autre  part,  par  les  mouvements  imprimés  dès  le 
principe  à  la  terre  et  aut  planètes.  Des  expériences  faites  dès  1838  par 
Pouillet,  à  Paris,  ont  établi  que,  dans  l'hypothèse  d'une  répartition 
égale  de  Faction  solaire  sur  la  terre,  chaque  surface  d'un  centimètre 
carré  reçoit  en  une  minute  0*^448  unités  de  chaleur,  soit  par  pouce 
carré  de  Vienne  5  1/2  unités,  ou  en  force  de  travail  7,518  livres  d*un 
pied.  Cela  fait  pour  l'année  une  somma  de  2,871,804  unités  de  chaleur, 
ou  de  3,926,000,000  unités  de  travail,  quantité  suffisante  potir  faire 
fondre  une  croûte  de  glace  de  97  1/2  pieds,  qui  envelopperait  tout  le 
globe  terrestre.  Par  un  beau  jour  d'été,  il  serait  possible  de  chauffer 
une  chaudière  à  vapeur  avec  des  rayons  solaires,  et  d'^(d)tenir  une  force 
de  plusieurs  chevaux,  pourvu  que  la  surface  de  chauffe  fût  suffisante. 
Thomson  a  calculé  qu'il  faudrait  une  surface  de  1,800  pieds  carrés  par 
force  de  cheval. 

Mais  le  soleil  ne  détermine  pas  seulement  une  accumulation  de  cha- 
leur sur  la  terre  ;  il  en  opère  lui-même  la  métamorphose  en  force  de 
travail.  En  fortifiant  l'élasticité  de  l'air,  il  produit  les  mouvements  at- 
mosphériques qui  font  marcher  nos  moulins  à  vent  et  enflent  les  voiles 
de  nos  vaisseaux  ;  en  donnant  de  Félasticité  aux  èaiix  de  la  mer,  il  déter- 
mine leur  élévation  dans  la  région  des  nuages,  où  elles  sont  saisies  par 
des  courants  atmosphériques ,  et  transportées  dans  des  contrées  éloi- 
gnées, pour  y  retomber  en  pluie,  et  y  entretenir  les  sources  et  les 
fleuves,  lesquels  fournissent  ensuite  à  l'homme  un  riche  approvision- 
nement de  force  mécanique.  Enfin  le  soleil  nous  envoie  les  forces  chi- 
miques, auxquelles  nous  devons  les  produits  qui  importent  le  plus  à 
notre  existence.  Uaction  de  ses  rayons  sur  les  parties  vertes  des  plantes 
décompose  i'acide  carbonique ,  rend  libre  l'oxygène  et  accumule  le 
carbone, et  le  carbone  devient  à  son  tour,  comme  le  soleil,  une  source 
de  lumière  et  de  chaleur,  et  le  moteur  le  plus  puissant  au  service  de 
l'activité  humaine.  Et  tous  ces  grands  effets  ne  sont  qu'une  partie  im- 
perceptible de  l'action  générale  du  soleil,  car  il  éclaire  un  espace 
sphérique  qui  dépasse  de  beaucoup  la  terre,  et  dans  lequel  celle-ci 
n'apparaît  que  comme  une  petite  étoile:  La  force  calorique  que  le 
soleil  dégage  en  une  seule  ntinute  d'un  pouce  carré  de  sa  surface 
est,  d'après  Pouillet,  de  1,052,257  unités  de  chaleur,  c'est-à-dire  de 
plus  d'un  tiers  de  ce  qui  en  revient  à  un  pouce  de  notre  terre  en  tonte 
une  année. 

Le  soleil  n'est  donc  pas  seulement  le  maître  du  jour  et  le  héraut  de 
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millions  d'étoiles  et  des  mille  siècles  de  leur  histoire.  Ge  n*est  pas  assez 
pour  lui  de  donner  son  éclat  au  cristal ,  et  soti  feu  au  diamant;  de 
créer  le  vert  des  feuilles  et  rémail  varié  des  fleurs.  Dispenser  de  la 
force  en  même  temps  que  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  voilà  sa  grande 
mission.  Chaque  ligne  idéale  que  nous  pouvons  tirer  de  la  terre  au 
soleil  I  indique  la  route  par  laquelle  nous  arrive  la  vie.  Mais  le  soleil 
sera-t-il  toujours  agissant,  toujours  en  mesure  de  remplacer  ce  que  la 
continuelle  métamorphose  des  forces  enlève  à  la  conseiTation  de  la  vie, 
ou  bien  ne  peut-il  que  retarder  le  moment  où  s'arrêtera  la  grande 
horloge,  faute  de  pouvoir  être  remontée?  Dans  les  données  actuelles, 
c'est  cette  dernière  hypothèse  qui  est  la  plus  vraisemblable ,  les  res- 
sources au  moyen  desquelles  le  soleil  peut  compenser  ses  déperditions 
constantes  devant  être  elles-mêmes  considérées  comme  sujettes  à 
épuisement. 

n  est  vrai  que,  dans  sa  mission  de  transmettre  de  la  force  à  la  terre, 
le  soleil  trouve  une  assistance,  mais  une  assistance  relativement  faible, 
dans  la  force  que  notre  planète  obtient  de  sa  rotation  autour  de  son 
axe,  et  du  mouvement  de  la  lune.  C'est  là  de  la  force  de  travail  pure, 
dont  les  fonctions  consistent  principalement  dans  l'entretien  du  flux  et 
du  reflux  de  la  mer,  mais  qui  produit  aussi ,  dans  l'Océan  et  dans  l'atmo- 
sphère, de  grands  courants,  dont  l'activité  humaine  tire  un  parti  très- 
varié.  Elle  est  petite  relativement  au  soleil ,  énonnc  relativement  aux 
forces  de  l'homme  :  petite  au  premier  point  de  vue,  parce  que,  d'après 
Thomson,  elle  n'est  que  l'équivalent  de  trois  heures  de  rayonnement 
du  soleil  sur  la  terre  ;  énorme  au  second ,  parce  que ,  d'après  Bessel ,  elle 
transporte  en  six  heures  un  quart  200  milles  cubes*  d'eau  d'un  quait 
de  cercle  de  la  terre  à  l'autre  :  masse  plus  considérable  que  200  millions 
d'édifices,  dont  chacun  serait  aussi  grand  que  la  plus  grande  des  pyra- 
mides. d'Egypte,  et  certainement  deux  cents  fois  plus  grande  que  tout 
ce  que  les  forces  humaines,  avec  tous  les  moyens  dont  elles  disposent , 
ont  pu  déplacer  depuis  le  déluge. 

Si  l'on  admet  que  les  forces  dont  nous  avons  pu  constater  l'existence 
dans  notre  sphère  terrestre  soient  répandues  dans  tout  l'univers ,  on 
peut  lirer  la  conséquence  que  les  dépenses  pour  le  maintien  de  l'ordre 
universel  sont  couvertes  par  le  produit  des  forces  chimiques,  de  la 
gravitation  et  de  la  chaleur  naturelle.  Toutes  ces  forces  procèdent  d'un 
seul  principe,  et  ne  sont  que  les  actions  diverses  d'une  seule  et  même 


'  Mille,  lieue  d'Allemagne,  Itiflaiit  environ  deux  lieaes  de  France  :  200  miUes  cnbes 
répondent  donc  à  plus  de  S0,000  kilomètres  cubes. 
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puissance.  La  loi  de  la  métamorphose  et  de  Féquivalence  des  forces 
nous  donne  ainsi  ce  que  les  philosophes  de  la.nature  ont  si  longtemps 
cherché  en  vain ,  et  nous  procure,  dans  le  pian  des  mondes,  la  vue  la 
plus  profonde  que  Ton  ait  eue  depuis  Newton.  Elle  ne  peut  manquer 
de  donner,  sous  bien  des  rapports,  une  forme  nouvelle  aux  sciences 
naturelles. 
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Lis  Rouaixs  parlaikn-t-ils  saxsciiit  ou  grrc?  par  L.  Ross.  — Halle,  1858. 

L'éradidon  allemande  est  parfois  un  peu  paradosale  et  passiennée.  Une  opinion 
scientifique  parait  avoir  gagné  sa  cause  et  s'être  fait  accepter  de  tous  les  hommes 
compétents  :  c'est  le  moment  de  la  eombattre  et  de  la  démolir.  Un  des  résultats 
les  moins  coojteatés  des  travaux  modernes,  et  plus  spécialement  des  travaux 
allemands,  sur  la  philologie  comparée,  est  que  le  latin  ne  dérive  pas  du  grec, 
comme  on  le  croyait,  et  que  ces  deux  langues  ne  sont  pas  entre  elles  dans  le  rap- 
port de  la  fille  k  la  mère,  mais  qu'elles  sont  toutes  les  deux  les  filles  d'une  mère 
commune  qui  en  a  en  beaucoup  d'autres,  le  sanscrit.  C'est  ce  résultat  que  l'au« 
tcur  prétend  infirmer,  et  comme  c'est  M.  Momrosen  qui  l'a ,  en  dernier  lieu,  for^ 
mule  avec  la  précision  la  plus  rigoureuse  dans  son  HUtoire  romaine,  c'est  surtout 
à  M.  Mommsen  que' s'en  prend  M.  Ross.  Nous  allons  le  laisser  parler  : 
a  Je  soutiens,  en  contradiction  directe  avec  les  vues  et  les  opinions  exprimées 
et  soutenues  par  M.  Mommsen,  et  je  prouve  provisoirement  par  plus  de  mille 
mots,  et  par  plus  de  dix  mille  si  l'on  y  comprend  les  composés  et  les  dérivés , 
qu'aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter  dans  l'histoire,  une  seule  langue,  la 
grecque,  a  régné  dans  toute  l'Italie  méridionale  et  centrale,  jusque  dans 
l'Étrurie  et  l'Ombrie;  qu'elle  y  est  arrivée  dans  tous  les  dialectes,  apportée 
par  des  émigrants  et  des  colons  des  points  les  plus  divers ,  de  l'Épire  et  de  la 
Thessalie,  comme  de  la  Laconie  et*  de  l'île  de  Crète,  de  THcllespont  et  de 
l'ionie ,  comme  de  la  Lycie  et  de  Rhodes  ;  qu'elle  y  a  subi  de  nouvelles  modifi- 
cations par  suite  du  mélange  des  colons,  se  développant  ainsi  et  se  transfor- 
mant en  nouveaux  dialectes  locaux ,  que  des  alphabets  particuliers  ont  encore 
plus  éloignés  du  grec  primitif,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par  la  prépondérance  poli- 
tique des  Romains,  l'alphabet  et  le  dialecte  latin  eussent  fini  par  absorber  tous 
les  autres.  Ma  conclusion  est,  qu'à  l'exception  de  quelques  douzaines  de  sub- 
stantifs pris  du  celtique  y  de  libérien  ou  d'autres  idiomes  de  l'Occident,  et 
des  mots  empruntés  plus  tard  au  grec  classique  sans  aucune  modification ,  tout, 
dans  le  latin,  appartient  au  grec  primitif.  A  l'opinion  de  Mommsen  et  de  Cur- 
tins,  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  été  des  peuples  séparés  depuis  leur  dé** 
part  du  foyier  asiatique,  dont  chacun  a  vécu  dans  sa  péninsule  sans  connsitre 
l'existence  de  l'autre,  et  qui  n'ont  commencé  k  avoir  un  contact  éloigné  que 
tout  au  plus  tôt  dans  le  sixième  ou  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  et  même 
n'ont  appris  à  se  eonnaître  que  beaucoup  plus  tard ,  à  cette  opinion  j'oppose 
l'opinion  même  des  anciens  :  que  la  population  tout  entière  de  lltalie  infé- 
rieure et  centrale  élait  d'origine  grecque ,  et  que  les  Grecs  se  sont  tellement 
Tom  II.  26 
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»  assimilé  les  éléments  hétérogènes  qu'ils  ont  pu  trouver  à  leur  arrivée,  que, 
•  dans  la  limite  indiquée,  il  subsiste  à  peine  une  trace  d'une  langue  antérieure. 
j>  Autant  qu'il  est  permis  de  fixer  ici  des  dates,  cet  envahissement  en  masse  de 
0)  la  péninsule  occidentale  par  des  tribus  grecques  doit  avoir  commencé  au  moins 
»  deux  mille  ans  avant  Jésus-Chriat.  Par  oontéqiienft,  les  établissements  antiques 
»  des  Laconiens  dans  le  Samnium,  d'Évandre  et  des  Arcadiens,  et  plus  tard  des 
»  Troyens ,  dans  le  Latium ,  des  Cretois  sur  le  littoral  méridional  et  dans  la  Sicile, 
»  des  Argiens  sur  le  littoral  adriatique  et  dans  le  bassin  du  Tibre,  des  Athéniens 
i>  et  des  Béotiens  en  Sardaigne,  etc.,  etc.,  sont  de  la  vérité  historique  pleine  et 
»  entière ,  attestée  par  la  langue ,  les  noms  des  dieux  et  les  noms  propres ,  de  la  vé- 
»  rite  plus  vraie  même  que  ne  le  pensaient  les  anciens,  que  les  questions  de  détail 
»  empêchaient  d'embrasser  l'ensemble.  »  Ainsi,  l'auteur  veut  avoir  raison  contre 
tout  le  monde ,  même  contre  les  anciens ,  dont  il  prétend  remettre  les  légendes 
^n  honneur,  et  il  ajoute,  dans  la  coos«knee  de  sa  force  :  «  Une  tcUe  opinion, 
»  exprimée  avec  une  telle  rigueur  et  une  telle  précision ,  u»  comporte  amcnn  mê- 
»  nagement,  aucune  transaction,  aucun  «uccès  4*ettime;  ou  elle  est  vraie»  la 
9  seule  vraie ,  «u  elle  est  foncièrement  fausse.  C'est  pourquoi  je  ^^rovoque  mow 
9  même  Texamen.  »  Suit  un  appel  nominatif  «dressé  k  une  douiaine  de  philolo . 
-gués  et  d'érudits  allemands,  amis  cl  ennemis,  pour  qu'ils  aient  à  se  prononcer. 

La  politesse  commande,  ce  semble,  d'attendre  1a  décision  de  cet  illustre 
aréopage ,  si  toutefois  il  juge  convenable  de  déférer  à  l'appel  qui  lui  est  adressé. 
Les  remarques  qu'on  se  permet  ici  n'ont  donc  en  vue  que  la  manière  dont 
M.  Ross  pose  la  question.  On  peut  dire  d'abord  que  son  dilemsic  n'en  est  pas  un, 
car  lors  même  que  les  Romains  auraient  parlé  grec,  ils  n'en  auraient  pas  moins 
parié  sanscrit.  On  peut  encore  loi  faire  observer  qu'il  force  singulièrement  l'opi- 
nion.de  M.  Mommsen,  quand  il  lui  fait  dire  que  la  séparation  des  Grecs  et  des 
Romains  coïncide  avec  leur  départ  de  leur  patrie  asiatique  primitive  {urMmmtà), 
Gomme  tous  ceux  qui  ont  cherché,  dans  la  philologie  comparée  les  éléments  de 
l'histoire  primitive ,  M.  Mommsen  admet  qu'il  y  a  eu  plusieurs  phases  dans  la 
formation  des  peuples  indo-européens,  et  il  admet  notamment  une  phase  ^réco* 
Ualique,  pendant  laquelle  les  ancêtres  des  Goreos  et  des  Romains-,  déjà  séparés 
•on«4eulement  de  leurs  frères  de  l'Asie,  mais  enoare  des  Slaves  et  des  Germains, 
«nt  vécu  en  commun ,  enrichissant  leur  vocabulaire  en  même  temps  que  déveloi^ 
pont  leur  civilisation*  C'est  ensuite,  en  philologie  comparée,  une  recherche 
kicomplèu  et  peu  concluante  que  celle  de  l'étyaBmlagie  des  mots  isolés.  Ce  qu'il 
ftut' considérer  auUnt  et  plus  que  les  mots,  c'est  la  structure  des  langues,  la 
^^mmaire,  et  ici  on  peut  noter  entre  le  latin  et  le  grec  des  différences  qui 'per- 
mettent diftcilement  de  considérer  le  premier  comme  une  dérivation  du  scoond* 
Il  y  a  même  des  cêtés  par  lesquels  le  grec  parait  plus  éloigné  du  mnscrit  que 
le  latin  t  c'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  dans  le  génitif  pluriel  la  décltnaisoa 
latine  semble  plus  près  de  la  déclinaison  sanscrite  que  la  grecque.  Quant  au 
vocabulaire,  nous  venons  précisément  de  lire,  dans  ks  f&emiers  numéros  de  la 
Bmme  de  pMUiope  eom^ktarée,  de  M.  Adalhert  Kuhu ,  un  travail  ^  où  Ton  cherche 
à  démontrer,  entre  autres,  que  le  latin  a  plus  de  mots  oommuns  avec  le  germain , 
le  lithuanien  et  le  slave»  et  même  avec  le  gerauin  tout  seul,  qu'avec  le  grec 
Xfous  devons  dire,  dn  reste,  que  l'auteur,  M.  Lottner,  n'est  pas  non  plus  tout  à 

^  Z^  (m  poiiiibn  des  huliquu  4<«n§  h  rwce  iWo  nropéivfMe. 
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fait  d'aeeofd  avec  M.  Mommsen  <;  en  ce  seos  qa'il  n'admet  pas  ia  j^hate  gréeo* 
italique ,  et  que ,  d'après  lai ,  les  Grecs  se  sont  séparés  plus  tôt  qne  les  Latins  de 
la  souche  commune.  Il  veut  démontrer  que  c'est  la  branche  indo^ersane  quls'est 
détachée  la  première  du  tronc  commun  pour  former  les  peuples  iraniens  et  les 
Indiens  ariens;  les  autres  auraient  continué  de  Tiyre  en  commun,  mais  en  oom- 
moB^nt  néanmoins  leur  mouvement  ven  l'Europe;  puis  se  seraient  détachés  les 
Grecs,  puis  les  Italiques ,  puis  les  Celtes,  puis  les  Germains;  les  demien  restants 
enfin  se  seraient  divisés  en  Lettès  (Lithuaniens)  et  en  Slaves.  Quant  aux  Étrusques, 
M.  Lottner  incline ,  comme  M.  Mommsen ,  à  les  comprendre  dans  la  race  ind(^- 
enropéenne. 

A.  V. 


UtriLA,  ou  LS8  MONinmrrs  qui  suBsiSTSirr  de  la  langue  gotrique,  texte,  gramvaiiik 
KT  vocABL'LAnui  {Ulfilà,  oder  die  tau  erhattenen  Denkmaeler  der  golhiscKen  Spra^ 
che,  etc.),  par  C.  Stamm,  pasteur  à  Helmstadi.  -— Paderbom,  Schœssing,  ISftt. 

La  lan^e  gothique  occupe  une  place  très -intéressante  dans  la  grande  hmille 
indo-européenne;  c'est  d'elle  que  sont  venus,  plus  ou  moins  directement  et 
avec  plus  ou  moins  d'alliage,  les  idiomes  Scandinaves,  l'anglais,  lé  hollandais  et 
les  dialectes  allemands;  c'est  par  son  intermédiaire  que  toutes  ces  langues  se 
ramènent  è  la  souche  commune  et  primitive,  et  les  monuments  qu'on  en  a 
retrouvés  ajoutent  quatre  siècles  à  l'histiràre  des  idiomes  germaniques,  car  la  tra- 
duction gothique  de  la  Bible  est  du  quatrième  siècle ,  et  les  plus  anciennes  com- 
positions des  Eddas  ne  remontent  guère  au  delè  du  hulUème.  Cette  traduction  est, 
par  une  tradition  constante  et  plausible,  mais  cependant  sans  certitude  positive, 
attribuée  è  ITIftla ,  le  Aimeux  évèque  des  Visigoths,  qui  naquit  en  318  et  mourut 
en  38$  y  Ses  contemporains  lui  rendent  le  témoignage  qu'il  savait  prêcher  en 
grec,  en  latin  et  en  gothique,  et  ajoutent  qu'il  écrivit,  dans  les  trois  langues, 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  de  traductions.  La  traduction  de  la  Bible 
connue  sons  son  nom ,  et  qui  existait  encore  en  entier  au  neuvième  siècle,  dlspa* 
rut  sans  doute  par  suite  de  l'emploi  oficiel  et  général  de  la  version  latine, 
et  aussi  de  la  défaveur  dont  l'orthodoiie  du  moyen  âge  devait  nécessairement 
frapper  un  traducteur  arien.  On  n'en  retrouve  des  débris  qu'au  seizième  siècle. 
Le  principal  fragment  qu'on  en  ait  découvert  est  le  manuscrit  d'Upsal ,  connu 
sont  le  nom  de  Codex  argenteus,  et  qui  mérite  en  effet  cette  qualification ,  car  les 
caractères  sont  tracés  en  argent  sur  parchemin  pourpre;  lés  tètes  de  chapitres  et 
de  certains  paragraphes  sont  en  or;  la  reliure  (moderne)  est  en  argent.  Il  conte- 
nait originairement  le  texte  des  quatre  Évangiles ,  mais  on  n'en  a  retrouvé  qu'en- 

•  Ni  avec  M.  Albrecht  Weber.  Voir  plus  haut  :  Dernier»  résultats  dtt  travaux  sur  CInie  antÊ- 
qme.  Voici  eomoicot  M.  Wtber  y  échelonne  le»  mioniions  MWcvfMVss  :  Ut  Celles,  let  Gréoo- 
Laiio»,  le»  Gcnnano-dlaves ,  et  p«iii  sculeiueot  «prêt,  ei  dao«  une  antre  direction,  les  Perw»  et 
les  Indien»,  Le  «jtcème  de  M.  Lottner  est  à  peu  près  rinverse  de  celui-QÏ  ;  mai»  il  ne  (mut  pa»  , 
trop  se  lienrcer  k  ces  divergences  dan»  one  matière  des  plus  difficile»,  et  d«n»  une  question  « 
après  tonc,  secondaire.  L'ordre  douteux  des  migrations  importe  beaucoup  moins  que  le  fait 
incontestable  de  la  parenté  des  peuples  indo-européens.  {Note  de  la  rédaction,) 

*  Voir  :  Da  la  vie  et  de  la  doctrine  d'Vlfila,  par  Waits,  Hanovre,  I8iO,"d*après  un  manuscrit 
contemporain  qui  s?  trouve  k  ta  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

26. 
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viron  les  deux  tiers.  Son  histoire  est  assez  curieuse  :  découvert  dans  le  monastère 
de  Werden,  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  il  fut  transporté  à  Prague,  ou  ou 
le  croyait  plus  en  sûreté.  Les  Suédois  s'en  emparèrent  lors  de  la  prise  de  cette 
ville ,  et  l'envoyèrent  à  Stockholm.  Plus  tard ,  on  le  retrouve  en  Hollande ,  sana 
qu'on  sache  trop  comment  il  avait  quitté  la  Suède.  Le  comte  de  la  Gardie ,  chan- 
celier de  Suède,  le  racheta  pour  400  rixdalers  suédois,  le  fit  relier,  et  en  fit  don 
à  la  bibliothèque  de  l'université  d'Upsal.  On  le  croit  écrit  en  Italie  pendant  la  do- 
mination des  Ostrogoths,  au  cinquième  ou  au  sixième  siècle.  Après  lui  vient,  par 
ordre  d'importance ,  le  Codex  Carolmw,  de  Wolfenbuttel ,  trouvé  dans  le  monas- 
tère de  Weissemburg,  en  Alsace.  Des  palimpsestes  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sîenne  de  Milan  ont  fourni  quelques  autres  fragments  de  Paul ,  des  fragments  de 
Luc ,  de  Néhéroie  et  d'Esdras.  Si  l'on  ajoute  &  ces  débris  de  la  Bible  un  fragment 
de  calendrier,  un  petit  commentaire  de  l'Évangile  selon  saint  Jean ,  et  deux  actes 
de  vente  sur  papyrus  (dont  l'un  semble  même  être  perdu  de  nouveau) ,  on  a  tout 
ce  qui  subsiste  des  monuments  d'une  langue  qui  fut  parlée  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  jusqu'en  Espagne.  Le  volume  de  M.  le  pasteur  Stamm  réunit  à  peu 
près  tous  ces  débris ,  et  suffit  k  leur  étude.  Il  est  fâcheux  que  l'auteur,  sans  doute 
par  un  trop  grand  amour  de  la  concision ,  se  soit  interdit  toute  excursion  dans  le 
domaine  de  la  philologie  codiparée.  Assurément  personne  n'aura  l'idée  d'étudier 
le  gothique  pour  lui*même,  il  ne  peut  nous  intéresser  que  comme  élément  d'étude 
et  de  comparaison.  M.  Stamm  eût  donné  une  tout  autre  valeur  à  son  vocabulaire 
en  ajoutant  aux  mots  gothiques  les  radicaux  sanscrits ,  et  les  formations  Scandi- 
naves, anglaises  et  allemandes.  La  grammaire  a  des  particularités  remarquables 
que  l'auteur  indique ,  mais  qu'il  ne  met  pas  suffisamment  en  relief,  des  affinités 
de  syntaxe  qui  la  rapprochent  du  grec  et  du  latin ,  et  qui  l'éloignent  d'autant  des 
langues  germaniques  modernes.  Telles  sont,  dans  une  proposition  incidente,  la 
construction  du  sujet  au  datif  avec  le  verbe  au  participe  passé  (datif  absolu, 
comme  en  grec  génitif  et  en  latin  ablatif  absolu) ,  ou  celle  du  sujet  k  l'accusatif 
avec  le  verbe  à  l'infinitif.  Ces  constructions  n'existent  pas  dans  l'alleroaud  mo- 
derne. Remarquons  encore  que,  dans  les  mots  empruntés  au  grec,  le  gothique 
change  y)  et  si  en  i  long,  ce  qui  est  un  avgument  incontestable  en  faveur  de  l'an- 
tiquité relative  de  la  prononciation  grecque  actuelle. 

A.  V. 


La  foi  bt  la  scikkcr:  la  sp^clatiok  kt  lks  scuxcrs  rxactks;  conciliation. nu  niF- 

FtfRBND    K\TBK    LA    RKLIGIOX ,    LA    PHIIA)SOPRil    ET    l'eMPIRIK    DR8    SCUUUCRS    NATURRLLRS 

(Giauben  und  Wissen,  Spéculaiion  und  exacte  Wissenscka/t,  etc.),  par  Hermanu 
Ulrici.  —  Leipzig,  Weigel,  185S. 

Tentative  bien  intentionnée,  mais  peu  réussie,  ce  nous  semble,  de  recom- 
mencer à  nouveau  la  philosophie  allemande.  L'auteur,  qui,  indépendamment  de 
nombreux  articles  de  revue,  a  déjà  publié  deux  grands  ouvrages  :  Du  principe 
fondamental  de  la  philosophie  et  Système  de  logique,  et  qui  annonce  une  construc- 
tion nouvelle  de  la  métaphysique,  s'occupe  ici  de  la  connaissance  et  de  la  certi* 
tude.  C'est,  ou  le  voit,  reprendre  les  choses  ah  ovo.  De  ce  que  le  panthéisme 
hégélien  n'a  pas  réussi  à  s'imposer  à  tous  les  esprits,  et  a  devenir  en  quelque 
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sorte  ]a  religion  philosophique  du  peuple  allemand  et  même  de  toutes  les  nations 
civilisées  p  quelques  penseurs  allemands,  et  M.  Ulrîci  parait  de  ce  nombre»  con- 
cluent volontiers  qu*il  n'avait  aucune  valeur,  qu*ii  y  a  lieu  de  tout  recommencer, 
et  qu'il  faut  retourner  à  Kant,  et  même  au  delà  de  Kant.  M.  Uirici  n'aime  pas 
le  matérialisme,  aujourd'hui  à  la  mode  en  Allemagne,  mais  il  aime  encore  moins 
le  panthéisme  idéaliste,  et  il  félicite  volontiers  le  premier  d'avoir  eu  raison  du 
second.  Que  va-t-il  nous  donner?  Le  spiritualisme  ancien ,  sous  une  forme  qui  fait 
tout  son  possible  pour  paraître  neuve.  On  ne  peut  rien  objecter  à  son  commen- 
cement. M.  Ulricî  montre  fort  bien  que  le  principe  de  toute  connaissance  est  la 
conscience,  fait  primordial,  qui  ne  se  démontre  pas  et  qui  s'impose  avec  l'évi- 
dence d'un  axiome.  La  certitude,  dit-il  en  fort  bons  termes,  n'eit  qu'une  déter- 
mination de  notre  conscience  et  se  manifeste  par  elle-même.  Toute  connaissance, 
la  connaissance  empirique  comme  l'observation  interne ,  a  son  principe  dans  la 
conscience;  le  réalisme,  quoi  qu'il  fasse,  a  donc  ht  même  base  que  l'idéalisme; 
à  eux  deux,  ils  procurent  l'ensemble  de  nos  connaissances.  A  merveille;  mais 
peut-il  bien  être  question  de  connaissance  dans  l'acception  réelle  du  mot ,  et  sur- 
tout de  certitude,  si,  comme  le  soutient  l'auteur  aprrès  d'illustres  prédécesseurs, 
il  y  a  une  différence  entre  la  chate  en  soi  et  la  chose  telle  qu'elle  nous  apparaît , 
entre  l'objet  et  l'image  que  s'en  fait  le  sujet.  Avec  la  distinction  entre  le  sujet  et 
l'objet,  il  n'y  a  plus  de  conception  philosophique,  il  n'y  a  que  des  opinions  sub- 
jectives ,  et  on  ne  peut  plus  rendre  compte  de  rien.  L'auteur,  en  argumentant 
contre  les  matérialistes,  dit  justement  que  le  principe  de  la  raison  suffisante  ne 
permet  pas  de  considérer  le  sentiment  et  la  conscience  comme  la  pure  résultante 
d'actions  mécaniques  et  chimiques;  mais  par  suite  du  dualisme  qu'il  a  ptfsé, 
il  est  tout  aussi  impuissant  que  les  matérialistes  k  rendre  compte  du  passage  des 
phénomènes  dans  la  conscience.  11  a  beau  multiplier  les  courants  et  les  -forces 
psychiques,  comme  les  ghostiques  multipliaient  les  esprits  intermédiaires  pour 
combler  l'abîme  entre  Dieu  et  la  matière,  il  arrive  toujours  à  un  point  oh  la 
matière  doit  agir  sur  l'esprit,  ce  à  quoi  s'oppose  le  principe  de  la  raison  suffi- 
sante. Il  n'est  pas  plus  heureut  quand  il  entreprend  de  défendre  contre  Hegel  le 
principe  d'Mentiié  et  de  contradiction.  Sans  doute,  si  ce  principe  avait  une 
valeur  absolue,  le  système  dialectique  de  Hegel  tomberait  de  lui-même,  mais  il 
n'a  pas  une  telle  valeur;  il  ne  voit  qu'un  côté  des  choses,  il  les  considère  eu 
elles-mêmes,  dans  leur  Immobilité,  dans  l'abstraction  de  leur  être;  il  ne  les  con- 
sidère pas  dans  leur  changement,  dans  leur  vie,  dans  leur  devenir,  et  c'est  préci- 
sément le  devenir  qui  constitue  chez  Hegel  le  mouvement  dialectique  de  l'idée. 
Il  est  évident  qu'une  chose  ne  peut  pas  être  en  même  temps,  h  un  moment 
donné,  son  contraire,  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  le  devienne,  et  tout  le 
monde  saisira  à  première  vue  une  très-grande  analogie  entre  la  chimie  moderne 
et  la  dialectique  hégélienne.  II  y  a  d^ailleurs  des  idées  familières  à  tous  les 
esprits,  et  qui  s'imposent  par  une  nécessité  évidente ,  bien  qu'elles  soient  aussi 
contradictoires  que  possible  :  tels  sont  le  point  géométrique,  et  l'idée  de  l'inftni  en 
philosophie.  L'infini  et  le  fini  étant  posés,  ou  plutôt  se  posant  avec  une  égale  né- 
cessité, est «^  ce  le  principe  d'identité  et  de  contradiction  qui  établira  la  con- 
ciliation? Nous  attendons  M.  Uirici  à  sa  métaphysique. 

A.  N. 
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NOUVBLLRS    SXPfSllIKN'CiCS    COKCKRVAMT    LA    VlK    DKS    ESPRITS;   O^OK'STRATION  PALPABLE  d'cN 
RAPPOftT  KNTRK  CItm  HR  BT   l'aUTRII   VIS,  A   l'uSAGR  DRS  LKCTRURS  PKVSANTS   BT   SAKS 

^ARTi  PRIS  (Neueste  Erfahrungen  aus  dem  Geisterleben ,  6tc.),  par  D.  Hornang, 
luteur  des  Nouveau»  mystères  du  Jour  et  de  Henri  Heine  Vimmortel.  —  Leipzig , 
Fleiscber. 

On  devine  qu'il  s'agit  des  Ublea  tournantes  et  parlantes >  dont. la  mode  n'est 
pas  encore  complètement  passée  en  France»  et  qui  paraissent  compter  en  Alle- 
magne de  très-nombreux  fidèles.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeui ,  et  qui 
est  le  troisième  du  même  auteur,  comprend  des  expériences  faites  dans  presque 
toutes  les  villes  d'Allemagne  ;  il  y  a  ai^ssi  un  a|^ndice  renfermant  des  commu« 
nications  de  l'Amérique  du  IVord ,  le  véritable  foyer  de  la  nouvelle  crojrance. 
I^ous  remarquons  que  l'art  d'interroger  les  tables  s'est  bien  perfectionné  :  c'est 
maintenant  une  science  qui  a  son  dictionnaire,  ses  instruments  et  ses  d^j^réa.  Les 
oracles  ne  partent  plus  de  guéridons  vulgaires ,  mais  à^mnanuUeteurs  (probable- 
ment de  hctio  enumu)^  qui  sont  dans  le  commerce,  et  qu'on  peut  se  procurer 
pour  quelques  thalers,  avec  des  alphabets  particuliers ,  disposés ,  dit  M.  Homung, 
de  manière  à  mesurer  le  degré  de  sensiHoUé  des  médiums. 

Les  expériences  de  M.  Homung,  a  Berlin,  se  font  en  présence  de  personnages 
distingués,  parmi  lesquels  il  cite  les  généraux  de  PfUel  et  de  Willisen.  Nous  ne 
mettons  en  doute  ni  la  sincérité  de  l'opéi^ateur,  ni  la  sagacité  des  témoins,  ni 
même,  si  l'on  veut,  la  réalité,  pourtant  fort  incroyable  parfois,  des  faits  rappor- 
tés. Ce  qui  nous  choque  uniquement,  c'est  l'absurde  conséquence  qu'on  veut  tirer 
des  résultats  obtenus.  M.  Hornung  proteste ,  dans  tout  le  cours  de  son  livre,  qu'il 
n'est  qu'un  simple  observateur,  qu'il  se  borne  à  recueillir  des  faits  sans  songer  à 
les  interpréter,  et  cependant  il  tranche  la  question  par  le  titre  même  de  son  livre; 
c'est  bien  avec  des  esprits  qu'il  croit  communiquer,  et  c'est  bien  cette  croyance 
qu'il  veut  propager.  C'est  ici  que  M.  Ulrici  trouverait  l'emploi  de  son  principe 
de  la  raison  suffisante,  pour  démontrer  que  les  esprits  ne  peuvent  agir  aar  la  ma- 
tière; mais  il  ne  ferait  pas  fortune  avec  les  adeptes  des  tables,  qui  ont  pour  pro- 
fession de  dédaigner  la  logique.  Ce  qui  nous  étonne  davantage,  c'e^t  que  la 
nature  même  des  réponses  obtenues  ne  leur  paraisse  pas  le  plus  concluant  argu- 
ment contre  les  esprits.  Elles  sont,  en  général,  ou  absolument  insignifiantes,  ou 
entièrement  correspondantes  à  la  pensée  de  l'interrogateur,  et  toujours  parfaite- 
ment indignes  du  monde  supérieur  auquel  elles  sont  attribuées.  Les  adeptes  se 
tirent  d'afiaire  en  admettant  l'existence  d'esprits  mystificateurs ,  dpnl  l'unique 
divertissement  est  de  faire  des.  tables  une  espèce  de  carnaval,  de  prendre  de  faux 
noms,  de  déshonorer  les  grands  esprits  dont  ils  ont  usurpé  le  caractère  «  et,  en 
dernière  analyse,  d'abuser  de  la  naïveté  des  specUteurs.  Ces  méchants  esprits 
n'ont  aucune  pudeur;  c'est  ainsi  qu'à  Boston  un  de  ces  drôles  eut  l'insolence  de 
s'annoncer  sous  le  nom  de  Washington,  et  de  se  conduire  en  franc  polisson;  le 
lendemain ,  un  esprit  plus  candide  révéla  la  supercherie,  M.  Homung  attache  une 
grande  importance  à  l'apparition  d'Henri  Heine,  qu'il  a  réussi  à  évoquer  à  Berlin. 
L'auteur  d'Atta^TroU  se  manifeste  par  ces  mots  :  «  Henri  Heine,  mort  athée.  »  On 
lui  demande  s'il  n'a  pas  changé  d'opinion  dans  l'autre  monde;  il  répond  qu*il  n'a 
pas  encore  eu  le  temps;  que,  du  reste,  il  est  dans  le  purgatoire  et  même  dans 
l'enfer.  Interrogé  sur  M.  Home ,  il  répond  que  M^  Home  a  la  force  au  plus  haut 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  CRITIQUE.  8IN^ 

degré,  iMis  qu'il  joînl  «n  mèiiie  lm|is  à  Bes  prodiges^  récU  des  touis  de  passer 
passe  pour  satisfiûre  a  ks  Parisiens,  qui  veulcol  toiûours  du^nouveau.  »  Voltaire 
appanit  à  un  médecin  amérieain ,  el  lui  raeonic  la  longue  et  horrible  pénitenee 
qu'il  a  d4  subir  pour  sa  présomption  et  son  impiété.  Enfin ,  il  est  pardonné ,  et  il* 
se  met  en  route  pour  acquérir  la  vraie  vérité  dans  un  voyage  k  travers  l'espace.  Il 
est  couvert  de  longs  vêtements  sur  lesquels  on  lit  :  «  Fidélité ,  constance ,  humi-» 
»  litéy  piogrès*  »  La  Ibi  est  rétmle  qui  guide  sa  route;  Tespérance,  la  lumière 
qui  l'attire;  la  Ibrce,  le  bàlon  «ur  lequel  il  s'eppuie,  et  le  ciel  des  anges,  la  pu* 
trie  qui  l'atUnd.  M.  Homung  cite  aussi  des  eipérienoes  oà  ont  paru  Dieu  le  Père» 
Jésus-Christ,  Soerate,Salomon,  saint  Augustin ,  l'ange  lUphaél ,  etc.  Et  tout  cela 
est  écrit  en  l'honneur  d'un  prétendu  RpîciUialisme.  Pauvre  spiritualisme! 

Nous  concédons  volontiers  que  les  phénomènes  sur  lesquels  roule  l'ouvrage  de 
M.  Homun^^  ont  peut-être  été  jusqu'à  présent  trop  dédaigneusement  traités  par 
les  hommes  de  science  et  d'observation  ;  mais  nous  avouons  aussi  que  la  manière 
dont  les  adeptes  les  interprètent  est  faite  pour  dégoûter  les  gens  sérieux.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  surprenant,  c'est  qu'ils  sont  perpétuellement  sur  la  voie  de  saisir 
l'esplication  probable.  Ainsi,  quand  un  médium  paraît  faiblement  disposé,  on 
n'invoque  pas  les  esprits,  on  le  soumet  à  l'action  d'une  pile  galvanique,  instru* 
ment  tout  à  liait  étranger  à  l'autre  mon4e. 

A.  N. 


La  comtrssk  Rlisa  D*AHi.KnLirr ,  une  biographie  de  Ludmilla  Assing,  avec  des  lettres 
de  Charles  fmmermann ,  M5ller  et  Henriette  Paahow.  —  Berlin ,  chc«  Frant 
Dnnker,  1857. 

La  comtesse  Ëiisa  d'Ahlefeldt,  issne  d'une  noble  Emilie  danoise,  fut  mariée 
sa  général  Adolphe  de  Lutzow,  qui  acquit  une  grande  renommée  dans  les  gnerrea 
de  llndépendance  allemande  en  18 13.  Elle  prit  sa  part  de  l'élan  national  en  sou* 
tenant  de  sa  parole  et  de  son  inspiration  ceui  qui  le  dirigèrent.  Mais  la  guerre 
terminéâ  contre  l'étranger,  c'est  au  sein  du  foyer  conjugal  qu'elle  éelata.  Pour 
certaines  natures,  le  rdle  de  héros%est  plus  facile  que  celui  de  mari.  La  comtesse 
d'Ahlefeldt  dut  s'en  convaincre  malgré  elle;  la  scission  devint  plus  grande  chaque 
jonr- entre  elle  et  le  général  :  il  fallut  recourir  enân  au  remède  extrême  et 
divorcer. 

Blessée  h  mort  dsns  sa  foi  et  dans  ses  espécanees ,  la  comtesse  d'Ahlelèldt  vécut 
moeessivement  à  Dresde  et  à  Magdebourg.  Elle  connut  à  cette  époque  le  poète 
Charles  launermann ,  qui  se  prit  d'une  profonde  paasion  pour  cette  belle  et  noble 
femme.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  sollicita  sa  main ,  elle  la  lui  refusa  avec  un  opi>- 
niâtre  courage,  non  point  par  morgue  aristocratique,  —  aucun  parchemin  ne  vaut 
la  nature  d'un  vrai  poëte ,  —  mais  .paroe  que  l'expérience  d'un  premier  mariage 
l'avertissait  de  ne  pas  aventurer  une  seconde  fois  son  cœur  sur  cette  mer  des. 
hasards  :  un  port  pour  quelques-uns,  pour  d'autres  un  tombeau.  Cependant  elle 
promit  à  Immermann  de  ne  janmis  contracter  une  nouvelle  union ,  et  reçut  de 
loi  la  promesse  que  de  son  edté  il  resterait  Adèle  à  l'amour  qu'il  lui  avait  voué. 

Ils  allèrent  s'établir  ensemble  à  Ousseldorf ,  et  y  vécurent  plus  de  dix  années 
dans  une  ardente  mais  chaste  communion  de  leurs  âmes.  Ce  culte  métaphysique 
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fie  flit  pas  à  l'abri  du  scepticisme  et  de  la  calooiBie.  La  femme  est  la  phia  grande 
lorsqu'il  s'agit  d'aimer,  mais  uu  poète  n'est  qa*an  demîHlfiea;  si  la  première 
moitié  de  son  être  appartient  au  ciel ,  la  terre  revendique^  la  seconde.  Immcr- 
mann  se  lassa  enfin ,  trahit  sa  promesse  et  se  maria.  La  comtesse  d'Ahlefeklt  com- 
prit avec  douleur  que  notre  globe  ne  porte  que  des  hommes.  Après  avoir  vidé  le 
calice'  du  désenchantement  pour  la  deuxième  fois,  elle  se  relira  à  Berlin ,  où  elle 
vécut  encore  seize  ans,  entourée  de  tontes  les  notabilités  de  l'intelligence ,  et  ne 
cessant  d'agir  jusqu'à  la  fin  pour  répandre  l'inapitvtioB  des' grandes  choses  dans  la 
jeune  génération  qui  s'élevait  antoar  d'elle. 

C'est  cette  biographie  que  madame  Ludmilla  d'AssIng  a  écrite  avec  le  cœur 
d'une  amie  et  avec  le  tarent  qui  convient  à  la  nièce  de  M.  Yamhagen  d'Ense,  le 
plus  éminent  des  critiques  biographes  de  l'Allemagne. 

C.  D. 


Dns  ARCHrrKKTomscHKiv  Stylabihn  ,  eine  Kitrze ,  àUgemein  fassliche  DarsteHung  der 
tharakteristischen  VerscMedenheitsn  der  architektonischen  StylarUn,,.  Les  Stvlks 
ARCHiTBCTONiQUBS ,  cxposé  bref  et  général  des  caractères^  distinctifs  des  styles 
architectoniques ,  par  A.  Roskngartkn ,  architecte.  —  Brunswick,  Vicweg  cl 
fils,  1867. 

Il  semble  que  l'architecture  aoit ,  plus  que  les  autres  arts,  h  la  portée  du  public, 
parce  que  ses  exemples  sont  soqs  les  yeux  de  tous,  et  que  tout  le  monde  pense 
avoir  des  yeux  pour  juger  de  l'effet  général  comme  de  la  bonne  appropriation 
d'un  édifice.  On  abandonne  volonliers  aux  hommes  du  métier  le  soin  d'exnminer 
si  leur  confrère  a  résolu  les  problèmes  scientifiques  et  satisfait  aux  conditions 
matérielles  qui  constituent ,  dans  l'opinion  commune ,  les  difikcultés  suprêmes  de 
l'art;  la  nécessité  d'avoir  appris  pour  les  comprendre  est  évidente  $  mais  U  beauté 
qui  frappe  tous  les  regards ,  sans  doute  il  doit  suffire  d'un  peu  de  goût  pour  l'ap- 
précier, et  c'est  une  faculté  dont  on  consent  rarement  à  se  croire  moins  bien 
ponrvu  que  son  voisin. 

Un  peu  d'instruction,  un  goût  un  peu  plus  exercé,  font  vite  apercevoir  de 
quelles  difficultés  se- complique  ce  jugement,  qui  paraît  si  simple.  Dès  que  nous 
sortons  de  ce  qui  nous  entoure  immédiatement ,  nous  nous  étonnons  de  la  variété 
qu'enfantent  partout  les  moeurs,  les  climats,  les  matériaux  différents  et  tant  de 
nécessités  qui  d'abord  commandent  k  l'art;  celle  que  l'art  y  ajoute  quand  il  s'en 
est  rendu  maître  est  infinie.  Nous  commençons  alors  à  chercher  un  guide,  nous 
souhaitons  d'avoir  quelques  notions  claires,  quelques  principes  bien  définis  qui 
nous  aident  à  démêler,  dans  cette  confusion ,  .ce  qui  appartient  à  tant  àt  causes 
différentes. 

C'est  à  ce  premier  besoin  de  savoir  que  M.  Rosengarten  paraît  avoir  destiné 
son  livre.  11  y  expose  dans  un  texte  fort  clair,  et  qu'an  grand  nombre  de  vignettes 
aide  encore  à  mieux  comprendre,  la  succession  des  styles  de  l'architecture  y  à 
toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays ,  on  plutôt  il  les  fait  passer  successive- 
ment sous  nos  yeux ,  car  nous  lui  reprocherions  de  ne  s'être  pas  asaes  appliqué 
peutrètre  à  faire  saisir  le  lien  qui  les  rattache  l'un  à  l'autre,  de  n'avoir  pns  montré 
ce  qui  est  commun  à  tous  comme  ce  qui  est  particulier  à. chacun  d'eux,  de  ii*avoir 
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fait»  en  an  mot,  ni  l'Iiktoire  ni  la  théorie  de  fardiitecture,  s'il  n'était  évîdeiit 
qm'ii  t'en  est  Volontairement  aliéna,  dhnt  la  crainte  d'èter  à  son  ouvrage  le 
caractère  d'an  livre  élémentaire.  M.  Rogengarten  le  dit  nettement  dans  un  cha- 
pitre où  il  semble  qu*il  devait  être  naturellement  conduit  à  des  explications  un 
peu  moins  succintes  ^  «  il  a  pris  à  tâche  seulement  de  Aiire  connaître  les  carac- 
tères de  chaque  style  en  lui-même  et  pour  lui-même,  dans  ses  différentes  phases, 
sans  entMT  dans  l'histoire  de  sa  formation  et  de  son  développement.  » 

Au  lieu  de  demander  dès  lors  à  l'auteur  ce  qu'il  n'a  pas  eu  dessein  de  nous 
donner,  reconnaissons  plntdt  qu'il  a  atteint  soir  but  par  le  bon  choix  de  ses  exem- 
ples. Les  vignettes,  et  surtout  celles  qui  sont  intercalées  dans  le  texte,  sont  géné- 
ralement bien  exécutées.  Cependant  f  exactitude  de  quelques  dessins  n'ai  pas  été 
soAsamment  vérifiée.  C'est  ainsi  que  le  ddme  des  Invalides ,  cité  comme  un  des 
meilleurs  modèles  de  l'architecture  française  au  dix-septième  siècle,  a  perdu,  dans 
la  gravure  que  nous  avons  soUs  les  yeox ,  beaucoup  de  la  hardiesse  et  de  l'élé- 
gance par  lesquelles  il  mérite  en  effet  cet  honneur.  Cette  critique ,  qu'on  ne  pour- 
rait faire  d'ailleurs  que  de  bien  peu  des  dessins  de  ce  volume,  n'est  pas  déplacée, 
puisque  la  méthode  de  M.  Rosengarten  eit  purement  exemplaire. 

Noos  ne  désapprouvons  pas  cette  méthode ,  qui ,  par  la  seule  comparaison  des 
types  différents,  fait  apercevoir  d'abord  les  caractères  les  mieux  tranchés  de 
chaque  style,  et  peu  a  peu  les  plus  délicats,  et  qui  conduit  ainsi  par  degrés  au 
point  oh  apparaissent  k  la  fois  les  véritables  difficultés  et  les  beautés  les  plus  éle- 
vées de  l'art.  Quand  on  reconnaît  enfin  que  ces  beautés  ne  frappent  pas  d'abord 
tous  les  regards,  et  que  si  l'architecture  est,  comme  on  le  dit,  plus  que  les  autres 
arts  à  la  portée  du  grand  nombre,  ce  n'est  réellement  que  par  son  moindre  c^té, 
on  est  bieil  préparé  à  recevoir  un  enseignement  supérieur. 

E.  Saglio. 


Revue  carriQUB  des  publicatioxs  sir  la  chimie,  la  phvsiqi:e  et  les  UATHéiiATiQuss , 
par  MM.  A.  Kekulé ,  G.  Lewinstein ,  F.  Eisenlohr  et  M.  Cantor.  1  liv.  — 
Erlangen,  Ferdinand  Enke ,  1858. 

Les  progrès  rapides  des  sciences  naturelles  et  les  nombreuses  applications 
qu'elles  reçoivent  journellement  ont  fait  naître  partout  le  besoin  de  revues  appe- 
lées à  rendre  un  compte  exact  et  impartial  de  toutes  les  publications  nouvelles. 
Ce  besoin  n'est  nulle  part  plus  vif  qu'en  Allemagne,  oîi  les  livres  scientifiques 
surabondent,  mais  oii  les  traités  didactiques,  sauf  de  rares  exceptions,  sont 
dépourvus  de  cette  clarté  et  de  cette  facilité  d'exposition  qui  caractérisent  le  plus 
grand  nombre  de  nos  traités  scientifiques.  Personne  n'ignore  qu'en  chimie  sur- 
tout, livres  et  théories  se  succèdent  avec  une  rapidité  telle  qu'il  est  difficile  de  se 
tenir  au  courant  de  ce  mouvement.  C'est  pour  mettre  le  public  en  état  de  le 
suivre  avec  plus  de  focilité  et  en  connaissance  de  cause  que  MM.  Kekulé, 
Lewinstein,  Eisenlohr  et  Cantor,  tous  qt^lre  privât  docenten  à  l'université  d'Hei- 
delberg,  ont  fondé  cette  Revue  critique.  Au  dire  du  programme,  elle  devra  four- 
nir une  analyse  critique  des  ouvrages  et  mémoires  importants  publiés  en  chimie , 
en  physique  et  en  mathématiques;  apprécier  la  valeur  des  traités  spéciaux,  sur- 
tout des  livres  didactiques;  signaler  aux  vulgarisateurs  scientifiques ,  dont  le 
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nonbre  a  tant  augn«iili.  4»nft  eetdenkitn  temps,  les  MmiMrem  écMÎla  cwÊÈtt 
lesquels  ils  vont  se  J>riser  d'ocdianire;  dommat  «afin  luie  ioAMâion  de  tons  les 
travaux  publiés^  dans  les  annales  et  Mvues  sdentifiq «es ,  les  plu  ûtportMiU  des 
divers  pays.  Elle  parait  par  liviaisens  mensuelles»  Le  peemier  nnniëcts  contient 
une  analyse  critique  de  la  quatrième  édition  du  Traité  de  chimie  orfontfiM  de 
M.  Scblpssbeqjper.  M«  Kekiulé,  déjà  connu  par  d'eteellcnts  tra%'nui  en  cfaîmie  oi^ 
ganiqiie ,  reproche  avec  rasson  à  ce  livre  d^étre  resté  trop  Adèle  am  pcmeîpet  foî 
ont  présidé  è  m  première  rédaction ,  et  d'avoir  tonu  trop  peu  de  Mmptc,  dans  ses 
éditions  suivantes,  des  travaux  nouveaux  de  MM.  Ilofmann,  GerJbardi,  Wurti, 
Frankland ,  etc.  Dans  un  second  article,  ML*  Le^instein  fait  une  erttâque  piquante 
de  Touvrage  de  M.  Stammer,  U  LakwtUoire  4k  Mme,  Il  attaque  vivririt.  ce 
livre,  destiné  par  Taufeeur  aux  études  privées;  malgré  sa  f6rm«  épîsiolaîie  et  qui 
arrive  parfois  à  une  vulgarité  de  mauvais  goût,  il  manque  de  clarté  et  ne  sammit  être 
utile  qu'à  une  petite  élite  de  lecteurs  intelligents.  f/L  Ëisenlokr,  qui  est  profeesenr 
^gr^gé  de.  physique ,  donne  ensuite  une  analyse  critiqtte  de  la  Tàéwie  éee  éftÊO' 
fmdes  de  M«  Redtenbacber»  dont  la  Refme  a  d^  dit  quelques  mots  S  et  un  article 
sommaire  sur  les  importants  travaux  de  M.  Glausiusi  concernant  sa  Théorie  de  im 
chaUw,  On  sait  que  les  travaux  de  MM.  Clausius,  Joule  et  Krônig,  foraacnt  la 
base  d'une  théorie  qui  considère  comme  identique  la  chaleur  et  le  mouvement 
moléculaire.  Enfin,  M.  Cantor,  auteur  de  plusieurs  études  approfondies  dans 
l'histoire  des  mathématiques,  a  donné  une  analyse  critique  de  VHùtoire  du  eataU 
des  variations  par  Giesel,  et  d'un  essai  d'établir  les  lois  les  plus  importantes  des 
mathématiques  générales  par  Paul  Ëscher.  On  peut  par  cette  oeurle  notice  se 
faire  une  idée  de  la  valeur  de  cette  nouvelle  publication,  à  laquelle  nons  souhai- 
tons tout  le  succès  dd  au  sèle  scientifique  de  ses  rédacteurs  et  au  talent  des 
savants  éminents  qui  figurent  au  nombre  de  ses  collaborateurs. 

'  Livraison  de  février. 

£.  S. 
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Berlin,  tS  «ai. 

Encore  un  bulletin  funèbre ,  encore  une  perte  douloureuse  à  enregistrer  après 
celles  de  Rauch ,  de  Kugler^  de  Dehn  :  notre  illustre  physiologiste ,  Jean  M  aller, 
une  des  gloires  de  notre  université,  et  un  des  savants  les  plus  éminents  de  notre 
temps,  a  succombé  le  28  avril  dans  la  force  de  Tâge,  et  quand  de  belles  années  lui 
semblaient  encore  promises.  Il  n'avait  que  cinquante -sept  ans.  Né  à  Coblentz 
en  1801 ,  il  était,  depuis  1833,  professeur  d'anatomie  et  de  philosophie  à  Berlin. 
Ses  travaui  font  époque  dans  la  science  '.  MuUer  n'était  pas  seulement  observa- 
teur, analyste,  il  avait  étudié  les  philosophes,  et  s'était  notamment  assimilé 
Spinosa  et  Hegel.  Qui  le  remplacera?  On  parlait  de  Ilelmholtz,  de  Bonn,  mais 
Helmholts  vient  d'être  i^pelé  à  Heidelberg.  On  désigne  aussi  M.  du  Boys-Rey- 
mond,  ile  la  faculté  de  Berlin,  et  le  sentiment  public  approuverait  ce  choix.  Je 
trouve  dans  les  journaux  de  Leipzig  l'annonce  d'une  autre  mort  non  moins  r^ret- 
table,  celle  du  célèbre  philologue  et  théologien  Winer,  connu  surtout  par  son 
Encyclopédie  biblique  (Biblisches  real»lexicou)f  et  par  ses  grammaires  du  chai- 
daïsme  biblique  et  taiigoumique ,  et  du  dialecte  du  Nouveau  Testament.  Enfin, 
voici  que  nous  arrive  de  Pesth  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  écrivain  hongrois 
très-recommandable ,  Ladialas  Bartfay,  membre  de  l'Académie  hongroise  des 
sciences.  On  a  de  lui  un  recueil  de  sonnets  que. placent  très-haut  les  connais- 
seurs de  la  littérature  magyare.  Hélas!  et  peut-être  cette  liste  n'est -elle  pas 
complète  :  on  a  en  ce  moment  les  plus  grandes  inquiétudes  au  sujet  de  l'un  des 
frères  Schlagintweit,  ces  infatigables  et  consciencieux  voyageurs;  l'un  est  en 
Allemagne,  mais  l'autre  explore  en  ce  moment  l'Inde  septentrionale,  et  les 
dernières  nouvelles  font  craindre  pour  lui  le  sort  du  docteur  Yogel ,  ou  pis  en- 
core, s'il  est  vrai  que  Yogel  ne  soit  que  prisonnier.  Ne  trouvez-vous  pas,  comme 
moi  y  que  ces  voyages  d'exploration,  si  nombreux  aujourd'hui,  et  oii  la  vie  est 
trop  souvent  l'enjeu  des  découvertes,  sont  un  des  côtés  héroïques  de  notre  siècle 
trop  décrié?  Les  Duuont-Hl'Ur ville,  les  Barth,  les  Owerweg,  les  Yogel,  les 
Burton  2,  sont  let  Ai^gonautes  de  la  science  ipoderne.  L'Asie,  l'Afrique,  l'Amé- 

'  La  Bévue  Imr  consacrera  un  iiriiclc  spécial. 

'  Le  rapiiaine  Burton ,  de  Tarince  anglaise,  déjà  connu  par  de  précédents  voyages  à  la  Mecque , 
où  il  a  réu8»i  à  |)énétrer  comme  pèlerin  musulman,  et  sur  le  littoral  oriental  de  TÀfrique,  en 
cntrcpnend  en  ce  momeot  mi  Bovveau,  dont  le  bat  cm  le  œotre  de  TAfrique;  ses  demièrct  noa- 
veUes  sont  da  6  scpieabre  1857.  Il  se  trouvait  «Ion  à  soisantc-dii  licuet  de  U  côlc  de  Zaaaibaff 
et  avait  été  an  peo  retardé  par  la  maladie. 
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rique,  sont  incessamment  fouillées  dans  tous  les  sens.  Henri  Barth  préparc  la 
publication  de  la  quatrième  partie  de  son  voyage,  et  voici  justement  que  notre 
illustre  géographe,  M.  Ritter,  rend  compte,  dans  la  Remte  degéop^aphie  fènérak, 
d'une  nouvelle  expédition  du  Niger,  entreprise  en  1857  pour  le  compte  du  goa- 
vernement  anglais ,  et  qui  eiit ,  à  ce  qu*il  paraît ,  pleinement  réussi ,  si  le  steamer 
qui  portait  les  explorateurs  n'eût  échoué  fort  intempestivement  le  T  octobre  sur 
des  écueils  cachés  dans  le  fleuve,  après  avoir  néanmoins  fourni  un  parcours  co»- 
sidérable,  établi  des  missions,  des  comptoirs,  et  reçu  partout  un  accueil  cordial 
et  empressé.  Tout  annonce  que  le  cœur  de  l'Afrique  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir, 
non-seulement  à  la  science ,  mais  aussi  aux  relations  commerciales  i.  M.  Bfaurice 
Wagner,  qui  parcourt  l'Amérique  centrale  avec  une  mission  du  gouvernement 
bavarois,  annonce  l'envoi  de  nombreuses  collections,  et  un  des  membres  de  l'ex- 
pédition autrichienne  de  la  Novarra,  le  docteur  Lallemant,  s'en  est  détaché  à 
Rio  de  Janeiro,  pour  entreprendre,  avec  l'aide  du  gouvernement  brésilien,  un 
grand  voyage  dans  l'intérieur  de  l'empire,  par  les  provinces  Rio^rande  do  Sul 
et  Sao  Paùlo,  jusqu'au  Parana,  et  ensuite  tourner  au  nord,  jusqu'à  la  frontière 
péruvienne,  en  remontant  le  cours  du  fleuve  des  Amazones.  Le  voyageur  îsraélilc 
Benjamin ,  dont  je  crois  vous  avoir  dit  quelques  mots  dans  ma  lettre  du  mois 
dernier,  et  qui  a  déjà  visité,  de  1846  à  1855,  la  Palestine,  l'Assyrie,  la  Baby- 
lonie,  le  Kurdistan,  la  Perse  et  l'Inde,  jusqu'à  la  frontière  chinoise,  et  TAf^ique 
septentrionale  de  l'Egypte  au  Maroc ,  se  propose  de  retourner  dans  les  mêmes 
contrées ,  en  étendant  encore  le  cercle  de  ses  explorations ,  qui ,  bien  qu'elles 
n'aient  en  vue  qu'un  objet  particulier,  les  antiquités  juives,  n'en  serviront  pas 
moins  l'intérêt  général  de  la  science. 

Nos  théâtres  n'ont  guère  fait  parler  d'eux.  Nous  avons  eu  au  théâtre  royal 
Iffland,  dé  madame  Birch-Pfeiffer,  pièce  d'un  ordre  très4nférieur  ;  à  Kœnigstaedt, 
une  tentative  plus  élevée ,  Lessing  et  Mendelstohn,  début  de  M.  O.  Gimdt,  et  à 
Wilhelmstaedt ,  Hermann  et  Dorothée,  agréable  bluette  de  M.  Kalisch.  Mais  les 
grandes  nouvelles  théâtrales  nous  sont  venues  du  dehors;  un  drame  historique  et 
patriotique  de  M.  de  Meyem ,  Henri  de  Schwerin  »  a  eu  à  Weimar  un  succès  très- 
bruyant,  d&  peut-être  autant  au  sujet  qu'au  talent  de  l'auteur;  il  s'agit  d'ua  épi- 
sode des  guerres  anciennes  entre  les  Danois  et  les  Allemands,  et  comme  les 
Danois  sont  fort  impopulaires,  à  cause  dû  Schleswig-Holstein ,  la  politique  a  peut- 
être  un  peu  rempli ,  au  profit  de  M.  de  Meyem ,  l'office  de  la  claque.  A  Munich ,  on 
a  joué  les  Sabines,  tragédie  classique  qui  paraît  tenir  fort  peu  de  compte  des  tra- 
vaux de  Niebuhr,  de  Schwegler  et  de  Mommsen,  sur  l'histoire  romaine.  Enfin, 
les  journaux  de  Vienne  signalent  l'apparition  d'une  nouvelle  étoile  dramatique, 
M.  Lewinski,  qui  a  débuté  avec  le  plus  grand  éclat,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  Cari 
Moor,  des  Brigands ,  et  dans  Clavijo. 

Je  puis  rassurer  votre  correspondant  de  Munich  au  sujet  des  Intentions  de  Gorw 
nélins,  relativement  à  la  grande  exposition  de  l'art  alleinand.  Le  chef  de  l'école 
romantique  idéaliste  y  sera  représenté  par  plusieurs  cartons.  On  vient  de  placer 
à  la  bibliothèque  de  Berlin  les  bustes  de  Louis  Tieck  et  du  grand  critique 
F.-A.  Wolf. 

*  Di«onfl  à  ce  propof  qu*aa  voyageur  françak ,  M.  MacCarthy,  ett  éualemm  à  la  T«tlle  d*ett- 
trc|irendre  an  pèiertniiga  à  Tomboaetoa.  11  te  propoie  de  pénélmr  par  le  nord,  et  d'etplorer  le 
dcacri  en  seos  divers. 
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Nott&  avons  eu  ici  une  petite  exoMnmanication;  elle  a  été  prononcée  contre 
M.  Bunsen  »  par  M.  Knunmacker,  prédicateur  de  la  cour,  au  sein  de  notre  asso-  • 
dation  évangélique,  /ties  piétiste.  M.  Kmmmacher  a  dit  qu'il  avait  longtemps  vu 
en  M.  Bunsen  un  défenseur  du  christianisme;  mais  qu'après  avoir  lu  le  premier 
volume  de  la  traduction  de  la  Bible,  il  devait  déjà  changer  d'opinion.  Voilà  les 
excès  de  nos  xélatenrs»  que  cependant  lH>pinion  abandonne  de  plus  en  plus.  Comme 
un  symptôme  tout  contraire  à  l'excommunicalion  de  M.  Bunsen  par  le  docteur 
Krummacher,  je  noterai  la  sympathie  universelle  que  rencontre  le  professeur 
Hoffmann,  de  la  faculté  de  théologie  de  Rostock ,  destitué  pour  s'être  écarté  dans 
un  enseignement  tout  sciéhtiftque  de  la  lettre  des  symboles  protestants.  M.  De* 
litisch ,  professeur  très-orthodoxe  de  l'université  d'Erlangeu ,  a  refusé  de  lui  suc- 
céder à  sa  chaire,  et  un  professeur  non.  moins  orthodoxe,  M.  Luthardt,  de* 
Leipng,  a  pris  hautement  parti  pour  lui ,  dans  le  Jmwnal  des  églùes  et  des  éeo4es 
de  Saxe.  .  F.  W. 


Heidelberç ,  25  mai. 

Avec  le  printemps  notre  université  renaît  à  une  vie  nouvelle.  Après  un  mois 
de  vacances  de  Ràqijies,  professeurs  et  élèves  sont  revenus  au  eiége  des  àÊuêes, 
comme  il  est  d'usage  en  Allemagne  de  désigner  les  villes  universitaires.  Les- 
cours  ont  recommencé,  les  rues  se  peuplent  de  bonnets  de  toutes  couleurs,  et 
dans  les  brasseries  et  les  kneipe  on  remarque  une  grande  animation.  Tout  rajeunit 
autour  de  nous,  sous  la  double  influence  du  soleil  et  d'une  joviale  jeunesse  au 
printemps  de  la  vie.  L'esprit  le  plus  morose  et  l'érudit  le  plus  endurci  au  travail 
ne  sauraient  eux-mêmes  Désister  à  ce  joyeux  réveil.  Pour  ma  part,  je  ne  sais  rien 
de  moins  mélancolique  au  monde  qu'une  ville  nniveraitaire  dans  la  prétendue 
mélancolique  Allemagne.  Encore  un  préjugé  français  qui  est  une  source  de 
déceptions  continuelles!  Sur  la  161  de  quelques  écrivains  de  notre  école  roman» 
tique,  on  passe  le  Rhin  à  Kehl,  on  parcourt  tonte  l'Allemagne  méridionale  à  la 
recherche  d'un  Werther,  et  on  ne. trouve  que  des  Roger  Bontemps.  Je  ne  vous 
cacherai  pas,  qu'obligé  de  vivre  dans  ce  pays,  la  surprise  ne  m'ait  été  fbrt 
agréable,  car  sans  éprouver  pour  l'original  la  répulsion  de  Lessing,  je  déteste 
cordialement  les  copies  ridiculetf  de  l'ceuvro  de  Gœthe.  Il  y  a^  eu  sans  doute ,  à  Ja 
fin  du  siècle  dernier,  une  période  littéraire  pleine  de  découragements  prématurée, 
d'inquiétudes  irréfléchies,  d'aspirations  vagues,  et  d'autres  extravagances  senti* 
mentales,  une  véritable  époque  de  puberté  ;  mais  gardons-nous  de  prandro  pour- 
un  trait  du  caractère  national  ce  qui  n'a  été  qu'un  accès  maladif  dans  la  vie  de 
ce  peuple,  le  plus  jeune  et  le  plus  sain  de  notro  vieux  monde.  Quand  on  est  en 
Allemagne,  il  sufit  d'ouvrir  les  yeux  «t  l'oreille  pour  s'en  assurer.  Par  malheur, 
c'est  exiger  beaucoup  d'un  Français  qui  voyage  à  l'étranger. 

Mais  revenons  à  nos  étudiants.  Il  ne  m'est  pas  encore  possible  de  vous  donner 
un  relevé  exact  du  nombre  des  élèves  et  d'établir  si  l'université  est  en  gain  ou 
perte  :  les  listes  ne  sont  pas  doses  au  secrétariat,  et  chaque  convoi  nous  amène* 
quelque  retardataire.  A  en  juger  par  la  physionomie  animée  des  coura,  on  peut 
croire  que  la  différence  se  liquidera  à  l'avantage  du  semestre  d'été.  La  Faculté  de 
médecine  seule  parait  un  peu  souffrante;  mais  ces  symptômes  morbides  ne  sont 
qu'apparents.  Un  arrêté  ministériel  ayant  exigé  depuis  peu,  à  resemple  de  ce- 
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qui  a  lieu  en  France  et  ea  Bavière,  qu'à  partir  de  la  fin  An  prochain  temêstfe  on 
subit  un  aiaaiiBD  préparatoire  dans  Ica  sciences  natureilea,  une  sorte  de  baccalau- 
réat es  sciences ,  les  étudiants  ont  déserté  en  masse  les  couva  de  médecine  pour  se 
prépaiter  à  cette  nouvelle  épreuve.  De  là,  une  atonie  aïoinentanëe  qui  diaparaitit 
avec  les  causes  passagères  qui  l'ont  produite.  La  Faculté  vient  de  recevoir,  d'ail- 
leurs, un  nouveau  renfort  qui  la  met  à  même  de  soutenir  la  lutte  à  armes  égales 
contre  ses  rivales  de  Berlin ,  Wurtsbouig  et  Leipaig.  En  remplacement  de  M.  Du- 
cà«ck,  le  gouvernement  badois  a  nommé  M.  Friedriech  de  Wurtaboui|r  profe»- 
seur  de  pathologie  et  directeur  de  la  clinique  médicale ,  et  à  la  ditire  de  physio- 
logie M.  Helmhols.de  Bonn,  le  célèbre  inventeur  ^t  VAugetupkgei, 

Grâce  à  un  excellent  tableau  statistique  publié  par  la  6aaette  uMhertêilê  d'Âmgi^ 
homrg,  je  puis  vous  donner  un  aperçu  de  notre  meuvomcnt  mivieraîtair»  dnas  aes 
rapports  avec  celui  des  autres  universités.  Voici  d'abord  le  déMombreaaevt  du 
corps  enseignant  :  Heîdelherg  a  eu,  pendant  le  dernier  semestre,  tre»l«-trais 
professeurs  ordinaires  {ordentliche) ,  que  nous  appellerions  titulaires;  dix -sept 
extraordinaires  {autserordentliche) ,  qui  n*ont  pour  la  plupart  d'extraordinaire  que 
Je  titre  qu'ils  portent;  un  honoraire,  M.  Gervinus,  qui  l'honore  en  effet;  trente 
privât  docenten  et  douze  maîtres  [sprach  und  exercitienmeirter)^  chargés  d'enseigner 
les  langues,  la  musique,  Téquitation,  rescrime  (!),  U  danse  et  la  gymnastique. 
Le  tout  formait  un  ensemble  imposant  de  quatre-vingtotreise ^professeurs.  A  e6xé 
de  œ  nombreux  état-» major  venaient  cinq  cent  quatre-vingts  étudiants  immatri» 
cnlé»,  dont  je  vous  ai  donné  dans  ma  première  lettre  la  décomposition  entre  les 
quatre  Facultés.  En  y  joignant  soixante  auditeurs  libres,  c'est-à-dire  qui  n'ont 
pas  droit  de  cité  académique,  on  obtient  un  chiffre  total  de  six  cent  quarante  pei^ 
sonnes  ayant  suivi  les  cours  pendant  l'hiver  dernier.  Je  dois  vous*  Ihire  remar- 
quer  que  par  étrangers  on  entend  tous  les  étudiants  qui  ne  sont  pas  originaires  du 
geand-duché  de  Bade ,  et  que  sur  les  cinq  cent  quatre-vingts ,  il  en  est  trois  cent 
qualrefvitogt-diï-iiettf  qui  entrent  dans  cette  catégorie.  Ce  chiffre  assure  à  Heldei- 
berg,  sous  ce  rapport,  le  premier  rang  entre  lentes  les  universités  allemandes; 
les  deux  qui  viennent  après  elle  aont  Beriin  avec  trois  cent  qnatre-vingt-UB ,  et 
GcBttîngueavec  trois  cent  trente  et  un  étrangers.  Le  rappert  entre  étrangers  et  indi- 
gènes est  à  Heideiberg  de  64  %,  ce  qui  est  énorme;  mais  en  ftiisant  la  eomoM 
totale  des  étudiants,  sans  distinction  d'origine,  on  arrive  à  des  résolUto  molni 
brillants,  ^otre  université,  avec  ses  cinq  cent  quatre-vingts,  u'oeeupe  alors  que  le 
onsième  ^rang  après  Berlin,  qui  en  compte  mille  cinq  cent  soitante-dix ;  Munich, 
mille  trois  œnt  cinquante* deux ^  Letpaig,  huit  cent  cinquante |  Bonn,  huit  cent 
vingt^quatre  ;  Breslau,  aept  cen  t  trenteet  un  ;  Tubtngue,  sept  cent  trente  et  un  ;  Halle, 
six  cent  quatre*vingt«seize  ;  Gœttingue,  six  cent  soixante-douze;  Wnrtzboutg,  six 
cent  soixante-huit,  et  Erlangen,  cinq  cent  quatre-vingt-neuf.  Si  on  étend  enauite 
cette  étude  comparative  aux  Facultés  elles»mémes,  en  décomposant  ces  résnltaia 
généraux  en  résultats. partiels,  on  découvre  qu'Hetdelberg  est  la  neuvième  en 
théologie,  la  quatrième  en  droit,  la  omtème  en  médecine  et  la  dousième  en  phi« 
losophie*  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  les  vingt  iraiversités  allemandes,  en 
dehors  de  celles  de  l'Autriche ,  formeitf  un  enaemble  die  mille  quatre  cent  ein* 
qnanie  et  un  profiesseurs  et  de  onse  mille  huit  cent  soixante-treÎBe  élèves. 

Il  ne  faudrait  pas  attribuer  au  mérite  seul  des  professeurs  notre  eonoours 
exceptionnel  d'étudianU  étrangers  :  Tadmirable  positimi  d'Heidelberg  à  l'entrée 
de  la  vallée  du  Neckar,  qui  attire  chaque  année  une  étonnante  afiluenoe  de  per» 
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I  et  tous  ^]ri»  cl  Mite  fettuesce  elle- même,  |iartagCDt  avec  MM;  les  firo» 
fcssewB  rhoBBeiir  de  ce  sneisèi.  Gt&ce  à  cette  petite  coiMiie  coemopeiîte ,  en  vit 
ici  «UiiA  mie  «inesphère  moîiia  lourde  et  Moiiu  pëdaiile  qme  dent  d'autres  ODivep* 
«les;  et  leos  rinfloeoee  de  ma  Bières  polies,  distiiigaées ,  et  d'élégautes  dîatrae-* 
tiens,  les  ascBurs  unversitatres  seeovt  transformées  complètement  et  ont  perda 
ceilc  rudesse  sauvage  dont  l'étudiaut  d'autrefsis  aisMit  tant  à  faire  parade.  Aussi 
avec  ace  17,000  habitants  et  an  millier  d'étudiants  et  d'étrangers,  Heîdelbeiig  se 
doMsii  des  airs  de  grande  ville;  la  petite  bovigeoise  campagnarde  jeve  la  grande 
dame ,  cl  les  thés,  les  bals ,  les  courses  en  traîneau ,  les  coDcerls,  se  succèdent  en 
hiver  avec  une  charmante  rapidité.  Nous  avons  nécessairement  un  théâtre.  La 
salle  KiniiiAle,  il  est  vrai,  à  celle  de  Moèino  avant  sa  restanralîoB ,  et  la  troupe 
déie  tonte  comparaison  ;  mms  enlm  c'est  un  théilra ,  et  les  étudiants  s^y  ferment 
pe«  à  pen  au  habitudes  d*i»e  scène  plus  élevée.  Sauf  nn  enthousissae  exagéré 
pmir  les  danseuses,  leur  tenue  est  exeellenle. 

Un  autre  avantage  de  notre  petit  théâtre,  c'est  de  permettre  aui  artistes  dis- 
tintés  de  l'Allemagne,  à  M.  Begumil  Da  vison,  M.  Ëndle  Devrient,  ou  M.  F  ré» 
dérîc  Haaae,  par  eaemple,  de  donner  des  représentations  à  Heidelberg,  et  ils 
n'ont  garde  d*y  manquer,  car  un  succès  sur  cette  modeste  «cène ,  les  applaudis*» 
ntt  de  ce  pnblic  lettré  et  prédisposé  è  la  criihyne  par  de  fortes  études 
I,  flattent  plus  leur  amour* propre  artistique  que  les  plus  grands  trioni«- 
phes  dans  les  capitales  du  commerce:  Parmi  les  artistes  de  mérite  que  nous  avons 
eus  cet  hiver,  je  vous  citerai ,  en  pramière  ligne ,  H.  Frédéric  Haase ,  du  tfiéâtre 
.de  Francfbrt^urwlc-Mein;  puis  M.  âchncnder,  de  celui  de  Carlsruhe^  M.  Dall^> 
Asie,  de  celui  de  Dnrmstadt;  enfin,  M.  Ira  Aldridge  et  la  jolie  miss  Lydia 
Thompson ,  un  tragédien  et  nue  danseuse  anglais.  On  se  souvient  que  pendant  son 
séîour  à  Berhn,  Tieck,  qui  dons  ses  tk-atmitmr^eke  Bimtter,  ses  KriUêchô 
Sekmfte»  et  ses  études  sur  Sbakspeare ,  avait  montré  un  TÎf  intérêt  pour  'le 
théâtre,  et  qui  possédait  d'ailleurs  un  Ulent  mmarquable  de  lecture,  avait  réuni  • 
amour  de  lui  quelques  jeunes  gens  et  foirmé  une  petite  école  dramatique.  M.  Fré- 
déric Haase  est  nn  de  ses  élèves;  c'est  l'artiste  préféré  de  notre  publie,  et,  sous 
beaucoup  de  rapports,  il  justifie  cette  préférence.  H  possède  un  talent  drama- 
tiqne  réel,  une  bonne  diction- et  une  tonne  élégante,  distinguée,  qui  manque,  en 
général,  ans  artistes  al lenrand s*.  Dans  sa  manière  de  comprendre  et  d'interpréter 
les  ndlcs  dasniqnes,  il  s'est  piscé  entra  les  deoï  direetîMis  rivales  qui  se  dispu* 
tent  la  scène  allemande  :  moins  Idéaliste  que  M.  Emile  Devrient  et  moins 
lénliste  que  M.  Bogumil  Davisoo,  il  s'est  créé  un  genre  è  part  qui  tient  des 
deux,  et  il  a  réussi  parfois  a  les  corriger  l'un  i'antra  par  un  habile  édeetisme. 
M.  Frédéric  Haase  n'a  ni  la  spontanéité  ni  l'inspiration  du  génie  de  M.  Frédérik 
I^mattra  :  c'est  un  taleat  réfléchi  et  fértifié  par  l'étude  comme  celui  de  M.  Bouffé. 
Mais  h. force  de  réfléchir,  on  devient  minniietti,  et  trop  de  soins  dans  les  détails 
fisBil  tort  h  l'ensemble  ^u  Màite  et  en  peinture.  Sans  nul  doute,  M.  Frédérie 
Haase  est  un  artiste  de  grand  mérite,  il  est  an  premier  rang,  et  s^est  élevée 
cette  hauteur  par  un  Uarail  assidu  et  des  études  sérieuses;  cependant,  il  ne 
tronve  pas  tsnjoun  la  traduction  exacte  de  la  pensée  du  poète  :  il  féit  alors  de 
lourds  contre-sens  dramatiques,  — •  je  ne  citerai  qne  son  Méphistophélès ,  •—  et  il 
s'égnre  fhcîlement  en  cherchant  des  Interprétations ,  des  voies  nouvelles.  «  Le 
m^us  est  souvent  l'ennemi  du  bien.  »  Mon  admiration  sincèra  pour  son  talent 
ne  me  rend  pas  aveugle  à  m»  égard,  et  je  vois  des  taches  jusque  dans  ses  meil«> 
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lettres  crc4tiotis,  Marinelli  d*Kmiiia  G<doUi,  le  lietttedâMl  4a  roi  ëe  M.  Gatikow, 
et,  eafin ,  Bolingbroke  du  Verre  d'eam,  où  il  avait. a  lutter,  il  est  vni ,  cootre  les 
souveoirs  de  la  Comédie  française.  En  comparant  son  jeu  même  à  celui  de  M.  Brin* 
deau,  j'ai  reconnu  combien  il  manquait  de  naturel  et  de  vie.  Par  un  parti  pris  de 
marquer  les  moindres'  nuances,  de  faire  reseortir  trop  vivement  cliaq«e  tnit» 
par  son  affectation,  en  un  mot,  à  mettre  pour  ainsi  dire  deux  points  sur  un  i, 
M.  Haase  fatigue  le  public,  travestit  Tœuvre  de  M.  Scribe,  et  donne  au  coractcre 
de  fiolingbroke  une  prétention  ridicule.  Ne  voyex,  d'ailleurs,  dans  l'insisUnce 
que  je  mets  à  relever  ces  défauts  qu'une  preuve  de  moo  admiration  pour  les  bril* 
lantes  qualités  de  eet  artiste.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  M.  Schneider,  je  ne  l'ai 
vu  qu'une  fois,  et  encore  remplissait  11  un  rôle  ingrat,  Garl,  àe%Bri§amâe  de 
Schiller.  M.  Dalle-Asie  est  une  des  meiUeuBes  baises-^illes  que  l'on  paisse 
entendre,  et  on  a  vivement  applaudi  ses  rôles  de  Sarastro  de  la  FlûU  enekattUée, 
d\k  Porteur  d'eau  de  Cherubini,  et  du  cardinal  de  la  Juhe.  Je  ne  suis  pas  desad* 
mirateurs  fanatiques  du  talent  de  M.  Ira  Aldridge,  et  m'explique  diflitûlement 
l'engouement  des  Allemands  pour  cet  artiste  nègre.  Au  fond ,  son  plus  grand  mé* 
rite  est  de  pouvoir  jouer  Othello  sans  se  grimer.  Il  donne  à  xe  rôle  une  couleur 
sauvage  et  pousse  des  cris  de  bète  fauve,  en  contradiction  évidente  avec  l'ieavre 
de  Sbakspeare.  Sous  ce  masque  grimaçant*  je  ne  reconnais  plus  le  général  eon» 
vert  de  gloire ,  l'amant  de  Desdemona.  Vous  vous  demanderei  peuUètre  par  quelle 
étrange  concours  de  circonstances  un  nègre  a  pu  arriver  à  interpréter  Shakapeare? 
Il  a  fallu  une  révolution,  monsieur.  Au  commencement  de  ce  siècle,. le  père  d'Isa 
était  roi  sur  les  bords  du  Sénégal.  11  eut  des  malheurs;  son  peuple  se  révolu.. 
C'était  l'époque  oii  les  rois  s'en  allaient,  il  ât  comme  tant  d'autres  et  partit.  Il 
se  rendit  en  Amérique;  mais  à  peine  eut-il  mis  les  pieds  9ur  cette  terre  de  lilieité 
qu'on  s'empara  de  lui  et  qu'on  le  jeta  en  esclavage.  Des  miasionnaires  anglicans, 
dans  l'espérance  que  sa  converaion  pourrait  entraîner  eelle  de  tout  son  pei^ie» 
le  rachetèrent,  eii  firent  un  chrétien,  et  lui  fournirent  les  moyens. de  retonmer 
en  Afrique.  Remonté  sur  le  tréne  de  ses  pères,  il  devait  par  reconnaissance 
convertir  ses  sujets  au  christianisme;  malheureusement  son  retour  d'Amérique  ne 
lui  réussit  pas  :  il  fut  méconnu,  repoussé  par  ses  nègres^,  et  obligé  de  revenir  à 
New-York.  Ira  naquit  pendant  cette  triste  traversée.  Au  retour,  le  père,  ne  pon* 
vaut  être  roi ,  se  fil  pasteur  anglican  pour  vivre.  A  défaut  des  nègres  d'Afrique, 
il  catéchisa  ceux  d'Amérique.  Quand  Ira  eut  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  l'en* 
voya  eu  Angleterre  étudier  la  théologie  à  Oiford,  afin  de  le  meure  à  même  de 
lui  succéder  un  jour  4«ns  ses  nouvelles  fonctions.  Mais  ses  espérances  furent  trom- 
pées; bientôt  se  déclara  dans  le  jeune  homme  une  grande  vocation  dramatique; 
il  jeta  le  froc  aux  orties  et  s'enrdla  daos  une  bande  de  comédiens  ambulants.  La 
nouveauté  fit  son  siiccès.  Othello  joué  par  une  altesse  royale  de  Sénégambie,  c'é^ 
tait  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  réussir  en  Angleterre,  et  tout  ce  qui  estd'impor» 
tation  anglaise  est  s&r  de  trouver  bon  accueil  en  Allemagne.  Cependant,  mèane 
sans  son  passe -pprt  anglais»  la  ravissante  miss  Lydia  Thompson  peut  ooorir  de 
succès  en  succès  :  on  lui  a  fait  ici  un  triomphe  à  la  Pépita. 

Un  mot  en  terminant  sur  la  mort  prématurée  de  M.  de  Neimant,  que  vnms 
avez  annoncée  dans  votre  dernière  livraison.  Cette  perte  laisse  ici  de  pfofbnda 
regrets,  car  il  y  a  trois  ans  .à  peine  M.  de  Meimans  était  encore  étudiant  à  Hei* 
delberg  et  un  des  plus  joyeux  compagnoos.de  la  corporation  la  Weetpkmiim.  £n 
quittant  l'université ,  il  se  r^ra  sur  ses  propriétés  dans  le  Palatinat;  mais  fatigoé 
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bientôt  de  n^er  FexUtence  oiiîve  d'ua|;eiitillioiDiiui  camp^gn^rd,  il  voulut  4 
sacrer  la  fortune  et  sa  vie  à  un  but  utile ,  et  il  partît  pour  TÉgyple.  Vous  saves, 
que  la  .mort  Ta  frappé  au  moment  où  il.  allait  pénétrer  dans  l'intérieur  de. 
l'AlHqne. 

E.  SsiNGUnLIT. 


le  mai. 

Prague  offre  au  moîoa  quatre  villes  d'une  physionomie  tout  à  Ait  différente.  Je^ 
ne  distingue  point  rAltstadt  de  la  Neustadt.  Les  barrières  qui  les  séparaient  sont, 
depuis  longtemps  tombées ,  et  les  deux  villes,  ancienne  et  moderne»  sont  réunie» 
aujourd'hui  sous  une  même  administration.  Mais  la  Kleinseile,  située  de  l'autre 
calé  de  la  Moldau,  au  pied  du  Hradschin  »  n'est<elle  pas  comme  le  Çnubourg  SainV* 
Germain  de  Prague?  Avec  ses  grands  hôtels  et  ses  jardins,  elle  a  un  caractère, 
tout  à  Ciit  distinct  de  celui  de  la  ville  de  .la  rive  droite.  Le  Hradschin»  immense 
accumulation  de  |)alais,  isolée  sur  une  hauteur  oii  l'on  arrive  par  des  rues  et  par 
des  routes  très-roides,  ou  par  des  escaliers  de  plusieurs  centaines  de  marches,  ren* 
ferme  la  résidence  de  l'empereur,  de  l'archevêque  et  de  plusieurs  princes.  Trans- 
portez Versailles  sur  la  colline  de  Montmartre,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce 
qu'est  le  Hradschin  par  rapport  à  Prague.  Une  antre  ville  encore  plus  eurîeuse 
peut-être ,  et  tout  à  fait  k  part  des  autres ,  c'est  la  ville  des  Juifii.  Elle  est  res- 
serrée au  nord  de  l'Altstsdt  et  à  l'est  ^e  Garlinenthal ,  dans  un  enfoncement  cir- 
conscrit par  un  coude  de  la  Moldau.  Elle  occupe  à  peine  plus  d'espace  que  le 
Hradschin;  mais  tandis  ^e  celui-rci  compte  à  peine  6, 000. habitants,  le  vieux 
quartier  des  Juifs  contient  plus  de  6,000  familles.  Les  quartiers  les  plus  populeux 
de  Paris  et  de  Londres  ne  sont  pas  aussi  peuplés  que  les  petites  rues  étroites  et 
tournantes  au  milieu  desquelles  se  dressent  les  synagogues.  On  m'avait  beaucoup 
parlé  du  vieux  cimetiçre  des  Juifs;  je  n'ai  pas  manqué  d'y  (lire  visite.  Les  tombes 
n'y  sont  le  plus  souvent  représentées  que  par  une  pierre  plate  et  dressée,  et 
pourtant  elles  sont  si  nombreuses  que  ces  pierres  se  touchent  partout.  Il  y  a  près 
de  quatre-vingts  ans  qu'il  a  été  interdit  d'enterrer  les  morts  dims  ce  droetière, 
situé  au  milieu  de  Ja  ville;  mais  il  semble  que  la  défense  était  inutile,. tant  toutes 
les  places  sont  occupées.  Le  plus  affreux  cachot  ne  saurait  paraître  plus  affreux 
que  la  vieille  synagogue,  u  On  chercherait  vainement  à  Praglae,  et  même  dans 
louie  l'Allemagne»  »  dit  avec  raison  M.  Adolphe  Jeanne  dans  son  excellent  itîné*» 
faire,  «  un  bâtimeut  aussi  vieux,  aussi  étrange,  aussi  sombre,  aussi  triste,  aussi 
eafuDié,  aus^  puant  et  aussi  malpropre.  Le  bâtiment  intéressant  du  Hradschin, 
ce  n*est  ni  la  salle  du  conseil,  où  eut  lieu  la  lameuse  défenestration  de  Prague» 
ni  le  château, .011  Charles  X  vint  demeurer  après  avoir  quitté  Holyrood;  c'est  la 
cathédrale.  Les  rois  et  les  hén^s  de  la  Bohême  y  sont  ensevelis.  Le  saint  national 
y  a  un  magni&que  monument  en  argent,  placé  obliquement  dans  un  des  bas 
côtés  k  droite  du  cheeuc.  Inutile  de  dire  que  ce  saint  national ,  c'est  Népomu- 
cène.  Celait  hier  la  Saint^ean.  La  Saint-Jean  ici  n'est  point  la  fête  du  disci^e 
hien-aimé  à  qui  Jésus  mourant  coniia  sa  mère,  de  l'évangéliste  inspiré,  qui  parla 
si  mi^iftquement  du  Verbe;  on  ne  connaît  à  Prague  que  saint  Jean  Népomu-» 
oène,  le,eoaca^ux  confesseur  qui  refusa  de  livrer  au  roi  le  secret  de  la  reine, 
Tom  II.  27 
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et^i  pâyt  da  martyre  soo  hérotqne  rés&itance.  Jeudi  on  a  cdldbrë  PAicctittoii 
d'une  manière  convenable,  maîè  hier  on  t'est  mis  plus  en  ftâis  de  piété.  Cest 
de  même  qn'en  Bretagne  on  fait  des  pèlerinaget  ponr  sainte  Anne ,  et  on  n''ea 
fait  pas,  que  je  sache,  pour  aucune  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité. 
Cest  de  même  que  dans  les  églises  d'Italie  un  petit  crucifix  se  cache  derrière 
les  statues  d'or  et  d'argent  des  évèques  dressées  sur  le  devant  de  l'autel.  Tout 
en  me  plaignant  qu'on  fit  moins  pour  Dieu  que  pour  ses  saints,  je  me  réjouis- 
sais de  me  trouver  à  Prague  le  jour  de  la  fête  de  son  bienheureux  patron.  Dès 
la  veille,  j'avan  remarqué  dans  les  rues  des  processions  étranges  d'hommes 
et  de  femmes  déguenillés  chargés  de  paquets  et  de  besaces,  précédés  d'une 
croix  ou  d'une  bannière,  et  qui  s'en  allaient  en  chantant  des  cantiques.  Pavais 
eni  d'abord  qne  c'étaient  des  mendiants  se  rendant  à  la  porte  de  quelque  cou- 
vent. J'appris  bientôt  que  c'étaient  des  gens  de  là  campagne  venus  un  peu  de 
partout,  et  même  de  la  Hongrie,  et  qui  portaient  leur  bagage  sur  leur  dos.  Le 
samedi  matin  la  ville  se  remplit  de  reposoirs  en  l'honneur  de  Népomucène.  Celui 
du  poàt  de  pierre  et  celui  du  Réss^Markt  étaient  les  pins  beaux,  ou  du  moins  îes 
phu  grands ,  car  la  décoration'  était  très-«ipnp1e.  Tonte  la  '  matinée  on  vendit  des 
branches  dans  les  rues,  comme  on  faitchez  nous  %  la'porte  des  églises  le  dimanche 
des  Rameaux.  Celui  qui  ne  pouvait  acheter  un  couple  de  pins  pour  mettre  à  sa 
porte  achetait  quelques  brinë  d'herbe  pour  mettre  à  sa  boutonnière.  L'après-midi 
il  y  eut  des  eoncerts  dana  tous  les  lievx  publics;  le  pins  beau  fht  donné  dans  l'île 
Schtttien ,  oii  l'on  tira  nn  feu  d'artifice  dans  la  soirée.  Au  Sprossche  Garten ,  le 
tiiéètre  d'été  donna  sa  représenution  d'ouverture.  Le  fpectacle  le  plus  curieux , 
c'est  celui  qne  la  ville  offrait  pendant  la  nuit.  A  la  sortie  du  tfkéâtre ,  et  après 
avoir  «onpé,  je  me  laissai  mener  aux  alentours  des  églises  et' sur  le  pont  de  t>ierrc. 
Tons  ces  endroits  offraient  un  véritable  campement  de  bohémiens  d'un  aspect 
uniforme.  Toutes  les  femmes,  couchées  on  accronpîes  sur  les  marchés  des  églises 
et  sur  les  trottoirs,  sons  cette  pâle  clarté  que  répand  le  pauvre  éclairage  de  la 
ville,  avec  lenrs  jupes  claires,  serrées  les  unes  contre  les  antres  en  masses  ar- 
rondies, ressemblaient  de  loin  à  ces  champignons  de  mer  Isi^s  et  blanchâtres 
deheués  sur  les  côtes  de  la  Manche  par  une  marée  de  septembre.  Ce  n'est  qu'en 
approchant  qu'on  distinguait  des  formes  eiT  des  voix  humaines  qui  priaient.  Le 
long  de  chacun  de  ces  dortoirs  en  plefai  air  se  promenait  un  factionnaire.  Cest 
surtout  près  de  l'endroit  dn  pont  d'où  saint  Népomucène' a  été  précipité  dans 
le  fleuve,  que  les  pèlerins  étaient  plus  nombreux  et  les  chants  plus  sonores.  Cha. 
ema  semblait  vouloir  être  pins  près  du  lieu  plein  de  la  présence  du  saint  et  garder 
M  place  ponr  l'otRoe  du  lendemain.  Le  cardinal  archevêque,  primat  de  Hongrie, 
a  en  effet  officié  ce  matin  à  laehapelle  de  Saint-Népomucène ,  sur  le  pont,  et  cet 
•ftoe  a  complété  et  terminé  la  ttle  de  la 'Saint- Jean.  Dans  la  petite  église  de 
Siinlfj^rre  et  SafnwPaul ,  a«-desaus  de  la  colline  de  Wisschrad ,  il  y  a  nn  petit 
tableau  qui  présente  le  résumé  et  1»  moralité  des  luttes  religieuses  des  anciens 
lmp8,.et  qû  est  le  triate  symbole  dt  leur  dernier  résultat.  Dans  la  première 
ekapelle ,  à  gaadie,  on  voît,  couché  sur  va  lit,  dépottiflé  de  ses  vêtements  et  le 
des  déchiré  de  conpa,  un  vieillard ,  att^dessns  duquel' se  dresse  saint  Pierre  armé 
d'bui  fouet  vengeur.  Ce  vieillard  est  nn  rot,  comme  Tattestent  un  sceptre  et  une 
oonronne  posés  à  cM  de  Ini.  D'autjres  princes  assistent  du  haut  du  ciel  h  ee  «np- 
pltce,  et  la  Tritiitè  domine  tonte  la  scène  comme  ponr  la  conèacrer  par  sa  pré- 
sente. Ces  moto  parlent  de  la  bouche  de  saint  Pierre  :  JMdê  qmd  iMet,  et  celle 
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réponse  sert  de  It  bouclie  Avl  roi  !  Reédém  ttnmpliah&*  Poar  ^us  4«  elariéi  ^m 
ih  aa  lias  du  libkaii  cet  deui  ligKea  : 

Flagellatio  Frederici  diicis  reg.  Bom.  a  S.  Fetro  ob  pagom  Aomine. 
Ckwbcowict  a  S8.  Ecelesia  SS.  Peiri  et  FaaU  in  WîMcfarad  ibaRettttttn  ko  11ST. 


et  ploi  ]»aa  eacore  dans  ua  cartouche  «tt-4ea«pttt  d»  oadce  ; 

c«p4*lo  WÀMchradean    . 


«eiapiternam  yro  li^Uo 
qaomodo  flaçellis  caèdatur 
a  S.  Peixo. 

Ce  4«'ott  voit  le  plM à  Pn^ae,  «inrèé  les  égUaet,  ce  eettl  lee caaenaee*  By  ea  ■ 
lie  sur  le  Fickmarkt ,  doai  j'iasoriplian  «l'a  ttwçpi ,  et»  au  risqae  de  ▼eus  IhtifMf 
par  Met  citaliDot ,  U  ftiut  que  Je  vevt  le  diae  t  Kèrnnk  hommam  eiiilbf  «  •«*  louffww 
^êitifÊtrix,  ^^pmèikœ  seew^t^  timdêgp.  Gette  eottcMon  ett  trèt^Ioqveate»  et  cette 
éloqoeaee  aerak  tiHi^alutalre  ai  le  peepleiei  eoatpreBeit  le  lelia.  Mais  q«e  yw^ 
let-veet  qii*î|  y  entende?  il  m<  déjli  teatet  les  peiiiea  da  aaoDée  k>caleiidre  l'aile* 
mnd.  Cett  au  laie  qae  aet  aieyeaa  ae  lai  painctteat  paa.  U  ae  tait  le  plat 
•auveat  ^e  le  bolilme.  Aaiai  Teaa  peuvet  troafver  daaa  la  ville  deà  aAek«»^ 
let  indieatiDae  eealemeat  eia  bohèaie,  vaut  a'ea  treaveres  jaauia  tealeneut  «a 
aUenaad  ;  la  tiadaetiea  oa  platdt  le  teite  beMae  sera  eaujaart  à  cdtë.  Ea  attedÂi 
4ant  qu^oa  ail  eoattniit  an  théâtre  bohéaiCi  eqi  Joaie  en  cette  langue  aa  Gréa** 
Théâtre  rapr^s-aaidi ,  de  qaatre  à  »x  hcarea.  Le  théâtre  de  Prafae  ett  meliia 
grand,  aaoîaa  hiea  tenu  furtoat  qae  cehil  de  Dresde.  Le  répertoire  eemfale  le 
Mâaie*  J^avala  va  à  Dresde,  ea  dehon  des  opéras  et  det  tiagédies  de  Schiller, 
écs  Idylles  oa  des  léeriea^mèlëet  de  châaCs;  je  reiroaTe  à  Pre^  le  méaie  geare 
de  pièces.  laférieares ,  par  la  eompèsitioa  et  la  mise  ea  scène,  eax  ctavres  seai<* 
UaÛes  tapaésenléet  à  PliriS)  eUes aat  sur  ces  dernières,  par  le  chant  et  la  aïo*» 
tiqae,  une  tupériorilé  ineoiitestable.  Gepeodant,  quel  qae  soit  le  chanàe  des  eirs 
nationaux  et  des  belles  romances ,  on  se  prend  à  regretter,  malgré  l'agrément  du 
coucert ,  le  manque  complet  d'intérêt  dramatique.  Il  y  a  une  seule  pièce,  Mère 
et  Fils,  drame  arrangé  d'après  un  roman  anglais,  où  j'ai  trouvé  à  la  fin  une  situa- 
tion analogue  à  celle  de  La  joie  fait  peur  ;  mais,  soit  la  faute  de  l'auteur,  soit  celle 
des  acteurs,  on  était  loin  d'être  iaipreasionaé  par  la  pièce  allemande  comme  on  l'est 
à  la  Comédie  française  par  la  pièce  de  madame  de  Girardin.  Le  théâtre  du  Pré 
€stelan  peut  vous  représenter  les  théâtres  d'été  qui  eiistent  dans  toutes  les  grandes 
villes  d'Allemagne.  Le  théâtre*  d'été  de  Prague  est  moin»  coquet,  ittoins  Aeuri, 
mais  il  peut  contenir  plus  de  spectateurs ,  et  on  y  a  snr  la  scène  les  mêmes  déco* 
niions  naturelles.  Ce  sont  les  plaisirs  de  la  campagne  joints  à  ceux  de  la  Wlle. 
Ce  n'est  pas  seulement  an  théâtre  d^té  qu'on  goàte  cette  double  jouissance;  par^ 
taat  au  milieu  des  mouvements  les  plus  intéressants  d^ane  ancienne  ^ille  on 
aperçoit  les  riches  beautés  de  la  contrée  la  plus  pittoresque.  Sans  aller  jusqu'au 
Baueigarten ,  rendez-Tons  des  équipages  et  du  monde  élégant ,  qui  est  à  Prague 
ce  que  les  Gascinc  sont  à  Florence ,  on  y  trouve  partout ,  an  milieu  et  autour  de 
la  ville,  les  plus  agréables  promenades.  Depuis  Blinde  Tlior  jusqu'au  pont  du 
chemin  de  fèr,  les  anciens  rempartfl  sont  transformés  en  une  sorte  de  jardin 
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tnglab  presque  aussi  large  et  aussi  bien  dessiné  que  les  boulevards  de  Francfort 
Au-dessous  du  Hradscbin,  à  droite,  le  Hirschgraben  offre  le  fend  de  vallée  le 
plus  agreste  et  le  plus  ombragé.  A  peu  de  distance,  sur  le  bord  du  fleuve,  il  y  a 
le  jardin  du  peuple.  Dans  le  Hradscbin  même ,  le  parc  du  cbâteau  offre  les  plus 
beaux  points  de  vue.  Mais  l'un  des  lieux  de  réunion  les  plus  agréables  et  les  plus 
recherchés ,  ce  sont  les  deux  îles  de  Scfautzen  et  de  Sophia ,  au  milieu  même  de 
la  ville;  la  première  est  reliée  aux  éeti  rives  par  le  pont  suspendu.  On  y  bit 
chaque  jour  de  la  musique.  De  beaux  arbres,  beaucoup  de  fleurs,  la  vue  de  la 
Moldau  et  de  la  ville ,  tout  se  réunît  pour  attirer  dans  ces  jardins  et  y  retenir. 
Pour  bien  jouir  de  ces  beautés ,  il  serait  dtffièile  de  choisir  une  meillenro  époque 
que  le  milieu  du  mois  de  mai,  oit  tout  verdit  et  fleurit. 

J'aurais  voulu  vous  parler  de  l'université  de  Prague.  Bien  que  déchue  de  son 
ancienne  splendeur,  elle  compte  encore  plus  de  deux  mille  étudiants.  Elle  occupe 
les  bâtiments  du  Garolinum ,  et  surtout  la  plus  grande  partie  du  Qementinum. 
L'on  s'y  occupe  surtout  de  droit  et  de  médecine.  Cependant  la  faculté  de  théo* 
logie  et  celle  de  philosophie  y  sont  aussi  fréquentées;  mais  je  d^ute  que  la  seconde 
soit  ici  bien  indépendante  de  la  première.  J'espérais  pouvoir  m'en  convaincre  par 
moi-même;  mais  è  cause  de  la  fête,  Sa  Magniâcence  le  recteur  avait  donné  plu- 
sieurs jours  de  con^ ,  et  les  cours  se  trouvaient  suspendus.  Ce  qui  me  frappa  en 
errant  dans  les  cours  du  Clementinum,  ce  Ait  vn  détail  du  costume  des  prêtres. 
Ils  portent  la  plupart  de  grandes  bottes  montant  jusqu'au-desans  4u  genou»  de 
vraies  bottes  de  gendarme  auxquelles  il  ne  manque  qne  des  éperons.  Quelle  peut 
être  la  convenance  de  pareilles  chaussures?  La  culotte  courte  pouvait  avoir  ses 
inconvénients,  mais  n'y  avait-ii  pas  l'intermédiaiee  du  pantalon?  Qui  doit  dis- 
cuter de  la  mode?  Il  faut  que  je  m'accoutume  à  ses  bUterreries.  J'en  trouverai 
encore  plus  d'une  sur  les  routes  que  je  vais  paroourir.  Préserve  senlemént  le 
ciel  nos  Françaises  des  chapeaux  de  voyage  que  les  dames  portent  icil  Ces  cha- 
peaux de  paille  à  bords  rabattus  ressemblent  à  des  agarici  un  pen  bombéa  du 
milieu.  C'est  très  «  pratique  »,  me  disent  les  dames  allemandes,  a  Practisch, 
bequem  »  sont  les  mots  qui  répondent  à  tout  dans  un  pays  èii  l'on  vit  pour  soi  et 
pour  ses  abes»  En  France,  la  commodité  passe  après  le  bon  goût. 

£.   PaLMA!!. 


MOUVIAU    VOLCAN    AU'  MKXIQUB. 

Le  dernier  numéro  du  journal  géographique  de  M.  Petermann  (Commumcatiom 
de  l'instUui  géographique  de  Jiutus Perthes,  3*  livraison  de  1868)  signale,  avec  des 
détails  intéressants,  l'éruption  d'un  nouveau  volcan  au  Mexique.  Le  phénomène 
a  eu  lieu  près  de  la  M»gdaJena ,  au  nord  de  Goadalaxara ,  et  non  loin  du  Rio- 
Grande.  L'éruption  a  commencé  en  septembre  18S6  et  ne  s'-est  terminée  qu'en 
mai  1857,  par  l'écroulement  d'une  partie  de  Ja  montagne.  Six  moii  auparavant,  la 
source  xl'un  petit  ruisseau  avait  disparu  tout  d'un  coup  et  avait  été  remplacée,  a 
quelque  distance,  luir  un  petit  lac.  L'éruption  a  débuté  par  une  pluie  de  terre, 
de  pierres ,  de  cendres  et  d*eau  froide ,  et  a  été  accompagnée  de  bruits  souter- 
raiiiis.  Le  sol  s*est  déchiré  en  crevasses  nombreuses  avec  une  grande  rapidité. 
Ce  volcfin  nouveau  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autrf  que  M.  deSaossure 
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«  trouvé  en  1856  dvnt  la  province  de  Mechotcan.  On  tait,  dn  reste,  que  le  toi 
du  Meiique  est  un  det  |»lu8  Yolc«ni«iuefl  du  monde.  Au  dire  det  habitants ,  il  se 
trouvait  de  tout  temjM,  dans  le  district  ok  s'est  produit  le  nouveau  volcan,  une 
très-grande  quantité  de  petites  ouvertures  de  deux  h  m  pouces  de  diamètre ,  lan» 
çant  de  la  vapeur  chaude  avec  une  très-grande  foMe. 


.    PQPULATIOM    DE    LA    CHIME. 

Le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  MUsion  ecclésiastique  russe  à  Pékin, 
que  nous  venons  de  recevoir,  contient  un  travail  fort  étendu  sur  la  population  de 
la  Chine ,  et  se  termine  par  le  tableau  des  dénombrements  successifs  entrepris 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  D'après  ces  tableaux  officiels,  la  population 
de  la  Chine,  sur  laquelle  les  conjectures  ont  beaucoup  varié,  serait  actuellement,^ 
ou  plutôt  aurait  été  en  1842,  date  du  dernier  dénombrement,  de  414,686,994 
âmes.  Mais  l'auteur  du  travail,  M.  SacharofT,  tient  ce  résultat  pour  inexact  et 
exagéré.  Nous  ferons  connaître  les  motifs  de  son  opinion  dans  une  analyse  plus 
étendue.  Le  chiffre  de  la  population  de  Pékin  paraît  plus  vraisemblable,  et  il  est 
d'ailleurs  naturel  que  le  dénombrement  soit  fait  avec  plus  de  soin  dans  la  capi- 
tale, pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  du  gouvernement,  que  dans  les  provinces  oii 
les  employés  sont  affranchis  de  tout  contrôle  efficace.  Ce  chiffre  aurait  été,  en 
1846,  pour  Pékin,  non  compris  les  environs,  de  1,648,814  âmes^  et  y  compris  les 
environs  et  les  deux  districts  de  Da-szin  et  de  Waii-pih,  de  2,5&3,i59;  c'est  à  peu 
près  ce  qu'on  avait  conjecturé.  Il  faut,  toutefois,  (aire  observer  que  tous  les 
fonctionnaires  nés  à  Pc^kin  figurent  sur  les  listes  de  la  capitale ,  même  quand  ils 
sont  employés  ailleurs.  £n  1845,  la  mortalité  a  été,  pour  la  ville  seule,  sans  les 
environs,  de  39,438,  soit  1  sur  42;  mais  les  enfants,  qui  n'ont  pas  droit  à  un 
enterrement  dans  les  règles,  et  dont  la  police  ne  tient  pas  compte  dans  ses  listes, 
ne  sont  pas  compris  dans  ce  total. 


DRAMBS  RBLICnCX  RBPRtelVTis  DANS   LES  CorVEMTS   BOVDDHISTIS   DU   miKT. 

Nous  empruntons  à  la  René  de  géographie  générale,  qui  parait  à  Berlin,  la 
communication  suivante,  faite  par  M.  Robert  Schiagintweit  à  la  société  géogra* 
phique  de  la  même  ville  dans  la  séance  du  6  février. 

If  Les  cinq  masques  tibétains  et  le  costume  que  je  présente  à  la  société  sont  des 
objets  qui  servent  aux  lamas  du  Tibet  pour  la  représentation  de  drames  religieux , 
qui  ont  une  analogie  surprenante  avec  les  mystères  du  moyen  âge. 

»  Le  sujet  du  drame  est  presque  toujours  le  même ,  avec  quelques  variantes  :  un 
esprit  méchant  entreprend  de  faire  commettre  une  mauvaise  action  à  un  pauvre 
homme  vertueux.  Le  tentateur  paraît  d'abord  seul ,  puis  il  est  secondé  par  un 
démon  femelle,  dont  le  caractère  rappelle  une  figure  souvent  mentionnée  «t 
décrite  dans  nos  légendes.  Le  bon  principe  est,  de  son  côté,  représenté  par  un 
ange  qui  n'épargne  rien  pour  empêcher  le  triomphe  des  mauvais  esprits.  L'homme 
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Unie  paraît  d'fhoH  ne  pouvoir  réaiater  tia  suagottions  doft  leatoteura,  suit  1« 
bpn  principe  finit  toujours  par  l'en|>orler.  Au  dënoùnent  ^  Bouddha  apparaît  en 
pec^mm  p«ur  récompenscar  l'homine  vertueux  et  chataer  lea  teatateurs  aveo  l'aidn 
des  esprits  qui.  lui  obéissent.  De»  danees»  ayant  pour  okjet  de  eélëbrerJn  victoire 
du  bien  et  la  défaite  du  mal»  terminent  le  speclaclei  qui  dure  ordinairemeot  de 
une  heure  à  une  heure  et  demie. 

»  Des  cinq  masques  que  je  communique.,  le  premier,  qui  ressemble  à  la  figure 
d'un  lama,  est  celui  de  l'homme  vertueux  qui  est  l'objet  de  la  tentation;  le  masque 
rouge  est  celui  du  mauvais  esprit;  le  troisième,  qui  porte  de  longues  tresses  8em> 
blables  à  celles  des  femmes  du  Tibet,  celui  du  démon  femelle;  le  masque  jaune 
avec  trois  yeux  représente  Bouddha,  et  le  masque  couvert  d'un  turban  sert  aux 
anges. 

»  Le  costume  que  nous  joignons  aux  masques  est  celui  de  tous  les  acteurs ,  qui 
ne  se  distinguent  que  par  la  figure.  Il  est  en  riche  étoffe  de  soie  chinoise ,  inva- 
riablement vert  en  dehors ,  garni  de  rubans  jaunes  et  bleus ,  et  fixé  au  corps  par 
une  écharpe  blanche.  Les  acteurs  le  mettent  par-dessus  leurs  vêtements  ordi- 
naires; son  ampleur  et  la  largeur  extraordinaire  des  manches  donnent  une  certaine 
animation  aux  danses,  qui  par  elles-mêmes  sont  simples  et  peu  caractéristiques. 

»  Ces  drames  ne  sont  joués  que  dans  l'intérieur  des  couvents  et  devant  tous  les 
moines.  Elles  n'ont  lieu  qu'une  fbis  l'an,  et  sont  considérées  comme  de  hautes 
solennités  religieuses.  L'ensemble  a  beaucoup  de  sérieux  et  de  dignité,  et  la 
danse  finale  seule,  exécutée  par  de  jeunes  garçons  qui  sont  des  aspirants  lamas, 
a  parfois  un  caractère  un  peu  sauvage  et  grotesque. 

»  Lès  lamas  complaisants  du  couvent  Himis^  près  de  Leh ,  voulurent  bien  orga- 
niser une  représentation  à  notre  intention,  mais  ce  ne  fut  qu'à  force  d'instances, 
d'argent  et  de  cadeaux  que  nous  pûmes  décider  ces  prêtres ,  d'ailleurs  très-ser- 
viables  et  très-tolérants,  à  nous  céder  les  masques  et  le  costume,  parce  que  ces 
objets  sont  considérés  comme  sacrés,  et  aussi  parce  qu'ils  craignaient  de  n'en 
pouvoir  recevoir  d'autres  de  Lassa,  oit  est  le  monopole  de  la  confection,  à  temps 
pour  la  prochaîne  reprcsentatiou.  » 


^ous  extrayons  d'un  des  recueils  périodiques  les  plus  répandus  en  Allemagne, 
le  Deuttakt  Muséum,  rappréciation  suivante  du  drame  de  Jtantu  Darc,  de  Daniel 
Stem,  comparé  à  la  Pucelle  d'Orléans ^  de  Schiller: 

«  L\iff)reux  supplice  qui ,  en  1431 ,  termina  les  je«rs  de  la  Pucelle  d'Orléaiifl  ne 
mit  pas  fin  à  son  martyre.  L'ABgleteri?e ,  eu  lui  arrachant  la  vie,  a*avait  pa 
attenter  à  sa  gloire ,  et  eu  face  du  bûcher  qiû  consuma  sou  corpa  nei.ei  smms  imeJk, 
un  secrétaire  du  roi  Henri  YI  s'était  écrié  ;  «  Noua  sommes  perdus,  nous  avons 
brûlé  une  sainte.  »  Plus  cruelle,  la  Franco  s'attacha  à  persécuter  cette  noUe  më* 
moire,  et  tour  à  tour,  par  les  hommages  d'une  admiration  grotesque  et  parlée 
traits  aœéréa  d'une  verve,  narquoise»  elle  couvrit  de  ridicule  et  d'opprobre  celle  qui 
avait  aimé  son  pays  jusqu'à  mourir  pour  lui. 

»  L'heure  de  la  répamtion  a  enfin  sonné.  D'éminenta  Ustoriene,  fouillant  les 
chrenifues  et  les  arehives  poudreuses,  ont  pieuiement  remis  eu  lumière  et  res» 
titué  dans,  son  intégrité  cette  merveîUetiae  fi^uire,  ai  grossièrement  travestie  par 
la  eotlte,  la  BBniveiUanee  et  le  bel  esprit.  En  même  temps.Qu'ils  la  dégageaient 
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des  fattx.  embtiyinewqaf  de  k  l^ode  el  des  onwntnU  ridiouks  de  U  rkél»* 
riqne,  ils  loi  remettaieDl  Taiir^le  au  front.  Jeanne  Darc  nous  est  apparue  dans 
toute  sa  vérité;  ils  nous  ont  appris  ii  la  connaitre,  à  raimer»  à  l'admirer,  et 
aujourd'hui,  pour  compléter  leur  œuvre,  un  écrivain  supérieur,  «'aidant  de  leurs 
travaux,  rend  à  Part  finnois  cette  béroine  nationale  trop  longtemps  méconnue, 
et  lui  élève  un  monument  expiatoire  qui  apaisera  son  ombre  irritée. 

•  On  jtigera  peut-être  que  Daniel  Stem  a  beaucoup  osé  en  reprenant  pour  ta 
scène  francise  un  fu|et  qu'an  grand  poSte  allemand  avait  victorieusement  traité 
en  le  marquant  de  la  griffe  du  lion:  Mais  eti  comparant  les  deux  œuvres ,  on  se 
convaincra  bien  vite  que  l*aaleaf  ftan^ia  n'est  posât  «niré  en  concurrence  avec 
•on  illustre  devancier,  qu'il  n'a  point  couru  sur  ses  brisées ,  qu'il  ne  lai  a  rien 
emprunté  ni  rien  dérobé.  C'est  l'histoire,  et  l'histoire  seule  qui  a  fourni  son 
héroïne  ii  Daniel  Stem,  et  l'on  sait  que  la  Jeanne  Darc  de  Schiller  n*a  rien  d'his- 
torique. Cette  sublime  fiction  est  éclose  tout  entière  dans  l'imagination  du  poète; 
il  l'a  façonnée  de  toutes  pièces,  il  lui  a  communiqué  Fétre,  le  tnouvemeni  ei  la 
9ie.  Lui-nètoe  il  a*  era  devoir  intituler  n  pièea  mne  tragédie <  rûrnsnii^ ,  c'est 
rs—iHMi|HM  qu'il  aura  voulu  àirm,  car  cfest  un  aplesidide  roman ,  iplemâiémm 
peecahtm,  que  ce  magnifique  drame,  si  plein  d'intérêt,  d'animation ,  do  péripétîcB 
émouvantes  et  d'une  éloquence  vraiment  pathétique.  Faut-il  rappeler  ce  triste 
Charles  YII,  que  le  poète  a  si  étrangement  idéalisé  et  ennobli,  ou  cet  arche-^ 
véqoe  de  lUimt  qui  lepréstnte  le  clei|^  fraaçak  du  quiaiième  aièck»  et  qui 
s'écck  eonne  un  théephilantbrope  4e  l'an  v  : 

Quand  la  feoimc  obcit  h  la  nature, 
Blé  ftit  rceiMrre  la  pta«  digiM  da  ciel.,.. 

OU  encore  ce  duc  de  Bourgogne  si  sentimental  et  si  bien  pensant»  et  qui  resp- 
semble  si  peu  à.  ce  Philippe  ic  Bon  de  rabeUisienne  mémoire,  k  ce  prince  des 
S*lss,  des  bombances»  des  kermesses,  entouré  de  ses  vingt-sept  femmes  et  de 
les  seixe  bâtards,, et  selrvant  pour  entremets,  dans  ses  festins  gastronomiques, 
«  lia  pasté  dedans  Uqud  acait  vingi'huii  penwna^s  vifs  jouant  de  divers  instriÊ^ 
ments,  tandis  fuau  bout  de  la  table  vneji^itrc  de  nymphe  jetait  de  Vh/pocras  par  la 
mameUe  droite,  »  Mais  pour  nous  en  tenir  à  l'héroïne  de  Schiller»  qui  reconnai>- 
trait  dans  cette  farouche  amazone  l'hi^mbie  et  douce  fille  de  Domremy?  La 
Pucclle  allemande  est  une  Penthésiléc,  une  Clorinde.  Eofant»  elle  a  lutté  corps  h 
corps  avec  un  loup;  jeuAc  fille,  la  vue  d'un  casque  la  plonge  en  extase*  £lle  eat 
née  pour  les  batailles,  pour  les  aventures.  Ses. mains  n'ont  jamais  su  coiHer  une 
quenouille;  elles  sont  faites  pour  manier  une  épé?  et  pour  frapper  d'estoc  et  de 
Uille.  Elle  ne  respire  que  la  fureur  des  combats,  l'odeur  du  sang  l'enivre,  les 
cris  des  mouranu  la  font  rugir  de  plaisir,  la  foudre  est  sur  ses  lèvres  : 

emen  Dormerkeil fmhr*  iêh  im  MmtHU! 

Plus  terrible  eat  son  bras  dont  jaillit  la  mort,  plus  terrible  encore  son  âme, 
cette  &me  profonde  et  ténébreuse*  «  ihr  dunkel  tie'es  tcesen,  »  Par  moments  ce 
n'est  plus  une  femme ,  c'est  Bellonc ,  c'est  une  implacable  Euménide. 

Ne  »e  nomioe  paa  femaie. 

Semblable  ans  eepriû  Mot  corpe  qtii  o'aimcnt  poHtt 

€*Miae  op  aime  tiv  la  terre,  je  oe  m'auacbe  à  aucan 

Dca  eufanu  de«  hofomea,  ei  celte  cuirasse  oe  recouvre  point  un  cœur. 
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Dans  remporfem«nt  de  tes  fureurs,  elle  jette  un  défi  k  Venter  et  li  Sittn  i 

Vnd  kœnC  die  Hœlle  sether  in  die  Schranken  , 
Mhr  9oU  der  Mùth  nieht  weictten  und  nfekt  wanien. 

Et  puis  cette  adorable  furie  est  une  Sibjiie;  ses  yeux  ardents  ont  percé  le  voile  de 
l'avenir;  dans  les  intervalles  de  ses  prouesses  «  elle  prophétise  en  un  lan^ge 
magnifique  la  découverte  du  nouveau  inonde  et  récha&ud  de  Louis  XVL  Ajoutes 
.^ue  dans  ses  moments  de  calme ^  elle  devise  sur  la  nature ,  sur  ses  lois,  sur  ses 
secrets ,  comme  un  disciple  de  Jean^aoques  : 

Depait  quand  la  Baiate  ett-dlc  «èMÎ-ea  IntW  avec  «Df-oiéve  ? 

Cela  surprend  moins,  après  qu'on  a  entendu  son  père,  le  bon  Thibaut  d*Arc, 
s'écrier  éloquemment  : 

(kla  ne  me  plaît  na(1einept  et  nootre 
Une  grave  erreor  de  la  nalure. 

Il  semble  même  qu'en  gardant  ses  moutons  à  Tombre  de  l'artire  aux  fées ,  Jehan* 
nette  ait  lu  le  philosophe  de  Kœnîgsbefg.  Qui  ne  reconnaîtrait  dans  ce*  deui 

beaux  vers  : 

Ce  qui  est  boa  et  vient  d'en  liant 

Est  général  et  Mnt  ezce|ition...  ; 

une  traduction  Httérairt  du  précepte  de  Kant  :  «  Agis  en  sorte  que  le  mobile 
de  ta  volonté  puisse  être  accepté  en  tout  temps  comme  un  principe  de  morale 
universelle,  générale.  » 

«  Un  de  mes  étoqnements ,  c'est  que  le  pâtre  Raymond  puisse  prétendre  à  la  main 
de  cette  sublime  créature.  Y  avait-il  apparence  qu'elle  daignât  abaisser  les  yeux 
sur  ce  naî'f  villageois  ?  Son  coeur  ne  peut  connaître  de  l'amour  que  les  foudroie- 
ments subits  des  romans  de  cape  et  d'épée.  A  la  vue  du  beau  Lionel ,  elle  tombe 
en  syncope,  la  passion  menace  d'anéantir  son  être...  Défaillance fktale!  Le  charme 
qui  la  protégeait  en  est  rompu;  son  destin  change,  elle  tombe  aux  mains  des 
Anglais.  Mais ,  fidèle  à  cette  infiiililble  logique  qui  conduit  le  génie ,  le  poète  n'a 
point  traduit  son  héroïne  devant  le  tribunal  ecclésiastique  de  Rouen.  Quelle 
figure  eût  faite  cette  amazone  devant  l'évèque  de  Beau  vais  et  ses  assesseurs? 
Eût-elle  pu  endurer  de  sang-froid  leurs  interrogatoires  captieux ,  leurs  perfides 
chicanes  et  toutes  ces  insidieuses  subtilités  d'esprits  retors,  vieillis  dans  la  sco- 
lastiquc?  Et  comment  enfin  donner  pour  déooùment  à  ce  drame  héroïque  le 
déplorable  bûcher  de  Rouen  ?  La  Jeanne  Darc  de  Schiller  devait  mourir  de  la 
mort  des  héros  et  non  de  celle  des  martyrs.  Prisonnière  des  Anglais ,  le  désespoir 
double  ses  forces,  elle  brise  ses  fers,  elle  se  précipitle  au  plus  épais  de  la  mêlée, 
reçoit  le  coup  mortel  en  défendant  son  roi ,  et  rend  le  dernier  soupir^  Toeil  attaché 
sur  les  plis  flottante  de  la  bannière  de  France. 

u  A  cette  Jeanne  Darc  née  de  la  fantaisie  d'un  puissant  génie ,  Daniel  Stern  a 
opposé  l'histoire  et  Ses  réalités;  il  a  su  en  dégager  une  figure  délicate  et  pure, 
belle  de  vérité ,  et  toute  empreinte  d'aune  grâce  naïve  qui  se  sent  plus  quMie  ne 
se  peut  définir.  Oui ,  c'est  bien  là  l'Iiiimble  Lorraine ,  la  vraie  Jefaannette  de  Dom- 
remy,  la  simple  bergère  aimant  de  toute  son  âme  son  petit  jardin  paisible  et 
recueilli  à  l'ombre  de  la  vieille  église ,  et  les  oiseaux  qui  lui  venaient  becqueter 
dans  la  main ,  et  la  douce  musique  de  son  rouet ,  et  plus  que  tout  encore  la  voix 
argentine  des  cldches  qui  berçaient  ses  rêveries  et  Tentretenaient  des  choses  du 
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ciel.  (AwHMtrat  date  loàm,  ni  dUifêntiam  Âûéêni  ptâtumâi.  Dëpdtkiott  dû  sa- 
CfittoÎB  P«rria  dAD»  le  procès  de  révismo.)  De  nature  elle  éuit  revente,  et  dam 
Ms  toagerk»  les  fées  se  nsariaieat  aux  saintes,  et  les  antiques  supentitions 
dnikliqnes  aux  vénénble»  mystères  de  la  légende  chrétienne.  Du  seuil  de  la 
maison  paternelle,  elle  voyait  la  vieîMe  et  sombre  chênaie  hantée  par  les  esprits., 
et  par«detsns  la  cime  des  grands  arbrca,  le  dei  d'asur  oh  Dieviet  les  saints  devi* 
saient  des  malhenn  de  la  France.  L'horreur  sacrée  des  bob 'et  le  ciel  bleu,  pro* 
fond ,  infini,  comme  tout  eela  parlait ^à  son  cœur  1  £t  ce  coeur  était  grand ,  il  était 
pétri  d'autour  et  de  tendresse,  et  quand  il  sut  «  la  grande  pitié  qu'il  y  avait  au 
toyaume  de  France,  »  une  inquiétude  mortelle  le  prit,  et  cet  héroïne  tourment 
en  qui  se  concentrent  les  io fortunes  de  fout  un  siècle  et  les  souffrances  de  Thu^ 
manité.  Et  bientôt  cette  pitié,  ces  douleurs,  cette  France  navrée  et  agonisante, 
prirent  une  voli,  une  forme  visible,  un  visage,  et  les  saintes  vêtues  de  blanc  et 
le  front  ceint  d^éloiles  parlèrent  à  l'oreille  de  Jeanne ,  qui  les  écoutait  en  pleurant. 

»  Le  premier  acte  du  drame  français  est  une  admirable  exposition  destibée  à  nous 
Ihire  connaître  le  milieu  moral  dans  lequel  se  sont  fermés  l'esprit  et  le  <caractère 
île  Jeanne  Darc.  Les  influences  générales  et  locales,  l'état  de  la. France,  les 
misères  de  la  nation,  ses  espérance»  et  ses  attentes,  les  superstitions  populaires, 
les  prophéties  de  Merlin  l'enchanteur,  Daniel  Stem  n'a  rien  oublié  de  oe  qui 
pouvait  servir  à  nous  expliquer  les  sentiments  de  Jeanne  et  reilbntement  extra- 
ordinaire de  ses  merveilleux  destins.  Rien  de  plus  pathétique  ni  de  plus  saisis- 
sant que  le  tableau  qu'il  nous  a  tracé  des  débata  intérieurs  de  cette  hallucinée. 
Enfin  ces  voix  augustes  l'emportent,  Jeanne  s'arrache  à  tout  ce  qu'elle  aimait ^ 
elle  quitte 4^  chaumière,  elle  part  sans  détourner  la  tête,  elle  ira  ou  Dieu  l'en- 
▼oie,  à  Yauoottleurs,  à  Ghinon,  à  Orléans,  à  Reims,  à  Gompiègne,  h  l'échaCliud. 

»  Dans  les  actes  ^vanta,  Daniel  Stern  montre  la  vaillante  Lorraine  accomplissant 
résolument  sa  périlleuse  mission.  Ici  encore  il  nous  la  peint  telle  que  Thistotre 
la  représente,  intrépide,  insouciante  du  danger,  brave  jusqu'à  la  Iblie,  parce 
qu'elle  se  sent  conduite  par  des  puissances  surnaturelles,  mais  portant  jusque 
^ns  le  feu  de  l'action  je  ne  sais  quoi  de  patient,  de  résigné,  d'obéissant,  et  cette 
passivité  d'un  coeur  violenté  par  une  vocation  divine,  modeste  aussi,  douce, 
charitable,  ne  répandant  le  sang  qu'à  regret,  pitoyable  envers  l'ennemi  vaincu, 
comme  il  parut  à  la  bataîHe  de  Patay,  lorsqu'elle  s'élança  de  cheval  pour  soulever 
la  tête  d'un  Anglais  etpirant  et  l'aider  à  mourir  (ienendo  eum  in  toputeteontoUtndo; 
procès  de  la  Pucelle),  et  puis,  unissant  le  bon  sens  à  l'enthousiasme,  ce  qui  est 
le  secret  des  grandes  choses,  singulièrement  prudente  et  avisée,  habile  à  déjouer 
les  pièges,  à  tourner  les  obstacles,  à  subjuguer  les  volontés  rebelles,  restant 
femme  enfin  au  milieu  de  la  vie  des  camps  et  des  fureurs  de  la  guerre ,  coQser* 
vaut  sous  sa  cuirasse  son  cœur  de  vierge,  tour  à  tour  enjouée  ou.  pensive,  naïve 
ou  subtile,  toujours  humblement  pieuse,  ne  contemplant  qu'avec  horreur  les 
brutalités  d'une  soldatesque  effrénée,  et  quittant  volontiers  son  grand  coursier 

noir  pour  rafraîchir  son  Ame  dans  la  société  des' jeunes  filles  et  des  enfanta 

fc  Toutes  les  fèis  que  je  le  peux,  je  passe  la  nuit  dans  la  demeure  des  femmes; 
•M  c'est  bien  assez  de  rester  tout  le  jour  dans  la  compagnie  des  soldata,  de  n'en» 
«étendre  que  de  rudes  voix  d'hommes,  de  ne  répondre  qu'à  de  rodes  propos 
»  d'hommes,  de  ne  rencontrer  que  des  regards  d'hommes  farouches  ou  charnels... 
»  Depuis  que  je  suis  dans  cette  chambre  avec  vous,  douce  jeune  fille,  je  me  sens 
»  déjà  comme  rafraîchie.  » 
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»  Mail  e'ttt  dvûs  ao»  eiBqaiène  act»  attrlMtt  f  ne  llaBJri  Simb  »  «t  naéte  «vee 
une  éloquence  inspirée  la  noble  grandet»  de  Jeanne  Darc  II  now  fkit  aaakier 
aui  souffrances  de  cette  longue  agonie  noraJe  qui  préeéda  In  ooose»— tîesi  ikt 
martyre.  U  nous  attendrit  sur  les  cruellet  tnlNJattoB&  de  cette  ▼isien noire»  eott- 
damnëe  par  les  Anglais  et  par  le  eleiigé ,  non  comne  sorcière,  ainsi qn'on  le  répète 
trop  souvent»  maio  oomase  bdfétiqne»  ponr  avoir .rendn  'ttop  de  «eapeet  à  ses 
ffévélatioBs  personnelles  .et  ponr  ne  s'être  soamise-qae  oondltionneUecieni  k  l'ao- 
torité  de  TÉglise  visiUe,  «  Notre^Seigmeur  Jénw^CànH  éiÊMi  pnmiàremtmt  semL  a 
Et  l'émotion  qu'excitent  en  noua  ces  peintures  dranaisqiies  esSd'kulast  pfnt  pro- 
fonde, que  le  poëte  n'a  eu  garde  do  revêtir  sa  Jeanne  DanrdSin  'hArmaan^  de 
parade  et'  d'une  impassibilité  surbumaine.  Noua  l'cnlendoBS,  an  jnonieBt  de 
mourir,  pousser  les  cris  déchirants  de  la  nature. en  rémlte,  elle  épn>we  ces 
suprêmes  délaiilances  jàt  la  chaic  dont  le  Christ  resnmtit  tente  l'horreur  avant 
d'endurer >sa  passion;  elle  s'épouvante,  elle  tremble,  cHe  fmaonn0,  elle  ini|»lof« 
à -genoux- in  merci  de  ses  juges,  mais  ce  n'est  qu'au  prit  d'un  mensonge  qu'elle 
peut  acheter  sa  grêee.  Et  quel  mensonge l  U  laut  qn'elle  t^accnae  d'impostnne, 
qu'elle  renie  sa  mission,  qu'elle  crie  anathèmeà  ses  saintes*. . .Elle!  désavouer 
ces  sœurs  d'en  Jiaut,  œs  célestes  amies  qui  L'ont  viailée,  qui  l'ont  bAiie,  qui  lui 
ont  révélé  les  secrets  des  divins  conseils.*,  plulêt  mourir  niîlle  Cois!  Tout  son 
eourage  se  réveille,  une  espérance  victorieuse  tranaporte  son  être,  elle  ne  craint 
plus  la  mort,  elle  marche  au  bûcher  d'unpaa  aasilré,  le  front- serein ,  le  sonrire 
aux  lèvres,  les  yeux  baignés  déjà  de  ces  immortelles  clartés  qui  ne  sont  pas  de  ce 
monde  i 

«  Mais  on  se  tromperait  fort  si  Fon  s'imsginaît  que,-  pour  peindre  anrec  tant  de 
fidélité  l'une  des  plus  admirables  figures  du  moyen  âge,  Daniel  Stem  se  soit  en 
oWgé  de  revêtir  l'esprit. des  légendes  gothiques  et  les  sentiments  d'un  vieux 
chroniqueur  contemporain  de  JeanUe  Dsrc.  Son  drame  est  une  fidèle  représen» 
lation  du  quinzième  siècle ,  tracée  par  un  écrivain  du  dis-neuvième.  N'y  chevdies 
point  l'ingénuité  étudiée  et  lactice  de  l'iiuteur  de  VEny^ertur  Odmnattut  et  de 
Genevièce  dé  BrabâMt.  Quels  que  soient  d'ailleurs  ses  mérites,  le  rôssantisme  aile» 
maad  ressemblait  fort  à  ce  naturaliste  folâtre  qui ,  se  proposent  de  décrire  les 
moturs  des  quadrupèdes,  s'exerça  à  marcher  h  quatre  pattes  peur  oinerver  snr  lui- 
même  les*  effets  physiologiques  et  moraux  de  ce  mode  de  locemotîoQ.  Daniel  Stem 
est  un  penseur  trop  sérieux  pour  donner  dans  cette  naïveté  de  commande  et  dans 
ce  charlanatanisme  de  simplicité,  que  madame  de  StaCl  a  si  finement  persiflé.  U 
sait  que  la  plus  belle  légende  est  l'histoire  véridique  de  fhmnanité ,  et  que  les 
miradea  les  plus  émouvants  sont  ceux  qu'opère  la  nature  dans  un  grand  eœur.  Il 
sait  aussi  que  la  philosophie  n'a  jamais  tien  gâté ,  que  si  un  peu  de  critique  éloigne 
de  l'inspiration ,  beaucoup  de  critique  y  ramène  ;  que  se  déposdller  des  sentiments 
et  des  lumières  de  notre  temps  pour  retourner  aux  puériles  simplicités  de  ces  âges 
gotiûques  qui  furent  le  rude  noviciat  de  l'esprit  moderne,  c'est  tomber  velontai» 
rement  dans  une  seeonde  enfance  qui  n'a  pas  les  grâces  de  la  paernière,  et  dont 
l'insipide  radotage  n'a  rien  de  comniun  avec  les  doux  bégaiesMnts  d^une  langue 
encore  nouée  qui  s'esssye  à  parier.  U  sait  enfin  que  la  plus  belle  Aiculté  du  dix- 
neuvième  siècle  est  ce  qu'on  pounatt  appeler  la  w^mpàtlm  m(î^/ faculté  pr^ 
cieuse  qui  nous  met  en  possession  des  secrets  du  passé,  et  nous  donne ,  avec  le 
pouvoir  de  tout  comprendre,  oelui  de  tout  juger.  » 
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Aprèft  MB  grand  ilatutiie  Raucb»  k  Pruite  vieql  de  perdre»  à  le  ftp  fk.  eel 
hifer»  FnmU  Kugler»  toâ  meillear  hitlérien  de  rert*  U  e  tttOc«nbé#  deps  ^ute 
le  vigueur  de  Tâge  ei  da  Celenl,  J»  18  mers  demief,  yen  tepi  hearee  du  ewtlUi 
à  me  atteqee  d'apoplexie  cérébrale»  el  eeUe  perte  uibÂIe  laÎMe  ue  vide  qei.aera 
ditteHeaaeBl  rea^dx.  Même  eomine  Copctienaaire  public,  on -aura  quelque  peine 
à  le  bien  reoiplaeer.  Dana  le  poète  déUeat  de  direetear  général  dee  heaux<«rla  au 
■ûniitère  dea  cultea,  il  araît  réuati  à  ae  concilier  tea  aympalbiet  des  arUatea  par 
aon  éneiglqne'bienveiUanee.  Auaai  eai-il.  Cart  à  craindre  que  reclion  aalutaire 
qu'il  exerçait  par  aea  qualitéa  peraonoeUea»  Tiodépendanee  de  son  caractère  et  «a 
fcdlité  k  encourager  les  jennea  talents,  plus  encore  que  par  sea  écrits  euxripéa»ee» 
Tenant  à  a'éteindre  entièrement,  Tart  ne  retoaibe  bieniât  en  Rrusae  aous  la  densi* 
nation  formaliste  et  mesquine  de  cette  bureaucratie  conlre  laquelle  Kugler  a  lutté 
pendant  toute  sa  vie-  Espérons  le  contraire  dans  rinlérèt  des  artistes  plus  encore 
que  de  l'art.  Pour  germer  et  fleurir»  il  fiant  au  talent»  soua  le  ciel  gris  el  humide 
du  Nofd»  des  enocnieagements  d'en  haut.  Un  artiste  perdu  dans  le.s  triâtes  pUinea 
de  le  Prusae  ne  saurait  arriver  eu.  complet  épaneuisaement  de  ses  qualitéa  aana 
avoir  lait»  une  fois  du  mehia  dans  sa  vie»  on  pèlerinage  dans  la  terre  sainte  de 
Tari»  an  paya  de  la  couleur.  Ce  lut  une  des  préoceupatioos  constantes  de  Kugler* 
Maia.  en  dehors  de  ses  travaux  Ustoriques  et.de  ses  efforts  pour  améliorer  Toiga-r 
aîaaiion  dee beaiot-arta  de  aon  pays»  sa  vie»  aa  jeunesse  surtout»  offrent  un  vif 
intérêt  »  et  auront  peut-être  pour  plus  d'un  la  valeur  d'un  utile  enseigneipent.  Doué 
de  facultés  artistiques  très«variéea»  KugUr  (ut  tour  à  tour  musicien  «  peintre» 
poêle  et  architecte  avant  d'avoir  trouvé  sa  voie  véritable  et  de  s'être  voué  à 
rbialoire  de  l'art,  et  aea  essais»  ses  hésiiationa,  ses  aqiintions  eothpusiasies» 
donnent  à  aon  existence  m  relief  pariicttUcr.  JMous  ne  soaunes  pas  réduiu  )mu- 
Teuseasent  à  ne  recueillir  çà  et  là  que  des  indicationa  incertaineat  Kugler  lui» 
même». en  1940»  à  la  demande  de  l'académie  de  BerUn,  dont  il  venait  d'être 
nommé  membre,  nous  en  e  tracé  un  cbannapt  récit,  ^oua  alloos  donc  lui  céder 
la  parole»  et  transcrire  quelquea  passagca  de  cas  notes  hiographiquea  qui  sont 
déposées  aux  archives  de  l'académie,  et  qui  sont  peu  connues,  biep  qu'elles 
eoient  le  docuo^ent  le  plus  authentique  que,  nous  possédions  sur  la  vie  de  Kugler. 

a  La  confuaion  de  ma  vie ,  dit-il ,  commence  dès  jna  naissance.  Je  suis  né  au 
naoia  de  janvier  1808  »  le  le  au  dire  de  mes  parents»  le  17  d'après  le  registre  de 
l'église  (je  m'en  tiens  à  la  première  version )«  Stettin  est  ma  ville  natale.  Mon 
père  était  marchand  »  et  devint  plus  tard  conseiller  municipal.  J'ai  reçu  en  bap* 
teme  les  noms  François  et  Théodore.  I»'époque  de  la  guerre  de  rindépendance  et 
les  fètea  patriotiques  offertes  aux  troupes,  k  leur. retour»  ont  laissé  en  moi  des 
imprcaaiona  dont  je  n'ai  senti  toute  la  force  que  dans  l'agitation  politique  de  ces 
derniers  tempe.  Talent  et  penchant  pour  lea  arts  ae  développèrent  en  moi  d'assea 
bonne  heure ,  mais  particulièremeut  d'abord  la  musique  »  que  l'on  cultivait  fUors 
à  Sieltin  avec  ardeur,  sous  la  direction  de  mon  oncle  Haack  »  qui  s'est  fait  un  nom 
en  suivant  les  bonnes  traditions  de  la  vieille  école.  C'est  à  lui  et  au  directeur 
de  musique  Lceve,  celui  qui»  dana  le  .fiait»  m'a  donné  lea  premières  leçons  d'ac* 
compagnement  et  de  composition ,  que  je  suis  redevable  d'avoir  persévéré  dana 
mea  études.  Le  premier  instrument  que  j'ai  appris»  et  déjà  dana  mon  enlance» 
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fut  le  cor  de  chasse;  aucan  de  mes  succès  futurs  o'a  plus  provoqué  en  moi  une 
joie  pareille  ii  celle  que  j'ai  éprouvée  après  avoir  vaincu  les  premières  difficultés; 
aussi  ai-je  toujours  conservé  une  grande  prédilecdon  pour  ce  noble  instrument, 
trop  méconnu  pav^  la  plupart  des  compositeun,  et  qui  a  dispara  complètement 
depuis  l'invasion  des  instruments  à  pisioii  et  à  vent.  D'autrcf  suivirent,  et  j'ai 
pris  aussi  de  bonne  heure  des  leçons*  de  chant.  MatS^bicntAft  se  déclara  un  nonc 
veau  penchant  pour  k  peinture.  Je  ne  sais  trop  comment  je  suis  arrivé  à  l'idée 
de  la  peinture  à  l'huile;  je  fis  un  jour  l'acquisition  d'un  assortiment  de  eoulevrs, 
et  comme  je  ne  connaissais  pas  encore  l'emploi  d»  la  toile  imprimée,  je  me  mis 
k  oouvrir  de  mes  essais  des  couvercles  et  des  panneaux  de  caisse.  11  est  maihe»» 
reui  que  je  n'aie  pas  trouvé  ii  Stetân,  pour  la  peintare,  un  maître  tel  qne  celui 
pour  la  musique.  La  peinture  y  était  encore  dans  un  fort  triste  état.  La  plupart 
de  mes  modèles  étaient  de  vieur  portraits  de  fhmilla  noircis  par  le  temps,  et  je 
me  rappelle  de  les  avoir  imités  scrapolcuaement  et  pris,  sans  le  moindre  aonci, 
du  noir  le  plus  pur  pour  foire  les  ombres  de  la  carnation.  » 

Kugler  serait  volontiers  devenu  peintre  à  cette  époque.  Il  raconte  avec  une 
ingénuité  charmante  l'impression  profonde  que  fit  sur  lui  un  de  ses  anciens  cama- 
rades de  classe,  plus  âgé  de  quelques  années,  qui  revenait  de  suivre  les  cours 
de  l'académie  des  beaux-arta  à  Berlin.  Son  costume  d'atelier  et  ses  longs  chevevx 
blonds  l'éblouirent  :  «  Jamais,  s'éorie-t-il,  je  n'ai  plus  éprouvé  pareil  respect 
devant  quelqu'un.  »  Mais  même  à  l'apogée  de  sa-  carrière,  Kugler  a  pu  confesser 
ce  sentiment  sans  avoir  li  en  rougir,  car  ce  jeune  homm'e,  qui  portait  si  ciAne- 
ment  l'uniforme  de  rapin,  n'était  autre  que  M,  Théodore  Hildebrand,  un  des 
maîtres  futurs  de  l'école  de  Dusseldorf ,  le  Panl  DeUroche  de  rAUemagne. 

«  Un  chef-d'œuvre,  continue  Kugler,  que  j'aimais  à  copier  de  bon  matin, 
c'était  la  statue  de  Frédéric  le  Grand,  par  Sohadowi  qiid  est  sur  notre  place 
d'armes.  J'ai  essayé  également  de  faire  des  étndes  de  paysage  d'après  nature ,  et 
pendant  un  assez  long  temps  je  suis  allé  an  point  du  jour,  un  carton  sons  le 
bras ,  dans  les  montagnes  voisines.  Cependant  mon  penchant  à  vagabonder  par 
tous  les  domaines  de  l'art  ne  tarda  "pas  à  me  jouer  un  nouveau  tour;  en  rentrant 
de  mes  promenades  matinales,  à  l'heure  des  classes,  ce  n'étaient  plus  des  étndes, 
mais  des  ven  que  j'avais  dans  mon  carton.  Sans  m'en  douter,  j'étais  entré  dans 
la  poésie.  » 

Ces  heureuses  dispositions  étaient  entretenues  par  les  excitations  journalières 
d'une  vie  de  ftimille  tout  artistique.  Noiu  connaissons  déjà  l'Onde  Haack  le 
musicien,  et  Kugler  nous  apprend  qne  sou  père,  par  amour  de  l'art,  malgré  de 
nombreuses  occupations  et  ses  fouctioDs  de  consul  danois,  avait  accepté  avec 
empressement  de  ses  collègues  du  conseil  municipal  la  mission  d^  diriger  le 
théâtre,  qui  était  retombé  à  la  chaige  de  la  ville.  Un  autre  de  ses  enfiints, 
Louise,  était  l'émule  de  son  frère  dans  la  peinture,  et  est  devenue  une  artiste  de 
mérite  et  un  peintre  de*  portraits  fort  estimé.  Rien  ne  vint  donc  contrarier  les 
goûts  de  Kugler;  tout  autour  de  lui  dut  au  contraire  exciter  m  pins  vive  émola* 
don.  Dans  l'embarras  du  choix,  et  ne  mchant  trop  que  commencer  avec  ce  ftls  si 
brillamment  doué,  et  qui  faisait  des  vers  comme  M.  Jourdain  de  la  prose,  le  père 
l'envoya  à  Taniversité.  C'est  d'aUleors  l'uMge  en  Allemagne  :  prêtre,  soldat, 
artiste,  agronome,  tout  le  monde  y  passe;  l'université  est  un  vériuble  pont  aux 
âbes.  Kugler  se  rendit  donc  à  Berlin  en  18?6,  et  ce  fut  à  uu  heureux  moment, 
au  lendemain  d'une  révolution  qui  venait  de  transformer  l'art  allemand. 
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L'ftBckùne  école  élastique  d'Anou  Cartleu,  4e  WcBcbter,  de  Joseph  Koch  et 
do  W.  Titelibeiii»  qui  s'étût  formëe  sous  Tautorité  des  idées  de  Wiuckelaumn  et 
do  Lessing,  el  qui  n'esi  ims  ssils  «ne  oertaioe  psreoié  avec  celle  de  David,  avaî^ 
disparu  et  cédé  la  place  à  une  école,  nouvelle,  né^  soos  rinfluence  du  roanaDiisme, 
et  particulièrement  des  frères  ScUegel.  Apres  l'antiquité ,  le  moyeu  âge  ;  après 
les  héros  de  la  Grèce,  de  Rono  et  même  d'Ossian,  on  ressuscita  tous  les  sainU 
personnages  de  Is  Légende  dorée,  et,  à  la  Aiçon  des  romantiques,  on  leur  montu 
une  entrée  en  scène  assez  bruyante.  £n  1826,  récoJe  nouvelle  jouissait  avec  éclat 
d'un  triomphe  d^ailleurs  incontesté,  car  toute  l'Allomagne  avait  accoté  la  révo» 
Itttion  et  ét»it  entrée  dans  la  «voie  qu'elle  avait  ouverte.  A  Munich  «  le  nri  Louif 
inaugurait  son  r^oe  de  dllettaiite  par  la  réorganisation  de  l'académie  des  beaux-* 
arts»  dont  il  confiait  la  direetion  a  M.  Cornélius ;«à  Stuttgart,  les  frères  Boisseré^, 
avec  leur  belle  -coUection  de  vieux  maîtres  allemands,. (kl.  de  Schadow  à  Dussel- 
dorf,  et  enfin  è  Berlin  Rauch  et  M.  SJchiokel»  un  des  premiers  architectes  de 
noire  époque ,  dirigeaient  un  immense  mouvement  artistique  dans  lequel ,  malgré 
des  tentatives  douteuses  .et  quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  ses  résul» 
tats,  on  est  obligé  ^e  reconnaître  on  des  chapitres  les  plus  curieux  et  les  plus 
instructifs  de  Thlstoire  de  l'art  moderne.  L'entnîncment  fut  si  général  et  la  res- 
tauration d'un  moyen  âge  idéal ,  Age  d'or  du  ehristiausme,  si  sincèrement  admise, 
que  l*on  vil  des  esprits  mûrs  et  sérieux ,  comme  MM.  Overbecfc  et  Gruillaume  de 
Schadow,  pour  n'en  eiler  que  deux,  changer  de  religion  y-et  de  protestants  devenir 
catholiques  par  amour  de  l'art! 

On  peut  donc  se  faire  facilement  une  idée  du  bouleversement  qui  s'opéra  dans 
l'esprit  de  Kugler,  quand,  jeune,  enthousiaste,  l'âme  ouverte  à  toutes  les  aspi- 
rations artistiques,  il  fut  laneé  à  son  tour  dans  cemonvement  étrange  qui  «mpor* 
Uit  la  société  allemande.  Avec  l'empressement  studieux  qui  caractérise  la  majorité 
deo  étudiants  allemands,  il  se  mit  à  suivre  des  cours  nombreux»  entre  iiutres 
oeos  d'archéologie  de  Bëckh,  de  philologie  et  de  littérature  ancienne  de  Bern- 
hardy,  et  de  philosophie  de  Hegel;  mais  deux  surtout  l'attirèrent  et  kissèreiit 
on  lui  des. impressions  durables  ;  èTaCadémie  des  beaux«arts»  celui  de  M.  GoU- 
lanme  Stier  sur  l'art  au  moyen  âge,  et  à  l'oniversilé,  celui  du  célèbre  professeur 
de  philologie  allemande,  M.  de  Hagen,  qui  a  eu  le  mérite  de  populariser  le  pre-v 
mier,  idu  haut  d'une  chaire,  l'étude  des  anciens  monuments  littéraires  de  l'Aile* 
aaagae;  science  toute  nouvelle  alors,  car  elle  venait >  comme  on  sait,  d'être  créée 
ideemment  par  les  Arères  Jacob  et  G^Uaume  Qrimm.  Kugler  se  ftmiliarisa  donc 
do  sitfte  avec  ces  poèmes  héroïquea  et  ces  épopées  gigantesques  et  natves  qui 
s'étendent  du  lied  d'Hildebrand  jusqu'aux  Minnesœnger,  et  qui  nous  donnent  la 
clef  de  toute  la  culture  artistique  du  moyen  â^e.  Il  se  fit  aussi  recevoir  dans  nu 
cercle  littéraire,  fondé  en  1834  par  Edouard  Hitaig,  criminaliste  renommé  et 
homme  de  lettres,  caractère  asses  semblable  au  sien,  et  qui  devint  plus  tard  son 
beau-père.  C'est  là  qu'il  se  lia  avec  tout  Ce  que  Berlin  renfermait  alors  de  littéra« 
tcurs. distingués,  et  qu'il  noua  de  précieuses  relations  avec  Adalbert  de  Chamisso, 
Clemens  Brenato,  Fouquet,  Hoffmann,  Holtey,  Gaudy,  tous  les  représentants 
enfin  dcTécole  romantique.  Mais  ces  études  nouvelles,  ces  relations  littéraires, 
toute  cette  agitation  intellectuelle,  qui  surexcitaieQt  encore  sa  fièvre  artistique, 
furent  loin  de  produire  d'heureux  résultats,  pour  le  moment  du  moins.  H  tomba 
dans  un  grand  trouble  d'esprit ,  qu'nn  voyage  dans  le  midi  de  l'Allemagne  et  un 
séjour  à  Heidelberg  ne  firent  qu'at^^menter  encore  davantage.  Au  lieu  d'arriver 
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peu  à  peu  à  une  Idëe'clftîre  de  luUmème,  Il  ettt  eondie  te  Tcrtige  quand  il  se  tU  en 
présence  des  m'erv^tles  d'une  nature  «r  d'âne  richesse  fentsstique  »  et  de-  cette 
masse  de  tnonumeaU  historiques,  cathédrales  et  chitetux ,  qui  couvrent  les  bords 
du  Rhin.  «  Il  eut  peur,  dit-il ,  de  !ai*nièmé,  et  revint  au  plus  vite  à  Berlin.  •  De 
eraiftite  d'une  rechute,  il  se  jeta  dans  une  spécialité,  et  choisit  l'architecture. 
A  cette  combinaison  prudente ,  à  ce  retour  critique  sur  luî-«ièroe ,  ou  reo0«Bait 
FAIlemand  du  nord ,  mesuré  jusque  dans  ses  plus  gprands  etcès. 

(r  Mais  eette  étude,  ajoute  Kuglef,  était  une  tftche  que  je  m'étais  impotée  wM^ 
trairement  sans  avoir  tine  certhude  complète  de  ma  vocation.  Mon  eiHnéedans 
un  cercle  de  jeunes  artistes,  et  la  part  que  je  pris  h  de  nombreuses  réunions  musi- 
eales,  entretinrent  en  moi  une  grande  oonfusion.  Au  printemps  de  1839,  Je  fis,  il 
est  vrai ,  mon  examen  d*»rpenteur  et  quelques  essais  pratiques  d'architecture ,  mais 
malgré  tout  je  n'étais  pas  devenu  un  architecte.  Comme  parle  passé ,  j'éuis  tiraillé 
intérieurement  entre  mes  occapatiens  artistiques  et  scientifiques.  Depuis  mon  séjour 
à  Heideiherg ,  sans  projet  arrêté,  j'avais  pénétré  dans  fhistoire  de  l'art,  ectrowé 
dans  cette  étude  une  base  intérieure  dont  cependant  Je  ne  me' rendais  pas  encore 
compte.  Science  et  art  semblaient  alfer  de  pair.  Je  dus  erffîn  prendre  une  déci- 
sion et  me  choisir  une  carrière.  Je  me  décidai  pour  Phistoire  de  l'^rt ,  et  J*eas 
l'audace  de  me  présenter,  sans  grande  préparation ,  à  1-eiamen  de  philosophie.  Je 
ne  fhs  pas  puni  de  ma  téméi^té ,  et  le  ZO  Juillet  f  8tl  on  me  nomma  docteur.  »  Deux 
ouvrages  qui  parurent,  en  1880,  portent  la  marque  de  ces  ftsméesd'appreHtÎMage 
et  de  voyage  (Lehrjahre  und  Wanderjahre)  et,  à  première  lecciire,  on  y  rceon-' 
nait  le  tftient  en  lutte  avec  lui-même,  et  qui,  eiAifé  pour  ainsi  dive\  cherche 
sa  voie  dans  toutes-  lea  directions.  Dans  le  presater,  lot  EsfjuUses  S-  on  trevve 
péle-mèle  des  poésieri,  des  dessins  et  des  compositions  minlcales,  ébaueliee  Macs 
bien  réussies,  mais  dont  le  principal  mérlte^eat  cependant  ia  variété.  Leaecond 
ouvrage,  lei  Mêmmamtê  dé  j^arî  pimtUquè  eu  wsoym  âge  dMU  ht  ÈtMU pnmietu^f 
marque  un  premier  pus  dans^  la  nouvelle  diieetion  et  la  tèansîtion  entre  les-  deux 
priedpales  périodes  de  sa  vie. 

Mais  une  fois  so  décistdn  prise ,  plus  d'hédtation,  plus  de  troidite.  dans  ges  tra-' 
vaux  :  avec  une  activitë  soutenue ,  avec  une  ténacité  germanique,  Cts»4iHiiffe 
sans  emportement  et  sans  mollesse,  il  pouiuuivit  le  but  qu'il  voulait  atteindre , 
et  qu'il  atteignit  en  effet.  A  partir  de  cette  époque;  pendant  dix  an»«  il  fnt  sont 
entier  h  la  sienoe,  à  ses  travaux  historiques,  et  sembla  avoir  renoncé  eiitîèranenc 
à  ia  poésie ,  à  la  musique  et  h  la  peincore.  U  publia  successivement  une  longue 
sétîe  d'ouvrages  qui  fondèrent  sa  réputatfon  s  en  1836,  une  dissertation  Aa  ia 
Polfckromie  -daiu  Fitrofâteetyte  tt  im  tculpêUft  eke%  k»  6t*ê€i,  êi  ées^f  IMl»^; 
deux  ans  pltis  tard ,  Mmmel  dé  rkkêohre  d#  la  peinture  depub  ConstunOn  ié  Gtamd 
jusqu'à  nov/aurf*,  et  enfin,  en  184t,  soii  plus  ira  portant  ouvrage,  son  Mtatmi  de 
rhiitmre  de  Vmri^^  Ce  Mvre,  qui  est  devenu  classique  en  Allemagne,  est  le  résumé 
et  la  coordination  systématique  de  tous  lea  tvsivaut  archéologiqùeset  esthétiques 
depuis  Winckelmann ,  un  vaste  eeup  d'«il  sat  le  développement  artifttique  de 

>  Skiwnbuck,  BerL»  1830. 

^  DenkmœUr  HérbVdenden  KunU  un  MitUlaUer  in  Uen  preuss,  5/aatefi,  Heft  1,  Bcrlio,  1830^ 
-''  Veber  die  Polychromie  Aergriech,  Arehiuktur  une.  SenlpUtr  und  ihre  Grenten^  Bcrl,,  l83o. 
t  Handttndi  der  Gcschtchte  der  hfaltrei  von  Kontlnniin  d,  Gr.  lis  ay/dle  neuere  Xtil,  2*  Bde. 
Bcrl.,  2«  Attfl.,  Ift47. 
*  ffam»ueh  der  Kunitgaehiûhte ,  ^  Aut.,>  18i7. 
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l*hn— nité  et  sur  la  anrelie  f  Mgmtive  de  l'art  dant  ses  rafiporta  ttvec  le  iim«« 
veHMBi  nèaie  ée  la  «TilMation.  €é  Ait  po«r  la  ptoaière  fm  qae  I'm  csayv  4t 
léHiir,  et  fcirc  mirer  dm»  «a  BiéaM  plan  toutes  les  fftmiâm  périeiles  de  Tliia- 
teîfc  de  Part,  d*ea  iMmtrav  les  i^atioiie  kitknes;  et  le  stieeë»  ayaHr  oauromié 
l'cDtMipifoe,  œt  mnrraeedé  Knifler  estdeveiM  le  poiwt  de  départ  d^lfledireolllo• 
nesvelle.  L'année  ewvaMe,  il  {mWa,  eo  coUaboration  -avett  M.  iUoke,  la  Des* 
cnptimtL  êtkànnMdt  ViglùeéuekmÊàm  tk  ÇuMimbu^  ^  lalUffcr^yfww^g^mwif^yy 
d'mtéeMârlim  et  de  PùHémm\  et  enftn  VBi/MrB  artMjtie  éê  le  l^mtUmmtK  A 
oAté  de  ces  tmTani  i|«l  ftiodaieiit  an  Tépuuiimi)  Rogfer  «roav«it  eiieore  le  moyen 
de  fHiblier  de  aemhreex  actkice  daas  des  rev«et  artM^ues.  Sa  vie  durant,  il' 
reela  ftdèle  à>  une  kalduule  «pi  allait  a  la  prodifpetiee  activité  d«  aen  capNt  et  i|ui 
dauit  de  la  iMdat^ett  dm  JfiMMMa,  en  \%%t,  O&Wb  dntfefiwie  n'ayant  pas  rénasi  et 
cette  rewne  «yant  «etiédo  pamitse  «prèi  cinq  années  d'eilnenee  précaire ,  Kngier 
écrivit  dan*  le  KwmiMxit.dt  Schorn  d*abord,  pidt  dans  le  ùeuUehen  KunstbkOt, 
publié  par  M.  Eggers,  dont  il  éuit  encore,  au  noateiit de  sa  mort,  un  des  eolla- 
boratenr»  les  plus  actifs  L'^vant-demica»  niieiére  de  cette  revue  renlerme  même 
de  loi  une  excellente  étude  anr  Rauch,  «fu'il  devait  si  pfématuréasont  suivre  dtot 
la  tombe. 

Ptesionné  pour  l'étude,  Ki^er  l'aimait,  taon  pour  Ini-vèoie,  en  égoïste,  nmio 
ponr  les  bîtnfiilf  qnn  Koo  en  Mttee ,  et  il  répandait  autour  de  M  avec  pfodigalilé 
les  fruits  de  ses  constantes  reeberebes,  les  résultats  d'une  activité  sontenne  et 
peoductive.  Il  n*était  pat  de  ces  savants  avares  qui,  sans  souci  du  progrès,  gar- 
dent tens  les  trésors  qu'ils  ont  amasaés;  il  s'efforçait  au  eoniraire  d'agir  sur  le* 
public,  dUgnlIocmer  délite  artbtifoe  de  la  nation  par  tons  les  moyens  dont  il 
dâspesMt.  L'action  que  fvnr'cxeree-  par  les  livres  et  par  les  revues,  action  lente, 
indineote,  ne  cùftt  pas  d^iUenrs  à  son  ardeur  pnspagnndiste;  il  lui  fallut  une 
chaire,  et  il  devint,  dès  iSdS,  /WTrof«<{oc»tf  à  runiversité  de  Berlin.  Cette  lionc- 
tses,  connue  on  sait,  ne  se  donne  en  Allemagoo  ni  au  conooors  ni  à  la^^iveur, 
L*niifiv<i'ilté ,' après- One  épœuie  qui  n'est  qu'une  simple  formalité,  accorde  au 
postulant  la  ternis  d^ceméi  et  Ini  ouvre  ses  salles.  On  «c  confie  donc  à  soi-même 
la  mtmion  de  l'enseî^ement,  on  se  nomme  professeur  agrégé;  mais  les  étudiants,* 
ces  jn^eB  «leuTnls  des  mutms ,  oonftrment  etienite  ces  nominationspar  leur  pré- 
sence on  les  cassent  par  leur  alwence.  Le  snccès  du  cours  de  Kugier  tint  tel ,  que 
deni  ans  plus  tard -il  fft  appelé  parle  gouvernement  a  une  chaire  de  l'académie* 
des  beans-arts*  Jeune,  sélé,  novateur,  il  At  une  rude  concurrence  à  scs«ottë> 
gnes,  et  pins  d'un  lut  en  gstde  ranbmie.  Aussi,  qnand-  en  1842  il  fatuonMné 
membre  dn  sénat  par  M:  Eîebbom ,  aie»  ministne  d«s  cultes ,  quelqueSHBis  de 
ses  advemires  saisirent  oette  ocoasion  de  montaer  Irûr  mauvais  vouloir  el  leur 
inâmitié,  en  soulevant  we  qntrtion  de<  compceence  et  en  s'opposent,  mais  en 
vain,  à  cette  nomination^  Dans  un. temps  où  tout  le  monde  est  enclin  à  demander 
des  places,  Kugler  oflPraît  le  rare  exemple  d'uii  homme  sans  ambitiou  administra-p 
tîve;.mais  son  bêan*pére  en  avait  pour  Ini,  el  se  servait  de  sa  haute  influence, 
pevr  pousser  son  gendi«  sa  ptemièrts  fonctlsno. 

L'année  suivante,  le  ministre  confta  à  Kugler  la  mission  de  se  rendre  en  Bel- 

<  Besehreibumg  und  Gtêchichu  der  Schlos$kirche  tu  QuedUnburg,  Hcr).,  1838. 
1  Betchmbung  der  KunaUchatte  wm  Berlin  nnd  PoUdam,  2«  Bdc.  Berl.,  18S8. 
3  Pomwmwnrkê  K^mitftschkhte  in  den  Baltischen  Studfen.  I8i0. 
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gique  et  en  France»  pour  j  étudier  rorgtinftMtMii  ikt  arts.  Au  tfetdvr»  il  phblk  le 
résultat  de  son  voyage  dans  deui  bcochunes  :  dans  l'une  «  il  demasdail  uae  réor- 
gatiisatîûn  radicale  de  la  direction  des  beau««arts,  et  dans  rautret  il  appuj-ait  ses 
pnqets  de  réforme  en  montrant  le  rék  paissant  joué  par  l'art  dans  le  développe- 
ment de  la-  vie  nationale  d'un  peuple  et  quel  devoir  c'était  ponr  l'Étal  d'aotiver 
le  mouvement  artistique.  La  crainte  des  innovations  et  l'esprit  de  routine  Ini 
opposèrent  une  vive  résistance.  Cependant  il  crut  avoir  triomphé  quand ,  après 
la  révolution  de  1848 ,  AL  de  Ladenbeig»  qui  venait  de  succéder  à  M.  Eiclitiomy 
le  nomma  conseiller  d'État ,  et  lui  demanda  nn  plan  étendu  èe  réforme,  qui  devait 
embrasser  même  le  théâtre.  Kugler  se  mit  à  la  besogne  avec  son  ardeur  ordi^ 
naire,  mais  elle  était  k  peine  terminée»  que  M.  de  Ladenberg  étsit  obligé  à  -son 
tour  de  se  retirer.  Sa  retraite  entraîna  égslemenft  te  retrait  de  .ses  pesjeta. 

A  partir  de  ce  moment  Kuglerne  s'occupa  phie«  dans  les  loisirs  de  ses  fone- 
Uons  administratives,  que  de  travaux  littéraires.  Par  un  reUmr  asses  fréquent 
chez  les  hommes  de  son  âge,  il  revint  avec  nne  ardeur  juvénile  à  la  mnsâqne,  à 
la  peinture ,  à  la  poésie ,  à  toutes  ses  beUes  amours  de  jednesie.  Ce  fut  Tété  de 
la  Saint*Marlin  de  sa  vie.  Déjà  quelques  années  auparavant,  il  avait  publié  un 
volume  de  poésies  et  plusieurs  drames,  dont  trois,,  Jakobea,  CUapatr^  et  le  Doge 
de  Venise,  eurent  quelque  succès.  En  I8&3,  il  donna  en  six  volumes  le  Reeueiide 
set  cswres  liuéraires ,  et  l'année  suivante ,  sous  le  titre  :  PaCtCt  éarits  et  éimies  smt 
VhistmredeVaH.  une  série  d'artioles  disséminés  dans  diverses  revues. 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  .de  Kugler  le  manuscrit  du  second  volume  de 
VBuUÀre  de  l'arehiteeiure,  dont  le  premier  avait  déjà  paru  il  y  a  peès  de  d«su  ans. 

Avant.de  clore  cette  notice  biographique,  il  ne  reste  è  indiquer  nn  dernier 
ouvrage  de  K^ugler,  qui  sort  entièrement  de  sa  manière  ordinaire-  et  du  cercle  de 
ses  travaux  :  je  veux  parler  de  son  Histoire  de  Frédérie  le  Grand  K  L'enfant  qui 
aimait  k  copier  de  grand  matin  la  statue  de  Schadow  sur  la  place  de  Stetlin, 
quand  il  lût  arrivé  à  la  maturité,  a  voulu  sans  doute  élever  k  son  tour  un  aaiNin- 
ment  k  la  mémoire  du  héros  de  son  pays.  Malhenteusement,  en  a'efforçanl  de 
donner  à  cette  œuvre  un  caractère  essentiellement  national,  l'auteur  n'a  réussi 
qu'au  détriment  de  la  vérité  historique  :  pour  arriver  à  l'effet  désiré ,  il  a  dà  sou* 
vent  passer  sous  silence  des  mérites  réels  de*  Frédérie,  et  lui  prêter  plus  aonvent 
encore ,  peut-6tre  en  compensation  f  des  vertus  germaines  d'une  exactitude  très- 
douteuse.  Ce  livre  classe  Kugler  dans  cette  école  politique  naguère  piûasante , 
mais  aujourd'hui  en  plein  discrédit,>qui  s'imagine  que  l'on  enseigne  le  paUiotîssM 
à  un  peuple.  Il  fut  plus  heureux  sur  le  terrain  artistique ,  oii  il  montra  un  -sentiK 
ment  national  éclairé  et  dlégagé  de  préventions  jalouses.  Malgré  des  aperçus  super- 
ficiels, des  assertions  parfois  hasardées  et  des  témérités  conjecturales,  Fcarn 
Kugler  a  le  mérite  d'avoir  lait  des  efforts  louables  pour  provoquer,  en  Prusse,  la 
naissance  d'un  art  national,  et  il  partage  l'honneur  d'avoir  ouvert  une  voie  nou- 
velle dans  l'histoire  de  l'art  avec  M.  Waagen,  auteur  d'un  ouvrage,  Ler  esomi- 
metUs  wrUstiques  et  Us  artistes  en  AUetkagne,  et  M.  Scbnaase,  qui  a  écrit  au  point 
de  vue  philosophique  une  Histoire  de  fart  ploiiiqae.  Administrateur  d'une  bien- 
veillance devenue  proverbiale ,  écrivain  d'une  imagination  fécondée  par  l'érudition 
et  réglée  par  le  goût,  la  grande  famille  des  artistes  et  la  science  pleureront 
longtemps  sa  mort  prématurée. 

*  Geschichte  Frimlriehi  des  Grosêtn,  2*  Aufl.  L«t|«i0  »  1816.    * 

£.  Soaanuujir. 
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Noos  tn venons  une  période  funèbre  t  |Mis  une  de  nos'  correspondance!  d'Aile» 
magne  qui  ne  signale  quelque  vide  nouveau  dans  les  rangs  de  la  grande  armée 
scientifique,  et,  dans  un  ordre  plus  général,  nous  rencontrons  le  regret  univer- 
sel causé  par  la  mort  d'une  princesse  illustre  et  malheureuse.  C'est  un  deuil  que 
nous  pouvons  constater  ici ,  même  sur  ee  terrain  neutre  et  nullement  politique , 
parce  que  son  universalité  l'élève  bien  au-dessus  des  hasards  qui  ont  éprouvé 
ccue  noble  vie.  Une  mort  moins  retentissante,  mais  bien  douloureuse  aussi,  est 
celle  du  poète  Brizeux,  un  des  premiers,  le  premier  peut-être  après  les  grands,  et 
qui,  comme  Ptron ,  «  ne  fut  rien,  }ias  même  académicien  »,  bien  qu'il  n'eût  rien 
Ait  d'analogue  k  VOde  à  Prtape.  Par  queite  obstination  d'injustice  l'illustre  x;om- 
pagnie  a*t-elle  tenu  li  distance  ce  talent  si  incontestable  et  si  élevé,  quand  elle  en 
admettait  d'autres  sur  lesquels  il  avait,  même  en  supposant  toutes  choses  égales , 
l'avantage  de  l'ancienneté?  Quand  la  critiqtie  future  fera  l'inventaire  de  notre 
teaips,  elle  placera  Marie  et  les  Brttoru  au-dessus  de  certaines  tragédies,  et  même 
de  certaines  comédies,  qui  ont  valu  à  leurs  auteurs  les  honneurs  du  fkuteuil.  Que 
l'Académie,  dans  son  dévouement  aux  traditions  et  dans  son  parti  pris,  repousse 
une  originalité  puissante ,  un  génie  novateur,  comme  elle  a  fait  trop  souvent ,  on 
le  conçoit  encore;  mais  quel  motif  d'écarter  un  talent  si  peu  agressif,  si  ouvert 
et  si  aimable  dans  sa  force  incontestable?  et  maintenant  qu'il  n'est  plus  temps  de 
l'accueillir,  quel  regret  de  ne  l'avoir  pat  accueilli! 

Nous  rencontrons  au  théâtre  un  des  cadets  de  M.  Brizéux,  un  de  ceux  qui» 
avec  un  talent  différent,  moindre  selon  nous,  bien  que  nullement  méprisable,  a 
trouvé  la  chance  qui  n'a  pas  souri  au  poète  breton.  M.  Augier  est  un  des  écri- 
vains heureux  de  ce  temps;  ce  serait,  toutefois,  de  l'injustice  de  l'appeler  simple^ 
sent  heureux  :  il  a  de  sérieuses  qualités,  un  talent  actif  et  fécond,  «t  de  plm, 
s'il  n'est  pas  oseur  toujours,  il  l'est  quelquefois;  s'il  ne  l'a  pas  été  beaucoup  dans 
la  Jetmeseep  il  l'a  été  dans  le  Mariage  dOlfwme^  et  il  Test  de  nouveau  dans  le» 
Lionnes  pauvres,  qu'il  vient  de  donner  au  Vaudeville,  en  collaboration  avec 
M.  Poussier.  Mais  pourquoi  en  collaboration?  Et  comment  ne  comprend-on  pas 
enfin  combien  ee  procédé  est  contraire  à  l'idée  ménie  de  la  création  poétique? 
M.  Augier  a  souvent  réussi  tout  seul,  et  M.  Poussier  lui-même  n'est  pas  tout 
à  fait  un  nouveau-venu.  Une  œuvre  faite  ii  deux  peut  être  supérieure  par  des 
qualités  secondaires,  par  l'adroit  agencement  de  la  charpente  ou  par  le  brillant 
du  dialogue;  mais  pour  la  critique  littéraire,  les  gaucheries  mêmes  d'un  tajent 
isolé  ont  plus  de  valeur  que  ces  habiletés  cherchées  k  deux.  C'est  encore  le  produit 
d'une  nouvelle  collaboration  que  VHéritaje  de  if.  Plumet,  variations  nouvelles  sur 
le  vieux  thème  des  collatéraux  avides,  jouées  au  Gymnase  avec  uii  succès  de  dé- 
tail et  de  jeu  dont  les  auteurs  peuvent  être  satisfaits,  bien  qu'il  reste  inférieur  à 
celui  qui  a  inauguré  leur  association.  Au  Théâtre-Italien,  le  rôle  de  Phèdre  n'a 
pas  réalisé  toutes  les  espérances  de  madame  Ristori,  et,  dans  ce  rôle  difficile,  la 
tragédienne  a  paru,  comme  on  l'a  dit  fort  justement,  vaincue  par  l'ombre  de 
mademoiselle  Rachel.  Dans  le  monde  musical ,  le  grand  événement  c'est  le  Mariage 
de  Figaro  au  Théâtre-Lyrique,  avec  trois  cantatrices  également  quoique  diverse- 
ment distinguées.  Pourquoi  ne  donnerai tH>n  pas,  dans  les  mêmes  condilions,  la 
FlUe  emekaniée,  si  étrangement  défigurée  dans  le  temps  au  grand  Opéra ,  sous  le 
nom  de  Mystères  d^lsis?  Les  Allemands  sont  plus  heureux  que  nous  :  le  réper- 
toire entier  de  Mozart  ne  disparaît  jamais  de  la  scène,  et  justement  on  vient  de 
reprendre  k  Stuttgard  ,  avec  un  livret  nouveau,  il  est  vrai,  et  avec  un  grand  suc- 
cès, Casifan  tuUe,  qui  n'a  jamais  été,  que  nous  sachions,  représenté  en  France. 

Les  livres  nouveaux  ont  été  plus  rares  que  le  mois  dernier,  et,  dans  un  ordre 
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un  peu  sérieux,  nous  voyons  peu  de  chose  à  signaler.  L'HùtQire  de  l'Église  ehré- 
Henné  aux  trois  premiers  siècles,  par  M.  de  Pressensé,  dont  Je  premier  volume 
vient  de  paraître ,  s'anoonce  tomme  une  œuvre  consciencieuse  et  très-estimable. 
Ce  sont  là  des  travaux  trop  rares  en  France  pour  qu'il  ne  convienne  pas  de  les 
encourager  de  toutes  les  manières,  alors  même  qu'on  te  trouve  en  divergence  avec 
l'auteur  sur  des  points  essentiels.  M.  de  Pressensé,  du  reste,  donne  tout  le  pre- 
mier i'eiemple  de  cette  tolérance  large  et  libérale  qui  est  le  résultat  et  une  des 
meilleures  récompenses  des  études  sérieuses.  Homme  de  foi  stricte  et  absolue ,  il 
n'excommunie  cependant  pas  ses  adversaires,  et  quand  il  rencontre  sur  son  che- 
min M.  Strauss,  il  le  combat,  mais  il  ne  le  damne  pas.  Sa  foi  n'est  pas  celle  de 
TertuUien;  elle  est  moins  tranchante,  mais  non  à  coup  sûr  moins  hardie  et 
moins  courageuse;  car,  à  son  point  de  vue,  ce  serait  une  entreprise  plus  com- 
mode de  maudire  la  science  ou  de  la  nier,  que  de  l'accepter  et  d'en  tenir  compte. 
Essayons  d'indiquer  en  deux  mots  son  point  de  départ  :  la  chute  a  exclu  l*horome 
du  monde  divin,  ejt  l'a  prjécipité  dans  le  monde  inférieur  de  la  nature;  il  fait 
pour  en  sortir  des  efforts  qui  ne  sont  pas  tout  à  lait  infructueux,  et  qui  produisent 
les  religions  païennes,  mais  qui  cepeudiuit  n'auraient  jamais  suffi  i  le  rétablir 
dans  sa  dignité  première.  Ce  point  de  vue  permet  k  l'auteur  de  faire  précéder  son 
histoire  du  christianisme  d'un  court  exposé  dçs  religions  anciennes,  un  peu  suc- 
cinct, mais  puisé  aux  meilleures  sources.  Le  judaïsme  est  naturellement  traité  à 
part,  comme  la  préparation  providentielle  du  christianisme.  Nous  sera-t'il 
permis  d'objecter  à  M.  de  Pressensé  que  sa  théorie  concède  trop  ou  trop  peu?  Si 
l'homme  a  pu  commencer  à  se  relever  de  la  chute,  pour  si  peu  que  ce  soit,  par 
ses  propres  forces,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'eût  pas  pu  continuer,  car,  en 
matière  d'amendement  intérieur,  c'est  toujours  le  premier  pas  qui  est  le  plus 
difficile.  Le  dogme  de  la  chute  n'admet,  ce  nous  semble,  aucun  profères  en  dehors 
de  la  rédemption.  Quant  aux  questions  d'érudition  et  de  critique  qiu  se  rattachent 
au  sujet,  nous  ne  les  croyons  pas,  et  M.  de  Pressensé  ne  peut  pas  les  croire 
non  plus,  épuisées  par  les  notes  trop  resserrées  placées  k  la  fin  du  volume* 

Un  écrivain  russe ,  déjà  connu  par  plusieun  publications  en  langue  française , 
M.  le  prince  Galitzin ,  vient  de  publier  la  traduction  d'un  récit  intéressant  de 
Pouschkin ,  le  Faux  Pierre  ///  *.  Il  s'agit  d'un  épisode  dramatique  de  l'histoire  de 
Russie  sous  Catherine  11.  La  fidélité  de  la  traduction  ne  peut  faire  question;  mais 
il  y  a  lieu  de  féliciter  M.  le  prince  Galitzin  de  l'élégante  facilité  de  la  forme. 

Signalons  aussi,  en  terminant,  parmi  tant  de  publications  à  bon  marché,  qui 
ne  nous  paraissent  pas  tontes  parfaitemeni  conçues  au  point  de  vue  de  Tédu* 
eation  des  masses ,  un  recueil  nouveau  qui  s'annonce  avec  les  meilleures  gann« 
ties.  VUuwers  illustré  se  classe  parmi  les  publications  les  plus  populaiies  par 
l'infimité  de  son  prix ,  et  il  se  classera  parmi  les  plus  utiles  s'il  remplit  son  pro» 
gramme.  11  parait  devoir  consacrer  une  grande  partie  de  ses  gravures  i  la  repro- 
duction des  eheb-d'œuvre  de  la  peinture  :  c'est  une  idée  excellente  et  <ruDe 
véritable  portée  dans  une  publication  populaire. 

*  Parit,  Henri  Pion. 

A.  Nirrrzta. 


Ch.   DoLLPUft.  —  A.   NSPFTSBm. 
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bliahers'  Circular.  '^  Royal  in-S»,  pp.  188, 
sewed ,  6  fr.  2&. 

4  Frère  (F.).  Manuel  du  bibliographe 
iMrn^nd«  ou  Dictionnaire  historique  et  bi* 
blio^pbiqae,  contenant  :  l<>  Plndication 
des  outragea  ndatifs  à  la  Monnandit  depuis 
Torigine  &  l^imprimerie  jasqu'à  nos  jours; 
2*  das  notes biogcMiiques,  erititues  et  Ut- 
térsirea,  sur  les  honroes  qui  appartiennent 
à  la  Normandie  par  leur  naissance,  leurs 
actes  et  leors  écrits;  8«  des  vecberches  sur 
Phistoiro  de  Pimprimerie  en  tformandie. 
X.  I.  LiviaiaMM  1  et  2  (A-Dc<4.  Renan, gr. 
in-8«. 

—  L*oavraga  fomera  8  toI.,  publiés  en 
8  livraisons  ;  il  sera  terminé  vers  la  fin  de 
déoeuibre  1858.  Prix  de  la  livraison,  b  fr. 

S.  q»Kig>t  (Dr.  Bapt.).  Die  griechi- 
scban  KlfMite  in  Sclûller's  Braut  t.  Mes- 


sine. Ein  Beitrag  sur  deutscben  Litteratur- 
gesobicbte,  eingeleitet  durch  Dr.  Frz. 
Dingelstedt.  Neue  umgearb.  u.  bereicfaerte 
Aufl.  in-8»  (13S  S.).  Augsburg,  geh.,  2  fr. 

6.  Ovild  (R.  S.).  The  Ubrarian^s  Manual  : 
a  Treatise  on  Bibliography  ;  cooiprising  a 
sélect  descriptive  list  of  Bibliographical 
Works.  To  which  are  added,  Historical  and 
Descriptive  Notices  of  Public  Libraries,  etc. 
lllustrated  with  Engravings.  In-4",  pp.  200. 
London,  87  fr.  50. 

7.  BooMajtt  (A.).  Galerie  du  dlx-bui- 
tièroe  siècle.  6«  édit.  4«  série  :  hommes  et 
femm«s  de  cour.  Paris,  gr.  in-l8,  t  fr. 

8.  JAkrbfleher  (Heidelberger)  der  Lite- 
ratur,  unter  Miiwiràg.  der  vier  FacultâteUt 
51.  Jahrg.  1858.  12  Hfte,  in*8«  (1  H(t. 
80  S  }.  Heidelberg.  Par  an,  26  fr.  75. 

9.  IiOwndes*s  BibUographer^s  Manual  of 
English  Literalure;  comprisiog  an  Account 
of  Rare,  Curiooa,  and  Useful  Books  pu- 
blished  in  Kngland  since  the  Invention  of 
Priuting;  with  Bibliographical  and  Critical 
Notices  and  Priées.  NeiR^  edit  revised  and 
enlarged,  by  Henry  G  Bohn.  To  be  compte- 
ted  in  8  pairts,  forming  4  vols,  post  in-8<^ 
Part  2.  4  fr.  50. 

10.  BI«Bsoikntl(Card.).  The  Life  of  Car- 
dinal Meizofaati  :  with  an  Introductory  Me- 
moir  of  Eminent  Linguists,  Ancient  and 
Modern.  By  C.  W.  Russell.  In-8«,  pp.  493, 
doth,  15  fr. 

1 1 .  Fontes  (Madame  de).  Poets  and  Poe- 
try  of  Germany  :  Piographical  and  Critical 
Notices.  2  vols,  post  in-8<>,  pp.  lOOO,  doth, 
22  fr    50. 

12.  moorbaeli  (O.  A.).  Addenda  to  the 
Bibliotheca  \mericana  :  a  Catalogue  of  Ame- 
rican Publications  (ReprUits  and  Original 
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Works),  from  May,  1655,  to  March,  185S. 
în-8«  (New- York),  pp.  256 ,  cloth.  Londoo, 
18  fr.  76.    • 

13.  "Weller  (Emil).  Die  faUchen  u.  fin- 
girten  Di'uekorte.  Repertorium  der  aeit  £r^ 
tindg.  der  Buchdruckei'kaiist  uoter  fal&ohcr 
Firma  erschienenen  deatodien  Schriften. 
Zugleich  als  der  „  Maskirten  Literatur  " 
2.  Thl.,  gr.  in-8«  (VU  u.  i54  S.).  Leipzig, 
geh.,6fr. 


THÉOLOGIE  ET  PHILOSOPHIE. 


14.  Baîley  (S.).  Letters  on  the  Philoso^ 
phy  of  the  Human  Mind.  )d  aeries,  iii-8*, 
pp.  284,  cloth,  10  fr.  75. 

15.  BMrker  (J.  H.).  Apostolic  Missions; 
or,  the  Sacred  History  amplified  and  oom- 
bined  with  ihe  Aposiolical  Epistles  and  Con- 
temporary  Secular  History.  In-12 ,  pp.  238, 
cloth,  5  fr.  75. 

1 6.  Berthaumîer.  Histoire  de  saint  Ho- 
na?entare,  de  Tordre  de  Saint-François, 
cardinal -évèque  d\>Mbane,  docteur  de  l'É- 
glise. Paris,  in-8»,  4  fr.  50. 

1 7.  Bletton.  Explication  des  quinze  mys- 
tères du  rosaire.  Nouv.  édit. ,  corrigée  par 
Pauteur.  Mystères  joyeux,  2  vol.  Mystères 
glorieux,  i  toI.  Lyon  et  Paris,  3  vol.  in*] 8, 
4fr. 

18.  aoûsîea  (A.).  Le  sainf  Évangile  de 
Jésus-Christ ,  expliqué  en  méditation ,  pour 
chaque  jour  de  IHinnée,  selon'  Perdre  de 
TÉglise.  Paris,  3  vol.  în-i2,  6  fr. 

19.  Breviarium  sodalis  Mariant  In  ar- 
diiepiscopali  cotlc^to  Rorromae  )  Salisburgi 
et  in  seminariisepi.4('opalibas.  In-S<^(VIII  u. 
488  S).  Salzburg,  1857,  gch.,  4  fr. 

20.  Brunet  (J.).  Le  Messianisme,  orga- 
nisation générale.  1*' volume.  V*  série.  Li- 
vraisons 1  à  5.  Paris,  gr  in-8o,  2  fr.  60* 

2t.  Cornélius  a  Iiapîde.  Gommentaria 
in  Scripturam  sacram  ;  accuraf'e  recognovit 
ac  notis  illustra  vit  Crampon ,  dioecesis  Am- 
bianensis  presbyter.  T.  XVHI,  complectens 
expositionem  litteralem  et  moralem  divi 
Pauli  epistolarum  Paris, fn-8o,  2 cof .,  iOtr, 

—  L'ouvrage  aura  20  vol. 

22.  Ihmaîme  (S.).  De  la  raison  dans  ses 
rapports  avec  la  foi,  ou  Démonstration 
courte  et  méthodique  de  la  vérité  du  catho- 
licisme ,  mise  &  hi  portée  des  fidèles ,  et  spé- 
cialement des  élèves  des  cours  d^nstruction 
religieuse.  Paris,  in-t2,  2  fr. 

23.  Sndimdioii  chorale  jnxta  ritum 
sanctœ  roman»  Ecclesiœ.  Redegit  ae  comi- 
tante  organo  éd.  /.  G,  Mettenleiter,  Orga- 
num.  SectioITI.  qu.  gr.  in-4«  (S.  481-640). 
Begensburg,  cart.,  5  fr. 

"  Prix  des  sect.  i-3  :  21  fr.  50. 


24.  Fonbk  (A.).  Le  Moralisme.  Eaqniase 
philosophique.  Paris,  in-8*,  2  fr. 

25.  Gnldenstiibbé  (L.  de).  Pensées d*oii- 
tre-tombe.  Paris,  in-32,  i  fr. 

26.  Hcttgcl  (W.  A.  vao).  Interpretatio 
epistolte  Pauli  ad  Romanoe  primum  ia  lec- 
tionibus  academicis  praposita  nunc  no  vis 
curis  ad  editionem  parata.  Fasc.  V.  gr.  in-8«> 
(tom.  IL  S.  321-580).  SihasDucis,  geh., 
6  fr.  50. 

—  Fasc.  1-5,  30  fr.  50. 

2  7 .  H«aiile  f  (C .  A .  ) .  Harroonia  Sy mbo- 
llca  :  a  collection  of  Creeds  belonginj^'to  the 
Western  Church  and  to  the  Médiéval  English 
Chureh,  arranged  in  ChronologIcal  Order 
and  after  the  Manner  of  a  Harmony.  Iii>8« 
(Oxford),  pp.  182 ,  dotb,  8  fr.  25. 

28.  Rorniusc  (Reodaot  D.).  Neue^te  Er> 
fahrungen  aus  dem  Geisterleben.  Tbataâch- 
licher  Beweis  e.  Zusamroenhanges  d.  dies- 
seitigen  ro.  dem  jemeitigen  Leben,  zttr 
Verstandigg.  f.  denkende,  vorurtheilsfreie 
I.eser.  Mit  3  Hth.  Tal.,  gr.  in-8*  (VIII  u. 
424  S.).  Leipzig,  geh.,  8  fr. 

29.  Huguei.  Que  Dieu  est  bon  !  ou  Pen- 
sées consolantes  de  Fénelon  dans  les  afflic- 
tions et  les  épreuves  de  la  vie  intérieure, 
dans  les  maladies  de  PÀme  et  du  corps,  etc  , 
recueillies  dans  ses  écrits  et  mises  en  ordre, 
avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris, 
la-18,  f  fr.  50. 

30.  Jatbo  (Conreel.  Geo.  Frdr.).  PauK 
Brief  an  die  Philipper  naoh  seinem  ionereii 
Gedankengangeerlftutert.  ln*8o(VIIu.  84S.). 
Hildesheim,  1857,  geh.,  >>fr.  75. 

3 1 .  K«lly  (M.%  Calender  of  Irish  Saints  : 
with  Select  Poems  and  Hymns.  (DubKn), 
pp.  1990,  6  f^  25 

32.  tiigoori  (deshefl.  Alph.  Maria  Ton). 
Sainmtliclie  Werke.  t  Abth^  Aseetisdie 
Werke.  i  section.  2.  Bil.  3  verb.  Aufl  Re- 
gensburg,  in-8*,  br.,  Subscr.  Preis  3  fr. 

Ladehprds     S  fr.  5« 

—  fnha't  :  Die  Geliéimiilsee  d  Glaabena. 
2.  Thl.  :  Die  Erlôsung.  A.  u.  d.  T.  :  Jésus 
Christus  betrachtet  im  Geheimaissa  der  Kr- 
Idsung.  EnthXlt  Betraditgo.  a.  Ërwigga. 
iib  das  bittere  Leiden  uuseres  Heilandês. 
Neuaus  d.  Ital.  libers,  u.  hrsg.  v.  e.  Priester 
der  Congrégation  der  allerheiligsten  Erlô- 
sers.  3.  verb.  AuO.  Mit  I  Stahist  (SIS  S.) 

33  Lt^ret  Morét  (Les)  de  toates  les  re- 
ligions, saaf  la  Bible,  traduits  on  revus  et 
corrigés  par  MM.  Panthier  et  G.  Bmael, 
T.  T^  comprenant  le  Chmi'King  ou  le  Livre 
par  excellence;  les  Sse-Vhou  oa  tes  quatre 
Livres  moraux  de  Confucius  et  de  ses  disci- 
ples; les  Lois  de  Mamou^  premier  légisk- 
teup  de  Pinde;  le  ATorouide  Maimmet.  Petit- 
Montrouge,  gr.  in-8». 

—  L^ouvrage  complet,  2  "vol.,  15  fr. 
34.  Maratoffi    Délia  Carltà  cristiana  ia 

quanto  es^  é  amare  del  proaaimo.  lYaltato 
morale.  MilaBO,  1858,  in-iB,  4  fr. 
85.  »eala(J.  M.)  Tlie  Ulaigs^ of  Saint 
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Mark  Hie  Etangelist,  aocording  to  the  Use 
or  tbe  Alexandriaa  Cburdk.  Ir-12  ,  pp.  36 , 
Mwed»  1  tr.  25. 

S6.  VerMiie.  Théologie  dogmatique,  tra- 
Mte  sor  l'édition  Mîgne,  augmentée  da 
Traité  sur  l*lmmaculée  Conception,  par 
par  MM.  Védrine,  Bandel  et  Foornet.  T.  III. 
Parie,  in-8«. 

—  L'ourrage complet,  5  toI.,  27  fr.  50 

37.  Vîehmt  (L.).  La  Vie,  sa  loi,  son 
évolntion,  sa  dernière  forme,  on  l'Euciia- 
ristie  alimeat  essentiel  de  la  Tie.  Paris, 
i»*i7,  1  fr. 

38.  Voîré  (F.).  La  Triple  Couronne  de  la 
bienheureuse  vierge  Mère  de  Dieu,  tissue 
de  ses  principales  grandeurs  d'excellence ,  de 
pouTOJr  et  de  bonté ,  et  enrichie  de  diverses 
inrentions  pour  l'aimer,  l'honorer- et  la  ser- 
▼ir.  Paris,  1  vol.  gr-  in-s»,  14  fr. 

39.  9wtmBnaé  (E.  de).  Histoire  des  trois 
premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne.  Le 
premier  siècle.  Paris ,  6  fr . 

40.  Vroelos.  Petit  Traité  de  la  maAîère 
de  célébrer  la  saincte  messe  en  la  prirottiye 
Église,  par  le  saint  Père  Proclus,  arche- 
vêque de  Constantinople ,  faict  françois  par 
M.  René  Benoist ,  Angeuin ,  docteur  en  théo- 
logie à  Paris,  et  dédié  par  luy  à  très  chres- 
tienne  et  très  vertueuse  princesse  madame 
Marie  Stnart,  royne  d'Ecosse  et  doilairiere 
de  France.  In-f6,  5  fr. 

41 .  Beiake  (Domcapit.  Prof.  Dr.  Laur.). 
Die  messianischen  Psalmen.  Einleitung, 
Grundtext  u.  Uebersetzung ,  nebst  e.  philo- 
]ogiscl)-krit.  u.  histor.  Commenter.  2.  Bd. 
1  Abth.  nebst  o.  Anh.  in-3*  (Xm  u^  816  S.). 
Giessen,  geh.,  6  fr.  7S. 

—  Prix  de  Touvrage  complet,  10  fr.  50 

42.  Ribbeek  Ferd.).  Donatus  u.  Augus- 
tinus  od.  der  erste  entscheidende  Kampf 
swischen  Separatismus  u.  Kirciie.  Ein  kir- 
cheobistor.  Versoch.  In-8«.  Elberfeld,  pp. 
€83,  br.,  10  fr.  75 

43  Stiofelluigen  (Rect.  Curatpriest.  Dr. 
Ferd.).  Théologie  d.  Heidenthums.  DieWis- 
aenscbaft  y.  den  alten  Religionen  u.  der 
▼ergleichenden  Mythologie  nebst  neuen  Un- 
tersuchungen  ûb.  das  Heidenthum  u.  dessen 
nàheres  Verhaltnisz  zum  Christenthum.  Ein 
Versucb  xur  Verstandigung.  In-8*.  (VIII  u. 
627  S.) Regensburg,  geh.,  il  fr.  75 

44.  Sfttikbs  (W.).  Registrum  sacrum  an- 
gKeanum  ;  an  atlempt  to  exhibit  the  course 
of  episcopal  succession  in  England,  from 
the  records  and  chronicles  o(  the  Church. 
Oxford,  in-4«,  192  pp.,  cart.,  10  fr.  75 

45.  ÛlrÎDÎ  (Or.  Herm.)  Glauben  u.  Wis- 
sen.  Spéculation  u  exacte  Wissenschaft. 
Zur  Versôbnung  d.  Zwiespalts  swlschen  Re- 
ligion, Philosophie  u.  naturwissenschafll. 
Empirie.  Inra**.  (X  u.  346  S.)  Leipzig,  geh., 
sfr. 

46.  TeoMno  (6.).  Saggio  di  Estetica. 
Portogmoco,  1857,  in-80y  5  fr. 

47.  ▼«MVM  (Le  R.  P.>.  Le  PouToir  po- 


litique chrétien.  Discours  prononcés  dans  la 
chapelle  des  Tuileries  pendant  le  carême  de 
l'année  1857,  accompagnés  de  notes,  pré- 
cédés d'une  introduction,  par  M.  L.  Veuillot. 
Paris,  in-«»,  7  fr. 

48.  ▼îsoher  (Prof.  Dr.  Frdr.  Thdr.). 
Aesthehk  od.  'Wissenschaft  des  Schônen. 
Zum  Gebraudie  f.  Vorlesungen.  VoUst&i»- 
diges  InhaltSTerzeichnlsz ,  Namen-  u.  Sach- 
register.  Gr;in-8*.  (70  S.)  Stuttgart,  geh., 

2  fr. 

Prix  de  l'ouTrage  complet,  58  fr. 

49.  TTtkB  (Lady).  Simple  Commentaire 
sur  la  vie  de  N.  S.  Jésus-Christ  puisée  dans 
les  quatre  Étangiles.  Traduit  de  l'anglais  par 
mademoiselle  de  Chabaud-Latour.  2  vol. 
Paris,  in- 8°,  12  fr.  50 

50.  "Weg  (Der  natûrliche)  d.  Menschen 
zn  Gott.  Von  dem  Autor  der  «  Kritik  d.  Got- 
tesbegrifTs  in  den  gegenwârtigen  W'eltan- 
sichten  »  u.  ▼.  «  Gott  u.  seine  Schapfung.  » 
Gr.  in*8».  (XII  u.  166  S.)  Nôrdliiigen,geh., 

3  fr.  75 


DROIT,  POLITIQUE, 

ÉCONOMIE  POLITIQUE,  COMMERCE 

ET  STATISTIQUE. 


51 .  Almanacco  etrusco ,  cronologico  sla- 
tistioo  mercantile  per  Tanno  1858.  Anno 
terzo.  Pirenze,  1857,  in-8«,  5  fr.  50. 

52 .  Annales  de  la  colonisation  algérienne. 
Bulletin  mensuel  de  colonisation  française 
et  étrangère,  publié  sous  la  direction  de 
M.  H,  Peut.  T.  XI  et  XII.  1857.  14  fr. 

58.  Ammaire  de  l'administration  fran- 
çaise, par  M.  Block,  faisant  suite  au  Dic- 
tionnaire de  Tadministration  française.  1'^ 
année.  1858.  Strasbourg,  gr.  in-l2,  4  fr. 

54.  Arbeitgeber  (Der).  Centraloi*gan  f.  die 
Arbeiter  u.  Untemehmer  aller  Stànde,  Cen- 
tralanzeiger  f.  Stelien-u:  Arheitergesuche, 
brsg.  y.  Max  Wirth,  Red.  :  Max  mrth  vu 
Frz.  mr(/!r.  2. /ahrg.Octbr.  1857— Septbr. 
1858.  52  Nrn.  Imp.-4.  Frankfuri  a.  M.  Par 
an,  10  fr.  75. 

55.  Aadîfaone  (A.).  Les  Chemins  de  fer 
aiyourd'hui  et  dans  cent  ans  chez  tous  les 
peuples.  Économie  financière  et  industrielle* 
politique  et  morale ,  des  voies  ferrées.  T.  U 
Paris,  in-8*,  7  fr.  50. 

—  L*ouYrBge  aura  2  vol. 

56.  Bernard.  Manuel  des  pourrois  à  la 
Cour  de  cassation,  l  yol.  in-8«,  7  fr. 

57.  BlMtter  Tûr  Verwaltung.  Hrsg.  T. 
Adv.  L.  Richter.  NeueFolge.  5  Hft.  ln-8o. 
(S.  289—360.)  Dresden,  l  fr.  35. 

58.  eatey  (H.  C).  Principles  of  Sodal 
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Sciettce.  In  3  toI.  Vol.  l,  iii-8*.  (Philadel-' 
pbia),  pp.  496.  P«percoTers,  15  fr. 
Cloth,  17  fr.  50. 

59.  Chiala  (L.).  Une  page  dMiistoIre  du 
gouvernement  représentatif  en  Piémont. 
I  vol.in-8s  7  (t.  50. 

60.  GÉiisbolm  (Dav.).  Life-Asaurance  T«^ 
blea ,  3  to  6  per  Cent.  Interest.  2  yol.  royal 
io-8»,  105  fr. 

61.  .IKmwuchiflrahrU-rrage  (Die)  Jq 
ihrer  Entwicklung  v.  dem  Wiener  Congresse 
bis  zum  Abfichlufli  der  Donaoscliiffohrts- 
Acte  vom  7.  Novbr.  1S57  dargesteUt  in  e. 
Sammlungder  betr.  ToUterrechlI.  Acte.  Mit 
e.  einige  Hauptpunkte  der  neuon  Schif faluia- 
Acte  erlauternden  Einleitung.  Gr.  iB*6«. 
(79  S.)  Stuttgart,  geh.,  2  fr. 

62.  3>aff  (A.)-  Tlielndian  Rébellion,— 
ita  Causes  and  Résulta.  In  a  Séries  ofLetters. 
In*12,  pp.  392»  Cloth,  4  fr.  50. 

63.  rli»soluiMiin(C.  («.).  Les  États-Unis 
et  la  Russie  considérés  au  point  de  vue  de  U 
grande  culture  et  du  travail  libre.  Paris, 
in-S»,  2  fr. 

64.  ForanUtî  (N).  Manuale  del  codiee 
di  commercio  di  terra  e  di  mare  colie  modi- 
ficazioni  fino  ad  oggi  introdottevi  dalla  legis- 
lazione  austiiaca  e  corredato  di  formole  de- 
gli  Atti  e  convenzioni  commercial!.  Yenezia, 
1858 ,  in-8",  6  fr. 

65.  Foucber  (V.).  Commentaire  sur  le 
Code  de  justice  militaire  pour  Tarmée  de 
terre  (promulgué  le  4  août  1 857),  précédé 
d*une  introduction  et  suivi  des  décrets  d^exé- 
cution,  des  formules,  des  instructions  mi- 
nistérielles, etc.  Paris,  gr.  in-8«,  15  fr. 

66.  Jahrbfloher  der  deutscben  Rechta- 
wissenscbaft  u.  Gesetzgebung.  In  Verbindg. 
m.  mehreren Gelehrten  hrsg.  v.  Prof.  Dr.  H. 
Th.  Schletter.  4  Bd.  I .  Hft.  ln-4«.  (S.  1-96.) 
Erlangen.  Chaque  Itvr.,  2  fr.  75. 

67.  Kokereff  (Y.).  Coup  d'oeil  sur  le 
commerce  européen  au  point  de  vue  rosse. 
Paris,  gr.  in- 18,  1  fr. 
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Editio  IL,  quam  curavit  Reinhold.  Klotx. 
I&-V. (XVI u.  147  S.)  Gotha,  geh.,  2  fr.  50. 

126  Batohnium  (J.  C.  £.).  Die  YôUer 
und  Spracben  Neu-Meiiko^s  und  der  Weài- 
•eîte  des  britischen  Nord-Amerika^s  darge- 
•tellt.  (Des  mémoires  de  l'Académie  des 
seienoes  de  Berlin,  1857).  1  vol.  in«4*, 
306  pp.,  cart.,  8  fr. 

127.  Ohalamel  (C).  Questions  de  gram- 
maire recueillies  aux  examens  de  ta  Sor- 
bonneetde  THôtel  de  Ville, de  I8ô2  à  1857, 
et  suivies  dtes  réponses  à  Tusage  des  aspi- 
rants et  des  aspirantes  au  certificat  d'apti- 
tude et  aux  brevets  de  capacité  pour  l'in- 
stmction  primaire.  Paris,  in- 12,  2  fr. 

128.  7or«elKin.  Lcxicon  totius  latinitatis 
Jvita  opéra  R.  Klotz,  G.  Freund,  L.  Dœ- 
4ierlein,  aliorumque  reeensiones,  auctius, 
enendatius  meUoremque  in  formam  redac- 
tem ,  curante  Doct.  Fr.  Ck>rradiiii.  Patavi», 
1858,  1  vol.  in-4s4  fr. 

129.  KaMJaa  (Th.  G.  v.).  Zwei  bisher 
«nbeliannte  deutsche  Sprachdenkmale  ans 
heidnischer  Zeit.  Mit  1  (Utb.)  ScfariftUf. 
(in  Tondr.)  (Aus  den  Sitzungsber.  1857  d. 
k.  Akad.  d.  NViss  )  ia-8o.  (20  S.)  Wien, 
geh.,  1  fr.  25. 

130.  Oraloret  attid.  Lycurgus,  iEschi- 
nes»  Hyperides,  Dinarchus,  Gorgiœ  Les» 
bonactis,  Uerodis,  Alcidamantis  declama- 
tiones.  Fragmenta  oratorum  atticorum 
Gorgi»  Leontini,  Antipbontis,  Lysiae,  Iso- 
cratis,  ls»i ,  Lycurgi ,  Hy pendis ,  Dinarchi, 
Demadis,  aliorumque  sexaginta,  graece, 
cum  translatione  reficta  a  C.  Mullero.  Acce- 
dunt  scholiœ  in  orationes  Isocratis,  iilschi- 
niê^  Demosthenis,  et  index  nominum  et 
renim  absolutissimus  quem  collegit  J.  Hnn- 
xlkcr.  T.  U.  Paris,  gr.  in-8»,  15  fV. 

Scriptomm  gnpcomm  bibliotheca.  T. 
XLVIII. 

131.  FloUrque.  Vies  des  hommes  illus- 
tres. Traduction  nouvelle,  par  A.  Pierron. 
S*  édit.  Paris,  4  vol.  gr.  in-18,  l4  fr. 

1 32.  Bodet  (L.).  Premiers  éléments  de  la 
Inogue  anglo-saxonne.  i'«  partie  :  abrégé  de 
grammaire.  Paris,  in-S",  t  fr.  50. 

—  Cette  publication,  comprenant  6  ca- 


sera terminée  par  «me  grammaire 
générale  des  dialectes  germaniques. 

133.  Bodot  (L.).  Petite  grammaire  ut* 
gle-saxomie*  Io-8*,  i  fr.  50. 

1 34.  i^ttî  di  abbreviature  sigle  e  varieta 
■elle  forme  délie  lettere  allUMtiche  ricavati 
dei  doeumenti  antichi  oonservati  presse 
PI.  R.  archivio  diplomatioo  in  Milano.  Mi- 
lano,  1858.  in-8«,  2  fr. 

135.  Taàle.  Œuvres  complètes.  Tra- 
duction de  C.I<ouandre.  3' édit.  Paris»  2  vol. 
gr.  in-18,  7  fr. 

136.  Tereniîî  Aadria,  firom  the  Texte 
o(  Rentley  and  Vollbehr  :  with  a  Notice  of 
the  Life  of  Terence;  an  Introduction  to  the 
Mètres  of  the  Play  ;  Summaries ,  elucidating 
the  Scènes;  and  Notei,  Grammatical,  £ty- 
mological,  and  Explanatory.  By  Newenham 
Travers  In-12,  pp.  120,  clofb,  4  f^.  50. 

137.  TranMietioiit  of  the  Philological 
Society,  1856.  In-8».  cloth,  26  fr.  25. 

138.  mfiU  od.  die  uns  erhaltenen  Denk- 
mâler  der  gothischen  Sprache.  Text,  Gram- 
matik  u.  WOrterbuoh.  Bearb.  u.  hrsg.  v. 
Pastor  F.  L.  Stamm.  In-S».  (XVI  u.  472  S.) 
Paderborn,  geli.,  6  fr.  75. 


HISTOIRE,  GEOGRAPHIE,  VOYAGES, 
ARGHtOLOGIE. 


139.  ArefaÎTÎo  storico .  italîano  n*  12» 
nuora  série  tomo  VI  e  Giornale  storico  de- 
gli  archivi  toscaui.  6  fr.  50. 

1 40  ArgMMon  (marquis  d*).  Mémoires  et 
Journal.  T.  V  et  dernier,  terminé  par  la 
table  générale  des  matières.  5  tr, 

141 .  AroÈOÊPuA  de  la  noblesse  de  France 
publié  par  une  société  de  généalogistes  |hh 
léograpbes ,  sous  la  direction  de  MM.  d*Au- 
riac  et  Acquier.  Registre  4.  30  fr. 

142.  Barthélémy  (£.  de).  U  Noblesse 
en  France  avant  et  depuis  1789.  Paris,  gr. 
in-18,  2  fr. 

1 43 .  B«rgluuis  (Dr  H .),  Schweden ,  Nor- 
wegen  u.  Danemark  diedrei  sliandinavisclien 
Reiche.  Nebst  e.  Einleitung  zur  Kenntnisz 
Enropa's.  Berlin,  geh.,  i4  fr. 

144.  Castelnau  (F.  de).  Expédition  dans 
les  cinq  parties  centrales  de  l'Amérique  du 
Sud  ,  de  Rio  de  Janeiro  à  Lima,  et  de  Lima 
à  Para,  par  ordre  du  gouvernement  français, 
pendant  les  années  1843  à  1847.  7*  partie  : 
Zoologie.  Livr.  25  et  26.  Paris,  in-4-,  avec 
planches. 

—  La  7*  partie.  Zoologie,  se  composera 
de  3  vol.  in-4s  enrichis  de  190  pi.,  et  pn» 
bliés  en  30  livr.  à  15  fr. 

145.  <tefltîiie  (H.).  Portraits  historiques 
au  dix-neuvième  siècle.  Jules  Favre.  Paris , 
in-32,  50  c. 
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146.  Cwmoïki  (De).  Voyaige  d'ottUremar 
en  Jhéruflalem  Tan  I4i8,  publié  pour  la 
pvemière  fois,  d'«prè&  le  maDuacrlt  du  Mu- 
sée britannique ,  par  le  marquis  de  la  Grange, 
faris,  in-S*,  7  fr.  60. 

147.  Chaaibert  (R.).  DomeStiC  AUiaU 
of  Scotland,  from  the  Refonnation  to  tbe 
Ee?olution.  1  vol.  io-8«,  80  fr. 

148.  Chartier  (J.)  Chronique  de  Charles 
Vil ,  poi  de  France.  Nouv.  édît.,  revue  sur 
les  manuscrits,  staîvie  de  divers  fragments 
inédits ,  publiée  avec  notes ,  notices  et  éclair- 
«îssementa,  par  Vallet  de  Viriville.  T.  L 
Paris,  in-l«,  5  fr. 

149.  Biaier  (C).  500  lienes  sur  le  NU. 
Paris,  gr.  in- 18,  2  fl*. 

1.50.  3>roz  (J.).  Histoire  du  règne  de 
Louis  XVI  pendant  les  années  où  Ton  pou- 
vait prévenir  ou  diriger  la  révolution  fran- 
çaise, précédée  d^une  notice  sur  Pauteur 
par  M.  £.  de  Bonnecbose.  Paris,  8  vol.  gr. 
in-18,  10  fr.  60. 

151.  EasioB  (J.)  and  Hough  (P.  B.).  A 
Narrative  of  tbe  Causes  wbicli  led  to  Phi- 
lips's  iudian  War  of  1675  and  1676.  By 
JohnEaston.  Withother  Documents  concer- 
ning  tbis  Event  in  the  Office  of  tbe  Secre- 
tary  of  State  of  New  York  :  prepared  from 
tbe  Original,  witb  an  introduction  and  No- 
tes, by  Franklin  B.  Hough.  ]n-4<>,  15  fr. 

152.  Edward  tbe  Confossor:  Lives  of 
Edward  the  Confessor.  Edited  by  Henry 
Richards  Luard.  In-S»,  10  fr.  75. 

153.  Forgeais.  Notice  SUT  des  plombs 
historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueillis 
par  A  Forgeais.  Paris,  in-S^,  8  fr. 

154.  Fortter  (J.).  Historical  and  Biogra- 
pliical  fssays.  2  vol.  in-s^,  26  fr.  25. 

155.  Fowler  (G.).  Lives  of  tbe  Sove* 
reigna  of  Russia.  Vol.  1  and  2,  in-8«, 
26  fr.  25. 

156.  Oaboard  (A.).  Histoire  de  France 
depuis  les  origines  gauloises  jusqu'à  nos 
jours. T. X(151S-1574). Paris, in-go,  6fr. 

157.  Orttgg  (T.  D.).  Mary  Tudor,  First 
Queen  Régnant  of  England  :  an  Historical 
Diama,  in  5  Acts.  In- 8»,  sewed,  i  fr.  25. 

158.  Hennin.  Les  Monuments  de  This- 
toire  de  France.  Catalogue  des  productions 
de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gra- 
vure, relatives  à  Phistoire  de  la  France  et 
des  Français.  T.  IV  (1 285-1 364).  Paris,  in-8% 
10  IV. 

159.  Boniby(MM.).InandaroandStam« 
boul.  London ,  2  vol.  in-S»,  610  pp.,  cart, 
en  t ,  26  fr.  25. 

160.  Jaaer  (F.).  Mannal  de  las  efemé- 
rides  y.  anrualidades  maa  notables  deede  la 
créacion  hastanuestros  dias ,  comprendiendo 
la  indication  bistorica  y  cronologica  de  mas 
de  9,000  acontecimientos.  Paris ,  io-i  8, 5  fr. 

161.  Kaîgfate  of  St.  John  (The);  with 


the  Battle  of  Lepanto  and  the  Siège  of 
Vienna.  In-12,  cloth,  4  fr.  50. 

.162.  &«il»  ÇFt.U  a-  Dr.  Fr.  Jos.  Sdiiran. 
Studien  ûb.  die  Geschiclite  d.  christliclien 
Altars.  Hrsg.  vom  Rottenburger  Diôzesan- 
Verein  f.  diristliche  Kunst.  Mit  16  lit  h. 
Rildertaf.  u.  1.  Farfoendr.  qn.  gr.  in^^*. 
Stuttgart ,  geh ,  8  f  r. 

163.  ]«aaznn (Duc  de).  Mémoires pobHés 
pour  la'  première  fois  avec  les  passages  sup- 
primés et  les  noms  propres.  Introduction  et 
notes  par  L.  Laoour.  l  vol.  in-l2 ,  4  fr. 

1G4.  I«igbton  DilMm  (G.).  Tb6  para 
papers  on  France ,  Egypt  and  Ethiopia.  Pa- 
ris, inrs»,  5  fr. 

165.  Maaao.  Storia  modema  délia  Sav- 
degaa.  Firenxe,  1858,  in-l6,  5  fr. 

166.  Marguerlle  d«  ▼«loîa.  Méroofres, 
suivis  des  anecdotes  inédites  de  Phistoire 
de  France  pendant  les  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles,  tirés  de  la  bouche  de  M.  lé 
garde  des  sceaux  du  Vaîr  et  autres ,  publiés 
avec  notes  par  L.  Lalanne.  Paris,  in-16, 5  fir. 

167.  Merîvale  (C).  À  History  of  the 
Romans  under  tbe  Empire.  Vol.  6 ,  in'^S*, 
20  fr. 

168.  MiU  (J.).  Tlio  History  of  Britiah 
India.  5tbedit.,  witb  Note  and  Continoatioft 
by  Horace  Hayman  Wilion.  Yol.  6,  in-12, 
cloth,  7  fr.  50. 

169.  Hoaa,  Dr.  Fridegar,  Griechiache 
Gescbichte.  i.  Bd.  A.  U.  d.  T.  :  System  der 
Entwickelungsgesetzo  dec  Gesellscbaft,  der 
Yolkswlrthscbaft,  d.  Staates  u.  der  Cnltor 
d.  grieehiscben  Volkes.  Cbronologiach  dar- 
gestellt  V.  der  achâischen  'Wanderung  bk 
tum  Untergang  d.  acb&isclien  Bandes  n.  der 
hellenischen  Reiche.  i .  Lfg.  In-8«.  Berlin , 
geh,  1  fr.  35. 

170  SConumenta  Ha  bsbnr g;îca.  Samn- 
lung  V.  Actenstucken  u.  Briefen  znr  Ge- 
schichte  d.  Hauses  Habsburg  in  dem  Zeft- 
raume  v.  1473  bis  1576.  Hrsg.  v.  der 
hfstor.  Commission  der  kaiserl.  Académie 
der  Wissenschaften  ru  Wien.  l .  Abth.  A. 
u.  d.  T.  :  Actenstûcke  u.  Briefe  zur  Ge- 
schiclite d.  Hauses  Habsburg  im  Zeitalter 
Maximilian's  I.  Aus  Archiven  u.  Bibliotbeken 
gesatnmelt  u.  mlfgetheilt  v.  Jos.  Chmel. 
3.  Bd.  Lex.-8.  Wien,  geh,  il  fr.  75. 

171.  MOller,  yEgidius  Anno  U.  der  Hei> 
lige,  Erzbischof  v.  KOln  u.  dreimaliger 
Reichsverwescr  v.  Deutsdiland  1056-1075. 
Sein  Leben,  sein  Wirken  u.  seine  Zeit  nach 
den  Ouellen  bearb.  In-S».  Leipzig,  geh, 
6  fr.  75. 

172.  OsaMim.  La  Civiltà  nel  V  aecolo. 
Introduzione  ad  una  tteria  délia  civilU 
nel  tempi  barbarie  délia  solitiidine  e  del 
mooacbismo.  Lettere  del  P.  A.  AngfJinJ. 
Milano  1858.  2  vol.  in*i6,  7  fr. 

17S.  9ifm  (Ferd.).  Kads  d.  QntMù 
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Kalendarium  u.  Ostertafel  aus  der  Pariser 
Urschrift  bng,  n.  erlàutort  nebst  e.  Ai^ 
tuodlg.  ub.  die  latein.  u.  griech.  Ostercy- 
keln  d.  Miltelaltere,  Mit  1  Taf.  in  Steindr. 
Gr.  iii-8«.  Berlin,  geh ,  4  fl:. 

174.  lUwiwfoa  (G.)-  The  History  of 
Herodotns  :  a  New  English  Version  witU 
copioufl  Notes  and  Appendices,  illusfiâting 
the  History  and  Geography  of  Herodotus, 
firom  the  most  récent  Sources  of  Informa- 
tion, and  EmbodyiDg  the  Chief  Résulta, 
Historical  and  Etbnographical ,  which  hâve 
been  obtained  in  tbe  Progress  of  Cuneiform 
and  Hieroglyphical  Discorery.  4  vol.  in-8«, 
22  tr.  bO. 

175.  B«vae  namttmatgqne.  u*  série. 
T.  XXI  et  dernier.  1856.  Paris,  gr.  in-8«, 
16  fr, 

17«.  Aitter  (Car].)i  die  Erdknndeim 
Verb&ltnisc  tur  Natur  n.  zur  Geschichte  d. 
McBsc'hen,  od.  allgem.  vergleichende  Géo- 
graphie. 18.  Thl.  3.  Buch:  West-Asien.  2. 
stark  venu-  u.  umgearb.  AiiQ.  A.  n.  d.  T.  : 
Die  Erdkunde  t.  Asien.  Bd.  II.  Yerglei» 
chende  Erdkunde  d.  Halbinsellandes.  Kiein- 
Asien.  Thl.  I.  Mit  3  Kpfrtaf.  In-8*.  Berlin, 
18  fr.  75. 

177.  BAsmumn  (Dr.  W.).  Betrachtungen 
âber  das  Zeitalter  der  Befocmation.  Mit 
archîTalisclienfieilagen.  lena,  in-S»,  432  p., 
br.,  8  fr. 

178.  Sasonis  OrammatMà  bistoria  Da- 
nica.  Bec.  et  comment,  illustr.  Episcopus 
Dr.  P.  E.  Muller.  Opus  morte  Miiileri  in- 
termptum  absolvit  Prof.  Dr.  /.  M.  Vel^ 
schow.  Pars  II ,  prolegomena  et  notas  ube- 
riores  complecteus,  cum  5  tabulis  œneis. 
Kopenhagen,  geh. ,  gr.  in-8«,  12  fr. 

179.  Soherr  (Jobs),  deutsche  Knltur  tt. 
Sîttengeschichte.  2 .  durdigebends .  umgearb. 
u.Term.  Aufl.  In-8«.  Leipzig,  geh. ,  8  fr. 

180.  8«hooleraft  (H.  B.).  History  of  the 
Indian  Trtbes  of  the  United  States  ;  their 
Présent  Condition  and  Prospects,  and  a 
Sketch  of  their  Ancient  Status.  Published 
by  order  of  Congress ,  under  the  Direction 
of  the  Department  of  the  Interior-Indian 
Bureau.  \ol.>«  in-4o  (Washington),  plates, 
eagrayingB,  woodents,  maps,  etc.,  cloth, 
105  ft. 

181.  Tvdors  and  Slnarts.  By  a  descen- 
dant of  the  Plantagenet.  2  vol.,  vol.  i.  Tu- 
dors.  London,  in-8o,  360  p.,  cart,  en  t., 
ISfr.  25. 

182.  Tebse  (Ed.).  Gesdiicbto  der  dent- 
adien  Hôfé  seit  der  Beformation.  42  Bd.  A. 
n.  d.  T.  :  Geschichte  der  kleinen  deiitschen 
Hôfe.  8.  ThL  :  Die  Mediatisirten.  In-a*. 
Bambailg,  geh,  5  (t. 

18S.  Vetn  (A.).  Vicende  roemorabfli  dal 
1 789  al  1801  precedute  da  ana  vita  del  me- 
dflsimo  di  G.  A.  Maggi.  Mikuio,  1858, 
TOl.  l,in-8'',  &fr.  50. 


184.  ▼mgftMB  (L.).  Vie  pubtti|«6  de 
BoyerCoilard.  Etudes  parlementaires  avec 
une  préface  par  M.  A.  de  Broglie.  Paria,  gr. 
ÎD-18,  afr. 

185.  ▼arahagen  (F.  A.  de).  Examen 
de  quelques  points  de  l'histoire  géographique 
du  Brésil ,  comprenant  des  éclaircissements 
nouveaux  sur  le  second  voyage  de  Yespuce, 
sur  les  explorations  des  côtt's  Keptcotrionales 
du  Brésil  par  Hojeda  et  par  Pmzon,  sur 
Touvrage  de  Navarrete,  etc.,  ou  Analyse 
critique  du  rapport  de  M.  d'Avezac  sur  la 
récente  histoire  du  Bi'éstl.  Paris,  in-8<*  avec 
une  carte ,  1  fr.  50. 

186.  'Wilbraham  (F.  M.).  For  and 
Against  ;  a  Domestic  Ghronicte  of  the  Fif- 
teenth  Century.  2  vol.  in-12 ,  722  p.,  cloth, 
18  tr,  25. 


SCIENCES  MILITAIRES  ET  MMWE. 


187.  Aimaaîra  du  corps  de  Pintendancé, 
da  corps  des  équlptges  militaires ,  du  pe^- 
spnnel  de  faute  et  des  officiers  d'adminia- 
tration.  1858.  Paris,  in-8*,  15  ft* 

188.  Aater,  weil.  General  Emst  Lndw. 
V.,  nacbgelassene  Schriflea.  3.  u.  4.  Bd., 
gr.  in-8o.  Berlin,  1857-58 ,  geh. ,  6  fr. 

-*  Inhalt.  :  8.  Gedanken  tib.  e.  systema- 
tiscbe  Militair- Géographie.  Mit  2.  )itb. 
Charten  (in  gr.  fol.  u  Imp.  fol.).  Abrisz 
der  Geschichte  d.  Erziehmigswesens.  Im 
JHinblickauf  das  Bedurfnisze.  Umgestaitung 
des  heuligea  Militair- Unterrichts  u.  Bil- 
dungs-Anstalten  entworfen.  Prix  des  vol. 
l-4,l8fr. 

189.  Bandeof  (L.).  La  Guerre  de  Cri- 
mée ,  les  campements ,  les  abris ,  les  ambu- 
lances, les  hôpitaux,  etc.,  etc.  2«  édition. 
Paria,  gr.  iB-18,  .1  fr. 

190.  Basanooort  (De).  L'Expédition  de 
Crimée.  L'armée  française  à  Gallipoli ,  Varna 
et  Sébastopol.  Chroniques  nrilitaires  de  la 
guerre  d'Orient.  Paris,  2  vol.  fai-8",  15  fr. 

191.  Baaqharaait  (Le  prince  K.  de). 
Mémoires  et  oorraspondance  politique  et 
militaire,  publiés ,  annotés  et  mis  en  ordre 
par  A.  du  Casse.  T.  II.  Paris,  in-8*,  6  fr. 

—  L'ouvrage  formera  6  à  8  vol. 

192.  Grahani  (Lieut.  col.).  The  Elé- 
ments of  the  art  of  war.  i  vol.  in-8*,  avec 
plans  de  bat.,  etc.,  9  fr.  50. 


TECHNOLOGIE  ET  A6RICULTURE. 


193.  Annales  des  conducteurs  des  ponts 
et  chaussées  y  recueil  de  mémoires,  docu- 
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mente  et  acte«  olIicîeU  oonoemantle  service 
des  conducteurs  des  ponte  et  chaussées. 
1**  iwrtie  :  Travaux  d*art,  mémoires  et  do» 
cumente.  T.  I,  1857.  Paris,  iB<8*  avee 
43  pi. 

—  Publication  mensuelle.  France  :  im  an, 
iQft, 

1 94 .  Argos  (L*)  des  haras  et  des  remontes, 
journal  de  la  réforme  des  abus  dans  Tintérât 
des  éleveurs  de  chevaux ,  de  la  cavalerie  et  de 
Pagriculture ,  sons  la  direction  de  X.  de  Ra- 
bat. T.  XVI ,  16*  année.  Fans,  in-8«,  SO  fr. 

195.  Becker  (M.),  Handbuch  der 
Ingénieur -Wissenschaft.  3.  Bd.  A.  u.  d. 
T.  :  Der  Straszen  u.  Eisenbahnbau  in  sei- 
nem  ganzen  Um  fange  u .  m.  besond.  Rûcàsicht 
auf  die  neuesten  Constructionen.  Ein  Leit- 
faden  su  Vorlesungen  u.  zum  Selbstunter- 
riehte  f.  Wasser-u.  Straszenbau-Ingenieure 
u.  andere  Techniker.  Mit  Atlas  enth.  :  35  gr. 
Taf.  in  gr.  Fol.  2  venu.  u.  verb.  Aufl.  Gr. 
in-8*.  Stuttgart,  geh.,  23  fr. 

196.  Buekman  (J.).  The  Ifatural  His- 
tory  of  British  Meadow  and  Paslure  Grasses  : 
with  an  Account  of  their  Eoonomy  and 
Agricultural  Indications.  Post  in-8«,  72  p., 
cloth,  8  fr.  75. 

•  197.  CJegîelski  (H .  ) ,  die  zweckmâszigsten 
Ackergeratbe  u.  landwirthschaftlichen  Ma- 
schinen  iiirer  Construction  u.  Gebrauchs- 
weise  besehrieben  u.  in  156  Abbildgn.  (in 
eingedr.  Holzschn.)  dargestellt.  Posen,  in- 
4%  86  p.,  br.,8fr. 

198.  Ohapus.  Annuaire  du  «port  en 
France ,  guide  complet  du  sportroan.  Dates 
des  courses.  Classement  des  hippodromes. 
Liste  des  chevaux  k  Tentralnemcnt.  Noms 
des  entraîneurs  et  des  jockeys,  etc.  Chasse. 
Vénerie  française.  Le  personnel.  Chasse  k 
•tir.  Indication  des  sociétés  de  chasse.  Géo- 
graphie cynégétique  de  France.  Vocabulaire 
de  vénerie  et  de  chasse.  Traité  de  chasse  à 
courre.  Canotage,  etc.,  etc.  Publié  sous  la 
direction  de  M.  £.  Chapus.  Année  1858. 
Paris,  gr.  in^l8,  2  fr. 

199.  Belamarehe  (A.).  Élémentede  télé- 
graphie sons-marine,  i»  partie  :  Route  à 
suivre.  —  Construction  du  câble ,  difficultés 
électriques.  —  Construction  du  c&ble,  di(^ 
Acuités  mécaniques.  —  Émission  du  câble. 
—  2«  partie  :  Pose  du  câble  transatlantique 
entre  Plrlande  et  Terre-Neuve.  Paris ,  iii-8», 
3fr. 


200.  XocDomisU  (L*) ,  Periodico  mensile 
di  agricultura ,  economia ,  fisica  e  chimica 
applicate,  tecnologla,  strade  ferrate,  re- 
gioneria  e  commercio  1858.  Nuova  série 
n«  1.  Genuyo.  Per  l'anno,  45  fr. 

201.  OttBt  (F.  J.).  Evil  Résulte  of  Over- 
feeding  Cattie  :  a  New  Inquiry,  fuUy  lllus- 
trated  by  Coloured  Engreving!^  oftlie  Ifeart, 
Longs  ,etc.,  of  the  Diseased  Prise  Cattie  la- 


tely  «ihlMIed  by  Uie  Smitlifield  Cittie  CM). 
1857.  |n-8%  40  p.,  eloth»  4  fr.  50. 

!!02.  Oayot  (E.).  Le  Bétail  gras  et  les 
concours  d^animaux  de  boucherie.  Paris. 
in-8«,  3  f^.  50. 

203.  Olemiy  (G.).  The  Handy  Book  on 
Gardepîng.  i  fr.  25. 

204.  H«inm(W.},dieTationelleZQcht, 
Haltungu.  Nutzung  der  Hûliner.  Erfahrun» 
gen  ans  der  Praxis  ub.  Aufzucht,  Fûttening, 
Pflege,  Mâstung  der  Hùhner,  Kenoieichea 
der  guten  Legeuennen  u.  s.  w.  Mit  12  Ab- 
bildgn.  (in  eingedr.  Hol^schn.)  Gr.  in-8". 
Leipzig,  geh.,  3  ft*.  35. 

205.  BiiHslam(£d.),  Fortechritte  in  der 
englischen  u.  schottischen  Landwirtbachalt 
2.  Abth.  A.  u.  d.  T.  :  Vom  englischen  u. 
schottischen  Ackerbao.  Tiefcultan  Exstir- 
pator.  Weizen- u.  Hopfenhau.  Nebst  4  llth. 
Taf.  Abbiidgn.  2.,  verb.  u.  veno.  Aufl. 
In-8».  Bonn.,  geh.,  4  fr.  75. 

«06.  XnTealor(The)XlhMtratod.  Vol.  1, 
folio,  cloth,  16  f^   25. 

207.  Kemp  (£.).  How  to  lay  eut  a 
Garden:  Intended  as  a  General  Guide  in 
Choosing ,  Forming ,  or  Improving  an  Esfate 
(from  a  Qoarter  of  an  Acre  to  9  Hundred 
Acres  in  Extent);  with  Référence  to  both 
Design  and  Execution.  2d  edit.  greatly  en- 
larged,  and  illusti'ated  with  numeious  Phins, 
Sections ,  and  Sketches  of  Gardena  and  Gar- 
den Objecta ,  post  in-8*,  433  p. ,  cloth ,  1  s  fïr. 

208.  atorawîta  fMor.),  die  Strassen-  u. 
Eisenbahncurve.  Eine  Sammlung  neuester 
Tabellcn  zum  Behufe  d.  Bogenaussteckens 
nach  e.  schnellen,  in  allen  Fâllen  —  na- 
mentlich  bei  Gebirgsbanen  —  prakt.  anzu- 
wendenden  Méthode.  Mit  e.  einleitenden 
Gebreuclisanweisg.,  mehreren  Formeln  u. 
iu  den  Text  gedr.  Holzschn.  ln-8*.  Reîcbett- 
berg,  geh»,  2  fr.  50. 

209.  Aankme  (W.  J.  M.).  A  Manual  of 
Applied  Mechanics,  with  numerous  Dia- 
grams.  Post  in-8«,  p.  630 ,  cloth ,  1 5  fr.  75. 

—  Tirage  à  part  de  TEncyd.  Métrop. 

210.  Hegnaolt  (J.).  Manuel  des  oonduo- 
teurs  des  ponte  et  chaussées  et  des  agate 
voyers ,  rédigé  d'après  le  programme  officiel 
des  études  mathématiques.  2«  édit.  Paris, 
in-8«,avec  12  pi.,  7  flr. 

211.  Sohaee'A  (G.  H.).  Handbuch  der 
Landwirthschaft  in  alphabetischer  Ord- 
Bttttg.  Ifen  bearb.  Architekt  Prof.  Ahibwrg, 
Pfr.  l>stersofi,  Prof.  FUchbaeh,  Prof.  Dr. 
Langethal,  Garteninsp  Lucas,  Prof.  P. 
MûUer^  Prof.  Dr.  Ku^f^  Dr.  StohmanH  u. 
Wiesenbaumstr.  Vincent.  Mit  zahlreidieii 
lllustr.  (in  eingedr  Holaschn.)  1  Lfg.«  Gr. 
iB*4«.  firaunschwelg,  geh.,  2  fr.  50. 

212.  VrMibo  (Mor.),  Théorie  der  Per- 
mentwtrkungen.  In-8«.  Berlin,  geh.,  S  fr.  28. 
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213.  TalwMvt  (€.  de).  Nonveatt  nwiivel 
complet  du  toQrnear,  oa  Traité  théorique 
et  pratique  de  l^art  du  tonr«  cooleoant  la 
manière  de  tourner  les  boit,  let  pierres  et 
les  métaux ,  et  les  notions  de  forge  »  d^ajos* 
tage  et  d'ébénisterit.  Paris,  2  toL  in-lS» 
495  p.,  planches  et  atlas,  t2  (t. 

214.  ToM(G.  L.).  Handbook  of  Railroad 
Construction  for  tbe  Use  of  American.£agi- 
neers;  oontaiaing  tbe  necessary  Rules,  Ta- 
bles, and  Formulœ  for  tlie  Location,  Con- 
struction, Etiuipnient,  and  Management  of 
Raiiroads,  as  bailt  in  tlie  United  States, 
with  150  IHostrations.  New- York,  in-8% 
480  p  ,  cloth,  22  fr.  &0. 

215.  'Waraer(J.  A.).  Hedges  and  Ever- 
greens.  A  complète  Manual  for  the  Cultiva- 
tion ,  Praning ,  and  Management  of  ail  Plants 
suitable  for  American  Hedging,  e^peciiallj 
the  Maclean  or  Osuge  Orange;  fully  illu^ 
trated  with  engreTings  of  Plants,  Impie- 
ments,  and  Processes,  towliicb  is.added  a 
Treatise  on  Evergreens,  tbeir  différent  va- 
rieties  —  tbeir  Propagation ,  Transplanting, 
and  Culture  m  the  United  States.  New-York, 
ln-8*,  292  p.,  cloth ,  8  fr.  25. 


2fC.  'WiKmim  (C.  W.).  Considérations 
chimiques  et  pratiques  sur  la  combustion 
du  charbon  et  sur  les  moyens  de  préT«nir 
la  famée.  Tradvit  de  Panglais  par  D.  B.  Chris- 
tave,  lieutenant  de  Tsisseau.  Publié  iooslea 
auspices  de  S.  E.  Pamiral  Hamelin,  ministre 
de  la  marine,  avec  ^autorisation  de  Pau- 
leur.  Paris,  in-8o,  324  p.,  figures  dans  le 
texte ,  7  fr. 

217.  'Wright  (W.).  Fislies  and  Fishing  : 
Artiricial  Breeding  of  Fish ,  Anatomy  of  tlieir 
Sensés,  tlieir  Lires,  Passions,  and  Intellects  ; 
with  i  llostrative  FacU.  In-t  2  »  380  p.,  clotb, 
6  fr.  25. 


BELLES -LEHRES  ET  BEAUX -ARTS. 


218.  Aehard  (A.).  La  Robe  de  Nessna. 
Paris,  gr.  in-i8,  1  fr. 

219.  Baboa  (H.).  Les  Païens  innocents, 
nouvelles.  Maris,  in-12,  3  fr. 

—  La  Gloriette.  —  Le  Curé  de  Minerve. 
~  Le  Dernier  flagellant.  -*  Jean  de  l'Ours. 
—  Pierre  Aaam.  —  La  Chambre  des  belles 
sahites. 

220.  Bautain.  La  Belle  saison  à  la  cam- 
pagne. Conseils  spirituels.  2«  édil.  Paris, 
in-18,  3  fr.  60. 

221.  Bl»tter  fôr  Muslk,  Theater  u. 
Kunst.  Red.  u.  hrsg.  r.  L  A.  Zelfner. 
4.  Jalirg.  1858.  104  Ifrn.  ïn*M.  'Wlen, 
21  fr.  50.         .         . 


Il 

222.  abrttor,  wesldeotsebe.  Woehen- 
schrift  f.  geselliges  Leben,  Litterator  u« 
Kunst.  Hrsg.  t.  LêviH  Sehétcking  u.  0.  «. 
Schom.  1.  Jahrg.  1858.  April  bia  Decbr. 
39  Nrn.  Mit  artistiscbeu  Beilagen.  Gr.  in-4'. 
Dûsseldorf,  12  fr. 


223.  Boisy.aabotîn*  Cormspondanocr 
avec  sa  famille  et  ses  amis  (i  686-1693). 
Nouvelle  édition,  revue  sur  les  manuscrits 
et  augmentée  d^an  très-grand  nombre  de 
lettres  inédites ,  avec  une  préface ,  des  notes 
et  des  tables,  par  L.  Lalanne.  T.  I  (1666- 
1671).  Paris,  gr.  in-i8,  3  fr.  50. 

—  L'ouvrage  aura  2  vol. 

2  24.  Cari  Aogiut's  erstes  Anknîkpfen  mit 
Schiller  (Von  Emilie  v.  G/eicAen-iiiMa* 
wurm.)  Gr.  in-8o.  Stuttgart,  1857, geh.,  1  fr. 

225.  Cervaotifl-Sa«vedTa(M.  de).Nou* 
Telles ,  traduites  et  annotées  par  L.  Yiardot» 
nouv.  édit.  1  vol.,  2  fr. 

220.  Chabrîllan(M»«deC.).LesVoIeura 
d'or.  Paris,  gr.  in-18,  1  fr 

22  7 .  Cbàteaobnaad.  Œuvres,  Mélanges. 
Paris,  gr.  in-i8,  i  fr. 

228.  Colombey  (C).  Ruelles,  Salons  et 
Cabarets.  Histoire  aneodotiqne  de  la  litté- 
rature française.  Paris,  in- 16,  2  fr. 

—  lîn  Caprice  d'abbé.  —  Le  Chevalier  de 
PAraignée.  ^  Poètes  de  cabarets  :  les  Impies 
et  les  Goinfres.  —  Is  Père  la  Luxure.  — 
Richelieu  et  ses  collaborateurs.  —  Une  Mas- 
carade chez  Sapho.  —  L'abbé  Malotru.  — 
De  Scarron  à  Gui  Patin.  —  Mènerai  et  son 
compère  le  cabaretier.  -^  Santeuil  et  Ar- 
lequin. 

229.  Consoîence  (H.)  Scènes  de  la  vie 
flamande,  traduction  de  L.  Wocquier.  i'* 
série  :  Ce  que  peut  souffrir  une  mère.  Le 
Conscrit.  Le  Gentilhomme  pauvre.  T.  1. 
Paris,  in-18,  1  fr. 

230.  CooMÎmee  (H.).  Le  Fléau  du  tII- 
lage.  —  Le  Bonheur  d'être  riche.  Traduc- 
tion de  L.  Wocquier.  Paris,  in-i8,  i  fr. 

231.  Com^m  (Les)  rémois,  par  M.  In 
comte  de  C...  Dessins  de  E.  Meissonnler.. 
3«  édit.  Paris,  in-8»,  245  p.,  20  fr. 

—  Il  a  été  tiré  40  excm|)l.  sur  papier  de 
Hollande,  avec  les  34  dessins  de  Meisson^ 
nier,  imprimés  sur  papier  de  Cliine.  Édition 
d'amateur.  Prix,  60  fr. 

232.  Gopping  (E.).  Aspects  of  Paris. 
Post  in-8«,  260  p.,  cloth,  9  fr.  50. 


233.  OuBunÙM  (Miss).  Mabel  Vaughan, 
traduite  de  i^snglais  par  M»*  H.  Loreau. 
1  vol.  gr.  in-18 ,  2  fr. 

234.  Bmmo  maoïfebro.  La  grant  danse 
macabre  des  homes  et  des  femes  arec  les  dis 
des  trois  mora  et  trois  vifs,  le  débat  à» 
corps  et  de  lame,  la  complainte  de  lame 
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daniTmée'et'IéDfldgDeiDent  pour  bien  Titre 
%t  bien  mourir.  NouveUement  imprimé  à 
Piris.  Parig,  in-i6,  87  ligures  graTéea  sur 
bois,  14  flr. 

•  Collection  dé  poésies  ,  romans ,  chro- 
niques,  etc.,  pubUée  d'après  d'anciens  ma- 
nuscrits et  d'après  des  éditions  des  qn  iotième 
e(  seixième  siècles.  34*  livraison. 

235.  I>ànte  Alîgliîeri.  Il  Canzonlere  an- 
notato  et  illustrato  da  P.  FraticelH ,  aggîun* 
toYi  le  rime  sacre  e  le  poésie  latine  dello 
stessoautore.  Firenze,  iS56,in-l6,  4  fr.  50. 

236.  Oelatottch«.  Pantliéon  dramatique. 
TliéAtre  historique  national  —  Le  Mariage 
du  roi  des  sots.  —  la  Cote  des  amants. 
Paris,  gr.  in-iS,  1  fr. 

237.  l>efnoyer«  (L.).  Les  Mésavenlures 
de  Jean  Paul  Choppart.  5*  édit.  Paris, 
gr.  in-18,  1  ty. 

238.  Pnoange  (V.).  Agathe  ou  le  Petit 
TÎeiliard  de  Calais,  et  Thérèse  ou  TOrphe- 
line  de  Genève.  Paris ,  in-4o,  60  c. 

289.  l>ù  Puget  (M»ï*  B.).  Petits  contes 
pour  les  enrants  de  trois  à  sept  ans ,  traduits 
Rbrement  de  diverses  langues.  Le  Perroquet 
Les  Deux  frères.  Betzy.  Paris,  2  cahiers, 
chaque  50  c. 

240.  SastoD,  and  is  tnhabitants;  or« 
Sketcbes  of  Life  in  a  Country  Town.  Post 
in-8%  332  p  ,  cloth,  13  tr.  2*5. 

241.  Buabeth.  Eine  Geschichte,  die 
nidit  mit  der  Heirath  schlieszt.  Vou  der  Verf. 
des  «  Tagébuchs  e.  armen  Frfiuleins.  m 
(  Maria  Nathusiiis.  )  2  Bde.  2  Âufl.  In-8o. 
Halle,geh.,  7  fr. 
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242.  SnaBhhnigen  t.  der  Verf.  T. 
«  Martba  die  Stiefmutter,  etc.  »  (  Maria 
NathusiuM.)  5.  u.  6.  Hit.  In-8«.  Halle, 
2  fr.  50. 

—  Liv.  1-6,  ôfr.  50. 

248.  PaliUir(Sir.T.),  The  Lifeof.  Illus- 
trated  by  George  Cruikshank,  wiih  a  Bio- 
graphy  of  the  Knight  from  Autbeotic 
Sourees.  By  Robert  B.Broogli.  In^*,  190  p., 
cloth,  15  fr.  7ô. 

244.  Péval  (P.).  Rollan  pied  de  fer.  — 
Favas  et  Bois-Rosé.  ^  Les  Armuriers  de 
Tolède.  —  r^  Boile  d^r.  —  Qnandoqutdem. 
Paris,  in-4»  à  deux  ool.,  50  c. 

245.  Foa  (E.).  Les  Enfants  illustres, 
contes  historiques,  revus  et  corrigés.  Paris, 
in-8%  fig.  noires  y  4  fr.,  color.,  a  lîr. 

—  Jeanne  d'Arc.  —  Gntlsnberg.  —  Gus- 
tave Wasa.  —  Sixte-Qnint.  —  Rubans.  » 
Gassendi.  —  Catlieriae  I'%  —  MoMrt. 

246.  rrèjtiig(G.).  Soll  vnd  Haben.  Rv- 
man  in  6  Bttcbera.  7*  édit.  en  i  toL  in-is, 
969  p.  Leipzig,  br.,^  &  fr.  S&. 


247.  Oaaie*  for  «Il  Sensons;  consîsting 
of  In-Door  and  Ont-Door  Sports ,  Athtetic 
Exercises ,  Fira-side  Amusements  forWinter 
Evenings ,  Chess ,  Draagths ,  BackgammoB , 
Riddles,  Puxsles,  Conuodrams,  Magic  and 
Legerdeinain ,  Fireworks,  etc.  :  a  Seqoel  to 
Parlour  Pastime.  Sq.  în-16,  206  p.,  doth, 
4  fr.  50. 


24«.  CUImob  (D.  C).  The  Stratégies  of  a 
Yoong  Artist  t  being  a  Memoir  of  I>avid 
C.  Gibeon.  By  a  Brottler  Artist.  iii-i2, 
182p.,cloth>  4  fr.  50. 

'249.  Orîm^ore.  Œuvres  complètes  léa- 
nies  pour  la  première  fois  par  MM.  C.  d'Hé- 
ricault  et  A.  de Montaiglon.  T.  I.  OEoTres 
politiques.  Paris,  in- 16,  5  flr. 

;259.  Hervé  (F.  D')  Le  Panthéon  et 
temple  des  oracles  où  préside  Fortune ,  dé- 
dié au  roi.  Mouv.  édit.,  revue  sur  le  manu- 
scrit de  Pauteur.  Paris,  in-i6y  5  fr. 

251.  Henen  (Alex.),  gesammelle  Erzfli- 
Inngen.  2.  Thl.  ]n-8o.  Hamburg,  geh.,  4  fr. 

—  Inhalt  :  Unterbrochene  Erzahlungen. 
Aus  d.  Russ.  iïbera.  von  Malvida  ¥.  Me^* 
senbug. 

252.  Bbufltajre  (A.).  L'Amour  comme  il 
est., Paris»  gr.  i^i-18,  l  fip. 

25S.  Hougtaytt  (A.)  Galerie  flamande  et 
hollandaise.  Paris. 

—  L*ouvrage  comprend  132  pi.  graTées, 
tirées  sur  papier  de  Chine,  et  8  feuilles  de 
texte  in-fol  II  se  publie  en  70  livraisons  à 
I  fr  50. 

254.  Jacob  (P.  L.).  Curiosités  de  llûa- 
toire  de  France.  Paris,  in-i6 ,  2  Or. 

—  U  Fêle  des  fons.  --  Le  Roi  des  Ribauds. 

—  Les  Francs-Taupins.  —  Les  Fous  des  rois 
de  Franre.  —  Le  Journal  de  la  santé  de 
Louis  XlV,  etc. 

255.  Jameg.  Leonora  d'Orco ,  par  James. 
Roman  anglais  traduit  par  M*»«  de  Morvan. 
Paris,  gr.  in-18,  3  fr. 

256.  Jugend-Album.  Blatter  zur  ange* 
nehinen  u.  lehrreiehen  Unterhaltang  im 
hatisl.  Kreise.  Von  Aufelie;  Adf.  Babe; 
Mart.  Clavdius;  Aug.  Corrobi  a.  A.  Mit 
TÎelen  Bildern.  Jabrg,  1858.  12  Hfte.  Gr. 
in^8*.  Stuttgart,  par  an,  10  fr. 

257.  Junglër,  die  alte.  Eine  Ernbloi^ 
V  der  Verf.  d.  «  Tagebuchs  e.  armen  Fïiu- 
leins.  »  (MaiHa  Nathusius,)  2.  Aufl.  In-8*. 
Halle,  geh.,  2  fr. 

2ft8.  Bailileir(LMi8),Rystemati8GheUlir« 
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LE  ROLE  DE  L'ALLEMAGNE 

DANS  LES  MODERNES  EXPLORATIONS  DU  GLOBE. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Its  explorations  savaDtes  de  rAUemagoe,  de  1* Angleterre  et  de  la  France. 


LA  SYRIE  ET  LES  TERRES  BIBLIQUES. 


L 

La  seconde  moitié  du  dernier  siècle  a  marqué  une  ère  capitale  dans 
rtiistoire  des  explorations  du  globe.  Les  temps  antérieurs  avaient  vu 
s'accomplir  de  grandes  découvertes  et  fourni  de  nombreuses  recon- 
naissances, trop  rapides  et  trop  étendues  pour  avoir  été  bien  appro- 
fondie^; avec  le  dix-huitième  siècle  seulement  a  commencé  la  période 
des  explorations  véritablement  scientifiques.  Ce  progrès  fut  le  résultat 
naturel  du  développement  des  sciences  physiques  et  astronomiques. 
A  mesure  que  les  méthodes  d'observation  se  perfectionnèrent,  secon- 
dées par  des  instruments  d'une  plus  grande  précision,  on  sentit  davan- 
tage le  besoin ,  en  même  temps  qu'on  eut  de  plus  en  plus  la  possibilité 
d'étudier  avec  plus  de  rigueur  une  foule  d'objets  qu'on  s'était  borné 
jusqu'alors  à  signaler  sommairement  et  un  peu  à  l'aventure.  Les  aca- 
démies qui  s'étaient  élevées  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  contri- 
buèrent puissamment,  par  leurs  instructions,  à  cette  direction  nouvelle 
imprimée  aux  recherches  des  voyageurs.  Des  observations  astronomi- 
ques, plus  sûres  et  plus  nombreuses,  jalonnèrent  avec  certitude  les 
grands  contours  et  les  détails  intérieurs  des  continents.  Un  instrument 
nouveau,  le  baromètre,  fournit  le  moyen  de  déterminer  les  hauteurs, 
tant  absolues  que  relatives,  des  différentes  parties  d'un  pays,  et  on  put 
ainsi  pour  la  première  fois  se  former  une  idée  juste  de  la  configuration 
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extérieure,  des  grands  mouvements  de  terrain,  en  un  mot  du  relief 
d'une  région.  Cette  notion  précise  du  relief  du  sol ,  dont  les  anciens , 
bornés  au  seul  témoignage  des  sens,  n'avaient  jamais  eu  qu'une  idée 
très- vague  et  très-générale,  est  devenue  un  des  éléments  essentiels  de 
l'élude  physique  du  globe,  aussi  bien  que  de  l'étude  comparée  des 
races  humaines  et  des  conditions  diverses  de  leur  développement.  En 
même  temps  que  les  sciences  physiques  et  astronomiques,  les  sciences 
historiques  et  la  philologie  comparée  avaient  fait  aussi  de  grands  pro- 
grès, qui  ont  réagi  de  la  manière  la  plus  fructueuse  sur  les  investiga- 
tions des  voyageurs.  On  a  appris  à  étudier  sous  des  rapports  nouveaux 
l'homme  des  différents  climats,  et  on  a  apporté  dans  cette  étude  agrandie 
une  phis  grande  rigueur  scientifique.  On  a  recherché  avec  plus  de  soin 
et  de  critique  les  documents  écrits  de  la  littérature  des  peuples;  on  a 
mieux  étudié  les  monuments  et  les  inscriptions;  on  est  entré  avec  un 
sentiment  plus  vrai  dans  l'esprit,  dans  les  institutions,  dans  toutes  les 
conditions  sociales  des  nations  étrangères.  Ce  que  le  progrès  général 
des  études  a  donné,  en  un  mot,  de  force  nouvelle  aux  voyageurs  de 
notre  époque ,  les  voyageurs  à  leur  tour  l'ont  rendu  largement  aux 
sciences  physiques ,  historiques  et  philologiques ,  par  la  masse  énorme 
de  faits  nouveaux  qu'ils  y  ont  apportée.  Les  régions  tropicales  de 
l'Amérique,  l'Inde,  l'Egypte,  l'Assyrie,  peuvent  nous  dire  ce  que  les 
voyageurs  ont  fait  poiu*  la  restitution  de  tant  de  pages  oubliées  ou 
perdues  des  anciennes  annales  de  l'humanité. 

C'est  surtout  aux  explorateurs  contemporains  que  sont  dues  ces 
grandes  découvertes  qui  ont  tant  élargi  l'horizon  de  nos  connaissances 
historiques  ;  mais  déjà  quelques  voyageurs  du  dernier  siècle  étaient 
entrés  dans  cette  voie.  L'Allemagne  peut  se  glorifier  d'avoir  vu  naître 
le  premier  de  tous,  le  célèbre  Garsten  Niebuhr,  père  de  l'illustre  histo- 
rien. L'expédition  en  Arabie  (de  1761  à  1767),  dont  Niebnhr  ftit  le 
dernier  survivant  et  l'historien,  fut  une  ex^^édition  tout  allemande, 
quoique  défrayée  par  la  munificence  du  roi  de  Danemark,  Frédéric  V. 
Provoquée,  dans  un  but  principal  d'exégèse  biblique,  par  le  professeur 
Michaëlis  de  Gœttingue ,  et  munie  d'excellentes  instructions  auxquelles 
avaient  eu  part  plusieurs  des  académies  de  l'Europe,  cette  mission 
répondit  dignement  à  ce  qu'on  avait  attendu  d'elle.  C'était  la  première 
qui  eût  été  préparée  avec  cet  apparat  scientifique ,  et  ainsi  formée  d'une 
association  d'hommes  spéciaux  réunis  dans  une  pensée  commune  *  ; 

*  '  En  tôte  des  Questions  rédigées  par  Michaclis,  on  trouve  dès  instrucUons  dressées 
par  ordre  de  Frédéric  T,  et  dont  la  sage  préroyance  serait  digne  de  servir  de  modèle  dans 
toutes  les  «atrepsiaet  Malogues. 
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aussi  la  relation  de  Niebuhr  est-elle  restée  à  plusieurs  égards  le  livre 
capital  sur  l'Arabie,  même  après  celles  de  Burckhardt  et  des  autres 
explorateurs  savants  de  notre  époque. 

Après  le  voyage  d'Arabie ,  le  dix-huitième  siècle  vit  s'organiser  d'autres 
expéditions,  soit  collectives,  soit  individuelles,  inspirées  par  le  même 
esprit  et  qui  ont  toutes  laissé  de  grands  résultats  dans  la  science.  Il  y 
eut  alors  dans  toute  l'Europe  une  impulsion  géographique  fort  remar- 
quable. C'est  dans  ce  temps  que  l'astronome  La  Caille  se  rend  au  Cap  ; 
que  Cliabert,  Le  Gentil,  Courtanveaux,  Fleurieu,  Verdun  et  Pingre, 
parcourent  diCTérentes  mers  pour  la  solution  de  problèmes  utiles  à  la 
navigation  et  à  l'astronomie;  que  Cbappe  d'Auteroche,  au  nom  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  va  en  Sibérie  et  en  Californie.  C'est 
aussi  à  la  même  époque  (de  1768  à  1774)  que  Samuel  Gmelin,  Pallas, 
Georgi,  Guldenstaedt  et  d'autres  naturalistes.  Allemands  d'origine  pour 
la  plupart,  sillonnent  dans  toutes  les  directions  les  immenses  provinces 
de  l'empire  de  Russie,  par  ordre  de  la  grande  Catherine  et  avec  les 
instructions  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  (qui  était 
elle-même  une  académie  à  peu  près  tout  allemande),  pour  en  étudier 
les  productions  naturelles,  la  géographie  et  les  populations.  C'est  à 
cette  époque  enfin  qu'appartiennent  les  trois  grandes  expéditions  nau- 
tiques commandées  par  le  capitaine  Cook  (de  1768  à  1780)»  expédi- 
tions mémorables  qui  ont,  à  bien  dire,  créé  la  géographie  du  monde 
océanique,  en  donnant  à  la  carte  du  grand  Océan  la  presque  totalité 
des  archipels  de  la  Polynésie.  Ajoutons  qu'un  des  résultats  les  plus  in- 
téressants du  second  voyage  (celui  de  1772)  fut  la  relation  particulière 
de  l'Allemand  Johan  Reinliold  Forster,  le  naturaliste  de  l'expédition, 
dont  l'attention,  outre  les  produits  de  la  nature  et  les  phénomènes 
physiques,  »'était  portée  spécialement  sur  l'étude  des  races  humaines. 

D'autres  souvenirs  encore  méritent  d'être  rappelés.  C'est  le  chevalier 
Bruce  (1769-72),  qu'on  a  tour  à  tour  exalté  où  rabaissé  outre  mesure, 
mais  qui,  au  total,  malgré  ses  exagérations  et  ses  inexactitudes  plus  ou 
moins  volontaires ,  n'en  a  pas  moins  laissé  un  tableau  fidèle  de  la  vie 
abyssine,  avec  un  riche  appendice  d'histoire  naturelle,  et  de  très- 
bonnes  déterminations  astronomiques.  (Test  Mungo-Park ,  type  accom- 
pli de  l'excellent  explorateur,  s'ouvi'ant  par  son  énergie  de  nouvelles 
routes  ù  travers  des  contrées  inconnues.  C'est  Volney,  dont  la  relation 
d'Égîpte  et  de  Syrie  (1783-85)  est  restée  un  modèle  d'exposition  métho- 
dique. Nous  ne  rappelons  que  les  plus  éminents  parmi  ces  glorieux 
champions  de  la  science  moderne  dans  la  carrière  des  explorations 
géographiques. 

29. 
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Mais  un  nom  resplendit  au-de§sus  de  tous  ces  noms  :  c'est  celui 
d' Alexandre  de  Humboldt. 

Alexandre  de  Humboldt  n'appartient  pas  seulement  à  la  Prusse  qui 
Ta  vu  naître;  son  nom,  comme  celui  de  tous  les  hommes  d*un  génie 
imiversel,  est  devenu  le  patrimoine  commun  de  l'Europe  intellectuelle. 
Nul  avant  lui  n'avait  réuni  au  même  degré  toutes  les  connaissances  où 
il  nous  est  donné  d'atteindre  dans  l'immense  domaine  de  la  nature. 
Aucune  partie  du  savoir  humain  ne  lui  est,  on  peut  dire,  étrangère, 
et  il  est  allé  au  fond  de  chaque  science  comme  si  sa  puissante  intelli- 
gence s'y  était  concentrée  tout  entière.  C'est  l'Aristote  des  temps 
modernes,  mais  dominant  le  chef  de  l'École  péripatéticienne  de  toute 
la  supériorité  de  la  science  actuelle  sur  la  science  des  anciens.  L'homme , 
et  son  organisation ,  et  ses  destinées  historiques  ;  la  terre  et  ses  pro- 
ductions, le  ciel  et  ses  phénomènes,  il  a  tout  vu,  tout  scruté,  tout 
comparé.  Il  a  visité  les  deux  continents,  il  a  parcouru  tous  les  climats, 
il  a  étudié  l'homtne  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  Ses  écrits  ont 
touché  à  tout,  comme  ses  observations  et  ses  expériences,  et  il  a  laissé 
dans  tous  un  lumineux  sillon.  Soit  qu'il  raconte,  dans  un  récit  plein 
de  mouvement  et  d'incidents,  ses  courses  multipliées  dans  les  régions 
équatoriales  du  nouveau  monde  *,  ou  qu'il  en  décrive  les  phénomènes 
physiques  et  la  splendide  végétation  *  ;  soit  qu'il  recherche  les  origines 
des  nations  mexicaines  et  de  leur  civilisation  ',  ou  qu'il  retrace  les 
phases  de  la  découverte  de  l'Amérique  *  ;  soit  qu'il  peigne  à  larges 
traits  les  grands  tableaux  de  la  nature  tropicale  S  ou  qu'il  étudie  les 

1  Voyage  aux  régUms  équinoxiales  du  nouveau  continenL  Paris,  1814  et  années  sui- 
vantes, 3  Tol.  grand  in-4*,  ou  13  yoI.  in-8«,  ayec  un  atlas  géographique  et  physique,  et 
un  atlas  pittoresque  portant  le  titre  spécial  de  Vues  des  Cordillères  et  monumetUs  des 
peuples  nidigènes  de  l'Amérique  (le  quatrième  et  denier  volume  de  la  grande  édition, 
qui  devait  former  quatre  volumes  de  l'édition  in-S*,  n'a  malheureusement  pas  été  publié). 
■^11  faut  ajouter  à  la  relation  historique  la  partie  zoologique  et  ethnographique  {Becueil 
d'observations  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée) ^  et  la  partie  astronomique  (  Recueil 
d'observations  astronomiques,  rédigées  par  Oltmanns)^  qui  forment  chacune  deux 
volumes  in-4*. 

2  Plantes  équinoxiales,  in-folio.  —  Monographie  des  mélastomes,  in-folio.  —  Nova 
gênera  et  species  plantarum^  in-folio.  —  Mimoses  et  autres  plantes  légumineuses  du 
nouveau  continent ,  in-folio.  —  Essai  géognostique  sur  le  gisement  des  roches  dans  les 
deux  hémisphères,  1823,  in-8<». 

'  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouv€Ue*Bspagne;  Paria,  t8tl,  1  vol. 
in-4> ,  avec  un  atlas,  ou  5  vol.  in  -  8«.  —  Il  faut  y  joindre  V  Essai  politique  sur  Vile  de 
Cuba,  2  vol.  in-8». 

*  Examen  critique  de  Vhistoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent;  Paria,  1836, 
5  vol.  in-8«. 

*  Ansichten  ders  Natur,  1808 ,  in-8»,  traduit  en  français  par  M.  Eyriès,  soas  le  titre 
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lois  complexes  de  la  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe  '  ; 
soit  qu'il  décrive,  en  grande  partie  d'après  ses  propres  observations, 
la  configuration  jusque-là  mal  comprise  de  l'Asie  intérieure ,  depuis  la 
remarquable  dépression  dont  le  fond  est  occupé  par  la  mer  Caspienne, 
jusqu'aux  régions  alpines  de  l'Altaï  et  de  l'Him&laya  ^  ;  ou  bien,  enfin, 
dernier  couronnement  de  ces  travaux  immenses ,  qu'embrassant  l'uni- 
vers entier  du  regard  et  de  la  pensée ,  et  se  plaçant  en  quelque  sorte 
face  à  face  avec  la  nature,  il  expose  avec  lucidité,  dans  le  tableau  le 
plus  vaste  que  l'intelligence  de  l'homme  ait  jamais  conçu,  les  lois  qui 
président  à  la  vie  universelle  '  :  dans  tous  ces  écrits,  dont  chacun  repré- 
sente une  phase  de  la  vie  active  du  voyageur  ou  de  la  vie  contempla- 
tive du  philosophe,  on  retrouve  tour  à  tour  l'érudition  profonde  de 
l'historien  et  du  géographe ,  le  vaste  savoir  du  physicien ,  du  natura- 
liste et  de  l'astronome ,  et  partout  la  force  intellectuelle  d'un  génie  qui 
ne  s'est  élevé  à  cette  universalité  de  connaissances  que  parce  qu'il  en  a 
vu  nettement  l'enchaînement  et  les  rapports. 


IL 


n  y  a  chez  les  peuples,  comme  chez  les  individus,  des  propensions 
marquées,  une  disposition  prédominante  qui  résulte  de  la  position 
géographique,  de  l'éducation,  de  la  direction  habituelle  des  esprits 
vers  un  objet  particulier,  et  qui  constituent  ce  qu'on  nomme  le  carac- 
tère.  Le  caractère  des  peuples,  comme  celui  des  individus,  se  reflète 
dans  la  vie  intellectuelle  et  scientifique  aussi  bien  que  dans  la  vie  com- 
mune; on  en  reconnaît  l'influence  même  dans  l'histoire  des  explora- 
tions géographiques,  si  l'on  met  en  regard  les  relations  dues  aux 
diverses  nations  de  l'Europe. 

n  en  est  deux  surtout,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  qui  présentent 
sous  ce  rapport  un  contraste  tout  à  fait  prononcé.  Les  Anglais  sont  par 
position  la  nation  exploratrice  par  excellence,  continuant  en  ceci  le 

de  Tableaux  de  la  nature,  2  Tol.^iii-l2.  —  La  dernière  édition  de  ce  livre  (1849),  publiée 
flimiiltanéroent  en  allemand,  en  français  et  en  anglais,  est  trèa-augmentée. 

■  Mémoire  sur  les  lignes  isothermes,  1811. 

'  Fragments  de  zoologie  et  de  climatologie  asiatiques,  ISSI ,  2  vol.  in-8*.  —  Asie 
centrale,  1843,  S  yoI.  —  La  relation  de  M.  de  Humboldt  à  PAltai  a  été  rédigée  par 
M.  Rose,  un  de  ses  compagnons  de  voyage  :  Reise  nach  dem  Ural,  dem  Allai  und  dem 
Kaspischen  Meere,  1 829,  von  A.  v.  Hamboldt ,  G.  Ebrenberg,  und  G.  Rose;  Berlin,  1837, 
2  vol.  in-8». 

'  Cosmos,  Esssai  d*une  description  phgsique  du  monde,  1846  à  18S7,  4  vol.  in*8«. 
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rôle  qui  a  de  tout  temps  appartenu  aux  grandes  nations  maritimes. 
Comme  elle  a  saisi  le  sceptre  du  commerce  universel,  l'Angleterre  en 
est  venue  à  regarder  l'univers  comme  son  domaine;  ce  n'est  pas  trop, 
pour  écouler  la  production  gigantesque  de  ses  innombrables  machines, 
d'avoir  le  marché  du  monde  entier.  Chez  un  pareil  peuple,  on  com- 
prend que  visiter  les  contrées  étrangères  pour  en  étudier  à  la  fois  les 
besoins  et  les  ressources ,  et  y  nouer  des  relations  politiques  favorables 
à  ses  intérêts  commerciaux,  soit  devenu  une  nécessité  nationale.  Aussi 
est-ce  là  le  caractère  dominant  des  relations  de  ses  voyageurs ,  comme 
c'est  le  but  principal  de  leurs  entreprises.  Certes  l'Angleterre  peut 
citer,  et  en  très-grand  nombre,  des  explorateurs  excellents,  et  la  plus 
large  part  lui  appartient  incontestablement  dans  l'immense  extension 
des  connaissances  géographiques  depuis  un  siècle;  mais  il  est  certain 
que  ce  qu'elle  recherche  et  ce  qu'elle  encourage  avant  tout,  c'est  le  fait 
actuel,  le  fait  matériel  et  palpable,  qui  peut  se  réduire  en  chiffres  et 
qui  représente  une  exploitation.  Et  ceci  n'est  pas  seulement  le  caractère 
dominant  de  ses  voyageurs  :  on  retrouve  le  même  esprit  dans  ses  insti- 
tutions scientifiques.  Ceci  n'est  ni  un  reproche  ni  une  critique,  c'est 
un  fait  que  nous  constatons,  et  domt  nous  reconnaissons  volontiers  le 
résultat  utile  à  beaucoup  d'égards.  Mais  ce  qu'il  faut  reconnaître  aussi, 
c'est  qu'en  Angleterre  l'étude  spéculative,  la  recherche  de  pure  érudi- 
tion, occupe  une  place  très-subordonnée  dam  l'esUme  géaérale  et  dans 
la  préoccupation  des  e^^ts.  Ailleurs^  en  France,  par  exemple,  et  en 
Allemagne,  la  pensée  moins  exclusive  se  reporte  pin&  voloDliers  vers 
les  choses  du  passé;  aussi  es^e  là  qu'est  la  véritable  patrie  des  études 
savantes  et  des  grands  travaux  d'érudition  «  Il  y  a  même  usie  chose 
incontestable ,  bien  que  l'Angleterre  ne  l'avoue  p^s  volontiers  :  c'est 
que  dans  le  nombre  des  grandes  explorations  géographiques  qu'elle  a 
provoquées  ou  défrayées,  quelques-unes  des  plus  remarquables,  celles 
notamment  qui  de  nos  jours  ont  doimè  Ic^  plus  beaux  résultats,  et  qui 
marqueront  le  plus  dans  l'histoire  scicfflftiûque  de  notre  époque,  ont 
été  exécutées  non  par  des  régnicoles,  mais  ps^  des  étrangers,  presque 
toujours  par  des  Allemands.  Il  suffit  de  rappeler  la  récente  expédition 
de  l'Afrique  centrale,  toute  commerciale  à  son  origine,  mais  à  laquelle 
les  investigations  du  docteur  Barth  ont  donné  une  si  grande  valeur 
scientifique.  Nous  aurons  à.  en  ciier  d'autres  dans  le  coucs  de  notre 
étude. 

L'instruction  forte  et  variée  que  donnent  lés  universités  aOemandes 
est  en  effet  bien  propre  à  former  d'excellents  voyagem's.  Pour  bien 
voir,  il  faut  beaneoup  savoir»  Il  fantau^si  iaire  une  part  considérable 
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à  riohflueooeque  Texem^e  et  le  nom  de  M.  de  Humboldt  ont  eue  sur 
les  explorateuirs  en  généFsd  et  la.  direction  de  leurs  recherches.  C'est 
beaecoup  de  s'inspirer  d*un  grand  modèle  ^  mAme  qomd  on  n'a  pas 
Fespoir  d'atteindre  à  sa  hauteur^ 

n  est  d'ailleurs  des  natures  d*élite  quii  tendent  d'elles-mémes' à  sortir 
de  la.  ligne  commune  ;  et  c'est  la  glmre  de  la  studieuse  Allemagiie 
d'avoir  produit,  depuis  un  demi-siècle / plusieurs  de  ces  honunes 
éminents,  dont  le  nom,  dans  la  carrière  diffîoile  des. explorations  loin- 
taîses,  peut  être  cilé  avec  honneur  même  ài«ôCé  de  Fillustre  explora- 
teur de  l'Amérique'  équinoxiale.  Une  contrée  qui  peut  joindre  au  nom 
de  M.  de  Humboldl:  les  noms  de  Seetaen,  de  BurckhardI,  de  Klaprotfa., 
d'Erman,  de  Rûppell^  de  SohomlNirgk,  de  Lepsius,  de  Brugsch,  de 
ROssegger,  de  Barth,  —  et  imhis  pourrions  étendre  la  liste,  —  une 
telle  contffée  ti^idra  toujoufs  une  place- glonieuse  dans  les  fastes  de  la 
«eience. 

IlL 

Nous  avons  nommé  Seetzen  et  Burckhardt,  les  deux  grands  explora- 
teurs de  la  Syrie  orientale.  Sauf  liobtansteini,  qui  les. a  précédés,  et 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard,  ainsi  que  des  autres  voyageurs  de 
l'Afrique  australe,  ce  sont  aussi  les.  premiers  dons  l'ordre  chronolo- 
gique depuis  le  commenoraient  du  siôde  actuel.  Seeisen  commença 
see  courses  savantes.en.l804,  fittrckhacdt  &i  1809:  Quoique  tous  deux, 
prÎBCipalemant  Burckhwdtt  aient  voyagé  dans  les  contrées  qui  bordent 
hs»  deux. o6tés de  la. mer  Rouge,  le  thMtoe  prindpal  de  leurs  explora- 
tions a  été  la  Syrie  et  les  terres  bibliques.  Leurs  tmvaux  sur  cette  terre 
consacrée  sont  aujourd'hui  trop  connus  pour  que  nou»  devions  nous  y 
arrêter  longtemps;  mais  ils  ont  aussi  tirop  dlimpcYtance  pour  que 
non»  n'enfassions  pas.ressortiir  au  moins  les  tnatts  principaux. 

Malgré  leinombre  immense  des  pèlârina^ui depuis  les  croisades  ont 
visité  la  Palestine,  et  quelques. bonnes trdatioBB  du  dis^septième  et  du 
dix- huitième  siècle  S  on.  ne*  possédait  eneorei  qve  des  notions  fort 
incomplètes  sur  la  régioa  syrienne.  Sur  la  géographie  physique  de  la 

>  Cètvfvck  (i&saXMctoMblMk  (i6ie),8lMhonreiMFSnel(lsso},d'ArTleiix(ld£S}, 
des  Mouceaux  (1668),  le  P.  Naa  (1677),  de  La  Roque  (1689),  Maundrell  (1697),  Richard 
PMad(e(l78S),  RuaseU  (1742),  DrmnMd  (1747),  Wood  (1751),  liielniltt^(i766),  Volney 
(è7S9)  e&  Clarbe (iftOi)  :  vdilà lee iMiDM.<[«i ,  dsDftcet  esfMcedadcaiL  aîèclce,  mai^Beoft  les 
éto^fs  sérieiiiM  de  rhisloire  géognpbi<|a»  de  la  Pakstiw  et  de  la  Syrie.  Le  reste  D'est 
que  de  pure  curiosité  bibliograpliique. 
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contrée,  on  avait  des  aperçus  plutôt  que  des  données  positives.  La  géo- 
graphie comparée  était  à  peine  à  l'état  d'ébauche,  ainsi  tpie  l'ont  montré 
les  investigations  ultérieures,  bien  qu'on  la  crût  alors  très-avancée. 
Plusieurs  parties  du  pays,  et  des  plus  intéressantes  par  leurs  antiques 
souvenirs,  avaient  à  peine  été  aperçues,  par  exemple  la  région  du' 
Liban ,  la  vallée  de  l'Oronte  et  celle  du  Jourdain ,  le  pourtour  de  la  mer 
Morte,  et  enfin  toute  la  région  qui  s'étend  de  là  vers  l'Orient.  Il  y  avait 
là  un  champ  d'études  immense  pour  une  exploration  savante. 

En  1805,  il  s'était  formé  en  Angleterre,  sous  le  titre  de  PalesUne 
Association,  une  société  littéraire  qui  se  proposait  pour  but  spécial 
l'avancement  de  nos  connaissances  sur  la  géographie,  l'histoire  natu- 
relle et  les  antiquités  de  la  Palestine  et  des  pays  voisins,  pour  l'éclair- 
cissement de  l'Écriture  sainte.  La  guerre  qui  survint  bientôt  après 
arrêta  les  opérations  projetées  de  cette  association,  qui  a  été  reprise 
dans  ces  derniers  temps  par  des  résidents  anglais  à  Jérusalem,  sans 
qu'on  ait  à  en  attendre  de  bien  grands  résultats. 

Ce  que  l'impulsion  collective  ne  put  effectuer,  un  voyageur  isolé,  qui 
n'avait  reçu  sa  mission  que  de  lui-même,  l'avait  déjà  entrepris  et  en 
partie  accompli. 

Nous  voulons  parler  de  Seetzen. 

Le  docteur  Ulrich  Seetzen,  né  en  1767  dans  une  paroisse  de  la  Frise, 
avait  conçu  de  bonne  heure  la  pensée  d'un  voyage  d'exploration  dans 
les  parties  intérieures  de  l'Afrique,  où  il  se  proposait  de  pénétrer  par 
la  côte  orientale  après  avoir  traversé  toute  la  Syrie  et  l'Arabie  littorale 
jusqu'à  Aden  ^  Ce  plan,  comme  tant  d'autres ,  n'a  pu  être  accompli  dans 
son  entier;  mais  ce  qui  en  a  été  exécuté  suffit  à  la  gloire  du  voyageur. 

Arrivé  à  Haleb  au  mois  de  mai  1804,  après  avoir  coupé  dans  toute 
sa  longueur  la  péninsule  anatolique,  Seetzen  y  séjourna  près  d*une 
année,  principalement  occupé  de  l'étude  pratique  de  la  langue  arabe, 
sans  négliger  d'autres  recherches  et  d'autres  travaux  d'un  grand  intérêt. 
Non-seuleinent  il  réunit  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  ajouter 
à  nos  connaissances  acquises  sur  la  topographie  et  l'histoire  naturelle 
du  nord  de  la  Syrie,  non-seulement  il  vérifia,  par  une  suite  d'observa- 
tions, la  position  exacte  de  Haleb  en  longitude  et  en  latitude,  mais  il 
s'attacha  à  recueillir  et  il  traduisit  de  l'arabe  les  chants  populaires  du 
pays,  source  précieuse  pour  étudier  d'une  manière  intime  les  idées, 

*  Seetzen  s'était  traoé  un  plan  de  voyage,  qnî  a  été  imprimé  an  tome  VI  de  la  MamU- 
liche  Cotrespondenz  dn  baron  de  Zach  (1802),  avec  quelques  bonnes  remarques  de  Canten 
If tebubr^  On  a  lieu  de  s'étonner  que  ce  moi'oeau  n'ait  pas  été  reproduit  dans  l'édilk»  du 
docteur  Krûse. 
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les  opinions,  les  croyances  et  les  passions  d'un  peuple.  Il  entreprit 
aussi  uûe  longue  suite  d'extraits  et  d'analyses  d'auteurs  orientaux , 
en  même  temps  qu'il  faisait  l'acquisition,  pour  la  bibliothèque  de 
Gotha,  de  tous  les  manuscrits  qu'il  pouvait  se  procurer. 

Il  quitta  Haleb  au  mois  d'avril  1805  pour  se  rendre  k  Damas.  Cette 
Tille  lui  offrait  de  nouvelles  ressources  pour  augmenter  ses  renseigne- 
ments et  ses  collections;  c'était  d'ailleurs  un  point  central,  d'où  l'ardent 
voyageur  se  proposait  de  pousser  une  suite  d'explorations  dans  la  région 
encore  à  peu  près  inconnue  qui  s'étend  à  l'orient  du  Jourdain  et  de  la 
mer  Morte  jusqu'aux  confins  du  désert. 

Sa  première  course  fut  pour  les  cantons  de  Haourftn  et  de  Djolftn, 
deux  pays  situés  au  sud  de  Damas  jusqu'à  la  distance  d'environ  un 
degré.  Aucun  voyageur  européen  n'y  avait  jamais  pénétré.  Les  lettres 
de  Seetzen  donnèrent  une  première  idée  de  la  géographie  de  ces  deux 
provinces,  qui  jouèrent  un  certain  râle  dans  l'histoire  juive  au  temps 
des  Romains  sous  les  noms  û'AuranUU  et  de  GauUnUtis. 

Après-avoir  visité  le  Liban  et  contemplé  les  restes  splendides  de  Tan- 
tique  Baalbek,  Seetzen  se  prépara  à  descendre  plus  au  sud  jusqu'aux 
rivages  orientaux  de  la  mer  Morte.  Cette  entreprise  n'était  ni  sans  diffi- 
cultés ni  sans  périls,  mais  elle  promettait  une  moisson  de  découvertes 
bien  faite  pour  exalter  l'imagination.  Le  sol  que  le  voyageur  allait 
fouler  était  vierge  de  toute  exploration  européenne.  On  sait  par  les 
livres  hébreux  que,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  il  exista  des  villes 
florissantes  à  l'orient  du  Jourdain  et  du  lac  Asphaltite.  Ces  villes  et 
leurs  territoires  étaient  qualifiés  de  royaumes ,  et  la  contrée  tout  entière 
était  renonunée  par  l'excellente  culture  de  son  sol  et  sa  nombreuse 
population.  Les  Romains,  lorsqu'ils  y  portèrent  leurs  armes  triom- 
phantes, purent  reconnaître  à  cet  égard  l'exactitude  des  indications 
juives.  Toute  cette  région  comprise  entre  le  Jourdain  et  le  désert,  au 
sud  de  la  Damascène,  fut  désignée  par  les  auteurs  grecs  et  latins  sous 
le  nom  de  Ferma,  traduction  grecque  d'une  dénomination  indigène  '  ; 
plus  au  sud ,  à  l'orient  de  la  mer  Morte,  le  pays  partagé  entre  les  Amo- 
rites,  les  Ammonites,  les  Moabites  et  la  Gabalène,  était  attribué  à 
l'Arabie.  Les  Romains  laissèrent  dans  ces  provinces,  comme  dans  tous 
les  pays  où  s'étendit  leur  domination,  des  traces  durables  de  leur  pas- 
sage par  Ips  monuments  dont  ils  ornèrent  les  cités  principales.  Il  était 
permis  de  croire  que  ces  restes  de  la  grandeur  romaine  n'auraient  pas 
entièrement  péri. 


*  La  Pérée  reafermait  six  canton  :  TraehonUis,  Itwrœa,  Gmtlani(is,  AuranitU, 
Balanœa  et  Percea  propre. 
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L'attente  da  voyageur  ne  fut  pas  brompée.  Baa&ime  marche  de  deux 
mois  et  demi^  depuis  Damas  jusqu'au  pays  des  aBciens  Moabites  qui 
enveloppe  la  pointe  australe  de  la  mer  Morte,  il  retrouTa  nombre  de 
cités  ruinées,  et  dans  plusieurs,  notauiment  à  Djérâsch,  la  Gera$a  des 
Romains,  des  restes  de  monumeots  comparables  à  ceux  de  Baalbek  et 
de  Paknyre.  Umbbaih  Arnmén,  la  cité  royale  des  Ammonites;  Hetbon,  la 
capitale  des  Amorites;  Babbaih  Motib,  la  capitale  des  Moabites,  gardent 
les  noms  d'AmmAn,  de  Housbàn  et  de  Rabba.  La  nomenclature  des 
plus  anciennes  périodes  bibliques  est  encore  vivante  dans  ces  cantons 
grientaux.  Seetzen  contourna  au  sud  la  pointe  de  la  mer  Morte,  d*où 
il  remonta  jusqu'à  Jérusalem,  rapportant,  avec  une  rishe  moisson 
d'observations  ethnologiques  et  physiques,  les  éléments  d'une  carte 
des  contrées  inconnues  qu'il  venait  de  parcourir,  et  en  particulier  une 
esquisse  de  la  mer  Morte,  où,  pour  la  première  fois,  ce  grand  lac 
inférieur  est  présenté  sous  sa  véritable  ionne  * . 

Cette  traversée  avait  été  un  véritable  voyage  de  découvertes.  Une 
seconde  tournée  faite  dix  mois  phis  tard  aux  rives  de  la  m«r  Morte 
ajouta  beaucoup  à  ces  premières  observations.  Get  intervalle  de  dix 
mois  avait  été  employé  à  l'étude  de  Jérusalem  et  à  une  excursioa  dans 
la  Galiléci.  Au  milieu  du  mois  de  mars  1807,  Seetzen  qufitta  définitive- 
ment la  ville  sainte  pour  gagner  directement  le  Caire ,  où  il  s^onma 
deux  années  entières.  Cette  longue  station  ne  fut  pas  perdue  pour  la 
science.  Le  voyageur  s'y  occupa  surtout  de  la  recherche  et  de  Tacqui- 
sitkin  de  manuscrits  orientaux,  ce  qui  était  un  des  objets  de  sa  mis- 
sion; c'est  de  lA  que  provient  principi^ment  le  trésor  qœ  renferme 
en  ce  genre  la  bibliotbèqiAe  ducale  de  Gotha.  Seetzen  ne-  n^Ugpeait 
non  phffî  aucune  occasion  (et  le  Caire  en  fournit  de  nombrt^ses)  de 
recueillir,  soit  de  la  bouche  des  nègres,  soit  des  chefs  de  caravanes, 
tous  les  renseignements'possibles  sur  les  pays  de  l'iotérieur  du  Sendan. 
Bien  que  ce  moyen  exige  une  grande  réserve,  quelquie»4mes'des  infor- 
mations que  Seetzen  put  ainsi  réunir  ont  encove,  ménw  aujourd'hui, 
leur  intérêt.  II. s'éloigna  enfin,  au  mois  d'avril  1809,  de  la  capilale  de 
r%ypte,  se  dirigeait  vecs  Suée  et  lia  presqu'île  de  Sûsai,  qu'il  voulait 
voir  avflgat  de  pénétrer  définitivement  en  Arabie»  A  Suer,  il  s'embarque 
sur  un  bâliment  arabe  qiû  le  conduit 4  Sliidda,  d'où  il  fait  une.  double 
excursion,  à  la  Mekke  et  à  Mé^&fte^  sous  le  caractèœsqiposé  de  hadji  ou 
pèlerin  musuhuan,  qu'il  avait  adopté.  U  se  remhvqne  à  Djidda,  vers 
la  fin  de  mars  1810,  pour  gagner  le  Yémèn,  prend  terre  à  Hodeida 


■  A  ce  titre,  o«tte>  castetsurait  mérilé  4e  flsnrer  «asti  dâne  la.iéceata  édllieii  des 
Toyages  de  Seetzen. 
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(qui  est  un  des  ports  principaux  de  cette  partie  de  l'Arable,  à  une  qua- 
rantaine de  lieues  au  nord  de  Mokha),  pénètre  de  là  dans  Tintérieur 
jusqu'à  Sanâ,  la  capitale  du  Yémèn,  et  de  Sanà  descend  à  Aden,  où  il 
arrive  le  22  juillet. 

Quoique  le  Yémèn,  que  venait  de  parcourir  notre  infatigable  explo- 
rateur, ei^t  été,  quarante-sept  ans  auparavant,  le  théâtre  principal  des 
courses  de  Niebuhr  et  de  ses  compagnons,  cette  partie  des  journaux 
de  Sfctzen,  »  elle  nous  eût  été  conservée,  aurait  beaucoup  ajouté  aux 
informations  de  son  prédécesseur.  Seetzen  était,  depuis  Ludovico  Bar- 
thema  (  1503) ,  le  premier  voyageur  qui  eût  été  à  la  Mekke,  et  aucun 
Européen  avant  lui  n'avait  vu  la  cité  sainte  de  Médîne,  consacrée  par 
le  tombeau  du  prophète  •.  Des  lignes  nouvelles  avaient  été  parcourues, 
et  plusieurs  points  fixés  par  des  observations  astronomiques.  Il  paratt 
qu'arrivé  d'Aden  à  Mokhft  (au  mois  d'août  1810),  Seetzen,  avant  de 
quitter  la  terre  arabe  pour  tenter  son  voyage  de  l'Afrique  centrale, 
voulut  remonter  de  nouveau  dans  l'intérieur,  pour  y  copier  les  inscrip» 
lions  himyâri tiques  dont  Niebuhr,  d- après  des  infônnations  toeales» 
avait  signalé  l'existence  aux  environs  deSànâ.  Ces  antiques  monuments 
du  peuple  homérite  existent  en  effet,  et  un  Français  a  été  assez  beu* 
rcux  pour  en  retrouver  récemment  et  en  copier  d'importants-  spéci- 
mens'; mais  cette  tentative,  inspirée  à  Seetzen  par  son  zèle  pour  la 
science,  devait  lui  devenir  fatale.  On  suppose. (car  on  n'a  jamais  reçu 
d'informations  bien  précises  à  ce  sujet)  que  les  collections  qu'il  trans^ 
portait  avec  lui  excitèrent,  par  leur  apparence  voitunineuse,  la  cupi- 
dité de  quelques  Arabes,  sinon  du  cheikh  même  du  pays,  et  qu'il  périt 
empoisonné  sur  la  route  de  MokhA  à  Sanâ*.  Telle  fut  la  triste  fin  de 
cet  ardent  et  savant  explorateur;  et  ce  qui  ajoute  aux  regrets  que  sa 
mort  doit  inspirer,  c'est  qne  le  journal  de  ses  courses  en  Arabie  a  péri 
dans  ce  fatal  événement.  On  ne  les  a  connues  que  par  les  lettres  qu'il 


*  On  ne  peut  guère  tenir  compte,  si  ce  n'est  par  un  scrupule  d'exacUttdie  bibU^gn- 
phique,  du  matelot  Joseph  Pitts  d*E«oi»^  qin^  pris  par-  les  Tufcs  et  vendu  comme 
esclave,  alla  en  Tannée  1680  à  la  NDekke  et  à  Médmeavee  son  patron,  e#,  de  retonr  dans 
sa  patrie  vingt  ans  après,  y  puiilfa  une  i>elation  telle <inelle  des  deux  vîHm  saintes,  sous 
le  titre  de  AfaithfuH  Account  of  ihe  RtHgUm  and  thtMam^eti  of^tf»-  mthomiêam^  etc. 
Lond6n,  petit  in-8«.  Voyez  la  relation  récente  du  Mèutewiiit  BnrtMi,  Narratt^é-  qf  d 
Pilgrïmage  ta  el  Medlnah  and  Bitceah,  vol.  H,  185»,  p.  37». 

'  H:  Amand,  en  184».  Foyf£  le  Ntmveau  journal ùsi(xlique,  an;  1845,  février  à-nsal. 

'  Les  seuls  renseignements  que  l\>n  ait  eus  Sur  ce  triste  évéoement  (qui  eut  Ile»  au 
mois  de  septembre  1811),  sont  contenus  dans  me  lettre  écrite  de  Meklift  par  le  voyagmi 
BucUngham ,  et  trammise  parBnrchbtfdt  à  M.  de  Hammer  à  Vieidw,  qui  la  M  imprimer 
dans  les  Mints  de  tOrient  (tome  rv-,  page  463). 
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écrivait  en  Europe,  et  qui  étaient  publiées  dans  les  journaux  du  temps, 
notamment  dans  Texcellent  journal  astronomique  et  géographique  du 
baron  de  Zach  ^  Heureusement  les  parties  les  plus  importantes  de  ses 
journaux  et  de  ses  mémoires  jusqu'à  son  départ  du  Caire  étaient  aussi 
arrivées  en  Allemagne;  mais,  par  une  fatalité  singulière,  il  s*est  écoulé 
près  d*un  demi-siècle  avant  que  ces  matériaux  précieux  aient  pu  être 
publiés  ^  Encore  la  publication  qu'on  en  a  faite  est-elle  bien  loin  de 
répondre  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  éditeur  intelligent  et  désin- 
téressé, heureux  d'élever  à  une  des  gloires  de  l'Allemagne  un  monu- 
ment digne  de  Seetzen  et  de  la  science* 

Dans  le  temps  même  où  l'infortuné  Seetzen  poursuivait  ses  courses 
en  Arabie,  son  compatriote  Burckhardt  commençait  les  siennes  dans  le 
nord  de  la  Syrie.  C'est  une  chose  peu  commune  dans  l'histoire  de  la 
science  de  voir  deux  hommes  d'une  aussi  haute  valeur  se  succéder,  ou 
plutôt  se  continuer  ainsi  dans  la  même  carrière.  Burckhardt,  en  effet, 
allait  suivre,  sur  beaucoup  de  points,  la  trace  que  Seetzen  avait 
ouverte,  et  longtemps  secondé  par  des  circonstances  favorables  qui  lui 
permirent  de  multiplier  ses  courses  exploratrices,  il  a  pu  ajouter 
considérablement  aux  découvertes  connues  de  son  prédécesseur  ^. 

Allemand  d'origine,  comme  son  nom  l'indique,  Burckhardt  est  Suisse 
de  naissance.  Il  reçut  le  jour  à  Lausanne,  en  1784,  de  parents  hono- 
rables. A  seize  ans  il  vint  commencer  à  Ijeipzig  son  éducation  univer- 
sitaire, et  quatre  ans  plus  tard  il  se  rendit  à  Gœttingue,  où,  entre  autres 
cours,  il  suivit  ceux  du  célèbre  Blumenbach.  Les  agitations  enfantées 
par  la  révolution  française  avaient  contraint  le  père  de  Burckhardt  de 
quitter  sa  patrie,  et  il  avait  dû  prendre  du  service,  avec  le  rang  de 
colonel,  à  la  tète  d'un  régiment  suisse  que  soldait  l'Angleterre;  ce  fut 
aussi  vers  l'Angleterre  que  se  tourna  la  pensée  du  jeune  étudiant, 

*  MonatHche  Correspondmz.  Ces  lettres  d^Arabie  n^ont  pas  été  données,  non  plas  que 
les  morceaux  sur  Pintérieur  de  l'Afrique,  dans  Pédition  si  étrangement  incomplète  du 
docteur  .Knise. 

*  Us  l'ont  été  enfin,  en  1854,  par  les  soins  du  professeur  Krûse,  de  Dorpat.  L*ou- 
Trage  a  pour  titre  :  Ulric  Jasper  Seetzen's  Eeisen  durch  Sifrien^  Palaestina,  Phoeni- 
dm,  die  TYan^ordanlœnder,  Arabia  Petrœa  und  Unter^/Egypten.  Herau$gegtben  und 
commentirt  von  D'  F.  Krûse.  Berlin,  Reimer,  1S54,  3  vol.  in-8*.  Malheureusement 
l'éditeur  a  cru  devoir  se  borner,  après  un  délai  de  pins  de  trente  ans,  aux  papiers  stricte- 
ment inédits;  si  bien  que  ceux  qui  ne  possèdent  que  ces  trois  volumes  ne  connaissent 
réellement  que  d'une  manière  très -incomplète  les  travaux  du  grand  explorateur.  Le 
commentaire  du  docteur  Krikse  laisse  aussi  fort  è  désirer  au  point  de  vue  historique  et 
géographique.  Seetzen  méritait  un  autre  monument. 

*  Lorsque  Burckhardt  quitta  l'Europe  pour  passer  dans  le  Levant,  la  majeure  partie 
des  travaux  de  Seetxen  en  Syrie  était  déjà  connue  par  le  journal  de  M.  de  Zach. 
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quand  tint  le  moment  de  songer  au  choix  d'une  carrière.  D  se  rendit  à 
jjondres  en  1806.  Les  lettres  d'introduction  de  ses  professeurs  de 
Gœttingue  le  mirent  en  relation  avec  des  hommes  marquants  dans  la 
science,  notamment  avec  sir  Joseph  Banks,  président  de  la  société 
royale.  M.  Banks  avait  été  longtemps  un  memhre  actif  du  comité  de 
l'Association  Africaine,  qui,  à  cette  époque,  éprouvait  des  craintes 
sérieuses,  et  malheureusement  trop  fondées,  sur  le  sort  de  Homemann, 
et  qui  venait  d'apprendre  tout  récemment  la  triste  fln  d'un  de  ses 
voyageurs,  M.  Henry  Nichols,  mort  au  Vieux  Galabar,  dans  le  golfe  de 
Bénin,  au  moment  où  il  se  préparait  à  une  expédition  dans  la  Nigritie 
intérieure. 

Indépendamment  de  ces  fAcheuses  nouvelles,  l'Association  avait  déjà 
arrêté  le  projet  d'une  nouvelle  tentative  d'exploration  de  l'Afrique  par 
la  région  du  nord.  Burckhardt  fut  instruit  de  ce  projet,  et  les  instincts 
de  son  esprit  entreprenant  s'éveillèrent  tout  à  coup.  Il  offnt  ses  services 
à  l'Association  par  l'intermédiaire  de  M.  Banks.  La  haute  capacité  du 
jeune  homme  et  sa  rare  énergie  avaient  pu  être  appréciées  ;  son  offre 
fut  accueillie  immédiatement.  Burckhardt  se  prépara  aussitôt  à  cette 
grande  entreprise  par  une  nouvelle  série  d'études  spéciales.  Il  se  mit  à 
la  langue  arabe,  qui  allait  lui  être  si  nécessaire  ;  il  suivit,  à  Londres  et 
à  Cambridge,  des  cours  de  chimie,  d'astronomie,  de  minéralogie  et  de 
médecine.  Il  prit  dès  ce  moment  le  costume  oriental ,  en  même  temps 
qu'il  laissait  croître  sa  barbe;  et  dans  les  intervalles  de  ses  études 
multipliées,  il  s'exerçait  par  de  longues  excursions  à  pied,  la  tête 
nue  sous  le  soleil,  dormant  sur  la  terre,  et  ne  vivant  que  de  végétaux 
et  d'eau. 

Gomme  une  connaissance  intime  de  l'arabe  était  son  acquisition  la 
plus  nécessaire,  il  lui  fut  prescrit  par  ses  instructions  de  se  rendre 
d'abord  en  Syrie,  où  il  étudierait  cette  langue  dans  un  de  ses  foyers  les 
plus  purs,  en  môme  temps  qu'il  y  pourrait  acquérir  la  parfaite  habitude 
de  la  vie  orientale.  Après  un  séjour  de  deux  années  en  Syrie,  il  devait 
se  rendre  au  Caire  et  de  là  au  Fezzan,  d'où  il  prendrait  son  point  de 
départ  pour  le  Soudan. 

Le  2  mars  1809,  Burckhardt  s'éloignait  des  côtes  d'Angleterre;  le 
il  juillet,  il  arrivait  à  Haleb. 

Son  séjour  en  Syrie,  qui  ne  devait  être  que  de  deux  ans,  se  prolongea 
de  près  d'une  année  au  delà  des  prévisions  du  comité  ;  et  cependant  ce 
long  stage  fut  employé  d'une  manière  aussi  active  que  fructueuse. 
Non-^ulement  le  voyageur  acquit  de  la  manière  la  plus  parfaite  l'usage 
de  l'arabe  vulgaire,  en  même  temps  que  la  connaissance  approfondie 
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de  la  langue  écrite;  mais  une  partie  considérable  de  son  temps  fut 
consacré  à  de  longues  courses  en  divers  cantons  de  la  haute  Syrie, 
principalement  dans  la  région  qui  est  située  à  l'orient  du  Jourdain,  et 
ces  courses  nous  ont  valu  une  masse  considérable  de  renseignements 
sur  des  pays  dont  on  n'avait  jusqu'alors  quelque  notion  que  par  les 
comm^uuications  encore  incomplètes  de  Seetzen.  Môme  dans  les  cantons 
déjà  fréquemment  visités,  l'esprit  observatwir  de  Burckhardt  savait 
recueillir  nombre  de  faits  intéressants  que  le  commun  des  voyageurs 
avait  négligés.  Les  résultats  géographiques  de  ces  diverses  excursions, 
successivement  transmis  par  Burckhardt  au  comité  de  Londres,  com- 
posent, avec  un  voyage  ultérieur  du  Caire  à  la  presqu'île  de  Sinal,  un 
premier  volume  in-quarto  que  le  comité  publia  en  1822,  sous  le  titre 
de  Travels  in  Syria  and  the  Holy  Land.  Ces  précieux  matériaux  eurent 
pour  éditeur  le  colonel  Martin  William  Leake,  Ini-raôme  voyageur 
distingué,  savant  géographe  et  profond  .érudit,  qui  ajouta  encore  à  leur 
valeur  par  une  excellente  préface  et  des  notes  substantielles.  Burckhardt 
avait  vu  Palmyre  et  Baalbok,  les  pentes  du  Liban  et  la  vallée  de  l'Oronte, 
le  lac  Hhoulèh  et  les  sources  du  Jourdain.  Il  avait  signalé  pour  la 
première  fois  un  grand  nombre  d'anciens  sites;  ses  indications,  notam- 
ment, nous  conduisent  avec  certitude  à  l'emplacement  de  la  célèbre 
Apamée,  quoique  lui-même,  et  son  savant  éditeur,  se  soient  trompés 
dans  l'application  de  ces  données.  Enfin,  ses  courses  dans  YAuranilis 
ou  Haou]*èn  sont  également  riches,  même  après  celles  de  Seetzen,  en 
renseignements  géographiques  «t  archéologiques,  qui  font  connaître  le 
pays  dans  son  état  actuel,  et  jettent  de  vives  lumières  sur  la  géographie 
comparée  de  toutes  les  époques. 

Le  18  juin  1812,  Burckhardt  partait  de  Damas  pour  se  rendre  au 
Caire  selon  ses  instructions,  «e  proposant  de  compléter,  dans  sa  route 
vers  l'Egypte,  l'exploration  dos  parties  supérieures  de  la  vallée  du 
Jourdain  et  celle  du  pourtour  oriental  de  la  mer  Morte.  On  n'avait 
alors  que  des  notions  très-incomplètes  sur  le  voyage  que  Seetzen  avait 
fait,  six  ans  auparavant,  dans  les  mènies  contrées;  aussi  Burckliardt  s'y 
promettait  une  moisson  d'observations  et  de  découvertes  non  moins 
abondante  que  celle  qu'il  avait  recueillie  de  ses  courses  du  Haouràn. 
Ses  prévisions  ne  furent  pas  trompées.  Cette  dernière  partie  de  ses 
courses  dans  le  ^ud  de  la  Syrie  est  plus  riche  encore,  s'il  est  possible, 
que  ses  excursions  précédentes,  en  faits  nouveaux  et  en  détails  j)récicux 
pour  la  topographie,  la  géographie  ancienne  et  les  antiquités.  Sur  le 
bord  oriental  du  Ghôr  (nom  que  les  Arabes  donnent  à  la  vallée  du 
Jourdain),  il  découvre  le  site  A'Amtdkitt,  lieu  que  Josèphe  appelle  c  la 
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principide  forteresse  des  ri^es  du  Jourdain  »  ;  dans  les  câoitons  avoisi- 
nanls,  et  plus  loin  en  contiiluant  d'avancer  au  sud,  il  retrouve,  de 
même  que  Seetzen,  un  grand  nombre  de  dénominations  bibliques, 
toujours  vivantes  dans  la  bouche  des  Arabes;  il  voit  Kérek,  localité 
intéressante  par  ses  souvenirs  historiques,  à  douze  heures  environ 
dans  Test  de  la  pointe  méridionale  de  la  mer  Morte;  enfin,  dans  une 
vallée  qui  garde  encore  le  nom  de  Moïse  (Ouâdi  Mousa) ,  il  découvre 
Tancienne  Petra,  capitale  atijourd'hui  déserte  des  anciens  Nabathéehs, 
qu'aucun  Européen  n'avait  vue  depuis  le  temps  des  croisades.  Ici  tout 
a  été  taillé  ou  creusé  dans  le  roc  vif,  pyramides  tnmulaires,  chambres 
sépulcrales,  cirque,  palais,  habitations  particulières;  c'est  une  des 
localités  les  plus  curieuses,  comihe  eUe  en  est  la  plus  célèbre,  de  ces 
cantons  que  l'histoire  nous  montre  autrefois  si  florissants.  ' 

La  ville  du  Caire,  où  fiurckhardt  arriva  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  (1812),  ne  devait  être  pour  lui  qu'une  courte  étape  entre  ses 
explorations  de  la  Syrie  et  son  voyage  dans  T Afrique  intérieure.  Il  y 
devait  attendre  l'oppiortunité  de  quelque  caravane  du  Soudan.  Prévoyant 
qu'im  certain  temps  s'écoulerait  avant  que  l'occasion'attendue  se  pré- 
sentât, il  voulut  employer  ce  délai  à  quelque  autre  entreprise  qui  pût 
servir  aux  progrès  de  la  géographie  de  l'Afriquel  Tdle  fut  Forigine  de 
son  voyage  de  Nubie.  Le  Danois  Norden,  en  1737,  et  depuis  lui  nombre 
d'Européens,  avaient  remonté  la  vallée  du  Nil  à  quelques  journées 
au-dessus  de  la  frontière  d'Egypte  ;  mais  aucun  n'avait  dépassé  Dèrr,  à 
mi-chemin  environ  entre  Assooân  et  la  seconde  cataracte:  Cependant 
on  savait  par  les  gens  du  pays  qu'entre  Dèrr  et  la  grande  cataracte, 
aussi  bien  que  d'Assouàn  à  Dèrr,  les  bords  du  fleuve  étaient  couverts 
de  monuments  anciens,  aussi  beaux,  assurait-on,  et  aussi  curieux  que 
ceux  de  Louxor  et  de  l'île  de  Philœ*.  Cette  excursion  fut  la  première 
que  se  proposa  Burckhardt.  Elle  occupa  las  mois  dé*février  et  mars 
1813.  Il  remonta  la  vallée  du  Nil  par  la  rive  droite  ou  orientale,  jusqu'à 
deux  journées  seulement  de  Dongola,  fort  au  delà  de  la  gi^ande  cata- 
racte ou  cataracte  de  Ouàdi-Halfa,  et  il  revint  à  Assouàn  par  la  rive 
opposée,  de  manière  que  rien  d'intéressaht  ne  lui  pût  échafiper. 
Ce  fut  une  acquisition  importante  tout  à  la  fois  pour  la  géographie, 
l'archéologie  et  relhnographie ;  c'est  la  première  base,  et  une  base 

*  On  sait  que  c'est  de  Loaxor  (Pancienne  Thèbes)  qu'a  été  transporté  à  Paris  le  grand 
obélisque  qui  déeore  aujourd'hjni  la  place  Louis  XV.  L'Ile  de  Plnlœ ,  qui  renferme  de 
beaux  restes  d^arehitectnre  religieuse,  est  le  point  le  plus  méridional  de  cette  chaîne  de 
rochere  et  dUlots  (d'une  étendue  de  deax  llenes  euTiron  en  snirant  le  fleuve)  qu'on  nomme 
les  cataractes  d'Assouân. 
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solide  que  les  explorations  ultérieures  n*ont  pas  altérée»  de  nos  con- 
naissances actuelles  sur  cette  partie  du  cours  du  fleuve. 

Cette  première  course  déjà  si  féconde  en  informations  nouvelles, 
avait  inspiré  à  Burckhardt  le  désir  de  visiter  d'autres  parties  également 
inexplorées  de  la  région  nubienne.  U  partit  d'Assouàn  pour  ce  second 
voyage,  au  commencement  de  mars  1814,  avec  la  caravane  du  Sennaàr, 
et  traversa  du  nord  au  sud  le  grand  désert  de  Nubie,  dont  la  race 
pastorale  des  Bicharïèh  occupe  les  parties  habitables.  Il  remonta  ainsi 
jusqu'à  Chèndi,  place  de  commerce  importante  sur  la  rive  droite  du 
Nil,  à  un  degré  et  demi  environ  au  nord  du  point  où  le  Nil-Bleu  (Bahr- 
el-Azrek)  et  le  fleuve  Blanc  (Bahr-el-Abyad)  réunissent  leurs  eaux'. 
Chèndi  est  située  dans  la  grande  Mésopotamie  (comprise  entre  le  Nil 
et  l'Âtbara)  que  les  anciens  désignèrent  sous  le  nom  d'tle  de  Méroé,  à 
une  journée  environ  au-dessus  du  point  où  la  cité  même  de  Méroé 
devait  être  assise  d'après  les  indications  des  anciens,  et  où  en  effet  elle 
a  été  retrouvée  cinq  ans  après  le  passage  de  Burckhardt.  Celui-ci  avait 
bien  en  effet  remarqué  quelques  ruines,  mais  qui  lui  parurent  de  peu 
d'importance,  et  auxquelles  il  ne  lui  fut  d'ailleurs  pas  possible  de 
s'arrêter,  c  Un  examen  plus  attentif  m'aurait  peut-être  conduit  à  des 
découvertes  plus  intéressantes,  dit-il;  mais  j'étais  avec  la  caravane 
(Burckhardt  voyageait  sous  le  costume  d'un  pèlerin  musulman),  et  les 
merveilles  de  Thèbes  eussent  été  là  sur  la  route  qu'il  ne  m'aurait  pas 
été  loisible  de  les  examiner.  »  Si  en  effet  le  voyageur  avait  pu  s'écarter 
des  bords  du  fleuve  et  s'avancer  un  peu  dans  l'intérieur,  il  aurait  vu 
les  groupes  de  pyramides  qui  marquent  l'emplacement  d'une  nécro- 
pole royale,  et  il  aurait  enlevé  à  notre  compatriote  Cailliaud  l'honneur 
de  retrouver  et  de  décrire  le  premier  l'antique  résidence  des  souverains 
de  Méroé. 

Arrivé  à  Chèndi,  Burckhardt  prit,  avec  une  autre  caravane,  le  chemin 
de  Souàkïn  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge.  Il  remonta  pendant  plusieurs 
journées  le  cours  inférieur  d'une  grande  rivière  qui  descend  du  plateau 
d'Abyssinie  sous  le  nom  de  Takazzé,  et  qui  prend  le  nom  d'Atbara 
avant  de  se  réunir  au  fleuve  d'Egypte  (c'est  YAstabonu  des  anciens), 
traversa  les  plaines  du  Taka  (grand  pays  qui  confine  à  la  frontière 
nord  de  l'Abyssinie) ,  franchit  une  haute  chaîne  de  montagnes  à  mi- 
chemin  entre  Taka  et  la  côte,  et  atteignit  Souâkïn  dans  les  derniers 

*  Ce  grand  confluent  est  situé  par  15*  ZT  environ  de  latitude  nord,  à  s  degrés  et 
demi,  conséquerament,  au«dessu8  d'Assouàn  ou  Syène.  C'est  là  que  les  Égyptiens  ont 
fondé,  en  1825,  la  >ille  de  Khartoum,  qui  est  devenue  très-rapidement  la  place  la  plas 
considérable  de  la  région  du  haut  Nil. 
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jours  de  juin.  Cette  traversée  de  vingt  à  vingt-cinq  jours  entre  le  Nil  et 
la  mer  Rouge  était  la  première  qu'un  Européen  eût  jamais  effectuée  ; 
elle  a  aussi  valu  à  l'Europe  les  premières  informations  précises  que 
l'on  ait  eues  sur  les  tribus  en  partie  nomades,  en  partie  sédentaires,  de 
ces  cantons.  Les  observations  de  Burckhardt  soAt  d'un  intérêt  soutenu  ; 
nous  connaissons  peu  de  lectures  plus  substantiellement  instructives, 
et  cependant  plus  attachantes.  Malgré  la  contrainte  que  lui  impose  son 
déguisement,  il  trouve  moyen  de  recueillir  une  foule  de  renseigne- 
ments et  de  remarques  excellentes  sur  le  pays  et  les  populations.  De 
grandes  et  belles  relations  ont  été  publiées  depuis  lors  sur  les  hauts 
pays  du  Nil  ;  celle  de  Burckhardt  est  encore  ime  des  plus  riches  et  des 
meilleures  à  consulter.  C'est  que  sa  valeur  ne  tient  pas  seulement  au 
temps  et  aux  circonstances,  mais  à  l'homme  même  et  aux  rares  qualités 
de  l'observateur*. 

Le  séjour  de  Burckhardt  en  Arabie  fut  de  dix  mois.  D  ne  vit,  à  bien 
dire,  que  la  Mekke  et  Médine,  et  le  f&cheux  état  de  sa  santé  dans  cet 
intervalle,  occasionné  par  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  plus  encore  que 
par  le  climat,  l'empêcha  de  pousser  ses  excursions  et  d'étendre  ses 
recherches  autant  qu'il  l'aurait  désiré.  La  relation  qu'il  a  écrite  de  cette 
partie  de  ses  courses  n'en  est  pas  moins  une  addition  précieuse  à  celle 
de  Niebubr  et  aux  notes  de  Seetzen  ;  elle  tient  dignement  sa  place  ; 
quoique  sur  une  moindre  échelle,  à  la  suite  des  deux  volumes  de  la 
Syrie  et  de  la  Nubie  *. 

Le  côté  incomparablement  le  plus  important  des  études  de  Burck- 
hardt en  Arabie  est  celui  qui  se  rapporte  aux  tribus  pastorales, 
auxquelles  leur  genre  de  vie  indépendant  a  valu  l'appellation  générique 
de  Bédaauis,  dont  l'usage  européen  a  fait  Bédouins  '.  C'est  un  admirable 
tableau  de  mœurs  orientales,  où  les  temps  bibliques  revivent  tout 
entiers.  Burckhardt  dit  avec  raison  à  ce  propos  :  c  Je  crois  que  l'état 
réel  des  Bédouins  est  très-peu  connu  en  Europe,  soit  parce  que  les 
voyageurs  ne  les  ont  pas  distingués  suffisamment  de  la  généralité  des 
Arabes,  soit  parce  qu'ils  ont  essayé  de  les  dépeindre  sans  avoir  pu  les 
observer  suffisamment  sous  la  tente,  au  milieu  du  désert.  Leur  nation 


^  Cette  seconde  partie  des  journaux  de  Barckhardt  a  été,  comme  la  première,  publiée 
par  M.  Leake  an  nom  du  Comité  de  Londres.  Elle  a  pour  titre  :  Travels  in  Nubia.  Lon- 
don,  1S19,  in-4»,  avec  deox  cartes  et  un  portrait  du  voyageur. 

3  Travels  in  Arabia,  by  the  laie  J.  Lewis  Burckhardt.  Published  by  auihorUy  of 
the  Association  for  promoting  the  JHscovery  of  Ihe  interior  of  A/rica.  London,  1829; 
2  voL  in-8". 

3  Notes  on  the  Bédouins  and  Wahabis,  London,  1830,  in-i». 
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est  la  souche  originaire  d*où  la  Syrie ,  l'Egypte  et  la  Barbarie  ont  reçu 
leur  population  actuelle  *,  et  pour  cette  raison  seule  elle  mérite  d'être 
étudiée;  mais  l'intérêt  qu'ils  inspirent  est  plus  grand  encore,  quand  on 
considère  qu'au  nlilieu  du  changement  dc'mœurs,  de  la  dépravation 
morale,  de  l'afibiblissement  des  lois -et  du  déclin  des  institutions  civiles 
du  monde  musulman,  le  Bédouin  seul  en  Orient  a  conservé  intacts  ses 
anciens  usages  et  les  mœurs  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  il  y  a  douze  siècles,  quand  ses  tribus  émigrées 
s'emparèrent  en  conquérants  d'une  ^partie  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe.  » 

Burckhardt,  de  retour  au  Caire  (au  mois  de  juin  1815),  attendait 
avec  impatience  qu'une  occasion  favorable  se  présentât  de  se  rendre 
au  Fezzan,  d'où  il  savait  pouvoir  pénétrer,  plus  aisément  qae  d'aucun 
autre  point,  dans  l'intérieur  du  Soudan.  Les  mois  s'écoulaient,  et  cette 
occasion  n'arrivait  pas.  Une  excursion  à  la  presqu'île  de  Sinaï  *  fut  le 
fruit  de  cette  inaction  forcée,  à  laquelle  on  doit  aussi  un  recueil  inté- 
ressant de  proverbes  et  d'adages  arabes  usités  au  Caire,  qui  forme  le 
complément  naturel  de  l'étude  sur  les  ^Bédouins  '.  An  mois  d'oc- 
tobre 1817,  il  croyait  toucher  au  moment  tant  désiré,  une  grande  cara- 
vane du  Maghreb  devant  arriver  prochainement  en  Egypte  et  repartir 
bientôt  après  pour  retourner  dans  l'ouest,  lorsqu'une  attaque  violente 
de  dyssenterie  vint  l'enlever  eai  quelques  jours  aux  nombreux  amis 
que  lui  avaient  faits  les  dons  aimables  de  son  esprit,  non  moins  que  les 
qualités  sympathiques  de  son  noble  caractère.  Ces  qualités  morales,  qui 
chez  lui  étaient  au  niveau  des  qualités  intellectuelles,  n'ont  pas  été  sans 
une  grande  influence  sur  la  réussite  de  ses  recherdies  au  milieu  des 
rudes  populations  parmi  lesquelles  il  atait  fréquemment  vécu  durant 
les  huit  années  de  son  séjour  en  Orient.  Mais  aussi,  peu  de  voyageurs 
ont  eu  au  même  degré  cette  faculté  d'obsorvation  fine  et  rapide,  qui 
est  un  don  de  nature,  rare  comme  toutes  les  qualités  émincntcs.  II  y  a 
chez  lui  comme  une  sorte  d'intuition, — qui  n'est,  en  définitive,  que 
le  résultat  d'un  jugement  sûr  et  d'un  esprit  exact,  —  qui  lui  fait  dis- 
cerner le  vrai,  même  en  dehors  de>son  observation  personnelle;  aussi 


*  Kt  une  partie  du  Soudan,  «ureU  pu  ajouter  Barektedt.  Un  observateur  récoot,  le 
comte  Lescayrac  de  lAuture,  a  tracé  dans  snilWTe  raman|ufible,  le  DéÊttt  et-U  Som- 
dan  (1853),  un  tableau  de  la  vie  du  Bédouin  d'AfHquQ,  qu'on  peut  rapprocher  de  caluî 
que  Burckhardt  a  consacré  aux'BédouiiM  de  l'Arabie. 

3  Elle  a  été  imprimée  À  la  «nite  deila  Relation  de  Syria. 

3  .1  radie  Proverbs,  or  the  manners  and  customs  of  the  modem  Egyptums  titef* 
irated.  London,  I83l,ia»4«. 
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ses  informations  orales  onk-elles  en  général  une  râleur  que  présente 
niremeiït  cette  nature- de  renseignements.  Son  esprit  solide,: mûri  bien 
avant  Tàge  par  la  réflexion  et  l'étude  (Burckhardt,  quand  la  mort  Ua 
frappé,  était  seulement  dans  sa  trente-troisième  année),  ya  droit  au 
but,  ct'S*arrète  au  point  juste;  sa 'narration,  toujours  sobre,  renferme, 
on  peut  dire,  plus  de  choses  que  de  mots.. Il  existeipeu^de-reklioBS  qui 
contiennent  en  aussi  peu  de  pages  une  aussi  grande  masse  de  faits.  Et 
cependant  ^ses  récits ï se  lisent  avec  un  charme  infini;  irhamme. s'y  fait 
aimer.autant  qu^'on  y  admire  le  eaTantet.L'exeellentiélMerfâteur.  Teu- 
jonrs  simple,  du  Teste,  et  .naturellement 'bienvdllant,  ^aillant  il  est 
oublieux  de  son  proj[M«  mérite,  autant  il  estlheureux  deifaire  ressortir 
celui  des  autres.  On  aime  à  l'entendre  porter  sur  Seetzen,  dans  l'inti- 
mité de  sa  correspondance  privée  \,  un  jugement  aussi  juste  que  bien 
senti  :  oLes  travaux  de  Seetzen,  dit-il,  ont  étéitrèstétendus  et  conduits 
de  la  manière  la  plustéclairée.  lU  appliqua  avec  un  zèle  înfetigable  sa 
connaissance  intime' de  toutes  les.branches  de  l'histoire  naturelle  à  des 
contrées  du  plus  difficile  accès,  et  mainte  fois  il  avait  failli  être  martyr 
de  oes> études  qu'il  poursuivait,  avant  «a  dernière  catastrophe. »Ça  été 
ma  destinée  de  marcher  sur  ses  t traces  dans  beaucoup  de  (parties  jus- 
qu'alors inconnues  de  la  Syrie  et.de  L'Arabie  Pétrée,  etensuitie  dans.le 
Hedjaz;'Ce  que  j'ai  vu  ainsi  de  ses  travaux,  aussi  bien  que  ce  queim'ont 
dit  de  lui' les  Européens  qui  l'ont  connu  àHaIeb,:à  Damas- et  au  Caire, 
ainsi  que  beaucoup  d'Arabes  sur  la  route,  m'ont  inspiré  autant  de 
respect. pour  son  caractère  privé,  que  les  mémoires  épars  qu'on  a  déjà 
publiés  de  lui  peuvent  en  donner  pour  ses  talents  littéraires.  Quoique 
doué  d'une  vive  imagination,  et  même  d'un  italent  remarquable  «pour 
la  poésie,  c'était  un  homme  simple  et  vrai.  Si  quelquefois  son  esprit 
aime  un  peu  trop  à  spéculer  sur  les  faits  recueillis,  )je  suis: bien  certain 
que  ifaufô  l'exposé  de  ces  faits  il  s'attache  .è  la  âtrie(etvérité;'et  je  n'ai 
pas  le  plus  l^er  doute  qiœ  s'il  avait,  assez  vécu  pour  publier  la  masse 
d'informations  qu'il  avait  réunies  pendant  ses  voyages,! il  aurait  sur- 
passé de.  beaucoup  tous  les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  les  mômes  pays.  » 
Plus  heureux  que  Seetzen  à  tous  égards/Burokliardt  a  pu!nont«euIe- 
ment  mettra ia  dernière  main. aux irelatioMs isuccessivesdcses  courses 
en  Syrie,  dans  les  pays  du  Nil  et  en  Arabie,  mais  encoreila  trouvé 
pour  présider  à  leur  publioatiou  un  éditeur  actif  et  zélé  autant  que 
savant,  qui  a  élevé  à  l'illustre  voyageur,  sous  l'impression  .même •  de 
ses  travaux  récemmentaecomplis.,  un*  monument  digne  deisa* mémoire. 

>  Lettre  écrite  du  Calie  à  M.  Iluftilten  (l'auteur  ées  ^Egyptéaca),  te  H^mtUkte  ISf€. 

30. 
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Un  troisième  voyageur,  moissonné  dans  la  première  fleur  de  sa  jeu- 
nesse et  de  ses  travaux,  annonçait,  s*il  eût  vécu,  un  digne  s&ccesseur 
de  Seetzen  et  de  Burckhardt  :  c'est  Friedrich  Richter.  Il  était  né  en 
Livonie ,  sujet  du  gouvernement  russe.  Les  noms  des  grands  explora- 
teurs de  l'Orient,  et  surtout  l'exemple  de  Seetzen,  avaient  fait  naître 
de  bonne  heure  chez  le  jeune  Ricbter  la  pensée  de  marcher  sur  leurs 
traces,  et  il  s'y  prépara  par  de  sérieuses  études  philologiques.  Déjà 
familier  avec  les  langues  classiques  d'Homère  et  de  Virgile,  il  vint 
suivre  à  Heidelberg  les  cours  d'arabe  et  de  persan  du  professeur 
Wilken.  C'était  en  1809,  et  Richter  touchait  à  peine  à  sa  dix-septième 
année.  Cinq  ans  plus  tard,  au  début  de  ses  voyages,  il  s'arrêta  à  Con- 
stantinople  pour  se  familiariser  avec  le  turc.  Au  mois  de  mars  1815, 
il  s'embarqua  pour  l'Egypte,  contrée  par  laquelle  il  avait  résolu  de 
commencer  ses  pérégrinations.  Il  remonte  la  vallée  du  Nil  jusqu'à 
Ibrim,  voulant  prendre  une  première  idée  des  monuments  pharao- 
niques, que  déjà  dans  sa  pensée  il  projetait  de  comparer  un  jour  avec 
les  monuments  de  la  Perse,  et  peut-être  avec  ceux  de  l'Inde.  Cette 
excursion  achevée,  un  bâtiment  arabe  le  transporte  à  Jaffa,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  d'août.  Il  voit  Jérusalem  et  la  Galilée,  visite  le 
Liban  et  arrive  à  Damas,  d'où  il  remonte  dans  le  Haourân.  Les  explo- 
rations de  Burckhardt,  s'il  les  avait  connues,  auraient  pu  modifier  ou 
diriger  son  itinéraire,  mais  elles  n'étaient  i>as  encore  publiées.  Les 
deux  épisodes  les  plus  neufs  de  cette  partie  du  journal  de  Richter  sont 
une  pointe  sur  Palmyre  et  sa  route  de  Haleb  à  Latakièh  (l'ancienne 
Laodicée).  De  là,  franchissant  l'étroit  bras  de  mer  qui  sépare  la  c6(e 
syrienne  de  l'Ile  de  Cypre,  il  voit  plusieurs  points  de  cette  tle  célèbre 
avant  de  gagner  le  port  d'Àlaïa,  sur  la  côte  pamphylienne,  dans  l'in- 
tention de  regagner  Gonstantinople  en  trav^*8ant  l'Asie  Mineure. 

Son  itinéraire  y  suit  une  ligne  d'un  grand  intérêt  géographique  à 
travers  la  Pamphylie,  jusqu'au  Taurus  central,  d'où  il  coupe  oblique- 
ment la  Péninsule  dans  la  direction  de  Gonstantinople.  Au  mois 
d'août  1816,  il  visitait  les  cantons  voisins  du  Méandre,  lorsqu'une 
indisposition  sérieuse  le  força  de  revenir  en  toute  hâte  à  Smyme,  où 
la  maladie  prit  rapidement  un  caractère  des  plus  graves.  Quelques 
jours  après,  Richter  expirait  à  vingt-quatre  ans,  loin  de  ses  amis  et  de 
sa  mère,  en  reportant  encore  un  douloureux  regard  vers  ses  beaux 
projets  d'avenir,  si  vite  brisés  par  la  mort. 

Cette  triste  fin  du  jeune  orientaliste  nous  a  sûrement  privés,  en  effet, 
de  travaux  importants  auxquels  Richter  s'était  si  bien  préparé,  et  dont 
ses  courses  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure  n'étaient  en 
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quelque  sorte  qu'un  premier  essai.  Elle  nous  a  même  privés  d*une 
relation  complète  de  ce  premier  voyage ,  car  celle  qui  en  a  été  publiée 
après  sa  mort»  et  que  l'on  a  tirée  de  son  journal  et  de  ses  lettres  \ 
aurait  certainement  beaucoup  gagné  sous  la  plume  du  voyageur,  s'il 
lui  eût  été  donné  de  compléter,  selon  son  projet,  ses  recherches  ébau- 
chées, et  d'ajouter  à  cette  communication  intime  des  premières 
impressions  les  développements  et  les  vérifications  nécessaires  sur  des 
questions  d'érudition.  La  munificence  de  l'empereur  Alexandre  allait 
aider  à  la  poursuite  de  ces  travaux  et  à  l'exécution  des  autres  voyages 
qui  les  devaient  suivre.  Au  moment  où  Richter  gisait  sur  son  lit  de 
mort,  arrivait  à  Smyrne  un  ordre  d'Alexandre  qui  conférait  au  voya- 
geur le  titre  honorifique  et  les  émoluments  d'assesseur  au  conseil, 
c  voulant,  disait  le  rescrit  impérial,  favoriser  autant  qu'il  est  en  noire 
pouvoir  les  recherches  scientifiques  de  M.  Richter.  »  Une  telle  distinc- 
tion honore  également  et  le  souverain  bien  conseillé  qui  la  décerne 
ainsi,  et  le  savant  qui,  si  jeune  encore,  a  déjà  pu  la  mériter. 

Jusqu'ici  les  grandes  explorations  de  la  région  syrienne ,  poursuivies 
surtout  par  Seetzen  et  par  Burckhardt,  ont  eu  pour  caractère  domi- 
nant l'archéologie  et  la  géographie  comparée;  voici  maintenant  qu'un 
grand  fait  de  géographie  naturelle  va  être  signalé,  — le  trait  caracté- 
ristique, et  cependant  inaperçu  jusqu'alors,  de  la  configuration  phy- 
sique du  pays ,  —  et  c'est  encore  à  un  voyageur  allemand  qu'on  en  doit 
la  première  vue.  Nous  voulons  parler  de  la  singulière  dépression  du 
bassin  tout  entier  de  la  mer  Morte,  sorte  de  cuve  naturelle  au  fond  de 
laquelle  s'étend  le  lac  Asphaltite»  à  un  niveau  très-inférieur  au  niveau 
de  la  Méditerranée. 

Un  naturaliste  bavarois,  le  docteur  Heinrich  Schubert,  avait  entrepris 
en  1836  un  voyage  au.  Levant.  C'était  à  la  fois  un  pèlerinage  et  une 
excursion  scientifique.  Le  savant,  r<d)servateur,  voulait  étudier  la 
nature ,  l'aspect  et  les  productions  de  la  vallée  du  Nil  et  de  la  Palestine  ; 
l'homme  religieux  aspirait  à  la  vue  de  cette  terre  doublement  consa- 
crée par  les  miracles  de  l'ancienne  loi  et  par  ceux  de  la  loi  nouvelle. 
La  relation  de  M.  Schubert  porte  ce  double  caractère  ^.  On  y  trouve  à 
la  fois  les  naïves  impressions  du  croyant  et  les  recherches  attentives  de 
l'explorateur. 

Après  avoir  vu  la  basse  Egypte  et  parcouru  la  presqu'île  de  Sinaï, 
M.  Schubert  se  dirigea  au  nord  vers  Jérusalem.  C'était  au  mois  de 

*  Otto  Friedrieh's  Ton  Riobter,  WaVfahrten  im  Morgenlande,  Atu  aeinen  Tagebû- 
ekem  und  Brie/en  dargesteUt,  von  G.  Evers.  Berlin,  1822,  iii-8«,  arec  des  planches.   . 

*  Reise  in  das  MwgmUmd.  ErlaDgen,  1839,  3  toI.  in-s*. 
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mars  1837.  Il  avait  entre  autres  pour  compagnons-  de  route  deux  de 
ses  compatriotes ,  le  docteur  Ërdl,.  jeune  raédeein  lié  à  M.  Schubert  par 
une  communauté  de  sentiments  et  de  goûts,  et  un  peintre  de  paysage, 
M.  Martin  Bematz,  qai  a  publié  un  bel  allnim  pittoresque  de  la  Pales* 
tine.  Nos  voyageurs  s'étaient  mis  sous  la  protection  d'une  petite  cara- 
vane arabe,  qui  partait  d*Ël-Akabah  (station  maritime  située  à  la  tête 
du  golfe  iElanitique,  c'est^à^lire  de  la  bifurcation  orientale  ^e  la  mer 
Rouge),  K  se  rendait  à  Ël-Khâlil  (ainsi  qu'on* nomme  aujourd'hui  l'an- 
cien Hébron).  La  route  que  l'on  devait  suivre  avait  d^autant  plus  d*int&^t, 
que  dans  sa  plus  grande  partie  elle  n'avait  éité  vue  par  aucun  voyageur 
européen.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  oartede  la  Syrie,  on  voit  le  lit 
de  la  mer  Morte  -s'allonger  du  sudi  aumond  entre  de&  montagnes  élevées , 
ou  plutôt  entre  deux  escarpements<iui>rencaissioint  à  droite  et  à  gauche. 
Deux  vallées  profondes  prolongent  au  nord  et: an  sud  le  bassin  du  lac, 
colle  du  nord  formant  la  vallée  duiJourdaim,  celle  du  sudi  offrant  l'ap- 
parence d'un  fleuve  saas  eau,  et  le  tout  présentant  l'aspeet  d'un  vaste 
sillon,  qui  commence  aux  sources- duiIounilain> et  vient  se  terminer  à 
la  tète  du  golfe  iElanitique.  C'est  cettodemière  partie  du  sillon,  com- 
prise entre  l'extrémité  sud  de  lamier  Morte  et  la  tète  de  la  mer  Eouge, 
que  M.  Schubert  et  ses  compagnon!  allaient  remonter  dans  leurmarche 
vers  le  nord*  La  première  pensée  que  suggère  cet  aspect  du  terrain, 
c'est  que  la  vallée  large  et  plate  qui i s'étend  de  la» mer  Rougo  à. là  mer 
Morte  a  servi  jadis-  d'écoulement  à  la  seconde  de  ces-deux  mers  vers  la 
pretnière*.  Burckhardt  avait  émis^  cette  conjecture,  que  d'autres  après 
lui  avaient  répétée,  supposant  qu'un  soulèvement  postérieur  avait 
rompu  celte  communication  primordiale  et  desséché  la  A'allée.  Quel- 
ques doutes >  cependant,  avaient  été  élevés-  contre  cette  supposition; 
les  déterminations  barométriques  de  MM.  Brdl  di  Schubert  montrèrent 
que  ces  doute»  étaient  parfaitement  fondés ,  et  que  l'hypothèse  d'un 
ancien  écoulement  de  la*  mer  Morte  dans  le  golfe  Arabique  est  en  oppo^ 
sition  avec  les  faits  que  l'observation  peut  constater.  En  mélne  temps, 
ainsi' que  nous  l'avons  dit,  ces  observations  ont  conduit. à  la  connais- 
sance  de  l'énorme  dèpreàsion  de  la  mer  Morte- par  rapport  au  niveau 
des  mers  environnantes,  dépression  que  des  observations  postérioures 
ont  parfaitement  constatée,  et  qui  dès  lors  a  pris  place  parmi  les  faits 
anom«liques  du:  relief  des  continents. 
Depuis  le  fond  du  golfe  iElanitique,  la  route  va  en  montant  dans 

*  Les  Arabes  donnent  à  cette  lai<ge  vallée  sans  eav  le  non  générique  à^el^Arabah.  Ce 
mot  a  la  dovbte  si^ûficatioii  d&pUtim  et  de  déxert;  c'est'  aussi  Torigiiie  du  nom  àt 
PArabie. 
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une  progression  contiiiue  pendant  Fespace  de  deux  à  trois  journées; 
à  cette  distance  (un  peu  au  sud  du  parallèle  de  Petra),  une  observation 
barométrique  de  M.  Erdl,  prise  au  point  où.  le  Ou&di^Mousa  débouche 
dans  TArabab,  accusa  pour  l'altitude  du  sol  plus  de  2,000  pieds  (près 
de  700  mètres)  au-dessus  du  niveau  du  golfe  *.  H  y  a  là  un  point  de 
partage  très^sensible  môme  à  Tœil  ;  aussi  les  Arabes  de  ces  cantons  le 
désignent  sous  la  dénomination  caractéristique  d'es^SaU,  la  Selle  ^  De 
là  le  terrain  commence  à  descendre  dans  la  direction  de  la  mer  Morte , 
où  se  rendent  en  effet  les  eaux  qui,  en  hiver  (à  la  saison  des  pluies),  se 
précipitent  des  vallées  latérales.  Une  nouvelle  observation  barométrique, 
faite  dans  la  vallée  pendant  cette  descente ,  accusa  91  pieds  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer  Rouge.  Les  deux  observateurs  furent  tout  d'abord 
portés  à  imputer  ce  chifTre  inattendu  à  quelque  erreur,  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  rendre  compte  ;  mais  la  progression  dans  le  même  sens  de 
leurs  observations,  ultérieures  dut  les  convaincre  enfin  de  la  réalité  du 
phénomène.  A^nsi  fut  révélée  pour  la  première  fois  .la  dépression  du 
lit  de  la  mer  Morte. 

C'est  dans  leur  visite  à  la  vallée  inférieure  du  Jourdain ,  où  ils  étaient 
allés  après  avoir  vu  llébron  et  Jérusalem,  que  l'attention  des  deux 
voyageurs  fut  ramenée  sur  ce  fait  singuliec  de  l'énorme  enfoncement 
du  lac  Aspbaltite.  Il  semble  cependant  que  l'approche  seule  de  Jéricho, 
en  venant  de  Jérusalem,  aurait  dû  suffire  à  en  éveiller  l'idée.  M.  Schu- 
bert ,  qui  n'y  était  nullement  préparé ,  fut  fi'appé  de  la  conformation , 
en  effet  très-remarquable ,  de  cette  partie  de  la  Judée.  La  pente  qui 
conduit  à  la  vallée  de  Jéricho  est  si  rapide  et  si  longue  (c'est  lui-même 
qui  fait  celte  remai'que),  que  l'on  a  peine  à  concevoir  comment  il  se 
peut  faire  qu'ayant  si  peu  monté  (depuis  les  campagnes  de  Jérusalem), 
il  y  ait  tant  à  descendre.  BurckhardÊ  avait  de  même  été  frappé  de  cet 

»  Schubert's  Beise.  M.  II,  S.  419. 

'  C'est  à  un  voyageur  français ,  M.  le  comte  de  Bertou ,  qui ,  un  an  plus  fard,  explora 
âe  son  cdté  les  mêmes  localités,  qu'on  doit  la  connaissance  de  cette  particnlarité. 
BfM.  Scbobert  et  Erdl ,  qui  avaient  qnitté-  l'Arebah  pour  monter  par  un  ouAdi  latéral  an 
site  de  Peira,  et  qui  en 'redescendirent  par  un  autre  ouÂdi  un  peu  plus  septentrional,  ne 
rirent  pas  le  Saté.  M.  de  Bertou. ne  put  faire  d'observation  barométrique  au  Saté,  son  baro- 
mètre sV'tant  dérangé  ;  Pobservation  du  degré  d'ébullition  de  Teau ,  à  laquelle  il  dut  se 
homer,  accusa  2,222  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (Bulletin  de  la  Société  de 
géoçr.,  IS3S,  X,  96),  ceqni  cmnoiderait  Mes  avec  Tobservatioa  du  docteur  Erdl.  Néan- 
moins ,  ces  chiffres  sont  loin  d'être  certains.  Les  récentes  observations  barométriques  du 
dcNstevr  Rotb  donnent  une  série  d'altitudes  beaucoup  moins  élevées  (  PeteroMUi's  Mitthei' 
iungen,  1857,  IX,  p.  4i4  ;  et  1853 ,  I ,  p.  3)  ;  mais  poar  les  rapprocher  avec  certitude  de 
celles  d'Erdt  et  de  Bertou ,  il  faudrait  qu'elles  eussent  été  faites  aux  mêmes  points  de 
PArabah,  ee  qui  «'est  pas  établi. 
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enfoncement  considérable  du  Ghôr  (c'est  ainsi  que  les  Arabes  nom- 
ment la  vallée  du  Jourdain),  par  rapport  aux  plaines  montueuses  de  la 
Judée,  ainsi  qu'aux  hautes  campagnes  de  la  Pérée,  à  l'orient  du 
fleuve*;  mais  comme  personne  avant  M.  Schubert  n'avait  songé  à 
déterminer,  au  moyen  du  baromètre,  l'altitude  absolue  des  hautes 
plaines  du  pays  par  rapport  au  niveau  des  mers,  nul  non  plus  n'avait 
pu  comparer  le  cliifire  de  cette  altitude  avec  la  dépression  du  bassin 
asphaltite. 

Ici,  cependant,  comme  pour  leur  première  observation  négaiwe  dans 
l'Arabah,  le  résultat  se  trouvait  si  contraire  aux  idées  reçues»  que 
MM.  Erdl  et  Schubert  combattent  longtemps  le  témoignage  de  leurs 
instruments  avant  d'oser  en  admettre  la  conséquence  physique.  Ces 
doutes  et  cette  hésitation  sont  franchement  exposés  dans  la  relation; 
ils  méritent  d'être  notés  pour  l'histoire  de  la  science,  c  Nous  ne  fûmes 
pas  médiocrement  étonnés,  dit  M.  Schubert,  lorsque  d'abord,  près  de 
Jéricho,  et  plus  bas  encore,  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  nous  vîmes 
le  vif-argent  de  notre  baromètre  (l'instrument  n'était  pas  gradué  pour 
une  pareille  pression)  dépasser  de  beaucoup  la  limite  supérieure  de 
l'échelle.  Nous  fûmes  obligés  d'évaluer  à  vue  d'oeil  la  hauteur  de  la 
colonne  de  mercure;  et  quoique  nous  eussions  fait  cette  estime  plutôt 
faible  que  forte  à  cause  du  résultat  si  peu  attendu  qui  en  ressortait, 
on  y  trouve  cependant  l'indication  du  chifh^e  de  600  pieds  au  moins 
pour  la  dépression  de  la  mer  Morte  au-dessous  du  niveau  de  la  Médi- 
terranée ^  Nous  cherchâmes  par  tous  les  moyens  imaginables  à  infir- 
mer ce  résultat.  Nous  voulûmes  l'expliquer  par  une  perturbation  acci- 
denteUe  de  l'atmosphère  ;  mais  un  orage  violent  qui  avait  eu  lieu  la 
veille  aurait  fait  baisser  plutôt  que  monter  la  colonne.  Nous  rejetâmes 
la  faute  supposée  de  l'indication  sur  le  dérangement  du  baromètre  lui- 
même,  qui  avait  supporté  tant  d'épreuves;  mais  pendant  notre  retour 
à  Jérusalem ,  le  mercure  revint  à  la  même  hauteur  moyenne  qu'avant 
notre  départ  pour  Jéricho.  Je  n'aurais  pas  osé,  néanmoins,  après  mon 
retour  en  Bavière,  rendre  publique  une  mesure  tellement  contraire 
aux  idées  reçues,  bien  que  nos  observations  d'altitude  faites  au  lac  de 
Tibériade  parussent  d'accord  avec  elle  ',  si  déjà,  quelques-uns  de  mes 

*  Le  niTeaii  moyen  des  plaines  du  HaourAn  est  de  3,000  pieds  enriron  au-dessus  de 
]a  mer. 

'  Ce  chiffre  même  est  de  plus  de  moitié  trop  faible,  comme  Tout  démontré  les  obser- 
tations  faites  depuis  M.  Schubert. 

*  M.  Schubert,  qui  cherche  toujours,  sous  Pempire  de  la  même  préoccupation,  à  atté- 
nuer les  résultats  négatifs  accusés  par  son  baromètre,  ne  donne  au  lac  de  Tabarièh 
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amis  n'avaient  pris  sur  eux  de  la  faire  connaître  dans  YAllgemeine 
Zeilung....  » 

11  y  a,  pour  certaines  contrées  de  la  terre ,  un  moment  où  l'attention 
éveillée  avance  en  quelques  années  les  investigations  scientifiques  plus 
que  de  longs  siècles  ne  Tavaient  fait  auparavant.  C*est  ce  qui  a  eu  lieu 
pour  la  Syrie  en  général ,  et  en  particulier  pour  la  Palestine ,  depuis  le 
commencement  du  siècle  actuel;  et  dans  ce  chapitre  considérable  des 
explorations  contemporaines ,  Fétude  locale  du  bassin  de  la  mer  Morte , 
qui  s'ouvre,  on  peut  dire,  avec  le  voyage  du  docteur  Schubert,  forme  un 
épisode  aussi  curieux  qu'important.  Plusieurs  entreprises  très-rappro- 
chées  (MM.  Moore  et  Beek,  en  mars  1837  ;  M.  Jules  de  Bertou,  1839  ;  le 
lieutenant  Molyneux,  1847;  la  gi*ande  expédition  américaine  conduite 
par  le  lieutenant  Lynch,  1848;  le  voyage  de  M.  de  Saulcy,  janvier  1851), 
ont  bien  fait  connaître  ce  grand  lac  intérieur,  et  fixé  d'une  manière  au 
moins  très-approximative  le  chiffre  de  sa  dépression  ^  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  premières  notes  de  M,  Schubert ,  en  signalant  un 
phénomène  jusqu'alors  inaperçu,  n'aient  été  pour  beaucoup  dans  cette 
activité  soudaine  qui  se  porte  vers  l'étude  de  la  mer  Morte. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  mer  Morte,  c'est  la  Palestine  entière  qui 
depuis  vingt  ans  a  été  l'objet  d'études  et  d'explorations  capitales.  Le 
voyage  des  deux  missionnaires  américains  Edward  Robinson  et  Éli 
Smith  (1838),  a  changé  la  face  de  la  géographie  biblique,  grâce  au 
mode  d'investigation  suivi  par  les  deux  explorateurs.  Tous  les  voya- 
geurs sérieux  sont  entrés  dès  lors  dans  la  même  voie ,  et  en  continuant 
en  quelque  sorte  les  investigations  de  M.  Robinson  et  de  son  compa- 
gnon de  travaux,  ont  sur  plusieurs  points  beaucoup  ajouté  à  leurs 
découvertes.  Dans  cette  phalange  serrée  des  récents  explorateurs  de  la 
Terre  sainte,  plusieurs  compatriotes  de  Seetzen  et  de  Burckhardt  se 
font  encore  remarquer  parmi  les  plus  savants  et  les  plus  actifs.  Quel- 
ques-uns ,  tels  que  Russegger,  Wildenbruch  et  Roth  ',  ont  surtout  dirigé 
leurs  observations  sur  les  conditions  physiques  du  pays  et  ses  produc- 
tions naturelles;  d'autres,  tels  que  M.  Alfred  Kremêr,  se  sont  occupés 

'qu'une  dépression  de  535  pieds  au-dessous  de  la  Méditerranée.  M.  de  Bertou,  par  une 
série  d'observations  concordantes,  a  trouvé  (1839)  709  pieds. 

■  Ce  chiffre  est  compris  dans  les  limites  de  12  à  1300  pieds  au-dessous  du  niveau  de 
la  Méditerranée.  M.  de  Bertou  a  trouvé  1,291  pieds  (420  mètres);  l'expédition  aroéii- 
caioe,  1,235  pieds  (401  mètres),  et,  tout  récemment,  le  professeur  Roth  au  moins 
1,230  pieds. 

'  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  du  voyage  du  docteur  J.  B.  Roth  que  les  notes  qui  en 
ont  été  communiqttées  aux  Mittheilvngen  de  Petermann,  vi«  et  ix«  cali.  de  1857,  et  i*"" 
cah.  de  1858.  Ces  notes  ont  pour  objet  principal  la  géographie  botanique  et  l'hypsométrie. 
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d'études  orientales*;  d'aulres  enfin,  eomnfie  Tobler  et  Schultz,  ont 
porté  principalement  leurs  investigations  sur  la  topographie  actuelle 
et  réclaircissement  de  la  géographie  biblique. 

M.  Joseph  Russegger,  ingénieur  autrichien  du  corps  des  mines,  a 
fourni  d'excellentes  données  sur  Forographie  et  les  conditions  physi- 
ques de  la  région'  syrienne  *  ;  comme  nous  aurons  à  nous  occuper  plus 
tard  de  la  relation  de  M.  Russegger,  uno  des  meilleures  et  dfes  plus 
remarquables  à  tous  égards  que  notre  époque  ait  vues  paraître,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  en  ce  moment,  fies  communications  de  M.  de 
Wildenbruch,  ci-devant  consul  général  de  Prusse  à  Beirouth',  sont  aussi 
d'un  grand  intérêt;  elles  se  rapportent  à  la  géographie  physique ,  aux 
altitudes  et  à  la  topographie  de  la  région  du  Liban.  (ïes  communica- 
tions se  trouvent  dans  le  journal  de  la  société  de  géographie  de  Berlin  '. 
Le  docteur  G.  Schullz,  à  qui  la  science,  outre  un  travail  important  sur 
la  topographie  de  Jérusalem  •,  doit  un  morceau  d'un  grand  intérêt  sur 
la  géographie  comparée  de  la  Galilée,  a  aussi'  occupé  à  Jérusalem  le 
poste  de  consul  de  Prusse.  Les  recherches  locales  de  M'.  Scbultz  ont 
éclairci  plusieure  points  de  la  géographie  du  livi'e  de  Judith  ';  il  a 
retrouvé  aussi  quelques  positions  notables  mentionnées  par  Thistorien 
Josèphe,  notamment  Jotapala,  dont  le  nom  subsiste  dans  un  site  ruiné 
que  les  Arabes  appellent  Djéfât. 

Le  dernier  des  voyageui^que  nous  avons  rappelés,  Ife  docteur  Titus 
Tobler,  est  sans  contredit  un  des  plus  patients  et  des  plus  laborieux 
investigateurs  des  lieux  saints.  M.  Tobler  a  concentré  ses  recherches 
sur  Jérusalem  et  le  territoire  environnant  ;  mais  aussi ,  dans  ce  champ 
limité,  rien,  on  peut  dire,  n'est  échappé  à.  son  étude.  Il  n'a  pas  publié, 
depuis  son  retour  de  la  Terre  sainte ,  moins  de  sept  ouvrages  diffé- 

*  MittehyrUn  und  Vamascui.  GeschicMliche,.  etnographïiehe  vand  gêographêache 
Sttuiien  wàhretid  eines  Aufetithaltes  daselbst,  in  den  JaÂren  lS49-ôi.  Van  A.  Kremer. 
Wien,  Bràumuller,  1853,  in-S*»;  —  et  plusieurs  morceaux  imprimés  dans  les  Mémoires 
ou  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  depuis  1853. 

2  Beisen  in  Europa,  Asim  and  Afrika,  1S35-41 ,  von  J.  Russegs^r,  k.  k.  oaslerr. 
BergraUi,  etc.  Stuttgart,  1841  à  1848;  4  toI.  îtt-8»,  avec  ua  atlas  in-folio.  Les  voyages 
de  Syrie  et  de  Palestine  sont  aux  tomes  I  et  lU. 

^  Monatsberichte  der  Gesellschaft  fur  ErdJtunde  zu  Berlin,  années  1842  à  1846.  U 
y  a  aoeei  une  note  de  M.  Aug.  Petermann ,  d'après  lei;  lettres  de  M.  de  Wildeobroch , 
dans  le  Journal  de  la  Sodété  de  géographie  de  Londres,  yoK  x\,  1851. 

*  Cette  étude  a.  été  publiée  à  Berlin  en  U845,  avec  un  plan  de  la  ville  drcsaé  par 
M.  Kiepert. 

*  Cette  communication  du  docteur  Schulta,  intitulée  if il/Aeiliuigfen  ûber  ekm  Reise 
durch  Samarien  nnd  Galilœa,  est  imprimée  au  tome  lU  (1849)  du  Jonmal  de  la 
Société  orientale  d^AUemagne ,  avee  de  savante»  remaïques  de  M..  Oroes* 
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rente  *,  qui  témoignent  de  Tapplicalion  la  plus  consciencieuse  à  Féclair- 
cissement  de  tous  les  points  douteux,  aussi  bien  qu'à  l'illustration  de 
tous  les  points  notables  de  la  géographie  des  Évangiles.  M.  ToWer  a 
fait,  en  1857,  un  second  voyage  en  Palestine. 

L*  aperçu,  que  nous,  venons  de  tracer  montre  assez  quelle  part  consi* 
dérable  les  voyageurs  savants  de  T  Allemagne  ont  prise ,  depuis  le  oom- 
mencement  dH  siècle,  à  l'investigation,  soit  physique,  soit  historique, 
de  ce  coin  consacré  de  l'Asie  dtins  lequel  s'est  renfermée  notre  pre- 
mière étude.  Nous  les  retrouverons  au  môme  titre  dans  presq^ue  toutes 
les  contrées  du  monde.  Partout  nous  les  verrons,  naturalistes,  physi- 
ciens, philologues  oa  antiquaires ,  apporter  un  large  concours  aux 
explorations  et  aux  études  dans  lesquelles  les  grandes  nations  de  l'Eu*- 
rope  luttent' aujourd'hui  de  science  et  d'ardeur,  et  qui  ont  tant  ajouté, 
depuis  cinquante  ans ,  à  notre  connaissance  du  globe  et  de  ses  habitants. 

'  Bu  Toici  Vindication  80tninair«  : 

Bethlehem,  Saint-Gall,  1849. 

Plan  von  Jerusaiem,  1849. 

Golgotha,  Saint-Gall,  1851. 

Siioahquelle  iind  OElberg,  Saint-Gall,  1852. 

DtnkbWtter  ans  Jtrusalem,  Saint-Gall,  1857. 

Topographie  von  Jérusalem.  Berlin,  185t;  2  vol. 

MedUinks^ie  Topographit  wm  Jérusalem.  Beriln,  1855* 

ViViEN  DE  SaIKT-MaRTIK. 

XOTE  ADDITIONXKLLK  POUR  LA  PACK  447. 

Ce  qui  tonobe»  à  la  ooivigiinition  de  TArabah  et  à  l'élévation  du  peint  de  par- 
tage entM  la  mep  Morte  et  la  mer  Rouge  est  d'une  grande  impoitanoe  pour  la 
géographie  physique  de  cette  région;  une  nouvelle  lettre  dn  docteur  Roth,  que 
nova  trouvons  dan»  le  dtemier  numéro  (iv)  des  MiUheUtmgen  de  Petermean,  donne 
à  ce  sujet  de»  détaila  et  des  reoseignemenU  que  noua  pouvons  d^autant  moins 
omettre  qu'ils  nous  paraisseut  appeler  quelques  observation». 

«  Gomme  on  a  paru  croire^  dit  M.  Roth,  que,  lors  de  mon  voyage  dansTArabah, 
etup  mois  d'avril  et  de  mai  1857,  j'ai  négligé  de  déterminer- le  point  oit  se  fait  le 
partage- de»  aauc  de  plUie,  qui-  s'éeoulent  en  partie  au  nord  ven  la  mer- Morte, 
en  partie  auaad*  vers  la  mer  Rouge ,  ou  que  du  moins- je  n'ai  pas  réumi  diins  cette 
détermination ,  c'est  pour  moi  une  grande  satisAiotitm  de*  pmwoir  vous  informer 
que  je  n'ai  pus  négligé  la  recherche  de  ce  point  important,  er  queje  ne  crois  pas 
m'y  être  trompé.  11  se  trouve  aux  environs  des  sources  de  Godiân,  à  sept  heures 
seulement  (au  pas  du  chameau  <)  de  la  pointe  nord  du  golfe  ^lanitique,  au-des- 

'  M.  de  Berlon,  qui  apportait  à  la  détermination  dea  distances  un  M>in  paNiculi«r,  y  marqae 
7  heures  40  miniues,  ce  qui  lui  donne,  d'après  ta  moyenne  de  U  narobe  da  cbancaUf 
36,432  mètres. 
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sus  duquel  le  marais  salia  de  Godiân  s'ëlère  de  deux  cents  pieds  au  plas.  Comme 
je  n'ai  pas  ealculé  les  observations  barométriques  et  que  je  ne  sais  pas  ce  qu'elles 
donneront  <,  je  m'en  tiendrai  aux  remarques  que  j'ai  faites  dans  le  lit  desséché  de 
Ja  vallée.  Autour  du  Godiân ,  l'Arabah,  dans  toute  sa  largeur,  ne  présente  à  l'œil 
ni  descente  ni  montée  appréciables;  c'est  une  grande  surface  plane  qui,  au  temps 
des  pluies,  est  couverte  d'eau.  Des  îlots  revêtus  d'herbe,  pareils  à  d'énormes  tau- 
pinières,  s'en  élèvent  en  si  grand  nombre  et  tellement  rapprochés,  qu'on  peut,  en 
sautant  de  l'un  à  l'autre ,  aller  jusqu'au  milieu  du  marais  maintenant  à  sec.  A  la 
fin  d'avril,  l'eau  en  était  disparue  (soit  par  absorption,  soit  par  évaporation); 
mais  le  sol,  de  nature  argileuse,  était  encore  en  nombre  d'endroits  très-mon  et 
très-détrempé ,  de  sorte  que  les  chameaux  y  enfonçaient  profondément.  L'amas 
d'eau  sans  écoulement  peut  occuper  une  surface  d'une  heure  de  circonférence; 
puis  vient,  au  sud  et  au  nord,  un  double  talus  couvert  de  broussailles, 
d'ajoncs,  etc.,  et  dont  la  partie  la  plus  profonde  se  trouve  au  côté  occident  de 
la  vallée.  Les  torrents  formés  par  les  plaines  descendent  en  grande  partie  des 
montagnes  d'Edom^,  et  entraînent  des  masses  considérables  de  gravois,  qui  se 
déposent  et  s'accumulent  à  droite  et  à  gauche. 

»  Je  ne  doute  nullement,  ajoute  M.  Roth,  que  l'Arabah  n'ait  été  originai- 
rement le  lit  du  Jourdain.  Je  pense  que  la  mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain, 
jusqu'au  lac  de  Tibérias,  doivent  leur  dépression  actuelle  à  l'éboulement  inté- 
rieur de  cavités  immenses,  vastes  réservoirs  produits  par  la  décomposition  des 
couches  de  sel  gemme.  Je  crois,  enfin,  que  les  phénomènes  volcaniques  dont  la 
Genèse  a  conservé  le  souvenir  dans  son  récit  de  la  catastrophe  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe ,  et  qui  se  produisent  encore  aujourd'hui  sur  une  moindre  échelle ,  je 
crois,  dis^je,  que  ces  phénomènes  peuvent  s'expliquer  par  des  embrasements  sur- 
venus  dans  les  couches  de  schistes  bitumineux.  J'ai  trouvé ,  il  y  a  quelques  jours 
seulement,  des  scories  de  ce  schiste  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  du 
Cédron,  à  deux  heures  de  la  mer  Morte....  » 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  théorie  géologique  par  laquelle  M.  Roth  explique 
la  prodigieuse  dépression  du  bassin  de  la  mer  Morte ,  si  ce  n'est  que  toute  cette 
théorie  devient  inutile  si  l'on  admet,  —  et  pourquoi  ne  pas  l'admettre?  —  que 
cette  dépression  est  un  trait  primordial  de  la  configuration  de  la  Syrie.  La  suppo- 
sition d'un  affaissement  accidentel  du  lac  Asphaltite  repose  elle-même  sur  une 
autre  supposition ,  à  savoir,  que  le  long  sillon  qui  s'étend  depuis  le  pied  del' Anti- 
Liban  et  le  lac  Hhoulèh  jusqu'à  la  tète  du  golfe  ^lanitique  a  formé  originaire- 
ment le  lit  du  Jourdain ,  alors  que  ce  fleuve  aurait  eu  son  écoulement  dans  la 
mer  Rouge.  Mais,  encore  une  fois,  c'est  Ik  une  hypothèse  toute  gratuite,  hypo- 
thèse à  laquelle  pas  un  mot  des  livres  saints  n'apporte  le  moindre  appui ,  et  qoi 
n'en  trouve  pas  davantage  dans  l'examen  actuel  de  la  configuration  du  pays  entre 
la  mer  Rouge  et  la  mer  Morte.  Loin  de  là ,  l'aspect  seul  de  cette  contrée  inter- 
médiaire et  la  direction  normale  des  vallées  à  droite  et  à  gauche  de  l'Arabah 
conduisent  à  une  conclusion  toute  contraire.  M.  Letronne ,  il  y  a  plus  de  vingt 


*  Les  observation»  de  M.  Rolh  aux  sources  snlfureases  de  Godiâo  (Ain-Rdhîâa  de  Bertoa), 
calculées  avec  soin  par  le  professeur  Rubu,  n'ont  donné  que  106  pieds  de  France  (34  m.  43} 
an-dessMs  du  niveau  de  la  Méditerranée.  {Mitthfil.  de  Peterm.,  1858,  1,  p.  3.) 

'  C'est-à-dire  du  côté  oriental. 
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ans  y  développa  à  ce  sujet,  dans  un  article  du  Journal  des  Soeants^^  des  vues  et 
des  considérations  qui  méritent  au  moins  un  sérieux  examen  et  une  réfutation 
bien  fortement  motivée ,  avant  que  Ton  puisse  revenir  à  Thypothèse  antérieure 
d'une  ancienne  communication  entre  le  lac  Asphaltite  et  la  mer  Rouge.  Nous 
rappellerons  aussi  une  lettre  de  M.  Callier  sur  le  même  sujet,  également  impri- 
mée dans  le  Journal  des  SavanU^.  Ce  sont  là,  dans  une  question  de  cette  nature, 
des  documents  que  Ton  peut  discuter,  mais  qu'on  ne  saurait  jwsser  sous  silence. 

Reste  le  double  fait  de  la  situation  du  point  de  partage  des  eaux  dans  TArabah , 
point  que  M.  Roth  croit  être  aux  sources  sulfureuses  de  Godiân ,  et  auquel  ses 
observations  barométriques ,  calculées  postérieurement  par  le  professeur  Kulin , 
donnent  une  altitude  de  cent  six  pieds  seulement  au-dessus  de  la  mer  Méditer- 
ranée. Nous  admettons  volontiers  pour  l'Aïn-Godiân  la  rigoureuse  exactitude  de 
ce  chiffre;  seulement  nous  ferons  remarquer,  en  ce  qui  touche  au  point  de  par- 
tage t  <iue  la  fixation  de  ce  point  au  GodiAn  est  en  opposition  directe  avec  les 
observations  de  MM.  Erdl  et  Schubert,  et  surtout  avec  celles  de  M.  de  Bertou, 
qui,  on  le  sait,  a  exploré  TArabah  avec  un  soin  minutieux,  dans  le  but  précisément 
d'y  déterminer  cette  ligne  faîtière,  qu'il  a  trouvée,  de  même  que  M.  Schubert, 
à  huit  ou  neuf  heures  plus  au  nord ,  et  à  une  hauteur  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranée bien  supérieure  à  l'altitude  de  TAïn-GodiAn.  En  présence  de  ces  détermi- 
nations contradictoires  (contradictoires  si  Ton  admet  avec  M. Roth  que  la  petite 
plaine  marécageuse  de  GodiAn  marque  le  point  de  séparation  des  deux  pentes 
générales  de  TArabah),  il  nous  paraît  qu'il  y  a  à  faire  ses  réserves,  et  que  la 
question,  avant  d'être  définitivement  jugée,  demande  un  nouvel  examen.  C'est 
au  savant  explorateur  lui-même  que  nous  en  voudrions  appeler,  si  la  suite  de  ses 
courses  le  ramenait  dans  l'Arabah. 

«  Dans  dix  jours,  dit-il  en  terminant  sa  lettre  (elle  est  datée  de  Jérusalem ,  le 
4  mars  1858),  je  me  propose  de  me  rendre  A  Kérek  par  Ousdoûm,  et  de  Kérek  à 
Tafilèh  et  A  Bozrah ,  puis  de  remonter  la  côte  orientale  de  la  mer  Morte  jusqu'à 
l'embouchure  du  Jourdain » 

Dans  la  première  partie  de  ce  riche  programme ,  le  voyageur  marchera  sur  les 
traces  d'un  des  plus  excellents  explorateurs  de  la  Moabitide,  M.  de  Saulcy  3;  la 
seconde  jwrtie,  s'il  l'accomplit,  —  nous  voulons  dire  la  reconnaissance  complète 
des  côtes  orientales  de  la  mer  Morte,— *  aura  rempli  un  des  principaux  desiderata 
qui  restent  encore  dans  l'étude  des  contrées  bibliques  4. 

*  Octobre  1835,  p.  599  et  suiv.  • 

^  Janvier  1836  , p.  46.  M.  Callier  avait  lai-méme  (en  183*2)  vu  le  désert  à  l'ouest  de  l'Arabali, 
et  il  avait  porté  là,  comme  dans  toutes  ses  eiploracions,  l'oeil  exercé  d*an  ingénieur-géographe. 
'  yoyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dan»  ks  terres  hihliques,  2  vol.,  1853. 

*  Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes ,  nous  apprenons  qu'au  mois  de  janvier  de  cette  année 
la  partie  de  la  côte  orieniale  de  la  mer  Morte,  comprise  entre  l'emboachure  du  Jourdain  et  le 
Zerka-Mâîn,  a  été  reconnue  et  relevée  par  MM.  E.  Guillaume  Rey  el  Dclbet,  qui  préparent  en  ce 
moment  la  publication  de  leurs  études  dans  \%  Syrie  orienule. 
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[Deuxième  Extrait  des  mémoires  de  la  mission  ecclésiastique  russe 
àPéking^,) 


Les  pins  anciennes  éhponiques  de  'la  'Chine  1e  représentant  dé^ 
comme  un  État  agricole.  Des  leurs  premiers  pas  flans  la  civilisaiion, 
on  voit  ses  habitants  familiarisés  avec  la  charrue  et  avec  les  cinq 
sortes  de  blé  qui  constituent  une  des  principales  re6souj*ces  de  Fali- 
mmttation  du  peuple.  Aux  époques  mèmes^que  «les  Chinois  ecfœprenneQt 
encore  dans  leur  âge  Û'or,  apparaît  déjà  chez  eux  ccrtte  idée,  que  c'est 
Tagriculture  seule  qui  relient  une  nation  à  demeure  dans  un  séjour 
fixe,  et  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  principalement  attribuer  le  maintien 
de  la  tranquillité,  le  développement  pacifique  de  toutes  les  forces  de  la 
société  et  le  règne  des  lois.  A  ces  titres,  la  terre  aloij^oiirs  eu,  comme 
source  de  Talimentation,  la  plus  haute  iraportamce  aux  yeux  de  la 
population  sédentaire  de  la  Chine,  et  comme  ressort  de  civilisation, 
comme  le  lien  par  excellence  et  le  sceau  de  la  société  politique,  elle  a 
attiré  toute  l'attention  du  gouvernement  chinois.  On  a  fait  de  la  répar- 

*  Voir  la  livraison  de  mars.  —  Comme  le  récit  de  Payénement  de  la  dynastie  man- 
tchoue,  ce  mémoire  est  composé  sur  des  documents  chinois,  qui  sont  fréquemment  cités 
textuellement. 
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tition  da  sol  Tobjet  d'une  surveillance  perpétuelle  :  c'est  cette  répar- 
tition, considérée  dans  sondévdloppement  historique  et  dans  ses  pro- 
grès, qui  va  faire  le  sujet  de  cet  article. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  quand  les  premiers  germes  de  la 
civilisation  venaient  à  peine  d'éclore,  la  propriété  foncière  foirmait  un 
héritage  commun.  C'était  une  période  d'enfance.  La  dignité  impériale 
n'était  pas  héréditaire;  l'élection  en  disposait.  La  terre,  source  unique 
de  l'alimentation,  appartenait  à  tout  le  monde.  La  Glnae  était  alors 
limitée  à  quelques  vallées.  On  choisissait  pour  les  gouverner  un  chef 
suprôme.,qui  iiiBtiluaitàsontour  les  gouverneurs  dedistriots.  On  leur 
assignait  pour  vivre,  tant  au  >pr8mier  iqu'ausi  seconds,  le  produit  de 
certaines  terres.  Les  services 'des  employés  subalternes  Mtiant  récom- 
pensés de  même.  Dans  le  peuple,' celui-là  seul  participait  à. la  propriété 
commune  qui  jouissait  de  la  plénitude  de  «es  forces  et  de  l'Age,  et  qui 
était  apte  dès  dors  àipouvoir  tirer  de  son  lot  de  terre  non«seulement  sa 
subsistance,  mais  de  quoi  satisfaire  aux  (besoins  de  la  société  à  laquelle 
il  devait  son  concours,  tant  durant  ila  paix  que  dans  la  guenre.  L'âge 
requis  s'ét€3idalt>de  vingt  à  soixante  ans. 

En  2205  avant  Jésus- Christ,  Jui  le  Grand  fut  élu  souv^minde  la 
Chine.  Pour tréc(«npenser  ses  éminerits  services,  on  résolut,  en  2107, 
de  transmettre  par  succession  letrùne  à  son  fils,  et  depuis  ec«temps  la 
souveraineté  de  la  Chine  devint  le  patrimoine  de  ladynastîede  Sia.  Le 
territoire  destiné  à  l'entretien  du  souverain  fut  déclaré  propriété  héré- 
ditaire de  la  branche  atnée  et  régnante  de  sa  Camille. 

À  Uexemple  des  anciens  empereurs  électifs,  le  nouveau  souverain 
nomma  les  chefs  du  peuple;  il  ne  tarda  point  à  distribuer  les  divers 
emplois  à  ses  parents,  tant  pour  leur  assurer  une  existence  que  pour 
affermir  sa  domination.  Ces  chefs,  revêtus  par  le  souverain  d'une  puis- 
sance princière,  usurpèrent  à  leur  tour  dans  leurs  circonscriptions, 
sur  les  personnes  et  sur  la  propriété,  la  môme  autorité  que  l'empereur 
dans  la  sienne.  C'est  ainsi  que  la  Chine  vit  naître  de  bonne  heure,  avec 
le  partage  du  pouvoir,  un  commencement  de  division  dans  la  pro- 
priété. Ce  système  se  développa  et  parvint  à  sa  maturité  en  1122 
avant  Jésus-Christ;  la  distribution  des  flefs  et  des  apanages,  au  lieu 
de  rester  limitée  aux  membres  de  la  famille  impériale,  s'étendit  alors 
à  tous  ceux  qui  avaient  rendu  au  prince  de  Tscbjou  des  services  per- 
sonnels. La  féodalité,  qui  se  constitua  ainsi,  abandonnait  toutes  choses 
dans  le  pays,  la  terre  avant  tout,  en  propriété  au  souverain.  L'empe- 
reur, comme  père  d'une  nombreuse  famille,  comme  aîné  de  la  maison 
régnante,  après  lui  ses  frères  et  ses  parents,  comme  membres  de  la 
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môme  maison,  puis  les  parents  des  anciennes  dynasties,  étaient  les 
mattres  et  les  seigneurs  du  sol.  Les  lois  de  Fempire  déteiminaient  le 
'nombre  des  fiefs,  et  fixaient  leur  étendue  à  mille,  cent,  soixante-dL\ 
ou  cinquante  li'.  Le  domaine  immédiat  comprenait  mille  li  carrés, 
tandis  que  le  plus  grand  fief  princier  n'en  pouvait  contenir  que  cent. 
Mais  tout  prince,  même  celui  du  moindre  fief,  était,  en  sa  qualité 
de  chef  du  peuple ,  le  premier  administrateur  de  la  propriété  terri- 
toriale, n  pouvait,  et  la  chose  arriva  souvent,  concéder  des  arrière- 
fiefs  à  des  branches  secondaires  de  sa  famille  ou  à  des  personnes  qui 
avaient  bien  mérité  de  l'État.  Ces  arrière-vassaux  étaient  alors  à  leurs 
seigneurs  suzerains  ce  que  ceux-ci  étaient  à  Tempereur.  Tous  les  ser- 
viteurs de  l'État,  depuis  le  ministre  jusqu'au  dernier  employé,  rece- 
vaient de  même  une  quote-part  de  terre ,  dont  le  produit  leur  tenait 
lieu  de  salaire.  Mais  les  terres  de  cette  dernière  espèce  étaient  la  pro- 
priété exclusive  de  la  fonction;  au  lieu  d'appartenir  aux  personnes, 
elles  passaient  après  leur  mort  ou  à  leur  révocation  à  leurs  successeiurs 
dans  le  service;  au  contraire,  la  terre  féodale  était  une  propriété  per- 
sonnelle, et  passait  par  héritage  à  l'atné  de  la  famille.  Ces  majorats 
subsistent  encore  aujourd'hui  en  Chine  pour  les  princes.  Le  titre  et  les 
terres  qui  y  sont  attachées  constituent  un  bien  patrimonial  héréditaire 
au  profit  de  l'atné,  et  les  cadets  n'y  ont  aucune  part. 

Quant  à  la  masse  du  peuple,  chacun  recevait  du  prince  une  pièce  de 
terre  d'une  seule  et  môme  contenance.  C'était  une  manière  de  mettre 
tout  le  monde  sur  le  môme  pied,  en  fait  de  ressources  comme  en  fait 
d'impôts  et  de  taxes,  le  fils  restant  auprès  de  son  père  tant  que  le  père 
ét<iit  propre  au  travail.  On  établit  dans  ce  but,  dans  l'empire  entier, 
indépendamment  de  sa  division  entre  les  divers  seigneurs  féodaux,  un 
cadastre  général  basé  sur  des  principes  uniformes.  Chaque  li  carré 
contenant  neuf  cents  mu'  fut  partagé,  comme  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  en  neuf  sections. 


*  La  longueur  du  li  représenta  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps,  577  mètres,  mais  on 
ne  sait  pas  si  cette  mesure  n'était  pas  différente  dans  les  première  temps. 

3  Jusqu'à  la  dynastie  des  Tan  on  ne  peut  évaluer  la  valeur  du  mu  que  par  hypothèse. 
Il  faut  la  déduire  de  celle  du  li,  en  supposant,  ce  que  rien  ne  prouve,  que  la  longueur 
du  li  n*ait  pas  varié;  le  mu  primitif  ou  la  neuf  centième  partie  du  li  carré  ainrait  alors 
Talu  3  ares  70  centiares. 

A  partir  de  cette  même  dynastie  des  Tan,  le  mu  représente  6  ares  42  centiares,  et  le 
zin  ou  journal  chinois  qui  vaut  100  mu ,  6  hectares  47.  ares. 

Cette  seconde  valeur  du  mu  est  tirée  de  la  comparaison  des  mesures  chinoises  et 
russes,  n  faut  17  mu  pour  faire  une  déciatlne  russe,  laquelle  vaut  an  aras  109,150. 
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1  à  8. 

Terres  concédées 

à  des  particuliers. 
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.      9. 
Terre  cultÎTée  en  commun 
au  profit  de  PÉtat. 


•Le  gouvemement  conservait  la  partie  centrale,  que  cultivaient  en 
commun  les  huit  familles  établies  tout  autour,  et  dont  chacune  recevait 
une  des  huit  autres  parties  de  cent  mu  chacune.  Pes  cent  mu  de  la  part 
centrale,  quatre-vingts  entraient  dans  l'exploitation  commmie,  lés  vingt 
autres  étant  distribués  par  portions  de  deux  et  demi  entre  les  huit 
familles  pour  former  des  parterres  et  des  potagers.  On  avait  pourvu  à 
l'arrosement  des  terres  de  labour  en  creusant,  entre  tous  les  carrés, 
des  fossés  qui  recevaient  l'eau,  des  canaux  grands  et  petits  régulière- 
ment établis  entre  dix,  cent,  mille  et  dix  mille  de  ces  divisions.  Dans 
la  répai'tition  du  sol  entre  les  exploitants,  on  tenait  compte  de  l'âge. 
Chaque  homme  recevait  k  vingt  ans  une  portion  de  cent  mu ,  et  la 
gardait  jusqu'à  soixante  ans;  il  la  tranlsmettait  alors  à  un  fils  ou  à  un 
parent  qui  prenait  soin  de  sa  vieillesse  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Gomme  la  nature  du  sol  n'est  point  la  même  partout,  on  avait  divisé 
les  champs  en  trois  catégories;  et  on  donnait  parfois  plus  de  cent  mu 
à  im  seul  laboureur  quand  il  avait  une  famille  très -nombreuse  et 
beaucoup  d'hommes  vigoureux  dans -cette  famille;  on  le  transportait 
encore  assez  souvent,  dans  ce  dernier  cas,  d'un  mauvais  terrain  sur 
un  bon.  On  prenait  aussi  en  considération  l'emplacement  de  ta  terre, 
son  voisinage  ou  son  éloignement  du  chef-lieu;  les  champs  rapprochés 
de  la  ville  étaient  distribués  par  portions  moindres  que  les  champs 
éloignés.  Outre  les  laboureurs  proprement  dits,  les  autres  professions 
recevaient  aussi  leur  part  du  sol,  mais  moins  considérable,  et  toujours 
réduite,  en  moyenne,  au  cinquième  d'une  portion  de  laboureur.  C'est 
ainsi  qu'étaient  traités  les  marchands  et  genis  de  métiei*s.  Ces  parts 
réduites  pouvaient  encore  être  accordées  à  des  fils  adultes  de  familles 
de  paysans  y  lorsqu'ils  étaient  capables  d'exploiter  par  eux-mêmes  et 
qu'il  y  avait  dans  le  voisinage  des  terres  en  friche.  On  ne  confiait  rien 
à  personne  au  delà  de  la  part  légale,  et  personne  n'en  pouvait  dis.- 
poser  comme  d'une  propriété  indépendante  par  voie  de  vente,  d*enga- 
gement  ou  de  fermage. 
Ce  mode  de  division  fit  donner  aux  terres  le  nom  de  terres  corn- 
ai 


TOMK  n. 


Digitized  by 


Google 


455  REVUE  'GERMAIiJIQUE. 

munes,  gun-ljan.  On  les  appelait  encore  terres  de  fontaine,  zsin-tan, 
parce  que  le  système  de  délinodtation  donnait  aux  champs  Taspect  du 
signe  dont  les  Chinois  se  servent  dans  leur  écriture  pour  exprimer  le 
mot  de  fontaine.  Administration  locale,  collation  des  ûefs,  impôts  et 
corvées ,  tout  était  accommodé  à  cette  répartition  du  territoire  :  en  un 
mot,  tout  l'édifice  de  l'empire  reposait  là-dessus  comme  sur  une  base 
commune.  L'antiquité  chinoise  ne  nous  a  point  transmis  de  documents 
complets  et  détaillés  qui  nous  apprennent  à  quel  degré  de  prospérité 
parvint  l'inetitutron  des  terres  commmies,  si  elle  était  aussi  nette  qu'uh 
échiquier,  aussi  régulière  dans  sa  distribution,  aussi  précise  dans  ses 
combinaisoiiis.  Mais  quant  à  l'existence  de  cette  institution  et  de  son 
principe,  elle  est  démontrée  par  la  révolution  territoriale  qui  survint 
plus  tard,  d'abord  dans  le  domaine  féodal  des  Zin,  puis  dans  l'empire 
entier.  Il  reste  encore  aujourd'hui  mtoie ,  dans  quelques  parties  de  la 
Corée,  des  vestiges  des  anciennes  terres  communes,  telles  qu*dles 
étaient  dans  les  premiers  jours  de  la  dynastie  des  Tschjou. 

Le  système  des  terres  communes  subsista  très-longtemps.  Fondé  pai' 
les  trois  premières  dynasties,  qui  régnèrent  de  l'an  2265  à  Tan  254 
avant  Jésus-Christ,  il  fut  maintenu  pendant  toute  la  durée  de  leur 
domination  sans  la  moindre  altération  dans  l'assiette  de  l'impôt  fon- 
cier. Vers  la  fin  de  la  troisième  dynastie,  35&  avant  Jésus-Christ  et 
cent  ans  aviron  avant  la  chute  des  Tschjou,  les  défauts  du  système  se 
tirent  sentir.  Le  prince  régnant  n'avait  jamais  perçu  comme  impôt  que 
le  produit  de  la  part  centrale  que  les  huit  familles  environnantes  étaient 
tenues  de  faire  valoir  en  commun  :  en  d'antres  termes,  il  n'avait  joui 
que  d'un  revenu  minime,  misérable  dans  les  mauvaises  années.  Con- 
fucius  lui ->  même  questionné  par  son  souverain  au  sujet  de  l'aogmen- 
tation  des  impôts ,  avait  répondu  qu'il  était  possible  de  les  rendre  seiie 
fois  plus  considérables  que  les  sommes  exigées  sons  leà  Tschjou.  Quand 
donc  les  princes  féodaux  accrurent  leur  puissance  du  temps  de  la 
dynastie  des  Tschjou,  les  anciennes  institutions  cessèrent  de  répondre 
aux  besoins  et  aux  circonstances  de  l'époqoe.  Dans  le  cours  des  longues 
et  cruelles  guerres  civiles,  on  trouva  d'autant  moins  dans  le  système 
d'impôts  en  vigueur  les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  (poissants  de 
l'État,  que  les  paysans,  par  corruption  de  mœurs,  disent  les  chronK 
ques  chinoises,  ne  cultivaient  plus  qu'avec  la  plus  extrême  n^ligence 
la  part  centrale  afiectée  au  gouvernement. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  féodal  des  Zin  qu'on  se  ressentait  de 
l'insuffisance  des  revenus  du  gouvernement.  Outre  que  les  anciennes 
institutions  retenaient  chaque  paysan  dans  sa  portion,  et  mettaient 
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pour  ainsi  dire  des  barrières  à  Thidustrie  en  dérobant  aux  mains  des 
bons  travailleurs  là  jouissance  des  terres  des  paressenx,  il  y  avait  ime 
quantité  de  champs  fertiles  tout  à  fait  en  friche  qui  ne  rapportaient 
rien  à  personne,  ni  aux  particuliers  ni  à  la  couronne,  parce  que  ta 
population  du  royaume  des  Zin  était  faible  par  rapport  à  son  étendue. 
Au  contraire,  dans  les  fiefs  voisins  de  Chah,  de  Tsclrfô  et  de  Wei,  le 
peuple  souffrait  par  les  causes  opposées  :  il  était  devenu  trop  nombreux 
pour  la  contenance  du  sol.  (Test  pour  cette  raison  qu'en  350  avant 
Jésus-Christ  le  ministre  Scban-^fan  conçut  le  dessein  (il  s'e^  attiré  par 
là  le  reproche  d'avoir  détrmt  les  anciens  règlements)  d'enrichir  sa 
patrie  en  mettant  les  jachères  en  culture,  et  de  provoqua  une  migra- 
tion du  peuple  que  le  manque  de  terre  afifmnàit  dans  les  fiefs  voisins. 
La  terre  fut  constituée  en  propriété  dans  le  royaume  des  Zin,  et  beau- 
coup prirent  aussitôt  le  parti  d'aller  s*y  établir  pour  avoir  une  existence 
assurée.  Schan-fan  avait  eu  encore  d'autres  vues.  «  L'ancienne  répar- 
tition du  sol ,  dit  un  écrivain  chinois ,  restreignait  presque  toujours 
le  commerce  des  habitants  à  leur  voisinage  immédiat;  ce  commerce 
n'avait  guère  lieu  qu'entre  les  huit  familles  qui,  participant  au  même 
carré,  vivaient  et  travaillaient  l'une  à  côté  de  l'autre.  Mais  dès  que  le 
paysan  n'est  plus  enchaîné  à  la  glèbe ,  dès  qu'il  peut  émigrer  à  son  gré 
vers  les  lieux  qui  lui  offrent  la  chance  de  devenir  propriétaire,  il  s'en- 
suit nécessairement  un  contact  plus  actif  entre  les  hommes  dispersés, 
et,  comme  conséquence  additionnelle,  un  progrès  dans  la  civilisation. 
La  richesse  et  l'abondance  apparaissent  aussitôt  que  sont  tombées  les 
lois  qui  lient  les  bras  aux  producteurs.  »  ' 

Le  royaume  des  Zin  entreprit  donc,  en  350  avant  iJésus^Ghrist,  la 
destruction  des  terres  communes  en  offrant  à  chacun  toute  liberté 
d'occuper,  dans  le  ressort  de  son  territoire,  où  bon  lui  semblerait, 
telle  quantité  de  terre  qu'il  voudrait,  et  de  l'entourer  de  bornes  à  lui, 
indépendamment  de  tout  arpentage  antérieur.  Toute  terre  ainsi  occupée 
devenait  à  l'instant  une  propriété  perpétuelle  dont  le  maître  pouvait 
disposer  librement  par  vente  ou  par  touAe  autre  voie. 

C'est  ainsi  que  s'accomplit  en  Chine,  selon  le  plan  de  Schan-fan,  le 
premier  passage  de  la  propriété  d'fitat  à  la  propriété  privée.  Du  domaine 
des  Zin,  où  la  mesure  fut  couronnée  d'un  plein  succès,  elle  détendit 
aux  autres  fiefs  du  royaume  des  Tschjou,  et  en  221  avant  Jésus-Christ, 
après  la  réunion  de  tous  les  fiefs  sous  le  pouvoir  de  la  maison  des 
Zin,  elle  fut  mise  à  exécution  dans  toute  la  vaste  étendue  de  l'empire 
chinois. 

Ce  droit  commun  à  la  libre  acquisition  de  la  propriété  foncièfe,  qui 
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au  cocninencement  de  Tempire  des  Zin  n^avait  rapporté  qu* avantages 
et  profits,  amena  par  la  suite  des  désavautages  et  même  des  pertes 
réelles.  Lorsqu'on  avait  introduit  la  mesure,  la  population  était  clair- 
semée par  rapport  à  retendue  des  frontières  et  à  la  quantité  de  sol 
cultivable.  Chacun  pouvait  s'approprier  d^  la  terre  autant  qu'il  voulait; 
il  en  restait  toujours  assez  pour  les  autres.  Mais  quand  la  mas$e  du 
peuple ,  s'accroissant  peu  à  peu  dans  l'empire ,  doubla  et  tripla ,  il 
fallut  réduire  l'étendue  do  chaque  propriété.  La  quantité  de  fils  de 
famille  qui  ne  trouvaient  plus  de  terres  inoccupées  amena  le  partage 
et  le  morcellement  des  patrimoines.  L'abondance  s'enfuit  de  la  chau- 
mière du  laboureur.  Ajoutez  à  cette  première  cause  la  situation  poli- 
tique de  l'empire.  Les  suites  fâcheuses  du  système  féodal,  sa  chute, 
l'essor  par  lequel  le  pays  tendait  à  se  réunir  sous  une  monarchie ,  les 
hostilités  des  princes  contre  la  puissance  absorbante  des  Zin,  enfin  réta- 
blissement de  la  monarchie,  puis  la  chute  de  la  maison  des  Zin  et 
l'avènement  au  trône  de  celle  des  Ghan,  enlevèrent  à  la  Chine,  dans 
ces  cinquante  années  de  révolution  (255  à  202  avant  Jésus-Christ],  des 
millions  de  cultivateurs.  L'agriculture  languit,  l'herbe  envahît  les 
champs,  et  c'est  pour  ainsi  dire  en  vain  que  le  paysan  poursuivait  ses 
travaux;  des  guerres  continuelles  en  détruisaient  le  fruit  dans  son 
germe.  Le  peuple,  dans  cette  extrémité,  eut  peur  de  mourir  de  faim, 
et  beaucoup  cédèrent  leurs  dernières  ressources ,  terre  et  sol ,  pour  du 
pain.  Le  riche  eut  l'occasion  d'acquérir  pour  un  peu  d'argent  de  vastes 
domaines,  qui  devaient  lui  rapporter  dans  la  suite  un  revenu  sûr. 
Beaucoup ,  faute  de  pouvoir  lutter,  contre  la  difficulté  des  circonstances, 
a1)andonnèrent  leur  champ  et  s'en  allèrent  chercher  aiUeurs  leur 
subsistance  par  toute  sorte  de  moyens  licites  ou  illicites  ;  cela  facilitait 
encore  les  empiétements  des  riches.  L'absence  prolongée  du  proprié- 
taire primitif,  les  désordres  de  l'empire ,  la  considération  que  les  fonc- 
tionnaires témoignaient  aux  gens  aisés,  assuraient  presque  toujours 
aux  usurpateurs  la  possession  des  biens  illégitimement  acquis.  Si 
même  l'ancien  maître  revenait,  il  lui  était  d'autant  plus  difficile  de 
faire  valoir  ses  prétentions,  que  les  titres  légaux  s'étaient  perdus  dans 
le  cours  des  troubles  et  qu'il  était  impossible  ou  à  peu  près  à  un  juge 
consci^cieux  de  trancher  le  procès.  C'est  ainsi  que  les  uns  perdaient 
chaque  jour  leur  propriété  territoriale ,  tandis  que  les  autres  agrandis- 
saient continuellement  la  leur.  La  terre  et  le  sol,  autrefois  possédés  par 
tout  le  monde,  n'appartenaient  plus  dès  lors  ni  à  la  couronne,  ni  aux 
laboureurs,  mais  à  de  riches  particuliers  qui  ne  s'adonnaient  pas  eux- 
mêmes  aux  rudes  travaux  du  paysan  ^  qui  possédaient  des  milliers  de 
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journaux,  tandis  que  le  pauvre,  pour  parler  ici  avec  les  écrivains  du 
temps,  n'avait  pas  même  ce  qu'il  faut  de  terre  pour  y  enfoncer  une 
aiguille.  Le  riche  affermait  ensuite  ces  biens  si  promptement  acquis  aux 
pauvres  qui  couraient  le  pays ,  et  percevait  comme  fermage  la  moitié 
du  produit  total,  c  II  y  a  >,  dit  un  auteur  chinois,  c  un  propriétaire 
contre  dix  cultivateurs.  Les  propriétaires  s'enrichissent  tous  les  jours , 
mais  les  fermiers,  hors  d'état  de  nourrir  leur  famille  avec  leur  part  du 
revenu  du  sol,  tombent  dans  la  plus  extrême  indigence,  se  vendent, 
s'engagent,  se  livrent  à  perpétuité,  eux,  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
comme  esclaves  du  propriétaire.  » 

Le  gouvernement  des  Chan  ne  fut  pas  insensible  à  la  misère  du 
peuple.  Il  prit  différentes  mesures  pour  rappeler  le  bien-être ,  ou  du 
moins  pour  nourrir  tant  bien  que  mal  la  nation.  Il  dontia  gratis  toutes 
les  terres  incultes,  tous  les  champs  communs,  tous  les  siens.  Il  excita 
par  des  récompenses  le  zèle  des  fonctionnaires,  remit  les  impôts,  et 
couvrit  les  dépenses  en  vendant  les  charges  et  les  dignités.  Il  exhorta 
les  habitants  à  s'entr'aider,  à  se  prêter  des  semences  et  des  bestiaux , 
à  s'atteler  eux-mêmes  à  la  charrue  à  défaut  de  bœufs;  il  améliora  les 
méthodes  de  culture ,  etc. 

Tous  ces  soins  ne  produisirent  pas  les  fruits  qu'on  souhaitait.  Le 
peuple  resta  pauvre  comme  devant,  et  la  couronne  même,  par  sa  géné- 
rosité à  remettre  les  impôts,  se  trouva  souvent  embarrassée.  On  re- 
chercha naturellement  la  cause  de  cette  pauvreté  accablante.  Tous  ceux 
qui  tenaient  de  près  ou  de  loin  au  gouvernement  et  que  le  devoir  de 
leur  charge  obligeait  à  prendre  souci  de  la  nation ,  attribuèrent  le  mal 
au  mode  d'acquisition  de  la  propriété  foncière,  que  les  nécessiteux 
abandonnaient  aux  riches  dans  un  besoin  extrême  ou  même  avant  que 
ce  besoin  ne  tùt  là  ;  et  plus  les  riches  avaient  acquis  de  bien  en  ache»- 
tant  les  petits  patrimoines,  plus  il  devenait  impossible  que  la  terre 
repassât  de  leurs  mains  dans  celles  des  pauvres.  Le  privilège  de  la 
propriété  foncière  personnelle  s'était  constitué  depuis  que  la  dynastie 
des  Zin  avait  anéanti  les  champs  communs  et  offert  à  chacun  la  liberté 
d'acquérir.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  songer  à  rétablir  les  choses 
sur  l'ancien  pied?  Peu  à  peu  la  conviction  de  la  nécessité  d'un  retour 
aux  champs  communs  prit  partout  le  dessus  ;  mais  l'exécution  parais- 
sait accompagnée  de  grandes  difficultés.  Le  premier  pas  consistait  à 
reprendre  toute  la  propriété  territoriale  aux  particuliers  pour  la  rendre 
à  la  couronne.  Les  pauvres  pouvaient  s'accommoder  de  cette  mesure 
parce  qu'ils  n'avaient  guère  à  perdre  et  la  plupart  rien  du  tout;  mais 
il  ne  fallait  pas  espérer  que  les  riches  Faccueillissent  avec  le  même 
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calme*  Leurs  énormes  revenus,  tirés  de  biens  innombrables  qui  étaient 
tombés  entre  leurs  mains ,  la  considération  dont  ils  jouissaient  dans  U 
société,  leur  influence  sur  leurs  fermiers  qu'ils  assistaient,  sinon  gra- 
tuKement,  du  moins  plus  que  ne  pouvait  le  faire  le  gouvernement,  tout 
cela  devait  faire  craindre  que  le  retour  projeté  à  Tancienétat  de  choses 
ne  provoquât  une  émeute  contre  le  pouvoir.  Quelques  tètes  chaudes, 
des  lettrés  surtout,  conseillèrent  même  de  pousser  sous  main  les  riches 
à  la  révolte,  afm  de  se  procurer  un  prétexte.  Légal  pour  confiaiiuer 
leurs  bieiiâ. 

Le  gouvernement,  plus  mesuré,  ne  proeédant  jamais  qu'avec  uae 
grande  circonspection,  voyait  les  choses  d'un  autre  œil.  Ce  retour  au 
système  des  terres  communes  ne  lui  paraissait  compatible  tii  avec 
l'esprit  et  les  besoins  du  siècle,  xii  avec  les  institutions  de  l'État.  L'en- 
gouement seul,  mais  un  engouement  général,  se  prononçait  poiur  les 
usages  de  l'antiquité.  Les  pensées  et  les  opinions  de  divers  sages  des 
derniers  temps  de  la  dynastie  des  Tschjou,  opinions  qui  n'avaient  pas 
eu  cours  du. vivant  de  leurs  auteurs,  passaient  à  présent  pour  des 
vérités  incontestables,  pour  des  faits  que  l'histoire  démontrait.  On 
acceptait  par  exemple  au  pied  de  la  lettre  la  tradition  léguée  par  le 
philosophe  Men-psi,  un  des  princes  féodaux,  et  ceux  qui  étaient 
d'avis  de  rétablir  l'ancien  système  auraient  voulu  le  voir  revenir  tout 
entier  avec  tou$  ses  .accessoires,  avec  toutes  les  prati<|uesde  l'antiquité. 
Autrement,  à  leur  avis,  la  restaaratlQSL  ne  servirait  à  i^ien.  Or,  pour 
en  arriver  là,  il  aurait  faUu  non-seulement  refaire  à  neuf  un  nombre 
iniini  de  chemins,  de  sentiers,  de  canaux,  de  conduits  d'eau,  etc., 
mais  encoi'e  déplacer  les  villes  et  les  villages,  détruire  les  maisons, 
raser  les  tumulus  et  bétir  de  nouvelles  habitations  au  milieu  des 
champs.  Ces  travaux  auraient  exigé  les  bras  du  peuple  entier  et  cent 
années  de  temps.  L'agriculture  aurait  été  abandonnée  tout  ce  t£mps4à, 
et  toute  la  population  de  l'enfpire  aurait  péri  de  faim  bien  avant  d'en 
fmir  avec  la  restauration  des  champs* 

La  forme  de  gouvernement  à  laquelle  il  aurait  fallu  revenir  déplai- 
sait au  parti  modéré  parmi  les  penseurs  chinois.  «  Ce  système, 
disaient-ils,  est  né  et  a  été  mis  en  vigueur  du  temps  que  le  pays  était 
divisé  en  fiefs.  Toutes  les  terres  formaient  alors  le  domaine  héréditaire 
des  seigneurs,  dont  les  colons  étaient  comme  les  enfants.  Le  seigneur, 
dans  l'intérêt  de  son  fief,  de  sa  maison,  de  sa  propriété,  ne  pouvait 
pas  manquer  de  consacrer  une  attention  infatigable  à  la  direction  et  à 
l'exécution  des  Uavaux;  et  à  cause  de  l'étendue  limitée  de  son  fief  (le 
plus  vaste  ne  contenait  pas  au  delà  de  100 11),  il  pouvait  veiller  à  tout 
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ou  personne,. et  écarter  tous  les  abus;  autrement  il  aurait  perdu  ses 
revenus,  sur  lesquels  étaient  fondés  son  biei>-étre,  sa  richesse,  son 
iiinuence  parmi  les  membres  de  l'empire.  Mais^  au  temps  des  guerres 
civiles  entre  les  princes  féodaux,  surtout  en  l'année  375  a\^ant  Jésus-" 
(Ihrist,  les  domaines  des  plus  puissants  d' mitre  eux  s'agrandirent  à  tel 
point  que  finalement,  en  225  slvant  Jésu&-Cbrist,  l'empire  entier  n'était 
plus  divisé  qu'en  sept  parties,  et  que  la  surveillance  personnelle  du 
maître,  tout  occupé  de  la  guerre,  devint  chose  impraticable. 

»  De  là  vinrent  les  abus  commis  par  les  fonctionnaires  préposés  & 
l'aménagement  des  terres.  Le  peuple,  en  même  temps,  comme  pour 
se  dédommager  de  l'indillërence  du  souverain  en  face  de  sa  misère, 
travaillait  négligemment  la  part  de  la  couronne,  et  nuisait  à  son  tour 
ail  souverain.  La  nature  même  des  localités  ne  soulTre  point  partout 
l'institution  des  terres  communes.  Certaines  contrées  montagneuses, 
par  exemple  celles  du  sud,  non  loin  des  rivières  de  Zsjan  et  de  Chuai, 
ne  sauraient  être  converties  en  terres  labourables,  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  d'y  amener  des  eaux  d'inigation.  C'est  pour  toutes  ces  raisons 
iju'on  a  abrogé  le  système  des  terres  conmiunes>  et  il  faut  s'attendre 
aux  mêmes  eficts  si  on  le  rétablit.  Après  la  suppression  des  fiefs ,  les 
(lirectcurs.de  districts  ne  sont  pas  devenus  les  maîtres  héréditaires  du 
territoire  dépendant  de  leur  juridiction,  mais  seulement  des  adminis- 
trateurs temporaires  changeant  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années; 
les  hauts  fonctionnaires  ne  restent  pa3  même  une  année  en  charge. 
Des  gens  comme  eux,  qui  s'attendent  d'un  jour  à  l'autre  à  être  rem- 
placés, fuient  toute  besogne  surérogatoire,  et  naturellement  n'apportent 
ni  bonne  volonté  ni  zèle  à  inspecter  les  terres  communes.  L'institution 
dût-elle  subsister,  ces  fonctionnaires,  quelque  désintéressés  qu'ils 
lussent,  ne  sauraient,  à  cause  de  la  courte  durée  de  leur  charge,  se 
familiariser  avec  les  qualités  du  sol,  et  de  leur  ignorance  résulterait 
naturellement  une  inégalité  dans  l'assiette  de  l'impôt.  Si  on  rétablit  le 
système,  il  faut  donc  rappeler  aussi  à  la  vie  le  régime  féodal,  e' est-à- 
dire  ressusciter  ce  que  pas  un  des  lettrés  ne  souhaite  de  voir  repa- 
raître; car  il  faudrait  alors  refaire  le  partage  de  l'empire,  déchaîner 
à  nouveau  le  fléau  des  querelles  entre  princes  voisins,  prendre  au 
peuple  sa  terre,  et  par  conséquent  causer  une  misère  et  un  désordre 
universels.  » 

Quant  aux  fonds  de  ten*e  surabondants  qu'on  voulait  6ter  aux  riches 
et  donner  aux  pauvres,  le  parti  modéré  n'admettait  pas  qu*un  pareil 
procédé  fût  juste.  «  Le  pauvre  peuple,  disait  il,  n'ayant  rien  en  propre, 
prend  à  ferme  les  terres  des  riches.  Quand  la  famille  vient  à  manquer 


Digitized  by 


Google 


46S  REVUE  GERMANIQUE. 

OU  quand  arrive  une  disette  générale,  c'est  au  riche  que  le  pauvre 
s'adresse  pour  obtenir  une  avance  d'argent  ou  du  pain.  Les  commer- 
çants, les  artisans,  toutes  les  petites  industries,  vivent  pareillement 
aux  dépens  du  riche.  Les  riches  versent  des  subventions  extraordinaires 
dans  la  caisse  de  l'État  :  c'est  chez  eux  que  puisent  d'abord  les  fonc- 
tionnaires, en  un  mot,  c'est  d'eux  que  vivent  et  cerde  et  district;  ils 
sont  les  soutiens  des  grands  et  des  petits.  Il  est  vrai  qu'ils  jouissent  de 
grands  privilèges;  mais  si  on  prend  en  considération  leurs  peines  et 
leurs  sacrifices,  il  faut  avouer  que  cette  récompense  leur  est  bien  due. 
S'il  y  a  des  riches  qui  oppriment  les  pauvres  sans  merci,  il  faut  remé- 
dier à  ce  mal  par  d'autres  moyens,  et  non  pas  en  leur  retirant  la  pro- 
priété qu'ils  ont  acquise  par  leurs  travaux  et  leurs  ^crifices  personnels. 
Il  peut  fort  bien  arriver  que  les  descendants  d'une  famille  riche  se 
multiplient  au  point  d'être  réduits  à  fractionner  entre  eux  une  pro- 
priété qui  était  dans  l'origine  entre  les  mains  d'une  seule  personne,  ou 
encore  qu'ils  deviennent  pauvres  jusqu'à  vendre  leur  terre  par  lots. 
C'est,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  un  principe  naturel  de  chan- 
gement introduit  dans  la  propriété  foncière.  Le  mal  ne  gtt  ni  dans  les 
terres  communes  ni  dans  les  terres  privées ,  mais  dans  l'impossibilité 
de  supprimer  la  pauvreté.  »  Le  parti  modéré  concluait  de  là  qu'il  fal- 
lait se  borner  à  une  création  qui  eût  quelque  analogie  avec  les  an- 
ciennes institutions.  Il  devait  suffire,  sans  rien  enlever  aux  propriétaires 
actuels,  de  fixer  pour  l'avenir  une  limite  à  la  propriété  territoriale,  et 
d'interdire  toute  vente  de  la  main  à  la  main  ^ 

C'est  jEiinsi  que  se  formèrent  deux  opinions  diflérentes  sur  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  système  des  champs  communs  et  sur  le  mode  à 
suivre  pour  trouver  des  terres  à  rendre  aux  pauvres.  Le  gouvernement 
ne  se  décida  tout  de  suite  pour  aucun  des  deux  plans ,  qui  auraient 
amené  des  bouleversements  trop  violents.  Enfin,  en  l'an  9  après  Jésus- 
Christ,  ces  opinions  furent  pourtant  mises  en  pratique.  Le  ministre  Wan- 
man  enleva  le  trône  à  la  dynastie  des  Chan,  et. résolut,  tant  pour  gagner 
l'afTection  du  peuple  que  pour  secourir  les  pauvres  dont  il  avait  appris 
à  connaître  les  souffrances,  d'exécuter  les  projets  proposés  tant  de  fois 


*  Ces  opinions  sur  la  propriété  territoriale  des  riches  ef  sur  les  moyens  dVn  opérer  le 
retrait  ont  continué  à  prévaloir  dans  tous  les  temps  sous  les  dynasties  suivantes;  elles 
se  reproduisent  presque  toujours  dans  les  marnes  termes  dans  les  rescrits  des  empereurs 
de  la  Chine  sur  la  matière.  QuoiquUl  n'y  ait  guère  de  profondeur  dans  un  grand  nombre 
de  ces  idées ,  elles  n'en  ont  pas  moins  dominé  les  Chinois  pendant  des  siècles  entiers  et 
inspiré  les  actes  de  radministration.  C'est  pourquoi  on  les  a  exposées  ici  en  si  grand 
détaU. 
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aux  empereurs  ses  prédécesseurs.  La  pauvreté  en  ce  temps  était  devenue 
si  grande,  qu'on  n'y  pouvait  plus  remédier  ni  par  la  remise  des  impôts, 
ni  par  aucune  autre  mesure.  La  misère  poussait  à  d'affreux  forfaits , 
tandis  que  la  richesse  aboutissait  d'autre  part  au  libertinage ,  à  cause 
de  la  grossièreté  des  mœurs  et  des  manières.  Les  lois  les  plus  sévères 
étaient  impuissantes  à  prévenir  une  ruine  imminente.  On  crut  à  l'efii- 
cacité  d'une  nouvelle  répartition  des  biens  basée  sur  les  principes 
suivants  :  toute  propriété  foncière  dans  le  pays  est  en  principe  pro- 
priété impériale;  aucun  sujet  ne  peut  posséder  plus  d'un  zin  de  terre, 
ni  plus  de  huit  esclaves  mâles;  la  vente  de  la  terre  est  interdite,  afin 
que  chacim  conserve  la  source  d'où  il  tire  sa  nourriture.  «  Ce  que 
chacun  possède  de  trop  en  terres,  aux  termes  de  cette  loi,  revient  à 
la  couronne  pour  être  adjugé  aux  villages,  au  prorata  de  leurs  besoins. 
A  celui  qui  exprimerait  un  doute  sur  la  sagesse  de  ces  mesures,  l'exil  ; 
à  celui  qui  les  enfreindrait,  la  mort.  »  La  masse  du  peuple  depuis  les 
princes  jusqu'à  l'homme  du  commun  se  soumit  à  ces  prescriptions , 
toutes  sévères  qu'elles  étaient.  Mais  ceux  qui  les  avaient  le  plus  éner- 
giquement  patronnée^  furent  les  premiers  à  réclamer  auprès  de  l'empe- 
reur :  s'ils  les  trouvaient  sages,  ils  ne  les  trouvaient  pas  accommodées 
au  temps,  c  Jao  même,  Schun,  Wuin-wan  et  Tschjou-gun  *,  disait- on 
à  présent,  auraient  beau  ressusciter  des  morts,  ils  ne  rétabliraient  pas 
les  champs  communs.  Les  fleuves  même  ont  changé  de  lit  depuis  ces 
jours-là,  comment  pourrait-on  renouveler  des  choses  que  le  temps  a 
détruites?  »  En  présence  de  ces  murmures,  Wan-man  n'osa  point 
maintenir  son  innovation,  et  trois  ans  après  la  publication  de  la  loi 
agraire,  ce  même  empereur  la  retira. 

La  dynastie  des  Zsin  qui  régna  de  280  à  419  après  Jésus-Christ, 
promulgua  dans  les  premières  années  de  son  avènement  une  ordon- 
nance qui  divisait  en  classes  tous  les  travailleurs  et  assignait  à  chaque 
paysan  une  étendue  de  terre  déterminée.  La  première  classe  allait  de 
seize  à  soixante  ans  ;  chaque  homme  devait  recevoir  soixante-dix  mu , 
chaque  femme  trente.  La  seconde  classe  comprenait  les  personnes 
âgées  de  treize  à  quinze  ans,  et  de  soixante  et  un  à  soixante-cinq, 
auxquelles  on  ne  confiait  que  la  moitié  de  la  part  de  terre  adjugée  aux 
premiers.  A  seize  ans,  un  jeune  homme  entrait  dans  la  première  classe, 


*  Souverains  et  personnages  iUastres  de  Pantiquité  chinoise,  fondateurs  et  restaura- 
teurs de  Pempire  et  de  la  politique,  selon  la  croyance  encore  Tivante  chez  les  Chinoi^. 
Jao  mourut  en  2156  atant  J^sus-Christ ,  Sdinn  en  2^04,  Wuin-^an,  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Tschjou ,  en  11 SO ,  et  Tschjou-gun  en  1115. 
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à  soixante  ans  accomplis  le  vieillard  rentrait  dans  la  seconde  ^  Ces 
dispositions  générales  sont  sonniises  aux  modifications  suivantes  : 
Les  princes  peuvent  posséder,  selon  leur  rang,  de  quinze  à  sept  zin  de 
terre,  les  fonctionnaires  de  cinq  à  un,  etc.  Au  milieu  des  circoostances 
difficiles  dans  lesquelles  se  trouvait  la  dynastie  -des  Zsin,  TordonBance 
ne  fut  pas  exécutée  alors  ;  tout  au  plus  y  eut-il  quelques  essais  tentés  çà 
et  là  sur  des  territoires  insignifiants. 

Plus  tard,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  l'égalisation  de  la  propriété 
territoriale  s'accomplit  dans  la  Chine  septentrionale.  Ce  fut  sous  la 
dynastie  étrangère  et  conquérante  des  Wei,  qui  régna  là  de  385  à  ^7 
après  Jésus-Christ.  La  cause  déterminante  fut  la  prétention  d'^blir 
l'impôt  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite  :  on  ne  croyait  pouvoir  y 
parvenir  qu'en  égalisant  la  matière  imposable.  Dans  ce  but,  une  ordon- 
nance de  l'année  485  attribua  dans  la  classe  de  quinze  à  soixante  ans, 
à  chaque  homme  quarante  mu,  à  chaque  femme  vingt,  pour  cultiver 
des  céréales,  outre  vingt  mu  par  feu  pour  les  mûriers  et  autres  arbres 
utiles.  Les  mineurs,  les  vieillards  et  les  veuves  formant  im  feu  à  part, 
recevaient  la  moitié  de  la  portion  des  adultes.  Toutes  les  terres  labou- 
rables appartenaient  à  l'État  ;  le  premier  mois  de  chaque  année ,  on 
distribuait  des  champs  à  ceux  qui  éUdent  entrés  dans  leur  quinzième 
année,  on  réduisait  les  lots  des  vieillards  de  soixante  ans,  on  repr^iait 
possession  des  terres  des  morts.  Défense  était  feitc  de  cultiver  en  es- 
sences au  delà  de  la  part  assignée  pour  les  arbres,  parce  que  les  ver- 
gers, différents  en  cela  des  champs,  constituaient  une  propriété  per- 
sonnelle qui  ne  retournait  pas  à  l'État.  Si  des  familles  s'éteignaient,  on 
distribuait  leur  terre  à  d'autres ,  en  donnant  la  préférence  au  pauvi-e 
sur  le  riche,  au  parent  sur  l'étranger. 

Quand  le  nombre  des  adultes  surpassait  dans  un  canton  la  sonune  de 
terrain  disponible,  on  autorisait  des  émigrations  dans  des  localités 
moins  populeuses,  sans  acception  de  cercle,  ni  de  province,  en  laissant 
aux  intéressés  la  liberté  du  choix  ;  mais  on  ne  tolérait  pas  qu'ils  se 
livrassent  à  l'oisiveté.  Si  les  intéressés  ne  consentaient  pas  à  émigrer,  on 
convertissait  les  vergers  de  leur  canton  en  champs,  pour  leur  faire  leur 
part.  Cette  restriction  de  la  propriété  foncière  n'épai'gnait  pas  les  hautes 
classes.  Grands,  princes,  parents  de  l'empereur,  nul  ne  pouvait  plus 
posséder  qu'un  lot  de  terre  proportionné  à  son  rang;  les  fonction- 
naires ,  tant  qu'ils  étaient  en  charge ,  ou  plutôt  les  charges  mêmes , 

*  Le  développemeat  complet  de  ce  sysième  de  pemiutAtioii  appartient  aux  dynattiei 

suivantes  des  Wei  et  des  Tan. 
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avaient  pareillement  droit  à  des  lots  de  quinze  à  six  zin,  dits  terre 
d'administration. 

Exécuter  de  vive  forée  une  pareille  ordonnance»  enlever  la  terre  aux 
riches  était  chose  impossible  :  on  Tavait  vu  de  reste  sous  le  r^gne  de 
Wan-mas.  La  dynastie  des  Wei  suivit  une  autre  marche.  Sans  exiger  de 
personne  aucune  cession  de  propriété»  elle  autorisa  les  propriétaires  à 
vendre  aux  prolétaires  les  terres  qu*ils  avaient  en  trop  aux  termes  du 
règlement.  Elle  défendait  seulement  de  d^asser  la  quantité  légale 
dans  les  nouvelles  acquisitions,  de  vendre  ou  de  distraire,  nMmporte 
comment,  «uiciine  partie  de  cette  quantité  légale.  De  cette  manière»  les 
riches  ne  furent  du  moins  paa  lésés  dans  ce  qu*ils  possédaient,  et  les 
pauvres  durent  s* estimer  d'autant  plus  heureux,  que  le  nord  de  la 
(Ihine  offrait  encore  à  cette  époque  des  steppes  et  des  prairies  inhabi- 
tées, qu'on  n'avait  qu'à  partager  pour  remplir  le  but  essentiel  de  la 
loi ,  celui  de  pourvoir  tout  le  monde  de  terre.  C'est  ainsi  que  durant  la 
pins  grande  partie  de  la  domination  des  Wei,  la  proiM*iété  territoriale 
fut  de  droit  commun  dans  le  nord  de  la  Chine,  tandis  qu'elle  restait  à 
l'état  de  privilège  dans  le  sud. 

Les  institutions  des  Wei  demeurèrent  le  modèle  longtemps  imité  et 
fort  peu  altéré  des  dynasties  subséquentes  des  Szim,  des  Zi,  des  Ljan, 
des  Tsclijou  et  des  Tschen.  Le  nivellement  inauguré  par  eux  atteignit 
tout  son  développement,  lorsque  la  Chine  réunie  sous  la  domination 
unique  de  la  dynastie  des  Sui,  passa  à  celle  des  Tan  (Gi9  à  907),  et  que 
le  gouvernement  fortifié  par  la  centralisation,  put  étendre  ses  mesures 
à  tout  ce  vaste  empire  \  Conformément  aux  lois  promulguées  par  la 
dynastie  des  Tan  dès  son  début  dans  le  gouvernement,  chacun,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe,  pourvu  qu'il  fit  maison  à  part,  reçut  une 
pièce  de  terre  à  titre  perpétuel,  et  toute  personne  valide,  propre  au 
travail,  reçut  en  outre  une  autre  pièce  à  titre  temporaire.  Cette  dernière 
pièce  était  à  destination  de  vergers,  ce  qui,  sous  les  Wei,  était  précisé- 
ment la  destination  de  la  propriété  personnelle.  On  la  distribuait  par 
parcelles  de  vingt  mu  au  plus;  les  marchands  et  les  gens  de  métier 
n'avaéent  qu'une  demi-part  ou  même  rien  du  tout,  si  la  localité  n'y 
suffisait  pas.  La  quotité  attribuée  aux  divers  états  variait  d'ailleurs  avec 
le  rang  et  les  dignités.  Les  princes  et  la  noblesse  héréditaire  recevaient 
de  cent  à  cinq  2in.^;  les  guerriers  des  cinq  premières  classes  de  trente 


*  CVst  ceUe  même  dynastie  qui  introduisit  les  mesures  de  superficie  encore  en  usage 
aojourdliui. 

f  642  hectares  à  32  bectai^  10  ares. 
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à  soixante  mu',  les  uns  et  les  autres  à  titre  perpétuel;  les  autres 
guerriers  et  les  fonctionnaires  civils  de  douze  zin  à  vingt  mu  *y  mais 
seulement  comme  usufruitiers  pendant  la  durée  de  leur  service.  Le  lot 
donné  aux  non  fonctionnaires  à  titre  perpétuel,  pouvait  être  yendu  au 
décès  du  possesseur,  si  la  famille  n'avait  pas  d'autre  ressource  que  le 
prix  de  cette  vente  pour  le  faire  enterrer;  il  pouvait  l'être  encore  en 
cas  d'émigration  dans  un  autre  village.  Il  était  d'ailleurs  interdit  à 
l'acquéreur  de  porter  sa  propriété,  par  voie  d'achat,  au  delà  de  la  part 
légale  que  le  vendeur  avait  à  prétendre  originairement  de  la  couronne; 
la  vente  avait  lieu  par  acte  judiciaire.  Il  était  permis  de  mettre  la  terre 
en  gage,  si  le  possesseur  était  appelé  au  loin  par  le  service  militaire, 
et  qu'il  n'eût  point  de  parent  à  qui  confier  l'administration  de  son  bien. 

Ouant  à  l'autre  part  de  terre,  concédée  temporairement,  chaque 
homme  recevait  à  dix  huit  ans  quatre-vingts  mu*  qu'il  conservait  jus- 
qu'à soixante  ans;  les  enfants,  les  vieillards,  les  infirmes,  les  veuves 
qui  formaient  un  feu,  recevaient  la  moitié.  Un  guerrier  blessé  en  com- 
battant pour  la  patrie  conservait  son  lot  temporaire  jusqu'à  ta  fin  de 
sa  vie  ;  le  même  lot  passait  aux  fils  et  aux  petits-flls,  même  mineurs,  des 
guerriers  blessés  ou  morts  devant  l'ennemi.  Personne  cependant  ne 
pouvait  ni  vendre,  ni  hypothéquer  ce  lot,  ni  même  le  faire  cultiver  par 
un  autre  ;  chacun  était  tenu  de  soigner  de  ses  propres  mains  son  fonds 
temporaire. 

Le  cours  du  temps  fit  reparaître  les  vices  qui  devaient  empêcher  ces 
institutions  de  se  soutenir.  Ceux  qui  ne  pouvaient  plus  exécuter  eux- 
mêmes  les  travaux ,  se  mirent  à  vendre  ou  à  engager  leur  pièce  de 
terre,  contrairement  à  la  loi,  et  ces  aliénations  finirent  par  derenir  si 
fréquentes,  que  le  gouvernement  dut  les  autoriser.  Si  l'acheteur  ne 
pouvait  rien  posséder  au  delà  de  sa  part  légale,  bientôt,  à  cause  du 
progrès  de  la  population,  il  y  eut  de  reste  des  personnes  qui  ne  possé- 
daient rien  du  tout,  et  au  nom  desquelles  le  riche  pouvait  faire  porter 
ses  acquisitions  de  fonds  vacants.  Sinon  il  était  censé  acheter  pour  un 
membre  de  sa  propre  famille.  On  permit  les  émigrations,  on  y  poussa 
par  force.  En  un  mot  l'inégalité  Naturelle  se  rétablit,  favorisée  par  les 
charges  accablantes  de  la  guerre.  La  propriété  de  l'État  redevint  pro- 
priété privée,  et  cela  du  plein  gré  des  paysans.  Les  choses  en  Tinrent 
au  point  que  le  ministre  lan-ian  fit  l'aveu  suivant  :  <  Quand  le  gouv^- 


*  192  ares  60  centiares  à  S85  ares  20  centiares. 
3  77  hectares  4  ares  à  178  ares  40  centiares. 

*  5  hectares  is  are»  60  centiares. 
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nemenC  aurait  la  volonté  de  revenir  aux  anciennes  mesures,  la  pénurie 
d'argent  en  face  des  besoins  toujours  croissants  de  Tempire  lui  ren- 
drait la  tentative  impossible.  Aujourd'hui  tout  ce  qui  importe  encore 
au  gouvernement,  c'est  qu'une  certaine  somme  de  propriété  lui  rap- 
porte une  certaine  somme  d'impôt  ;  qu'il  y  ait  un  propriétaire  unique 
ou  qu'il  y  en  ait  un  grand  nombre,  c'est  de  quoi  il  ne  lui  est  plus  loi- 
sible de  prendre  souci.  » 

Vers  ce  temps-là  les  gçns  du  gouvernement ,  fort  appliqués  à  aug- 
menter les  revenue  de  l'État,  eurent  l'idée  d'imposer  non-seulement  la 
propriété  foncière,  mais  encore  le  commerce  et  les  métiers.  Cela  con- 
duisit à  admettre  la  liberté  des  transactions  même  par  rapport  à  la 
propriété  territoriale,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  à  songer  à  une  unifor- 
mité générale  dans  l'assiette  de  l'impôt,  dès  que  la  propriété  territo- 
riale n'était  plus  seule  imposable.  En  vertu  de  ces  considérations,  la 
dynastie  des  Tan ,  qui  se  trouvait  dans  de  grands  embarras  d'argent, 
pul>lia,  en  780  après  Jésus-Christ,  un  nouvel  édit  sur  les  impôts.  Les 
contributions,  au  lieu  d'être  basées  sur  la  capacité  de  travail,  sur 
l'âge  ou  sur  la  contenance  de  la  terre,  ne  l'étaient  plus  que  sur  la  pro- 
priété ,'  quelle  qu'elle  fût ,  et  l'édit  répartissait  dans  ce  but  le  peuple 
entier  en  neuf  classes  d'après  la  fortune.  La  liberté  de  l'industrie, 
celle  d'aller  et  de  venir  suivirent  comme  conséquences. 

Depuis  cette  réapparition  du  droit  illimité  à  la  propriété  territoriale, 
■  voici  plus  de  mille  ans  que  celle-ci  se  maintient  en  Chine  sur  le  même 
pied.  Cette  fixité  prouve  en  faveur  de  la  chose;  c'est,  comme  l'histoire 
le  démontre,  le  résultat  des  progrès  accomplis  par  le  peuple  chinois 
dans  l'ordre  civil  et  intellectuel.  Préparée,  amenée  par  les  siècles, 
cette  situation  durera  bien  des  siècles.  Les  dynasties  suivantes  n'y 
auraient  rien  pu  changer  sans  fausser  en  même  temps  les  autres  res- 
sorts du  mécanisme  de  l'empire.  Aussi  ont-elles  toutes  maintenu 
depuis  lors  les  lois  territoriales  des  Tan ,  et  à  l'exception  de  quelques 
mesures  de  circonstance,  dirigées  contre  certains  abus,  ou  prises  en 
vue  d'un  avantage  du  moment,  elles  n'ont  entrepris  aucunç  réforme. 
Nous  n'avons  donc  plus  &  nous  occuper  dans  la  suite  de  ce  mémoire 
que  des  conséquences  de  la  législation  des  Tan. 

Le  nouveau  règlement  sur  les  impôts  eut  pour  premier  efTet  une 
décadence  de  l'agriculture.  Le  nombre  de  ceux  à  qui  les  métiers  pou- 
vaient fournir  du  pain  et  du  travail  était  de  beaucoup  surpassé  par  le 
nombre  de  ceux  qui  vendaient  ou  abandonnaient  leurs  champs  :  le 
surplus  vagabondait  dans  le  pays.  Les  troubles  politiques  qui  suivirent 
et  le  morcellement  de  l'empire  ne  firent  que  les  rendre  plus  nombreux. 
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Telle  fut  la  suite  naturelle  de  Tabrogation  des  anciennes  lois  qui , 
partageant  entre  tous  la  propriété  territoriale ,  avaient  lixé  chacun  an 
sol,  et  écarté  du  moins  le  vagabondage  si  elles  inunobilîsaient  la  popu- 
lation. On  chercha  un  remède  au  mal  en  publiant  que  si  les  fngitifs 
ne  retournaient  pas  dans  leur  premier  séjour,  leurs  terres  seraient 
données  à  d'autres.  On  autorisa  le  premier  venu  à  s'approprier  les 
biens  en  friche  par  le  fait  seul  de  la  culture,  on  fit  remise  des  impôts 
à  ces  nouveaux  colons ,  on  leur  fournit  gratis  tout  le  matériel  néces- 
saire à  leurs  travaux,  etc.  Cette  m'esure  entraîna  trop  souvent  des 
paysans  établis  à  déserter  leurs  propres  terres  pour  des  terres  étran- 
gères en  friche,  afin  de  participer  à  la  remise  des  impôts  et  aux  autres 
profits.  L'accimndation  des  terres  dans  un  petit  nombre  de  moins  reprit 
bientôt  son  cours  ;  le  gouvernement  la  considérait  comme  inévitable. 
On  se  borna  à  protéger  les  fermiers  contre  l'oppression  des  proprié- 
taires ,  et  on  établit  dans  ce  but  une  rente  fixe  pour  chaque  natnre  de 
terre;  le  fermier,  tant  qu'il  payait,  ne  pouvait  être  renvoyé  sans  motif 
légal. 

Ce  n'était  d'ailleurs  pas  la  vente  seule  qui  replaçait  les  terres  en  un 
plus  petit  nombre  de  mains.  De  nombreuses  victimes  furent  sacrifiées 
aux  troubles  politiques.  Quand  la  tranquillité  renaissait ,  une  partie  du 
sol  n'en  avait  pas  moins  perdu  ses  cultivateurs.  Les  riches,  les  fonc- 
tionnaires ,  les  princes  et  les  prêtres  de  Bouddha ,  les  eunuques  de  la 
cour  s'arrogeaient  d'abord  les  biens  vacants,  ou  bien  le  goavemcinent 
même  les  séquestrait  pour  récompenser  ses  partisans.  Les  employa 
subalternes  se  faisaient  une  occupation  spéciale  de  la  recherche  de  ces 
terres  en  déshérence,  pour  les  offrir  à  leurs  supérieurs  ou  aux  riehes 
en  général. 

Quand  la  surface  entière  de  la  Chine  fut  devenue,  sous  la  dynastie 
mongole  des  Juan ,  un  champ  ouvert  à  la  brutalité  insatiable  des  con- 
quérants, cet  abus  prit  des  proportions  colossales.  Non-seulement  tonte 
la  parenté  des  khans  fut  pourvue  d'immenses  propriétés  territoriales, 
mais  jus(iu'au  simple  soldat  mongol,  tout  le  monde  reçut  en  propre 
4  zin  *  de  terre.  Un  seul  membre  de  la  famille  régnante  s'empara  un 
jour  de  60,000  zin  *  de  terres  riveraines ,  dont  Texploitatioii  exigea 
rétablissement  d'une  mtendance  spéciale.  En  même  temps  les  Mongols 
poursuivaient  leur  plan,  qui  consistait  à  convertir  tout  le  domaine  de 
la  conquête  en  prairies  et  en  steppes ,  et  &  chasser  tous  les  Chinois,  si 

■  25  hectares  68  ares. 
•  385,200  hectares. 
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faire  se  pouvait.  La  culture  fut  interdite  aux  environs  de  la  capitale , 
jusqu^à  une  grande  distance,  et  en  1230  après  Jésus-Christ  parut  un 
édit  en  forme,  pour  donner  à  ce  principe  une  application  générale.  On 
n'autorisa  plus  qu*à  la  fin  de  la  dynastie  des  Juan  un  peu  de  labourage 
en  automne. 

Dans  ces  conditions,  qui  permettaient  aux  grands  de  s'adjuger  impu- 
nément le  bien  des  pauvres,  ceux-ci  préférèrent  renoncer  volontaire- 
ment à  leur  propriété  et  se  laisser  réduire  de  bonne  grâce  à  l'état  de 
fermiers.  On  institua,  il  est  vrai ,  à  diverses  reprises,  des  commissions 
d'enquête  pour  garantir  la  justice  de  ces  transactions  ;  mais  elles  n'eu- 
rent point  de  succès,  car  elles  auraient  fait  tort  aux  grands.  Dne  seule 
fois  sous  cette  dynastie,  en  1314,  le  gouvernement  voulut  exécuter,  par 
la  force  des  armes ,  des  mesures  décisives  en  faveur  des  paysans  ;  il 
excita  une  sédition,  et  pour  l'apaiser  il  remit  les  choses  sur  l'ancien 
pied. 

Au  commencement  de  la  dynastie  des  Szun,  la  concentration  de  la 
propriété  territoriale  entre  les  mains  des  particuliers  avait  f«it  de  tels 
progrès,  que  la  rente  payée  aux  propriétaires  surpassait  de  beaucoup 
le  revenu  que  le  gouvernement  tirait  des  paysans  sur  les  propres  fonds. 
Il  résolut  alors  de  ne  plus  vendre,  comme  par  le  passé,  au  prix  du  tarif, 
et  de  ne  plus  distribuer  aux  pauvres  les  terres  qui  lui  faisaient  retour 
par  Textinction  des  familles ,  ou  par  confiscation  aux  dépens  des  con- 
dtimnés,  mais  de  les  affermer  simplement  comme  faisaient  les  parti- 
culiers. 

Dans  le  temps  que  la  dynastie  des  Szun ,  après  avoir  perdu  un  grand 
nombre  de  domaines,  appliquait  ses  dernières  ressources  à  protéger 
la  Chine  contre  les  Mongols ,  on  eut  l'idée  de  rendre  tous  les  proprié- 
taires libres  tributaires  du  gouvernement,  en  les  mettant  sur  le  môme 
pied  que  les  fermiers  par  rapport  à  leurs  maîtres.  Il  résultait  d'un 
calcul  que  le  gouvcmement  avait  besoin  de  100,000  zin  de  terres 
pour  en  tirer  7  millions  de  sacs  de  blé,  quantité  suffisante  pour  la 
grande  armée.  On  résolut,  en  1263,  de  mettre  à  exécution  par  voie 
d'achat  la  mesure  dont  il  a  été  parlé ,  en  obligeant  tout  fonctionnaire 
et  tout  homme  du  peuple  (par  opposition  à  la  noblesse)  à  céder  au 
gouvernement  ce  qu'il  possédait  au  delà  de  100  mu.  On  payait  en 
retour  une  indemnité  proportionnée  au  revenu  annuel.  La  pièce  de 
terre  qui  rapportait  un  sac  par  an  fut  tarifée  par  le  gouvernement  à 
200  pièces  de  mille  de  la  monnaie  de  cuivre  chinoise;  pour  chaque 
dixième  de  moins  en  revenu  annuel  à  20  de  ces  pièces  de  moins.  Le 
payement  même  fut  en  grande  partie  efTectué  en  billets  et  en  boos,  et 
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dans  le  cours  de  dix  ans  la  mesure  se  trouva  exécutée  entre  autres 
dans  les  gouvernements  de  Ljan-tschje,  Ljan-zsjan,  surtout  dans  les 
districts  de  Lzu-tschjou,  de  Zsja-szin,  de  Chu^tschjou»  de  Tschan- 
tschjou  et  de  Tschjen-zsjan.  Ce  qui  favorisa  siqgulièrement  cette  trans- 
formation, ce  fut  Finfluence  d'un  ministre,  Zsja-szui-dao :  pour  lui 
plaire,  les  fonctionnaires  allèrent  jusqu'à  faire  des  achats  de  terres 
qu'ils  cédaient  ensuite  au  gouvernement.  Et  commue  on  leur  faisait  un 
mérite  de  ces  achats  et  de  ces  cessions,  ils  eurent  même  recours  à  la 
force,  parfois  &  la  torture,  pour  contraindre  ceux  qui  ne  possédaient 
que  la  quantité  légale  de  100  mu  à  livrer  leur  bien.  La  position  pré- 
caire de  la  dynastie  des  Szun  et  les  murmures  du  peuple  amenèrent 
dans  la  suite  la  révocation  de  la  mesure ,  elle  n'en  produisit  pas  moins 
des  résultats  avantageux  pour  le  trésor  chinois.  Les  terres  que  la  cou- 
ronne s'était  appropriées  par  ce  moyen  formaient  toujours  une  masse 
considérable,  et  il  s'établit  une  classe  exclusivement  agricole. 

Au  commencement  de  la  dynastie  des  Min ,  les  biens  de  la  couronne 
constituaient  un  septième  de  toutes  les  terres  cultivables  ;  dans  le  Szu- 
tschjou  et  autres  districts  voisins  des  gouvernements  de  Tschjè-zsjan  et 
Zsjan-nan,  les  particuliers  ne  possédaient  même  que  le  quinzième. 
C'est  dans  ces  provinces  que  le  système  de  Zsja-szui-dao  reçut  l'appli- 
cation la  plus  complète ,  et  c'est  là  que  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Min,  aigri  par  l'appui  opiniâtre  qu'y  trouvait  son  compétiteur  Tschjan- 
tchi-tschena ,  confisqua  tous  les  biens  des  riches.  Ces  terres  ont  encore 
à  supporter  de  nos  jours  les  lourdes  charges  qui  leur  furent  alors 
imposées,  quoiqu'elles  soient  presque  toutes  retournées  aux  mains  des 
particuliers.  Sous  la  dynastie  des  Min,  les  domaines  servirent  à  récom- 
penser les  princes,  les  militaires,  les  eunuques,  les  pagodes,  etc.;  ils 
ont  reçu  la  mêm^e  destination  sous  la  dynastie  actuelle  des  Zin,  qui 
règne  depuis  1644. 

C'est  de  l'époque  du  rétablissement  de  la  libre  propriété  foncière 
que  datent  aussi  en  Chine  les  apanages.  Les  khans  avaient  à  la  vérité 
pris  des  terres  pour  eux  dès  l'introduction  de  la  monarchie,  mais  la 
première  exploitation  rurale  entreprise  au  compte  de  l'empereur  n'est 
cependant  pas  plus  ancienne  que  la  dynastie  des  Min.  Le  début  eut  lieu 
en  1464  avec  les  biens  confisqués  d'un  eunuque,  Au  lieu  d'être  Tendus 
comme  autrefois,  ils  furent  exploités  au  profit  de  la  cassette  impériale 
et  augmentés  de  trente-cinq  autres,  le  tout  d'une  superQcie  de 
37,595  zin^  Les  domaines  prirent  par  la  suite  un  accroissement 

'  341,356  hectares  90  ares. 
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extraordinaire  en  nombre  comme  en  étendue.  Les  intendants  qui  en 
avaient  l'administration  disposèrent  souvent  des  terres  voisines  des 
paysans,  de  manière  à  les  incorporer  finalement  aux  domaines,  et 
ceux-ci  s'agrandirent  fort  au  delà  de  leurs  limites  primitives.  Ces  nou- 
veautés firent  sur  le  peuple  une  impression  d'autant  plus  désagréable 
qu'on  commençait  dans  le  même  temps  à  vendre  le  sel  en  quelques 
endroits  au  nom  et  au  profit  de  l'empereur.  L'opposition  trouva  ses 
avocats  à  la  cour.  Elle  n'eut  point  d'autre  conséquence  que  de  Taire  res- 
tituer à  leurs  premiers  possesseurs  quelques  patrimoines  usurpés ,  et 
de  faire  donner  aux  domaines  le  nom  de  biens  de  l'État,  au  lieu  de 
biens  de  l'empereur. 

Bien  des  siècles  se  sont  écoulés,  et  l'éloignement  où  vit  ce  peuple  du 
conmierce  du  monde ,  a  prévenu ,  en  bornant  ses  regards ,  tout  nou- 
veau progrès.  «  Un  repos  long  et  durable,  disent  les  Chinois  eux-mêmes, 
un  cours  uniforme  de  toutes  choses  maintiennent  l'ordre  actuel.  Tout 
marche  de  soi-même  sans  que  personne  y  songe.  Mais  quand  la  moindre 
atteinte  est  portée  à  cet  ordre  établi,  l'édifice  entier  croule.  »  Et  ici, 
après  un  écroulement,  on  ne  rebâtit  point  à  neuf;  mais  on  replâtre  les 
vieilles  ruines  avec  de  vieux  matériaux  sur  le  vieux  plan.  Quant  à 
créer  du  nouveau ,  on  n'en  sent  pas  le  besoin  en  Chine,  et  on  manque 
d'architectes  expérimentés.  Le  peuple  mantchou,  au  sortir  de  ses  bois , 
a  soumis  à  sa  domination  l'empire  chinois  en  décadence.  Peu  fami- 
liarisé dans  sa  patrie  avec  l'agriculture,  bien  moins  encore  avec  les 
hautes  questions  de  gouvernement,  il  n'a  pris  connaissance  qu'à  la 
saite  de  son  avènement  à  l'empire  de  ce  que  la  Chine  avait  appris  par 
des  siècles  de  rudes  expériences.  Il  est  naturellement  impossible 
d'attendre  d'un  pareil  peuple  des  changements  importants  en  matière 
d'administration.  Non-seulement  la  dynastie  actuelle  des  Zin  s'appuie 
dans  toutes  ses  mesures  sur  les  exemples  tirés  de  l'histoire  ancienne 
de  la  Chine ,  mais  elle  laisse  tout  subsister  çans  modification ,  jusque 
dans  le  plus  petit  détail,  y  compris  les  abus.  C'est  ainsi  que  la  situation 
légale  de  la  propriété  foncière  est  restée  sous  les  Zin  à  peu  près  la  même 
que  sous  la  dynastie  des  Min,  sans  qu'on  en  ait  retranché  ou  qu'on 
y  ait  ajouté  grand'chose. 

A  l'exception  des  pertes  inévitables  au  milieu  des  convulsions  poli- 
tiques, la  propriété  territoriale  a  conservé  son  inviolabilité.  Le  droit  à 
une  possession  illimitée,  celui  de  vendre,  d'acheter,  d'hypothéquer, 
tout  est  encore  accordé  au  libre  arbitre  de  chaque  particulier  sous  le 
régime  des  anciennes  ordonnances.  Le  gouvernement  s'est  imposé  le 
devoir  de  protéger  cette  possession  contre  toute  prétention  illégale,  et 

TOSIB  II.  32 


Digitized  by 


Google 


472  REVUE  GEllHAMQUE. 

il  s*est  donné  en  partieidier  beaucoup  de  peine  pour  rendre  à  leur 
destination  les  terres  fertiles  tombées  en  jachère  du  temps  des  troubles 
sous  les  Min.  Ces  terres  furent  distribuées  dans  ce  b«it  à  dtes  prolétaires 
à  titre  de  propriété  perpétuelle;  ce  qui  avait  appartenu  aux  princes 
Min  échut  à  leurs  andesas  fermiersw  Tous  les  fonctionnaires  provin- 
ciaux, à  partir  des  gouverneurs  généraux,  furent  récompensés  ou 
punis  pour  le  bon  ou  le  mauvais  état  de  Fagriculture  dans  leurs  cir- 
conscriptions. Mais,  en  défût  de  ces  distributions  de  terres,  en  dépit 
des  encouragements  donnés  par  les  fonctionnaires,  la  culture  ne  fit 
guère  de  progrès.  Les  impôts  étaient  trop  lourds,  même  pour  les  gens 
à  Taise,  et  ceux  qu*on  pourvoyait  de  terre  restaient  néanmoins  misé- 
rables, parce  qu^on  ne  les  aidait  pas  dams  le  premier  établissement 
Les  nouveaux  colons  retournèrent  de  la  provinee  lointaine  de  Szui- 
tschuan  k  leurs  anciens  champs  du  Ghuguan  et  du  Schan-srâ,  après 
avoir  joui  des  trois  années  d'immunité  accordées  pour  la  mise  en  cul- 
ture. Autre  motif  essentiel,  c'est  que  les  terres  données  par  le  gouver- 
nement revenaient  plus  cher  que  les  terres  achetées,  à  cause  des  abus 
des  fonctionnaires  supérieurs  et  subalternes.  Afin  de  pousser  à  Fac- 
complissement  de  ses  vues,  le  gouvernement  augmenta  les  immunités 
et  remit  tous  les  impôts  pour  la  mise  en  culture  de  la  steppe  nue. 
Qi^conque  veut  défricher  un  terrain  peut  se  mettre  à  l'oeuvre,  sans  avis 
préalable;  il  est  simplement  tenu  d'en  informer  le  gouvernement  dans 
le  cours  de  l'année,  et  il  oèti^it  en  échange  l'immunité  déterminée  i 
partir  du  jour  de  l'information.  Au  cas  contraire,  la  mise  en  cuttore 
est  considérée  comme  un  délit,  comme  une  détention  des  terres  de  la 
courcmne,  et  le  coupable  tombe  sous  l'action  de  la  loi.  Le  fonction- 
naire perd  son  ran^,  les  soldats  et  le  peuple  sont  punis  corporellement. 
La  terre  est  confisquée  au  profit  de  la  oimroime,  et  Fimpôt  réclamé;  le 
délateur  reçoit  une  prime.  Le  titre  à  la  possession  fflinntée  de  la  terre 
défrichée  n'est  accordé  qu'après  l'expiratkm  de  rimnumité,  lorsque 
cette  terre  passe  dans  k  catégorie  des  propriétés  foicières  régulière- 
ment imposées. 

Les  tribunaux  d'agrkulture  sont  tenus  4e  consacrer  nne  attention 
toute  spéciale  aux  terres  stériles.  Us  doivent  observer  l'^at  des  marais, 
et  voir  s'ils  ne  se  dessèclMnt  pas  an  point  de  devenir  cultivables.  Os  ont 
à  veiller  de  mèu^  sur  les  dunes,  sm*  leur  cix>iasanoe  et  leur  dispa- 
ritioB«  Les  bords  de  la  mer  et  des  rivières,  les  changenwiits  anxqnds 
le  sol  susceptible  de  rapport  est  sujet  dans  ces  localités,  sont  soumis  à 
leur  surveillance.  Le  succès  a  récompensé,  toutes  ces  mesures.  La 
quantité  des  teires  à  Ué  s'est  accrue  cha^ie  année;  ette  comportaît 
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<?n  1831 ,  dans  l'empire  entier,  d'après  un  règlement  de  la  chambre  des 
finances,  7,566,340  «în  et  17  mu  *. 

Les  domaines  de  la  couronne  se  partagent  en  apanages,  terres  mili- 
taires et  terres  de  la  couronne  propr^nent  dites. 

Les  apanages  appartiennent  aux  sourerains  et  aux  membres  de  la 
famille  régnante,  entre  lesquels  ils  sont  répartis  sous  la  dynastie 
actuelle  à  peu  près  de  môme  que  du  temps  des  Min.  Ils  sont  habités  et 
cultirée  par  des  paysans  attachés  à  chaque  apanage.  Ceux  des  souve- 
rains mantehoux  actuels  qui  ont  été  fondés  à  diverses  époques  dans  les 
distiîcts  de  Tsdiji-li,  en  Mantchourie,  près  de  Schen-zsin,  Zsin- 
tschjou,  Oaschen-ula,  au  bord  du  fleuve  Amour,  dans  le  goun^mement 
de  Chu-lan,  et  eh  Mongolie,  le  long  de  la  grande  muraille,  près  de 
l)je*che  et  de  Gui^chua-tschen,  sont,  en  somme,  au  nombre  de  1,078, 
et  ont  une  superficie  de  35,772  zin  et  75  mu  ^.  Ony  récolte  des  cé- 
réales, des  légumes,  des  fruits,  du  miel,  de  l'indigo,  du  papier  de 
coton  et  des  fleurs.  Les  princes  de  tout  rang  et  les  membres  de  la 
famille  régnante  sont  dotés  de  même,  chacun  selon  son  grade  et  sa 
dignité,  d'apanages  qui  varient  depuis  1  zin  4/5  jusqu'à  18  zin'.  L'en- 
semble des  terres  qui  leur  sont  affectées  comporte  présentement 
13,555 zin  39  mu*. 

Le  partage  des  terres  aux  princes  et  aux  parents  de  la  maison  impé- 
riale, les  dotations  en  cas  d'avancement  et  la  colonisation  des  officiers 
et  des  soldais  des  huit  corps  (drapeaux)  de  l'armée  chinoise ,  avaient 
déjà  commencé  dans  la  Mantchourie.  Le  c  drapeau  »  auquel  le  Man- 
tchou  était  attaché  constituait  une  sorte  de  patrie  pour  l'individu  tout 
à  fait  nomade  jusque-là,  la  terre  réservée  à  chacun  des  huit  <  drapeaux  » 
fut  mesurée  et  servit  exclusivement  de  pâturage  aux  chevaux  du  corps. 
Après  l'invasion  en  Chine  et  quand  la  cour  eut  été  transportée  à  Péking, 
une  grande  partie  de  la  population  chinoise  périt  victime  des  troubles 
qui  accompagnèrent  la  chute  de  la  dynastie  des  Min ,  ou  bien  elle 
déserta  ses  demeures,  et  la  mauvaise  herbe  envahit  les  champs.  Le 

^  Dang  ce  total  '  ne  sont  point  comprises  les  terres  dites  dt  la  couronne ,  dont  il  sera 
question  plus  loin;  aussi  paralt-il  inférieur  à  celui  de  1818,  qui  embrassait  les  ten'es  de 
la  couronne.  Comme  celles-ci  comportent  571,666  zin  8  mu  ',  on  a  pour  total  général  des 
terres  cultivées  en  Chine,  en  1831 ,  8,137,995  zin  25  mu  '. 

'  27.9,661  hectares  5  ares  50  ceatiares^ 

'  7  hectares  70  ares  4«  centiares  à  115  luactares  56  ares. 

^  87,025  hectares  60  ares  38  centiares. 

*  48,575,903  hectares  89  ares  14  centiares. 
'  3,670,096  hectares  23  ares  36  ceiitiiires, 
^  52,2i6,000  bectarcs  12  arcs  50  centiares. 
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nouveau  gouvernement  déclara  vacantes  les  pièces  de  terre  possédées 
par  les  princes  Min  et  par  les  anciens  eunuques  de  la  cour;  il  se  mit  à 
distribuer  les  environs  de  Péking  aux  princes,  aux  soldats  et  aux  fonc- 
tionnaires mantchoux.  Le  partage  des  biens  en  guise  de  traitement  et 
de  pensions  eut  lieu  sur  l'échelle  extraordinaire  de  42  mu*. 

On  assigna  pour  demeure  aux  Chinois,  que  les  Mantchoux  avaient 
ainsi  expulsés  par  le  droit  du  vainqueur,  des  contrées  incultes  et  loin- 
taines ,  avec  remise  des  impôts  pour  la  première  année.  Le  principe 
général  qu'on  appliqua  était  de  caser  les  militaires  mantchoux,  ne  fût- 
ce  que  pour  faciliter  la  rentrée  de  l'impôt  territorial,  dans  le  voisinage 
de  la  capitale,  de.  transporter  ailleurs  les  Chinois  établis  dans  ces  dis- 
tricts, et  de  ne  choisir  en  aucun  cas  pour  les  conquérants  des  terres 
mauvaises,  ni  même  médiocres.  Les  princes  recevaient  selon  leur  rang 
une  portion  qui  variait  de  18  zin  il  zin  4/5  ',  les  soldats  et  les  fonc- 
tionnaires, selon  leur  rang  et  leur  origine,  de  180  à  18  mu  •.  Une  élé- 
vation ou  une  chute  subséquentes,  quant  au  rang,  n'entraînaient  ni 
augmentation  ni  retrait  de  la  portion  une  fois  reçue.  Dans  l'origine,  le 
Mantchou  qui  entrait  au  service  militaire  ou  civil  recevait  de  même  une 
propriété  foncière  à  titre  perpétuel;  mais  en  1764  et  en  1781,  des  or- 
donnances réglèrent  qu'il  serait  payé  en  argent  comptant  1  Ijan  1^/2  *  à 
titre  de  rente  annuelle ,  à  la  place  de  chaque  mu  de  terre  qui  aurait  dû 
échoir  au  nouveau  fonctionnaire  ou  au  nouveau  soldat;  et  en  1771 ,  cette 
rente  môme  fut  rachetée  pour  une  somme  de  200  à  600  Ijan  *  d'argent 
accordée  pour  frais  d'installation  ou  d'équipement.  Le  droit  de  propriété 
sur  la  terre  ou  la  rente  accordées  à  un  soldat,  passe  à  ses  fils  et  à  ses 
petits-fils,  à  sa  femme  et  à  sa  veuve,  à  ses  filles,  tant  qu'elles  ne  sont 
pas  mariées,  aux  frères  et  aux  neveux ,  tant  qu'ils  n'ont  point  de  terre 
en  propre.  Si  le  simple  soldat  meurt  sans  laisser  ni  descendants  ni 
proches  parents ,  ce  qu'il  possède  au  delà  de  30  mu  *  passe  au  corps 
dans  lequel  il  servait;  quand  c'est  im  fonctionnaire  qui  meurt  sans 
enfants,  la  couronne  ne  reprend  que  ce  qu'il  laisse  au  delà  de  300  mu  '  ; 
le  reste  demeure  aux  parents  éloignés,  ou,  s'il  n'y  en  a  pas,  il  va  à 
quelque  collègue  qui  doit  en  retour  offrir  au  défunt  les  sacrifices  des 


269  ares  64  centiares. 

liô  hectares  56  ares  à  7  hectares  70  ares  40  centiares. 

1 1  hectares  55  ares  60  cenUares  à  1  hectare  15  ares  56  centiares. 

12  firancs. 

1,600  francs  à  4,800  ftaacs. 
192  ares  60  centiares. 
19  hectares  26  ares. 
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morts.  Les  terres  militaires  faisant  retour  à  la  couronne ,  à  défaut  de 
possesseur  ou  pour  quelque  autre  raison  fiscale,  restent  afiectées  au 
corps;  les  rentes  sont  consacrées  aux  dépenses  générales;  elles  servent 
à  récompenser  chaque  année  les  vétérans  ou  à  soulager  les  soldats 
infirmes,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  dans  la  suite  ou  affectées  à  des 
recrues  ou  converties  par  des  soldats  et  des  officiers  du  corps  et  par 
voie  d'achat,  en  propriétés  privées.  L'acquisition  se  solde,  soit  en 
ai*gent  comptant,  soit  moyennant  une  retenue  sur  la  paye^  Dans  ce 
dernier  cas,  la  retenue  destinée  à  couvrir  le  priK  d'achat  peut  être 
répartie  en  cinq  annuités.  Si  le  prix  surpasse  le  quintuple  de  la  retenue 
annuelle  du  cinquième  de  la  solde  entière,  l'acquéreur  peut  s'associer 
avec  des  parents,  ou  d'autres  camarades  du  corps,  qui  ne  possèdent 
d'ailleurs  point  de  terres,  pour  acheter  en  commun  la  pièce  en  ques- 
tion. En  vertu  des  mêmes  prescriptions^  les  terres  engagées  par  des 
hommes  du  corps  à  des  gens  de  la  classe  inférieure,  peuvent  être  ra- 
chetées, et  une  loi  de  1729  oblige  le  fisc  à  le  faire  et  à  les  restituer  au 
corps  pour  en  user  en  commun. 

Quand  la  dynastie  mantchoue  fut  définitivement  affermie  sur  le 
trône ,  la  population  chinoise  prit  aux  yeux  du  gouvernement  la  même 
importance  que  la  nation  conquérante.  On  ne  pouvait  donc  plus  conti- 
nuer îi  dépouiller  l'une  au  profit  de  l'autre;  on  trouva  même  qu'entre 
les  mains  des  laboureurs  chinois  les  terres  rapportaient  davantage, 
.soit  au  peuple ,  soit  au  gouvernement,  et  on  suspendit  toute  nouvelle 
distribution  de  terre  aux  recrues ,  quoique  la  foule  des  hommes  qui 
appartenaient  aux  huit  corps  augmentât  chaque  année.  Dans  l'inter- 
valle, les  familles  s'étaient  aussi  multipliées  dans  l'armée,  les  revenus 
annuels  avaient  diminué  proportionnellement;  la  prodigalité  et  la  rage 
de  briller  s'en  étaient  mêlées  et  avaient  gagné  les  hommes  des  huit 
corps,  à  tel  point  que  le  moindre  soldat  ne  voulait  pas  rester  au-dessous 
de  son  chef  de  compagnie  en  fait  dé  profusion.  Malgré  toutes  les  libé- 
ralités du  gouvernement,  malgré  ses  fréquents  secours,  les  hommes 
des  corps  tombèrent  de  cette  manière  dans  une  misère  extrême ,  et 
poussés  par  la  nécessité,  ils  songèrent  à  aliéner  leur  propriété  territo- 
riale, dernier  soutien,  dernier  espoir  de  leur  famille.  Mais  ils  ne  pou- 
vaient vendre  qu'à  des  hommes  du  corps ,  et  â  cause  de  la  détresse 
générale,  il  ne  se  trouvait  point  parmi  eux  assez  de  gens  solvables  pour 

*  30  mu  de  terre  de  i**  classe  coûtent  48  Ijan,  de  2«  classe  38,  de  3*  98,  de  4*  18, 
de  5*  13*. 

<  30  mn ,  19*2  ares  60  ceotiares.  384  francs ,  304  francs ,  221  francs ,  144  francs ,  96  francs. 
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acheter  toutes  ces  ten'es  militaires.  Xes  soldats  n*eurent  d'autre  res- 
source que  de  transmettre  leur  bi«n  à  des  gens  du  peuple ,  en  appa- 
i^nee  à  titre  de  gage^  mais  de  fait  en  toute  propriété.  L'abandon  de 
leurs  titres  terriers  acheva  de  les  ruiner  en  leur  ùtant  les  moyens  et  la 
possibilité  de  relever  leurs  affaires.  Par  compassion  pour  une  armée 
qui  mourait  de  faim,  le  gouvernement  se  vit  enfin  obligé  d'acheter 
toutes  les  terres  militaires,  et  d'en  faire  cadeaiu  à  chaqite  corps ,  à  titre 
de  propriété  commune,  pour  couvrir  ses  dépenses;  les  anciens  déten- 
teurs ou  d'autres  hommes  du  corps  eurent  néanmoins  la  faculté  de 
racheter  les  terres  en  question»  soit  en  argent  comptait,  soit  moyen- 
nant une  retenue  mensuelle  sur  leur  solde. 

Une  grande  partie  de  ces  terres  retourna  des  mains  de  la  couronne  à 
ses  anciens  propriétaires  ou  à  de  riches  militaires  du  même  corps,  le 
reste  fut  exploit  pour  le  compte  de  la  conmunauté  par  d*autres 
hommes  du  corps  devenus  laboureurs  par  misère  ou  par  goût.  Une 
autre  partie  fut  rendue  aux  anciens  fermiers  astreints  désormais  à  en 
payer  la  rente  à  la  caisse  commune  du  corps.  Mais  comme  les  hommes 
du  corps  n'avaient  point  perdu,  même  à  la  suite  de  ce  rachat  opéré 
par  le  fisc,  le  droit  d'aliéner  ou  d'engager  leur  propriété  territoriale, 
ceUe-<û  passa  encore  fréquemment  par  voie  de  vente  à  un  camarade, 
plus  fréqu^mment  par  voie  d'engagement ,  à  des  gens  du  peuple.  Les 
terres  seules  que  l'empereur  alloue  à  neuf,  à  titre  de  solde,  k  un  soldat 
des  huit  corps,  ne  peuvent  être  cédées  à  personne,  pas  même  à  un 
camarade.  Au  contraire  tous  les  hommes  de  ces  corps ,  à  l'exception 
seulement  de  ceux  qui  forment  la  garnison  de  la  capitale ,  peuvent 
acquérir  en  propre  la  propriété  territoriale  du  bas  peuple.  C'est  ce  qui 
constitue  une  différence  notable  entre  leur  position  et  celle  des  fonc- 
tionnaires ,  lesquels  ne  peuvent  rien  posséder  dans  la  circonscription 
de  leurs  fonctions ,  ni  propriété  immobilière ,  ni  esclaves. 

Le  soldat  est  exposé  à  perdre  sa  propriété  territoriale  dans  les  cas 
suivants  :  !<"  Pour  cause  de  dettes  envers  le  fisc  ou  de  confiscation. 
Dans. ces  deux  circonstances  la  couronne  reprend  la  terre,  même 
engagée,  mais  le  fermier  continue  à  l'occuper.  2''  Quand  au  bout  de 
dix  ans,  un  homme  du  corps  n'est  point  en  état  de  racheta  la  terre 
qu*il  a  engagée  &  un  ôamarade,  le  préteur  en  donne  avis  à  l'autorité 
du  corps;  celle-ci  accorde  à  l'ancien  propriétaire  un  nouveau  délai 
d'un  an  pour  le  rachat,  mais  si  ce  délai  n'est  pas  mis  à  profit,  elle 
reconnaît  le  prêteur  en  qualité  de  nouveau  et  plein  propriétaire.  3*  Si 
un  Chinois  veut  se  retirer  de  l'un  des  huit  corps,  il  faut  qu'il  cède  tout 
ce  qu'il  possède  de  terres,  sans  qu'il  en  soit  rien  distrait,  jusqu'à  une 
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dislaBce  de  500  li*  auÉQur  de  la  capHaie,  à  an  camarade  da  nnême 
corps,  ou,  s'il  ne  se  trouTe  point  d'ad^lcur,  qu'il  le  laisse  pour  un 
prix  déterminé  à  la  chambre  des  finances.  Toute  terre  qu'an  Chinois 
qui  soit  des  rangs  de  l'armée  possède  à  (dus  de  500  li  de  Ja  capUaie, 
Ini  reste  néanmoins,  mècne  après  son  départ,  comoie  propriété  héré- 
ditaire. Les  terres  possédées  à  l'heure  ^'il  est  par  des  officiers  et  des 
s<riklat&  des  huit  corps,  monteat  en  somme  à  140,191  zin  et  70  mn^. 

Les  apanages  et  les  terra  militaires  portent  le  nom  de  terres  de  la 
couronne,  parée  que  c'est  la  couronne  qui  ks  a  distribuées  dans  l'ori- 
gine, et  parce  que,  poar  constituer  use  propriété  particulière,  elles 
n'en  restent  pas  moins  soumises  à  la  juridiction  de  la  coaronne,  juri- 
diction impériale,  prindère  ou  niliteire. 

Les  terres  de  la  couronne  proprement  dites  sont  : 

1*  Les  terres  d'alise  attribuées  aux  temples,  aux  autels  des  sacrilices, 
aux  couvents  et  pagodes  des*  trois  religions  régnantes  et  affectées  par 
la  volonté  des  donateiurs  à  l'entretiea  des  édi^œs  et  des  eocléàastiqiies. 

2*  Les  terres  des  éc(des,  dont  les  rentes  sont  destinées  à  entretenir 
les  bÀtiments  et  à  assister  les  maîtres  pauvres. 

â*  Les  terres  communales  assignées  à  des  villes,  4  des  villages,  à  des 
sièges  de  justice,  si»t  pour  le  service  puUic  en  général,  soit  poor 
déirayer  un  service  spécial  ^ 

¥  Les  plantations  de  joncs  et  de  roseaux.  Dans  les  gouvernements  de 
Zqan-szu,  d'An-choi,  de  Zsfan^szi,  de  Chi»-bei  et  de  GlMi-aan,  tes  bords 
fréquemment  inondés  des  grands  osnrs  d'eau  ne  sauraient  former  des 
propriétés  constamment  imposables.  On  a  donc  autorisé  dans  ces 
contrées  des  |riiantatioBS  de  joncs  et  de  roseaux,  parfois  même  de  blé^ 
et  on  n'exige  l'impôt  que  si  la  réooite  n'a  pas  été  endommagée  par  les 
eau.  On  compte  en  terrain  de  cette  nature  101.,â86  sin  et  11  mu  *. 

5r  Les  terres  des  colonies  militaires  constitaeaÉ  égatement  une  |Nro- 
prîété  de  la  couronne. 

L'origine  des  colonies  nûliteires  est  presque  aussi  andenne  en  Chine 
que  la  fondation  de  la  monarchie.  Près  de  200  ans  avant  iésus*Clu*ist« 
on  sentit  le  besoin  d'avoir  des  garnisons  permanentes  sur  certains 
points  de  la  frontière  de  l'empire.  On  avait  pour  ennemis  extérieurs 

*  2S8  kilomètres  6  hectomètres. 

'  900,030  hectares  7 1  ares  4  centiares. 

3  Les  terres  de  ces  trois  classes  sont  fort  peu  importantes;  elles  montent  ensemble  k 
earriron  21,338  un  et  IS  «n^. 

*  6S2,l$2  hectares  82  ares  12  centiares. 

■  186,S&S  hectares  S9  ares  46  centiarci. 
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des  nomades  comme  les  Huns  ou  des  montagnards  comme  les  Zjan. 
Leurs  attaques  n'étaient  en  aucune  façon  régulières  ;  elles  consistaient 
bien  plutôt,  la  plupart  du  temps,  en  incursions  de  petites  bandes  de 
pillards,  lesquelles,  avant  d'être  atteintes  par  les  troupes  chinoises, 
avaient  abandonné  le  territoire  dévasté  et  regagné  leurs  demeures.  Oh 
établit  pour  cette  raison  des  postes  fixes.  A  cause  de  l'éloignement  de 
ces  garnisons  et  de  la  difficulté  des  communications,  l'approvisionne- 
ment des  camps  de  la  frontière  était  une  lourde  charge  pour  le  gou- 
vernement ;  il  devenait  même  impraticable  en  certaines  saisons  et 
dans  certaines  circonstances,  tandis  que  d'autre  part  les  soldats  res- 
taient désœuvrés  la  plus  grande  partie  du  temps  au  milieu  de  ces 
escarmouches  très -souvent  interrompues.  C'est  ainsi  qu'on  songea 
naturellement  à  confier  aux  soldats  postés  sur  les  frontières  le  soin 
de  s'approvisionner  eux-mêmes  en  cultivant  la  terre,  occupation  qui 
leur  était  familière,  et,  pour  laquelle  le  gouvernement  les  pourvut  de 
bêtes  de  travail,  de  semences,  d'habitations,  de  tout  ce  qu'il  fallait. 
Tschjao-schum-po^  commandant  en  chef  contre  les  Zjan,  mit  ce  plan  à 
exécution  en  61  avant  Jésus-Christ,  et  fonda  les  premières  colonies 
militaires  près  de  Si-nin-fu,  chef-lieu  actuel  de  cercle,  dans  le  gouver- 
nement de  Han-szu.  Le  succès  qui  couronna  l'entreprise  engagea  le 
gouvernement  à  l'étendre  à  d'autres  points  également  menacés  ou 
indiqués  par  leur  importance  stratégique.  On  fonda  plus  tard  des  colo- 
nies militaires,  non-seulement  sur  les  frontières,  mais  encore  dans 
l'intérieur,  surtout  le  long  des  fleuves  Zsjan  et  Chouai;  les  soldats 
eurent  à  se  pourvoir  eux-mêmes,  et  à  nourrir  en  outre  les  troupes  de 
passage.  Finalement  on  obligea  des  armées  entières  à  s'entretenir  par 
leur  propre  travail.  S'il  n'y  avait  pas  assez  de  soldats  dans  une  colonie 
militaire,  ou  s'ils  n'avaient  pas  assez  de  temps  à  eux,  on  attirait  des 
paysans  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  travailler.  Ce  furent  sur- 
tout des  districts  auparavant  mal  cultivés,  comme  les  marais  des  gou- 
vernements actuels  de  Zsjan-szu,  d'An-choi,  de  Zsjan-s2iet,  de  Chu-bei, 
qui  gagnèrent  à  cette  institution,  et  devinrent  les  plus  fertiles  en 
céréales. 

La  dynastie  actuelle  des  Zin  a  tiré  une  caste  militaire  des  trois 
grandes  races  de  l'empire,  Mantchoux,  Mongols  et  Chinois,  et  établi 
des  corps  divisionnaires  sur  les  principaux  points.  Les  laboureurs 
militaires,  dépouillés  par  là  de  leur  importance  primitive,  inutiles 
désormais  comme  force  armée,  pouvaient  néanmoins  continuer  à 
rendre  à  l'État  comme  cultivateurs  autant  de  services  que  les  paysans. 
La  plupart  des  colonies  militaires  ont  donc  été  incorporées  à  des  cercles 
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et  à  des  districts,  soumises  au  régime  de  l'administration  civile,  et 
rien  ne  les  distingue  en  vérité  de  la  masse  de  la  population ,  quoi* 
qu'elles  figurent  toujours  sous  leur  titre  propre  dans  les  actes  officiels. 
Les  seuls  colons  militaires  qui  soient  restés  dans  leur  ancienne  situa- 
tion ,  sont  ceux  de  certaines  localités  où  ils  ont  à  rendre  des  services 
réguliers  pour  le  transport  par  eau  du  blé  de  la  couronne.  Tous  les 
membres  des  anciennes  colonies,  soit  colons  militaires  d'origine,  soit 
paysans  nouvellement  établis ,  qu'ils  possèdent  une  pièce  de  terre  assi- 
gnée par  la  couronne,  ou  achetée  d'elle  ou  d'un  particulier,  sont  pro- 
priétaires de  la  terre  qu'ils  travaillent,  parce  qu'il  est  devenu  impos- 
sible de  vérifier  leurs  titres,  à  cause  des  nombreux  abus  et  de  la  perte 
des  archives.  La  couronne  a  dû  acheter  pour  son  compte  les  terres 
engagées  ou  vendues  dans  les  colonies  qu'elle  maintenait  et  les  a 
rendues  aux  colons  militaires  pour  être  cultivées. 

Quand  le  calme  fut  complètement  rétabli  en  Chine ,  la  politique  du 
gouvernement  mantchou  tendit  à  assurer  l'assujettissement  des  Mon- 
gols qui  reconnaissaient  sa  domination,  et  à  soumettre  les  contrées  de 
l'ouest,  dans  lesquelles  la  puissance  des  Tschungars  devenait  de  jour 
en  jour  plus  dangereuse  pour  la  Chine.  De  nombreuses  expéditions 
vers  le  nord  et  l'ouest  de  la  Mongolie,  les  troupes  en  permanence  sur 
les  frontières  nord-ouest  et  dans  les  montagnes  de  Tjan-schan ,  exi- 
geaient une  masse  énorme  d'approvisionnements,  dont  la  livraison 
était  redevenue  une  lourde  charge  et  parfois  une  chose  impraticable , 
à  cause  de  la  distance  des  lieux  et  de  la  difficulté  des  communications. 
On  créa  donc,  par  des  raisons  politiques  et  stratégiques,  sur  les  fron- 
tières nord  et  ouest  de  la  Mongolie  et  du  Turkestan  oriental,  de  nou- 
velles colonies  militaires.  Elles  s'étendirent  de  la  limite  nord-ouest  du 
gouvernement  de  Han-szu,  sur  les  deux  côtés  de  la  chatne  des  Tjan- 
schan,  vers  les  villes  principales  du  Turkestan,  Barkul,  Urumzi,  Hi , 
Kobdo,  Tarbagatai,  sur  les  deux  rives  des  fleuves  Srtèsch,  Orolson  et 
Tolio*.  Les  nouvelles  colonies  militaires  ne  se  composaient  pas  seule- 
ment de  troupes  actives,  mais  encore  de  Mongols  orientaux,  de  criminels 
chinois  condamnés  au  bannissement,  et  même  de  colons  volontaires, 
dociles  à  la  voix  du  gouvernement.  Le  blé  qu'ils  cultivent  suffit,  et  au 
delà,  pour  les  troupes  des  frontières  que  le  gouvernement  a  depuis 

*  Pour  les  colonies  de  Kobdo  et  de  Tarbagatai,  on  se  procura  pour  les  semailles  des 
blës  russes,  comme  les  mieux  accommodés  au  climat  de  ces  localités. 

1\  y  avait  encore  sur  les  bords  de  ces  trois  fleuves  des  traces  d'une  ancienne  agriculture. 
Elles  dataient  sans  doute  du  temps  de  la  dynastie  des  Juan,  sous  laquelle  existait  autour 
de  la  capitale,  Chozin ,  une  culture  étendue. 
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longtemps  cessé  d'approvisio&ner»  et  qui  sont  même  à  prine  sddées. 
Des  colonies  pareilles  se  soiU  élevées  sur  les  frontières  des  Mjao,  dans 
les  gouvernements  de  Ghu-*nan,  de  Sui-tschiian,  d'Huî-tscl^oa  et 
autres.  En  17^  les  terres  militaires,  défalcation  faite  dés  colonies 
replacées  sous  le  régime  civil,  se  montaient  à  259,416  zin  *  ;  en  1812 , 
les  nouvelles  colonies. militaires,  celles  dont  nous  venons  de  rapporter 
la  création^  allaient  seules  à  plus  de  400,000  zin  '.  Ces  terres,  en  leur 
qualité  de  propriété  de  la  couronne ,  ne  peisvent  être  ni  vendues  ai 
engagées.  Tout  contrevenant  est  puni,  le  (Hrix  d'achat  va  au  fisc  et  la 
pièce  de  terre  retourne  à  la  circonscription  militaire. 

Ajout^nfi,  pour  en  finir  avec  c«8  renseigsfments  sur  les  colonies 
militaires ,  qu'elles  ont  eu  aussi  leurs  diamps  communs.  Bogduichan 
Jun-tscbjen  donna,  en  1724,  Tordre  de  créer  des  diamps  communs 
sur  le  patron  même  et  avec  toutes  les  singularités  du  vieux  temps.  Le 
gouvernement  de  Tscbji-li  (districts  de  Ba->t8chjou,  Sin-tschen,  Hu-an, 
Jun-sdn  sur  le  fleuve  Jun-dieH:he)  fut  choisi  dans  ce  but;  on  se  con- 
forma à  l'usage  antique  pour  arpenter  et  subdiviser  la  terre,  poor 
établir  des  canaux  et  des  conduites  d'eau,  pour  bâtir  les  maisons  au 
milieu  de  la  campagne,  et  pour  y  caser  finalement  cinquante  Man- 
tchoux,  quinze  Mongols  et  quinze  Chinois  (chanzun)  de  l'armée  avec 
leurs  familles,  comme  sur  leur  propriété  privée  :  ils  devaient  cultiver 
en  commun  la  pièce  du  milieu  comme  terre  de  la  couronne^  Ce  nouvel 
essai  du  système  des  champs  communs  dura  plus  de  dix  ans,  et  il  fut 
mis  à  néant,  en  1736,  à  l'aTénement  de  Zjaii*lim,  pour  des  raisons 
qu'on  ignore.  Sol  et  gens  furent  restitués  au  domaine  des  coUmies 
milîlaires  et  durent  payer  fimpôt  comme  les  autres  terres. 

»  l,66MiO  badarts  32  mes. 
3  2,568,000  hecteres. 
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CORRESPONDANCE 
ENTRE   SCHILLER  ET   GOETHE 

(1794*1805.) 


Le  30  octobre  1824,  Gœthe  écrivait  à  son  ami  Zelter  :  «  Je  mets  au 
net  ma  correspondance  avec  Schiller  depuis  1794  jusqu'à  1805.  (]e 
sera  un  grand  don  offert  aux  Allemands ,  oui,  je  puis  le  dire^  aux 
hommes.  » 

La  foi  en  lui-même  sied  au  génie.  L'humanité  lui  appartient,  parce 
qu'elle  bat  dans  sa  poitrine  avec  une  indomptable  et  fière  énergie,  que 
le  feu  de  ses  plus  nobles  aspirations  se  mêle  à  son  sang  qu'elle  em- 
brase, à  sa  fibre  qu'elle  purifie,  à  la  moelle  de  ses  os  qu'elle  pénètre 
de  son  essence  sacrée. 

Cette  correspondance  est  un  monument  impérissable.  Deux  des  plus 
grands  poètes  que  le  monde  moderne  ait  connus  se  réfléchissent  dans 
ce  pur  miroir  sans  vaine  ostentation  comme  sans  modestie  hypocrite  ;  on 
sent,  à  travers  les  détails  les  plus  insignifiants  de  la  vie  journalière,  qu'il 
y  a  là  deux  esprits  pour  lesquels  le  progrès  n'est  pas  un  mot  fastueux 
dont  s'orne  le  discours,  mais  une  exigence  permanente  et  une  vérité  de 

'  C'est  en  1 829  que  Pauteur  de  Faust  mit  sous  les  yeux  du  public  sa  correspondance 
atec  ScblUer  ;  mais  la  crainte  de  froisser  des  susceptibilités  encore  en  éveil  à  cette  époque 
loi  fit  sopprimfnr  des  passages,  quelques  lettres  même  en  entier,  et  désigner  souvent  par 
de  fensses  initiales  des  personnes  dont  le  nom  figurait.  LMmpression  acbeffée,  GŒihe 
scella  tous  les  papiers  manuscrits  qui  s^y  rapportaient ,  avec  ordre  de  ne  pas  rompre  le 
sceau  avant  1850.  C'est  donc  à  cette  époque  seulement  qu^une  édition  complète  est 
devenue  possible  ;  elle  a  paru  en  1 856 ,  et  c'est  à  elle  que  nous  empruntons  les  extraits  les 
pins  capables ,  selon  nous,  de  eainctériaer  les  deux  grands  hommes  dont  le  eooffli  anime 
ces  pages,  que  Tempreinte  du  génie  a  visées  doublement  panr  l'immortalité. 
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chaqoe  instant,  et  qui,  par  suite,  s'efforcent  avant  tout  de  réaliser  ce 
progrès  dans  leur  propre  nature,  en  s'aidant  pour  l'atteindre  de  la 
diversité  des  aptitudes  aussi  bien  que  de  Funité  du  but  poursuivi  :  un 
pareil  spectacle  honore,  en  même  temps  que  le  genre  humain  tout 
entier,  la  nation  où  il  a  pu  se  produire. 

Les  âmes  vulgaires  demandent  le  progrès  aux  autres ,  les  âmes  d'élite 
Tcxigent  d'elles-mêmes.  Elles  ont  en  dépôt  la  véritable  théorie  du 
progrès.  Tout  accroissement  de  liberté  et  de  puissance  réalisé  en  soi- 
même  devient,  par  le  fait  de  la  solidarité  et  de  l'échange,  un  véritable 
perfectionnement  social.  Veux-tu  àflranchir  les  hommes,  affranchis-toi 
d'abord.  Si  tu  n'augmentes  la  lumière  dans  ton  esprit  et  la  chaleur 
dans  ton  âme,  comment  répandras-tu  autour  de  toi  l'amour  et  Fin- 
telligence?  Que  cette  théorie  du  progrès  individuel  se  propage,  que 
reconnue  enfm  pour  être  la  seule  efficace,  elle  se  fasse  vivante  en  cha- 
cun dans  la  mesure  de  ses  forces,  et  à  chaque  heure  s'accomplira 
un  changement  immense,  irrésistible,  le  plus  radical  et  le  plus  solide 
qui  fût  jamais.  C'est  Fhomme  intérieur  qu'il  faut  transformer. 

Chez  Fhomme  capable  d'un  amour  sincère  pour  le  progrès,  tout 
peut  devenir  et  tout  en  effet  devient  moyen  de  perfectionnement  :  la 
souffrance  comme  la  joie,  et  le  mécompte  aussi  bien  que  le  succès. 
Amère  ou  douce,  il  sait  tirer  de  la  vie  une  sève  fortifiante;  cette 
destinée  extérieure  que  nous  font  les  choses  et  les  hommes,  et  qui  sans 
cesse  menace  de  nous  asservir,  elle  devient  en  ses  mains  Fagent  d'une 
destinée  plus  haute  qui  réside  en  lui  seul,  dont  il  sent  Faiguillon 
secret  exciter  son  cœur  lorsqu'il  veut  faillir,  le  relever  lorsqu'il  est 
tombé,  et  le  pousser  à  travers  tous  les  obstacles  vers  le  divin  rêve  de 
perfectionnement  qu'il  a  entrevu.  Il  lutte  en  secret,  mais  avec  courage; 
car  il  a  donné  pour  tâche  à  sa  vie  de  mouler  Fépreuve  et  la  joie  sur  ce 
type  de  Fétemelle  beauté  qui  reste  gravé  dans  son  sein,  comme  le 
titre  ineffaçable  dont  la  nature  marque  ses  plus  nobles  créations,  pour 
indiquer  en  elles  la  part  de  cet  or  pur  de  Fidéal  dérobé  aux  creusets 
de  la  mort  et  de  la  corruption.  Le  progrès  est  au  fond  la  religion  de 
toutes  les  grandes  âmes;  il  est  la  réalité  essentielle  et  primitive  qui 
se  communique  à  toutes  choses,  les  pénètre,  et  peut  seule  leur  donner 
le  sens  et  la  valeur  sans  lesquels  tout  ne  serait  qu'un  jeu  confus  du 
chaos,  une  mêlée  où  se  fouleraient  et  s'écraseraient  dans  la  nuit  les 
forces  aveugles  et  les  insatiables  vanités. 

«  Ce  n'est  pas  cela  qui  rend  libre,  de  ne  rien  reconnaître  au-dessus 
de  soi  y  mais  précisément  d'adorer  quelque  cliose  de  supérieur.  Car  en 
adorant  cette  chose,  nous  nous  élevons  vers  elle  et  rendons  témoignage 
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que  nous  portons  en  nous-mêmes  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  »  Ces 
belles  paroles  sont  de  Gœthe,  et  sa  vie  est  là  qui  peut  leur  servir  de 
caution  et  de  commentaire  :  c  J'ai  toujours  pris  au  sérieux  mon  propre 
développement  et  travaillé  sans  relâche  à  m'ennoblir.  »  Qui  osera  se 
lever  parmi  nous  et  l'accuser  de  mensonge?  Contre  cet  bomme  cepen* 
dant,  qui,  sans  mentir,  pouvait  se  rendre  à  lui  même  un  pareil  témoi- 
gnage, des  voix  se  sont  élevées  qui  l'ont  accusé  d'égolsme.  Égoïste! 
parce  qu'il  a  su  rester  lui-même,  et  que,  tout  en  s'assimilant  mieux 
que  tout  autre  les  éléments  favorables  qu'offraient  à  son  développement 
personnel  la  nature  et  l'histoire,  le  pays,  les  hommes  et  l'époque  au 
milieu  desquels  il  fut  appelé  à  vivre,  il  a  su  se  garder  avec  un  rare 
instinct  et  un  admirable  discernement  des  influences  qui  eussent  détruit 
ou  faussé  sa  nature  par  des  alliages  incompatibles;  égoïste  surfout, 
parce  qu'il  a  toujoiurs  refusé,  dans  la  conscience  de  sa  force  et  de  son 
élévation,  de  s'accommoder  au  patron  des  sectes  et  des  partis  pour  leur 
servir  d'enseigne.  Plût  à  Dieu  que  le  monde  fût  peuplé  d'égoïstes  de 
cette  sorte,  pour  lesquels  le  perfectionnement  de  soi-même  et  le  respect 
de  l'individualité  constitue  le  suprême  égoïsme! 

De  toutes  les  œuvres  du  génie,  la  plus  belle  assurément  et  la  plus 
grande,  car  elle  résume  toutes  les  autres  et  s'accomplit  incessamment 
par  leur  secours,  c'est  sa  propre  vie,  —  c'est  lui-même  dans  sa  réali- 
sation successive.  Chaque  création  est  un  échelon  qui  lui  sert  d'appui 
pour  atteindre  un  degré  supérieur  et  parvenir  à  une  expression  moins 
imparfaite  des  aptitudes  qui  reposent  en  lui  ;  chaque  effort  est  un  coup 
de  ciseau  qui  dégage  de  la  matière  informe  un  trait  du  modèle  sur 
lequel,  sans  jamais  l'atteindre  dans  sa  perfection,  la  pensée  et  le  travail 
sculptent  l'homme  intérieur,  c  L'œuvre  qu'on  croirait  inerte  et  passive, 
dit  Michelet,  modifie  son  ouvrier....  il  l'a  faite,  mais  elle  le  fait;  elle 
le  rend,  à  mesure  qu'elle  grandit,  très-grand  et  très-bon.  » 

La  correspondance  entre  Schiller  et  Gœthe  est  l'école  mutuelle  du 
génie.  Si  elle  démontre  avec  éclat  la  possibilité  pour  les  natures  les 
plus  diverses  de  s'allier  dans  un  commun  effort  vers  le  progrès,  au 
point  de  vue  plus  spécialement  littéraire,  c'est  un  festin  royal  qu'elle 
offre  généreusement  à  la  critique.  On  y  ramasse  des  trésors  à  fleur  de 
terre.  Quelles  délices  de  parcourir  les  confidences  intellectuelles  de  ces 
hommes  qui  furent  la  plus  haute  gloire  d'une  époque  déjà  glorieuse  : 
de  pénétrer  dans  le  jeu  secret  des  ressorts  qui  les  firent  agir  et  créer, 
de  voir  en  quelque  sorte  la  pensée  travailler  à  découvert  au  fond  de 
leurs  vastes  cerveaux,  de  constater  l'influence  salutaire  que  durant 
une  série  de  dix  années  ils  exercèrent  l'un  sur  l'autre,  de  suivre 
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presque  jour  par  jour  ritinérairc  de  leurs  travaux  et  de  leurs  concep- 
tions; d'assister  aux  premiers  tressaillements  du  germe  déposé  dans  les 
sillons  invîsiWes  de  l'esprit,  et  destiné  à  devenir  sous  Finfluence  com- 
1)inéc  dn  temps,  de  la  réflexion  et  du  trayail,  à  travers  les  espoirs  et 
les  décoiiragemenls,  les  veilles  ardentes  et  les  lassitudes,  les  hésita* 
lions,  les  doutes  et  les  élans,  à  travers  tontes  ces  péripéties  enfin  de 
douleurs  et  de  voluptés  que  tout  artiste  doit  subir,  un  des  chefs-d'œuvre 
([lie  les  générations  se  transmettent  ponr  se  nourrir  de  leur  substance 
iucorruptible. 

Dès  qu^il  se  révèle  dans  le  sincère  et  libre  mouvement  de  sa  nattire, 
Tètre  en  apparence  le  plus  vulgaire  devient  intéressant  pour  robser- 
vateur.  S'il  en  est  ainsi,  quel  intérêt  le  môme  spectacle  doit-il  nous 
oITrir  quand  Thomme  s'appelle  Jichiller  on  Goethe!  Le  prix  inestimaMe 
(le  cette  correspondance,  c'est  que  la  préoccupation  dn  public  est 
visiblement  absente.  La  plumé  se  meut  à  Taîse  et  d'un  seul  trait  avec  h 
pensée,  sans  affectation  d'aucmie  sorte.  L'attitude  n'a  rien  de  composé 
ot  l'allure  est  vivante,  parce  que  le  miroir  fait  défaut.  Pour  ne  s'ôlrc 
point  mis  en  quête  d'originalité,  il  se  trouve  que  c'est  précisément 
dans  ces  lettres  que  Ton  découvre  le  plus  aisément  l'originalité  des 
deux  écrivains.  Toute  œuvre  accomplie  pour  le  publtc  n'est-elle  pas  en 
une  certaine  mesure  un  compromis  nécessaire?  Voltaire  a  dit  spirituel- 
lement qu'il  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre. 
Hegel,  avec  un  sens  profond,  a  répondu  que  ce  n'est  pas  que  le 
grand  homme  ne  soit  réellement  grand,  mais  parce  que  le  valet  de 
chambre  voit  et  juge  en  valet  de  chambre.  Nous  osons  espérer  qu'aucun 
lecteur  ne  lira  ces  pages  avec  un  esprit  pareil,  et  que  pour  ne  point 
|)araltre  dans  un  costume  officiel,  la  pensée  des  deux  maîtres  n'en 
semblera  ni  moins  puissante  ni  moins  élevée. 

Bien  que  la  divei-gence  profonde  des  natures  ne  créât  point  entre 
Schiller  et  Goethe  une  antipathie  irrémédiable,  elle  semblait  cependant 
devoir  les  isoler  toujours  davantage  dans  leurs  voies.  La  répugnance, 
et  si  nous  pouvons  dire  Tappréhension  inquiète  d'un  contact  plus 
intime,  fut  le  sentiment  qui  des  deux  côtés  se  manifesta  d'abord.  Au 
retour  de  son  premier  voyage  d'Walie,  l'Ame  encore  baignée  de  soleil 
et  amoureuse  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  Gœthe  ne  peut 
constater  sans  déplaisir  évident  les  progrès  que  faisaient  dans  l'admi- 
ration publique  des  œuvres  comme  €  les  Brigands  »,  c  Fiesco  », 
€  Amour  et  Cabale  »,  pour  lesquelles  le  génie,  dans  sa  première  fougue, 
n'avait  pas  su  trouver  encore  le  moule  sévère  et  grandiose  de  Wal- 
lenstein  et  de  Guillaume  Tell,  où  plus  tard,  maître  de  lui-même,  il 


Digitized  by 


Google 


CORBESPONDANGE  ENTRE  SCHILLER  ET  GOETHE.  M5 

devait  couler  le  jet  ardent  de  ses  créations  et  découvrir  une  forme 
plus  digne  de  lui-même,  de  la  vérité  historique  et  des  lois  de  la  beauté. 
Dans  ces  dispositions,  Goethe  crut  devoir  écarter  plusieurs  tentatives 
faites  auprès  de  lui  par  des  aoris  communs  poar  te  rapprocher  de 
SchiUer.  De  son  c6té ,  Schiller  marquait  un  faible  désir  de  voir  s*opérer 
un  pareil  rapprodiement.  Après  la  première  entrevue  qu'il  eut  avec 
Goethe,  en  1788,  il  écrivait  à  son  ami  Kœmer  : 

a  Enfin  je  puis  te  parler  de  Gœthe ,  ce  que  tu  attends ,  je  le  sais ,  avec  avidité. 
Son  premier  aspect  a  diminué  passablement  la  haute  opinion  que  l'on  m'avait 
donnée  de  cette  belle  figure.  Il  est  de  taille  moyenne,  se  tient  roide,  et  marche 
de  même;  son  visage  tst  fermé,  mm  ses  jtmx  très-eipressifs,  vifi»,  M  Ton 
t*attacl»e  «rec  plainr  à  a«B  regard  «  Avec  beascouf  ds  sérieux,  set  mils  ont 
cependuii  quelque  chose  de  bienveillant  et  de  bon.  Il  est  châtain ,  et  m*a  paru 
plus  âgé  qu'il  «e  saurait  Tétre  réellement  d'après  mon  calcul.  Notre  connaissance 
fut  vite  faite,  et  sans  la  moindre  contrainte;  la  société,  il  est  vrai,  était  trop 
nombreuse ,  et  tous  trop  jaloux  de  son  entretien  pour  que  j'aie  pu  être  beau- 
coup avee  lui  ou  causer  d'autre  chose  que  de  généralité......  Au  total,  Ildée 

vraimeat  graude  que  j'avais  de  lui  n'a  pas  été  dinduiMée  après  cette  connaissance 
persannelle  »  maia  je  doute,  que  nous  puissions  jamais  nous  rapprocher  davantage. 
Beaucoup  de  choses  qui  sont  encore  intéressantes  pour  moi  ont  fait  leur  temps 
chez  lui.  11  m'est  si  supérieur,  —  moins  en  années  qu'en  expérience  de  la  vie  et 
en  développement  individuel ,  —  que  nous  ne  pourrons  plus  nous  joindre  en  che* 
min;  tant  son  être  est  déjà  disposé  dès  l'origine  autrement  que  le  mien;  son 
mosidr  n'est  -pas  le  mien,  nos  manières  de  voir  semblent  dilEérer  esaentîellementb 
Da  reste,  on  ne  peut  ooncluse  d'une  pawiliè  entrevue  sûrement  «là  fond.  Le 
temps  nous  apprendra  la  suite.  » 

Il  7  avait  loin,  en  apparence,  de  ces  sentiments  au  commerce  si 
intime  qui,  six  ans  plus  f^Mnd,  devait  miir  ces  deux  hommes,  jnsqu*à  la 
mort  dn  plus  jeune,  (fun  lien  si  étroit.  Que  chacun  consulte  ses  sou- 
venirs; à  qui  n'est-il  pas  arrivé  de  repousser  avec  une  secrète  hostilité 
une  nature  étrangère  à  la  sienne,  obéissant  en  oeîa  à  un  mouvement 
spontané  auquel  il  tentait  vainement  de  résister?  Mais  de  combien  de 
ces  répugnances  aussi  le  temps  et  les  circonstances  ont  su  faire  justice 
pour  les  convertir  en  des  rapports  sincèrement  affectueux ,  durables  et 
féconds  ?  C'est  que  les  points  de  répulsion  sont  ceux  par  où  d'ordi- 
naire se  rencontrent  d'abord  les  Âmes  diversement  douées,  mais 
dignes  de  s'apprécier  et  de  suppléer  réciproquement  à  leur  insuffi- 
sance relative.  Que  des  conditions  favorables  surgissent  qui,  en  les 
mettant  en  contact  répété,  les  obligent  à  se  présenter  l'ime  à  l'autre 
sous  tous  leurs  aspects,  il  se  trouvera  bientôt  qu'elles  sentiront  leurs 
points  de  coïncidence,  et  que  les  divergences  même  qui  les  avaient 
d'abord  éloignées,  grâce  au  besoin  qu'elles  éprouveront  de  se  com- 
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pléter,  deviendront  par  degrés  la  condition  la  plus  essentielle  et  la 
meilleure  garantie  de  leur  attachement  et  de  leur  estime. 

Tel  est,  ce  nous  semble,  bien  que  dans  des  proportions  supérieures, 
le  phénomène  qui  se  produisit  dans  le  rapprochement  successif  des 
deux  poëtes. 

L'invitation  adressée  par  Schiller,  alors  professeur  d'histoire  à  Jéna, 
au  poëte  ministre  de  la  cour  de  Weimar ,  de  prendre  part  à  la  rédaction 
d'un  recueil  périodique  intitulé  les  Heures,  fut  le  prétexte  et  l'occasion 
d'un  contact  plus  direct.  Ils  se  virent  de  plus  près,  sans  intervention 
du  public,  et  leur  premier  entretien  suffit  déjà  pour  détruire  une 
grande  partie  des  préventions  qui  les  avaient  jusqu'à  ce  jour  maintenus 
à  distance.  Dans  la  première  phase  de  la  correspondance ,  du  côté  de 
Schiller  surtout,  on  remarque  encore  quelque  chose  de  contraint  et 
d'officiel.  Les  lettres  de  Goethe  témoignent  également  d'une  résene 
prudente  qui  ne  veut  pas  anticiper  sur  l'œuvre  des  années.  Schilkr 
néanmoins,  plus  impatient,  tente  dès  le  début  de  rompre  la  glace,  en 
traçant  d'une  main  hardie  le  portrait  de  Gœthe,  sous  les  yeux  de 
Gœthe  lui-même.  Mais  le  temps  était  nécessaire  pour  amener  ces  deux 
puissantes  individualités  à  se  pénétrer,  sans  qu'aucune  d'elles  sortît 
de  l'orbite  particulière  que  la  nature  avait  assignée  à  son  activité. 
L'échange  plus  immédiat  et  plus  vivant  de  la  parole  en  venant  se 
joindre,  par  intervalle,  aux  entretiens  épistolaires,  communiqua  à  ce 
précieux  commerce  une  impulsion  et  une  confiance  croissantes.  Schiller 
était  à  ses  heures  un  critique  de  premier  ordre;  dans  le  miroir  austère 
où  il  présentait  à  Gœthe  sa  propre  image ,  il  savait  lui  révéler  des 
secrets  ignorés  de  lui-même,  alors  qu'en  rpvanche  il  recevait  de  son 
illustre  rival  une  vue  plus  naïve,  plus  substantielle  et  plus  immédiate 
de  la  nature.  Le  plaisir  que  chacun  éprouvait  de  recevoir  et  de  donner 
tour  à  tour  dans  cet  échange,  où  il  pouvait  s'entretenir  des  sujets  qui 
l'intéressaient  le  plus  avec  l'homme  qu'il  devait  le  plus  estimer,  l'épo- 
que si  propice  surtout  où  le  rapprochement  eut  lieu,  agirent  pour 
former  par  degrés  cette  belle  et  grande  amitié  qui ,  des  régions  de 
l'esprit  où  elle  était  née,  descendit  dans  les  cœurs  insensiblement  par 
la  pente  de  l'estime  et  de  l'habitude,  sans  qu'aucune  protestation  ni 
aucun  service  apparent  eût  été  nécessaire  pour  en  signaler  à  l'extérieur 
l'existence  et  le  progrès.  Essentiellement  virile  et  dégagée  de  toute 
sentimentalité,  cette  liaison  n'avait  nul  besoin  de  protestations  empha- 
tiques*. Peut-être  les  poètes  ignoraient-ils  çux-mêmes  combien,  sous 

'  «  Mes  rapporte  Tis-à-vis  de  Jacohi  étaient  d'une  espèce  particulière.  Il  aimait  ma 
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l'étreinte  de  leurs  pensées,  leurs  coeurs  s'étaient  enlacés  peu  à  peu. 
n  fallut  que  la  mort  vint  l'apprendre  à  celui  des  deux  auquel  on  a 
reproché  de  s'être  montré  de  plus  en  plus  inaccessible  aux  émotions 
humaines ,  comme  le  glacier  que  rougissent  les  feux  de  l'aurore  et  du 
couchant,  mais  dont  ils  ne  peuvent  fondre  le  diadème  de  glaces.  On 
oublie  les  sources  pures  qui  jaillissent  dans  la  solitude  des  sommets , 
circulent  sous  cette  armure  de  glace  et  de  granit,  et  vont  répandre  ]a 
fécondité  dans  les  plaines  ;  on  oublie  que  le  glacier  doiit  le  front  s'é- 
lève dans  l'éther  tranquille,  par  ses  pieds  s'enfonce  dans  les  vallées  où 
palpitent  dans  la  joie  et  la  misère  les  entrailles  de  l'humanité. 

Beaucoup  des  plus  profondes  affections  s'ignorent  ainsi  dans  Içur 
force.  Incorporées  à  l'Ame  par  le  temps,  elles  ne  font  plus  qu'un  avec 
elle,  et,  ne  pouvant  les  distinguer  d'elle-même,  la  vie  n'en  a  pas  la 
conscience  particulière.  Vient  l'heure  cependant  qui ,  en  anéantissant 
leur  objet,  laisse  en  nous  à  leur  place  un  abîme  où  sanglotent  les 
souvenirs. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  Schiller  que  Gœthe  sut  bien  ce  que 
Schiller  avait  été  pour  lui,  et  qu'il  put  écrire  à  Zelter  avec  trop  de 
vérité  :  <  J'ai  perdu  un  ami ,  et  avec  lui  la  moitié  de  mon  existence.  » 

€  L'année  suivante  (1805),  dit  M.  Lewes*,  s'ouvrit  par  un  sombre 
pressentiment.  Dans  sa  lettre  du  premier  de  l'an  à  Schiller,  les  mots  de 
«dernier  jour  de  l'an  »  vinrent  se  placer  sous  sa  plume  :  il  déchira  le 
billet  et  en  écrivit  un  nouveau ,  mais  ne  put  qu'avec  peine  s'empêcher 
de  dire  quelque  chose  du  «  dernier  »  jour  de  l'an....  Le  même  jour,  il 
rendit  visite  à  madame  de  Stein,  lui  raconta  ce  qui  lui  était  airivé,  et 
lui  fit  part  du  pressentiment  qu'il  avait  que  lui  ou  Schiller  mourrait 
dans  l'année.  «  Peu  de  semaines  après,  raconte  Henri  Yoss  S  ils  étaient 
alités  tous  les  deux  et  ne  pouvaient  ni  se  voir  ni  s'écrire.  Schiller  fut 
le  premier  qui  se  rétablit,  et  à  peine  put-il  sortir  qu'il  alla  visiter  son 
cher  Gœthe,  après  s'être  fait  annoncer  par  moi  '.  J'étais  présent  à  ce 
revoir,  et  j'en  suis  encore  ému  chaque  fois  que  j'y  pense.  Ils  se  jetè- 
rent au  cou  l'un  de  l'autre  et  s'embrassèrent  dans  un  long  et  cordial 
baiser,  avant  qu'aucun  des  deux  proférât  une  parole.  Aucun  ne  fit  plus 

personne  sans  prendre  part  à  mes  efforts  et  même  sans  les  approuver.  L'amitié  était  donc 
nécessaire  pour  nous  maintenir.  Par  contre,  ma  liaison  avec  Schiller  fut  de  nature  si 
unique  parce  que  nous  trouvâmes  le  moyen  de  culture  le  plus  précieux  dans  nos  aspira-  ' 
tiooB  communes,  et  qu'il  n'y  eut  même  pas  besoin  qu'une  amitié  proprement  dite  vint  à 
notre  secours.  »  (Gcbthe,  Convei'sations  avec  Eckermann,  1827«) 

•  The  Li/e  and  Works  0/  Gœthe,  etc. 
s  Fils  du  traducteur  d'Homère. 

*  Depuis  1797,  Schiller  habitait  Wetmar. 

Tom  II.  33 
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mention  de  sa  maladie  ni  de  celle  de  l'autre,  mais  tous  deux  jouirent 
du  bonheur  sans  mélange  de  se  retrouver  réunis  avec  un  esprit  joyeux.  » 

c  Ils  espéraient,  poursuit  M.  Lewes,  que  le  printemps  leur  ramène- 
rait la  vie  avec  les  forces.  Le  printemps  vint,  mais  Yasil  de  SdûUer  ne 
devait  plus  revoir  ses  fleurs.  Le  30  avril,  les  deux  amis  se  virent  pour 
la  dernière  fols  :  Goethe  trouva  Schiller  prêt  à  aller  au  spectacle;  un 
malaise  l'empêcha  de  l'accompagner,  et  ils  se  quittèrent  ainsi  devant  la 
porte  de  Schiller  pour  ne  plus  se  revoir  jamais.  Pendant  la  dernière 
maladie  de  son  ami,  Gœthe  avait  été  extraordinair^nent  abattu.  Voss 
le  trouva  un  jour  pleurant  dans  son  jardin,  et  il  lut  dans  son  regard 
qu*il  ressentait  quelque  chose  de  grand,  de  surhumain,  d'infini;  il  lui 
parla  de  Schiller,  Gœthe  l'écouta  avec  une  fermeté  indicible  :  c  La 
destinée  est  sans  merci  et  l'homme  est  peu  de  chose,  ji  ce  fut  tout  ce 
qu'il  dit*  » 

Il  semblait  vraiment  que  les  deux  amis  dussent,  comme  dans  la  vie, 
être  réunis  aussi  dans  le  tombeau.  Gœthe  était  très-faible,  et  la  vie  de 
Schiller  s'acheminait  rapidement  vers  la  fin.  Le  8  mai,  on  désespéra  de 
lui.  Dans  la  nuit  qui  suivit,  son  esprit  commença  à  divaguer.  Le  matin, 
il  avait  perdu  toute  conscience;  vers  trois  heures  dé  l'après-midi  le 
dernier  combat  commença,  ses  forces  diminuèrent  visiblement.  A 
quatre  heures,  il  demanda  du  naphte,  mais  la  dernière  syllabe  expira 
sur  ses  lèvres.  Il  essaya  d'écrire,  mais  ne  produisit  que  trois  lettres, 
dans  lesquelles  le  caractère  de  son  écriture  était  encore  reconnaissable. 
Sa  femme  était  à  genoux  à  côté  de  lui,  il  lui  pressa  la  main;  sa  belle- 
sœur  se  tenait  avec  le  médecin  au  bas  du  lit,  et  mettait  des  coussins 
chauds  sur  ses  pieds  froids.  Tout  à  coup  il  passa  comme  une  secousse 
électrique  sur  son  visage ,  sa  tète  retomba  en  arrière ,  et  en  peu  de  mi- 
nutes il  était  là  étendu  et  endormi,  plein  de  calme,  et  encore  d'un 
aspect  grand  et  noble  dans  la  mort. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Schiller  se  répandit  avec  rapidité  dans 
Weipiar ;  le  théâtre  fut  fermé,  on  se  tenait  par  groupes  dans  les  rues, 
chacun  ressentait  ce  deuil  comme  s'il  avait  perdu  un  de  ses  plus  chers 
amis.  Gomment  apporterait-on  la  nouvelle  à  Gœthe,  si  faible  encore 
lui-même  de  sa  dernière  maladie?  Personne  ne  l'osait.  Henri  Meyer 
était  auprès  de  lui  lorsque  le  bruit  vînt  du  dehors  que  Schiller  n*était 
plus;  on  l'appela  hors  de  la  chambre,  il  n'eut  pas  le  courage  de  rentrer 
auprès  de  Gœthe,  et  partit  sans  adieu.  La  solitude  dans  laquelle  Gœthe 
se  trouvait,  la  confusion  qu'il  remarquait  partout,  le  soin  que  Ton  pre- 
nait à  l'éviter,  et  qui  ne  pouvait  lui  échapper,  tout  cela  lui  laissait  peu 
d'espoir.  «  Je  le  vois,  dit-il  enfin,  Schiller  doit  être  très-malade.  » 
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Et  le  reste  de  la  soirée  il  demeura  recueilli  en  lui-même.  Il  pres- 
sentait ce  qui  était  arrivé.  Dans  la  nuit,  on  l'entendit  pleurer;  —  pleu- 
rer, cet  homme  placide  et  serein,  qui  semblait  si  supérieur  à  toutes 
les  émotions  humaines!  Le  matin,  il  dit  à  une  amie  :  «  N'est-ce  pas, 
Schiller  était  hier  fort  malade?  »  Au  lieu  de  lui  répondre,  elle  se  mit  à 
sangloter  tout  haut,  «  Il  est  mort?  »  demanda  Goethe  avec  fermeté. 
«  Vous  l'avez  dit  vous-même,  »  répondît-elle.  «  Il  est  mort!  »  répéta-t-il 
encore  une  fois,  et  il  se  couvrit  les  yeux  avec  ses  mains. 

Lorsqu'il  se  ftit  maîtrisé,  il  chercha  quelque  grande  activité;  sa  pre- 
mière pensée  fut  d'achever  DémHriui;  comme  tous  les  travaux  de 
Schiller  depuis  IVaUenstein,  il  l'avait  discuté  avec  lui  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fm.  La  pièce  était  aussi  vivante  pour  lui  que 
pour  le  défunt. 

a  Je  brûlais  du  désir  de  poursuivre  S  en  dépit  de  la  mort,  notre  entretien,  de 
conserver  ses  pensées,  ses  vues  et  ses  desseins  jusque  dans  le  moindre  détail,  et 

àe  montrer  ici  pour  la  dernière  fois  notre  travail  en  commun La  perte  me 

semblait  réparée  alors  que  je  continuais  son  existence.  Le  théâtre  allemand  ^  pour 
lequel  nous  avions  travaillé  de  concert ,  devait ,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  esprit 
nouveau  et  semblable  au  sien,  ne  pas  rester  entièrement  orpbelin.  Tout  l'enthou- 
siasme que  le  désespoir  excite  en  nous  lors  d'une  grande  perte  m'avait  saisi.  Il 
me  semblait  que  j'étais  rétabli,  que  j'étais  consolé.  Mais  bien  des  obstacles  s'op- 
posaient à  l'exécution,  je  les  accrus  encore  par  une  véhémence  passionnée,  opi- 
niâtre et  précipitée;  je  renonçai  à  mon  dessein,  et  je  n'ose  penser  à  la  situation 
dans  laquelle  je  me  trouvai  alors  transporté.  Maintenant  seulement  Schiller 
m'était  réellement  enlevé ,  son  commerce  interdit.  Il  était  défendu  à  mon  imagi- 
nation de  s'occuper  de  ce  catafalque  que  je  pensais  lui  élever Elle  se  retourna, 

et  suivit  le  cadavre  dans  la  fosse  qui  le  tenait  humblement  renfermé.  Alors  seu- 
lement il  commença  pour  moi  k  se  décomposer;  une  souffrance  intolérable  m'en- 
vahit, et  comme  mes  maux  corporels  m'éloignaient  de  toute  société ,  je  me  trouvai 
dans  la  plus  triste  solitude.  Mon  journal  ne  dit  rien  de  ce  temps;  les  feuilles 
blanches  accusent  le  vide » 

Mais  l'aspiration  commune  vers  le  progrès,  qtd  avait  cimenté  Vunîon 
entre  ces  deux  génies,  sut  aussi  triompher  de  l'immense  douleur  que 
la  séparation  laissait  derrière  elle.  Gœthe  poussa  bientôt  ce  cri  sublime, 
qui  semblait  sortir  du  cercueil  de  Schiller  :  «  Par-des6Uâ  les  tombes, 
en  avant  !  » 

Quand  le  progrès  s'est  emparé  d'une  âme,  il  l'arrache  à  la  mort. 

*  Tag  und  Jahreshefte,  (Journal  quotidien  et  annuel.) 

C.  D. 
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EXTRAITS. 


Monsieur  li  conseiller  intime, 

La  feuille  ci-joinfe  renferme  le  vœu  que  forme  une  compagnie  dont  l'estime 
pour  votre  personne  est  sans  limites ,  dç  vous  voir  enrichir  la  revue  dont  il  s'agit  > 
par  votre  collaboration ,  sur  la  valeur  et  le  prix  de  laquelle  il  ne  saurait  j  avoir 
qu'une  voix  parmi  nous.  Votre  résolution,  monsieur,  de  soutenir  cette  entreprise 
en  vous  y  associant,  sera  décisive  pour  son  succès,  et  c'est  avec  le  plus  grand 
empressement  que  nous  nous  soumettons  à  toutes  les  conditions  auxquelles  il 
vous  plaira  de  nous  accorder  votre  concours. 

C'est  ici,  à  léna,  que  messieurs  Fichte,  Woltmann  et  Humboldt^  se  sont  réunis 
pour  éditer  cette  revue,  et  comme  Ton  doit,  en  vertu  d'un  arrangement  indis- 
pensable ,  prendre  sur  tous  les  manuscrits  qui  arrivent  l'avis  d'un  comité  plus 
spécial,  nous  vous  serions  infiniment  redevables,  monsieur,  si  vous  vouliez  bien 
que  l'un  des  manuscrits  déjà  reçus  fi!tt  soumis  en  temps  utile  à  votre  appréciation. 
Plus  sera  grande  et  directe  la  part  que  vous  nous  ferez  l'honneur  de  prendre  à 
notre  entreprise ,  et  plus  celle-ci  aura  de  prix  aux  yeUx  du  public  d'élite ,  dont 
l'approbation  nous  importe  le  plus. 

Je  suis,  etc. 

Fr.  Schiller. 
léna,  le  13  join  1794. 


Vous  m'offrez,  monsieur,  une  perspective  doublement  agréable  en  ce  qui  con- 
eerne  la  revue  que  vous  vous  proposez  de  publier,  aussi  bien  que  pour  la  part 
que  vous  m'invitez  à  y  prendre.  Je  serai  des  vôtres  avec  plaisir  et  de  tout  mon 
cœur. 

Si  dans  mes  travaux  inédits  il  devait  se  trouver  quelque  pièce  qui  pût  convenir 
à  un  recueil  de  ce  genre,  j'en  ferais  part  bien  volontiers;  je  suis  assuré,  dans 
tous  les  cas ,  qu'un  contact  plus  direct  avec  des  hommes  de  la  trempe  des  fonda- 
teurs remettra  vivement  en  activité  plus  d'un  ressort  qui  chez  moi  subit  «n  temps 
d'arrêt. 

Ce  sera  déjà  l'objet  d'un  commerce  fort  intéressant  de  s'entendre  sur  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  il  conviendra  de  Juger  les  écrits  envoyés ,  d'en  surveiller 
le  fond  et  la  forme,  afin  de  distinguer  cette  revue  des  autres  et  d'en  maintenir  la 
supériorité,  au  moins  pour  une  série  d'années. 

J'espère  pouvoir  bientôt  causer  là-dessus  de  vive  voî^ ,  et  me  recommande  à 
votre  bon  souvenir  et  à  celui  de  vos  estimables  collaborateurs. 

Goethe. 
Wdmar,  le  24  juin  1794. 

*  Cette  revue,  publiée  tous  le  titre  «  les  Heures,  •  n'eut  pat  le  taccéi  que  le  Dom  et  turtoat 
le  mérite  de  tes  collaboraicurt  teoiblaient  devoir  lui  aisurer. 
>  Guillaume  de  Humboldt,  l'aioé  des  deux  illustres  frères. 
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Iéoa,le23  août  1794. 

On  m*a  apporté' hier  l'agréable  nouvelle  que  vous  étiez  de  retour  de  votre 
voyagpe.  Nous  renaissons  donc  à  Tespérance  de  vous  voir  peut-être  bientôt  parmi 
nous,  ce  que,  pour  ma  part,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Les  derniers  entretiens 
avec  vous  ont  remué  toute  la  masse  de  mes  idées,  car  ils  touchaient  à  un  sujet  qui 
m'occupe  vivement  depuis  plusieurs  années.  Sur  combien  de  points  que  je  n'avais 
pu  éclsircir  entièrement  vîs-è-vis  de  moi-même ,  la  contemplation  de  votre  esprit 
(car  c'est  ainsi  que  je  dois  nommer  l'impression  générale  de  vos  idées  sur  moi) 
n'a-t-elle  pas  amené  dans  mon  être  une  lumière  inattendue!  Je  manquais  de 
forme,  de  corps  pour  plusieurs  idées  spéculatives,  et  vous  m'avez  mis  sur  la 
trace.  Votre  regard  observateur,  qui  repose  si  calme  et  si  limpide  sur  les  choses , 
ne  vous  eipose  jamais  au  danger  de  vous  engager  dans  les  chemins  perdus  oii 
s'égare  si  aisément  la  spéculation ,  aussi  bien  que  l'imagination  arbitraire  et  qui 
n'obéit  qu'à  elle-même.  Dans  votre  intuition  fidèle  repose ,  et  bien  plus  complè- 
tement, tout  ce  que  l'analyse  poursuit  avec  peine,  et  c'est  seulement  parce  que 
cela  repose  en  vous  comme  un  tout,  que  vous  ignorez  votre  propre  richesse;  car 
nous  ne  connaissons  malheureusement  que  ce  que  nous  divisons.  Des  esprits 
comme  le  vôtre  savent  donc  rarement  jusqu'oii  ils  ont  pénétré  et  combien  ils  ont 
peu  de  raison  de  Aiire  des  emprunts  à  la  philosophie ,  qui  ne  peut  que  s'instruire 
auprès  d'eui.  Elle  ne  sait  que  disséquer  ce  qu'on  lui  soumet;  créer  n'est  point 
l'affaire  de  l'esprit  d'analyse ,  mais  bien  du  génie ,  qui ,  sous  l'influence  occulte , 
mais  assurée,  de  la  raison  pure,  procède  à  ses  combinaisons  selon  des  lois  éter- 
nelles. 

Depuis  longtemps  déjà ,  quoique  d'assez  loin ,  j'ai  aasisté  à  la  marche  de  votre 
esprit,  et  observé  avec  une  admiration  toujours  nouvelle  quel  chemin  vous  vous 
êtes  tracé.  Vous  cherches  les  rapports  nécessaires  de  la  nature,  mais  vous  les 
cherches  par  la  voie  la  plus  difficile ,  celle  que  toute  force  inférieure  à  la  vôtre  se 
garderait  bien  de  prendre.  Vous  vous  attaquez  à  la  nature  entière  pcmr  lui  arra- 
cher la  lumière  sur  un  fait  isolé;  vous  recherchez  dans  la  totalité  de  ses  phéno- 
mènes la  cause  qui  détermine  l'individu.  Oe  l'organisation  la  plus  simple  vous 
remontez,  pas  à  pas,  à  des  organisations  plus  compliquées,  pour  enfin,  par  une 
sorte  de  genèse,  construire,  de  tous  les  matériaux  réunis  et  disposés,  l'homme,  la 
plus  compliquéo  de  toutes.  C'est  en  le  créant,  pour  ainsi  dire,  derechef  après  la 
nature  que  vous  cherchez  à  pénétrer  dans  le  mystère  de  sa  formation.  Idée  gran- 
diose et  vraiment  héroïque ,  qui  montre  de  reste  à  quel  point  votre  esprit  sait 
fSaire  régner  une  belle  unité  dans  le  riche  ensemble  de  ses  conceptions.  Que  votre 
vie  pût  suffire  à  un  tel  but,  vous  n'avez  jamais  dû  l'espérer,  mais  à  entrer  seule- 
ment dans  unepareille  voie  il  y  a  plus  de  mérite  qu'à  parcourir  toute  autre  jus- 
qu'au bout,  et,  comme  Achille  dans  Vlliade)  vous  avez  choisi  entre  Phthie  et 
l'immortalité.  Si  vous  étiez  né  Grec,  ou  même  seulement  Italien,  si  dès  le  berceau 
une  nature  merveilleuse  et  un  art  idéal  vous  eussent  environné,  votre  chemin  se 
fût  trouvé  infiniment  raccourci,  peut-être  même  eussiez-vous  atteint  le  but  dès  le 
départ.  Déjà,  dans  le  premier  aspect  des  choses,  vous  eussiez  saisi  la  forme  étemelle,' 
et  le  grand  style  se  serait  développé  en  vous  sous  l'influence  de  vos  premières  sen- 
sations. Mais  comme  vous  êtes  né  Allemand ,  et  que  votre  esprit  grec  a  été  jeté 
au  milieu  de  notre  nature  septentrionale,  il  ne  vous  restait  d'autre  alternative 
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que  de  devenir  vous-même  un  artiste  du  Nord,  ou  de  conquérir  à  votre  imagi- 
nation, par  la  puissance  de  la  réflexion,  ce  que  la  réalité  lui  rcfusiiit,  et  d'enfanter 
pour  ainsi  dire  votre  Grèce  du  dedans  au  dehors  et  par  un  procédé  rationnel. 
Entouré  de  formes  défectueuses  dans  cette  période  de  la  vie'oti  Tâme  se  crée 
un  monde  intérieur  avec  les  impressions  qui  lui  viennent  du  dehors ,  vous  svies 
déjà  reçu  Tempreinte  d'une  nature  sauvage  et  septentrionale  quand  v»tre  génie, 
su|ié rieur  aux  matériaux  dont  il  disposait,  découvrit  ce  vice  par  sa  seule  intui* 
tion ,  et  se  confirma  la  vérité  de  son  observation  en  apprenant  à  connaître  la  sa* 
tare  grecque.  Il  fallut  alors  réformer,  sur  le  modèle  que  s'était  façonné  votre 
esprit,  cette  nature  plus  ancienne  et  inférieure,  déjà  gravée  dans  votre  imagina- 
tion ,  et  un  pareil  travail  suppose  qu'on  le  laisse  guider  par  certaines  idées.  Or, 
cette  direction  logique  que  l'esprit  de  réflexion  est  contraint  de  suivre  n'est  guère 
compatible  avec  le  sens  esthétique  par  lequel  seul  il  peut  créer.  Vous  avez  donc 
une  peine  de  plus,  car  après  avoir  passé  de  la  contemplation  à  l'abstraction,  vous 
devez  maintenant ,  au  rebours ,  convertir  des  idées  en  intuitions  et  des  pensées 
en  sentiments,  parce  que  ces  derniers  seuls  rendent  le. génie  capable  de  produire. 
C'est  ainsi  à  peu  près  que  je  juge  la  marehc  de  votre  esprit,  et  si  j'ai  raison, 
c'est  ce  que  vous  savez  mieux  que  personne.  Mais  ce  que  vous  ne  pouvez  guère 
savoir  (car  le  génie  possède  rarement  son  propre  secret),  c'est  la  conformité  par- 
faite de  votre  instinct  philosophique  avec  les  plus  purs  résultats  de  là  raison  «pé* 
culative.  Il  semble,  il  est  vrai,  au  premier  abord ,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  plus 
grands  extrêmes  que  l'esprit  de  spéculation  qui  procède  de  l'unité,  et  l'esprit  d'in- 
tuition qui  procède  de  la  variété.  Mais  si  le  premier  recherche  l'expérience  avec 
un  sens  fidèle  et  pur,  et  que  le  second  poursuive  avec  «ne  rîgenreuse  indépoK 
dance  la  découverte  de  la  loi ,  ils  ne  peuvent  manquer  de  se  rencontrer  tous  deux 
à  moitié  chemin.  L'esprii  d'intuition  n'a  sans  doute  affaire  qu'à  des  individus  et 
l'esprit  de  spéculation  qu'à  des  espèœs.  Mais  qu'il  y  ait  du  génie  dans  l'esprit 
d'intuition ,  et  qu'il  eherche  dans  le  relatif  le  caractère  de  l'abaolu»  il  conlinuers 
sans  doute  de  créer  des  individualités,  mais  avec  le  caractère  de  l'espèce;  et  si 
l'esprit  spéculatif  a  du  génie,  et  que,  tout  en  s'élevant  au-dessus  de  l'espéricnce, 
il  ne  la  perde  jamais  de  vue,  il  continuera  sans  doute  à  ne  créer  que  des  espèces, 
mais  des  espèces  susceptibles  de  vie  et  offrant  une  véritable  analogie  avec  des 
objets  réels. 

Mais  je  m'aperçois  qu'au  lieu  d'une  lettre  je  suis  en  train  d'écrire  une  disserta- 
tion; pardonnes-le-moi  en  faveur  du  vif  intérêt  dont  ce  sujet  m'a  pénétré;  et  si 
vous  ne  deviez  pas  reconnaître  votre  image  dans  ce  miroir,  ne  le  fuycs  pas  pour 
cela,  je  vous  en  prie. 

Votre  très-obéissant  serviteur, 

Fa^Scoiuxa. 


Pour  mon  jour  de  naissance ,  qui  revient  cette  semaine,  je  n'aurais  pn  recevoir 
de  présent  plus  agréable  que  la  lettre  dans  laquelle ,  d'une  main  amie,  vous  foites 
le  total  de  ma  vie ,  et  m'excitez  par  votre  sympathie  à  Caire  de  mes  forces  un 
usage  plus  assidu  et  pluii  vivace. 

Il  n'y  a  pure  jouissance  ni  utilité  vraie  sans  réciprocité ,  et  je  me  r^ouis  de 
vous  expliquer  à  l'occasion  ce  que  j'ai  gagné  à  vatre  conversation ,  cammenl  ces 
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jovrs  font  ëpoqœ  aussi  pour  moi ,  combien  je  m'applaudis  d'avoir  poursuivi  ma 
route  sans  y  avoir  été  encouragé,  puisqu'il  semble  maintenant  qu'après  une  ren- 
contre si  peu  prévue,  nous  devions  marcher  de  concert.  J'ai  toujours  su  apprécier 
ia  gravité  loyale  et  si  rare  qui  se  manifeste  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  et 
écrit  y  et  je  puis  désormais  prétendre  que  vous  m'instruisies  vous-même  de  la 
marche  de  votre  esprit,  durant  les  dernières  années  surtout.  Quand  nous  aurons 
mutuellement  tiré  au  clair  les  points  auiquels  nous  sommes  arrivés  présentement, 
nous  pourrons  avec  d'autant  plus  de  suite  travaiHer  en  commun. 

Tout  ce  qui  est  de  moi  et  en  moi ,  je  vous  en  ferai  part  avec  joie<  Car,  sentant 
trèsF-vivement  que  mon  entreprise  surpasse  de  beaucoup  la  mesure  des  forces 
humaines  et  de  leur  durée  terrestre ,  j'aimerais  à  mettre  bien  des  choses  en  dépôt 
chcx  vous,  non-seulement  pour  les  conserver  ainsi ,  mais  pour  les  vivifier. 

Vous  verres  bientôt  vouS">mème  quel  grand  avantage  doit  me  procurer  votre 
sympathie,  quand  une  connaissance  plus  intime  vous  fera  découvrir  chee  moi 
une  sorte  de  trouble  et  d'agitation  dont  je  ne  puis  me  rendre  maître ,  alors  même 
que  j'en  ai  nettement  conscience.  Mais  il  se  rencontre  dans  notre  nature  plus  d'un 
phénomène  de  ce  genre ,  et  nous  ne  nous  en  laissons  pas  moins  gouverner  par 
elle ,  pourvu  qu'elle  ne  devienne  point  par  trop  tyrannique. 

J'espère  passer  bientôt  quelque  temps  auprès  de  vous ,  et  nous  causerons  alors 
è  fond  de  bien  des  choses. 


GoiTBI. 

Etiersboori;,  le  37  aoAt  1794. 


Icoa,  le  31  août  1794. 

J'ai  reçu  à  mon  retour  de  Weissenfels,  où  j'avais  un  rendez- vous  avec  mon  ami 
Kômer  de  Dresde,  votre  avant-dernière  lettre,  dont  le  contenu  m'a  fait  un  double 
plaisir;  car  j'en  conclus  que  je  me  suis  rencontré  avec  votre  propre  sentiment 
dans  l'appréciation  que  je  fais  de  votre  personne,  et  que  la  franchise  avec  laquelle 
j'y  laissais  parler  mon  coeur  ne  vous  a  pas  déplu.  Notre  connaissance  tardive, 
mais  qui  éveille  en  moi  les  plus  belles  espérances ,  m'est  une  preuve  nouvelle 
combien  on  lait  mieux  souvent  de  laisser  agir  le  hasard ,  au  lieu  de  le  prévenir 
par  trop  d'empressement.  Quelque  vif  que  fût  de  tout  temps  mon  désir  d'entrer 
avec  voas  dans  des  relations  plus  étroites  que  celles  qui  peuvent  exister  entre 
Tesprit  d'un  écrivain  et  le  plus  attentif  de  ses  lecteurs,  je  conçois  parfiiitement 
aiÛ^urd'hui  que  les  voies  si  différentes  que  nous  suivions  n'auraient  pu  nous  rap- 
procher plus  tôt  avec  fruit.  Mais  je  puis  espérer,  maintenant,  que  nous  parcourrons 
en  commun  tout  ce  qui  peut  encore  nous  rester  de  chemin ,  et  avec  d'antant  plus 
de  profit,  que  les  derniers  compagnons  dun  long  voyage  sont  toujours  ceux  qui 
«mt  le  plus  de  choses  à  se  dire. 

Ne  vous  attendez  pas  à  rencontrer  chez  moi  une  grande  richesse  matérielle 
d'idées;  c'est  là  ce  que  je  trouverai  chez  vous.  Mon  besoin  et  mon  aspiration  sont 
de  fiûre  beaucoup  de  pe^,  et  si  vous  arrivez  un  jour  à  mieux  connaître  mon  indi- 
gence en  tout  ce  qui  s'appelle  connaissances  acquises,  vous  trouverez  peut-être 
que  sur  plusieurs  points  j*ai  pu  réussir  en  ced.  Le  cercle  de  mes  idées  étant  plus 
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restreint,  il  en  résulte  que  je  le  parcours  d'autant  plus  vile  et  d'autant  pins  i 
vent  y  et  n'en  suis  que  mieux  à  même  d'utiliser  mon  petit  trésor  d'argent  comp- 
tant pour  engendrer  par  la  forme  une  diversité  qui  manque  au  fond.  Vous  luttes 
pour  simplifier  le  vaste  monde  de  vos  idées ,  moi ,  je  cherche  la  variéié  dans  mes 
petits  domaines.  Vous  avez  un  royaume  à  gouverner,  moi  je  régente  seulement 
une  famille  peu  nombreuse  de  conceptions ,  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
étendre  jusqu'aux  limites  d'un  petit  monde. 

Votre  esprit  agit  intuitivement  à  un  degré  extraordinaire ,  et  toutes  vos  forces 
intellectuelles  semblent  pour  ainsi  dire  avoir  passé  un  compromis  au  profit  de 
l'imagination ,  pour  la  charger  d'être  leur  représentant  collectif.  Mon  intelligence, 
à  proprement  parler/procède  davantage  par  symboles,  et  c'est  ainsi  que  je  flotte, 
comme  une  espèce  hybride ,  entre  l'idée  et  la  contemplation ,  entre  la  règle  et  le 
sentiment,  entre  le  métier  et  le  génie.  C'est  là  ce  qui,  surtout  dans  mes  jeunes 
années,  m'a  donné,  sur  le  terrain  de  la  spéculation  aussi  bien  que  de  la  poésie,  un 
aspect  assez  gauche  ;  .car  d'ordinaire  le  poète  prenait  les  devants  alors  qu'il  aurait 
fallu  philosopher ,  et  l'esprit  philosophique  là  oii  j'aurais  voulu  créer.  Aujourd'hui 
encore ,  il  arrive  trop  souvent  que  l'imagination  contrarie  mes  abstractions  et  la 
froide  raison  mes  élans,  poétiques:.  Que  je  parvienne  à  maîtriser  ces  deux  forces 
au  point  de  hxer  librement  ses  limites  à  chacune ,  et  le  lot  qui  m'attend  est  beau 
encore;  mais  par  malheur,  depuis  que  j'ai  commencé  à  bien  connaître  et  à  bien 
employer  mes  forces  morales,  la  maladie  menace  d'anéantir  mes  forces  physiques. 
J'aurai  difficilement  le  temps  d'accomplir  en  moi  toute  une  grande  révolution 
intellectuelle,  mais  je  ferai  ce  que  je  puis,  et  iorsqu'enfîn  l'édifice  croulera, 
peut-être  aurai-je  du  moins  sauvé  du  désastre  ce  qui  mérite  d'être  conservé. 

Vous  avez  voulu  que  je  parlasse  de  moi-même ,  et  j'ai  usé  de  la  permission. 
Cest  avec  confiance  que  je  vous  soumets  ces  aveux ,  et  j'ose  espérer  que  voua  les 
accueillerez  avec  affection. 

A  vous, 

ScaiLLKB. 


J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  manuscrits  que  vous  m'avez  envoyés,  ainsi 
que  le  fragment  du  Sublime,  et  me  suis  convaincu  encore  une  fois  que  non-seu- 
lement les  mêmes  objets  nous  intéressent,  mais  aussi  que  nous  nous  accordons  le 
plus  souvent  sur  la  manière  de  les  envisager.  Nous  sommes  d'accord ,  je  le  vois, 
sur  tous  les  points  essentiels,  et,  quant  à  ce  qui  concerne  la  divergence  des  points 
de  vue,  des  -  combinaisons  et  de  l'expression,  elle  témoigne  seulement  de  la 
richesse  de  la  matière  et  de  la  variété  des  sujets  qu'elle  comporte.  J'oserai  vous 
prier  maintenant  de  me.  communiquer  peu  à  peu  tout  ce  que  vous  avez  déjà  écrit 
ou. fait  imprimer  là-dessus,  afin  qu'on  regagne  le  passé  sans  perte  de  temps. 

.^...  La  cour  part  la  semaines  prochaine  pour  Ëisenach ,  et  j'aurai  quinze  jours 
de  solitude  et  d'indépendance ,  dont  la  perspective  ne  s'offrira  pas  à  moi  de  sitiftt. 
He  voulez«vous  pas  me  venir  voir  pendant  ce  temps-là?  demeurer  et  lester  chez 
moi?  Vous  pourriez -entreprendre  en  paix  toute  espèce  de  travail.  Nous  eauserioBS 
à  nos  heures,  nous  verrions  un  choix  d'amis  dont  les  opinions  se  rapprochent  le 
plus  des  ndtres,  et  nous  ne  nous  séparerions  pas  sans  profit.  Vous  vivriez  cntiè* 
rement  à  votre  guise,  et  vous  installeriez  autant  que  possible  comme  cbes  ' 
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Je  serais  à  même  per  là  de  vous  montrer  le  pins  important  de  mes  collections,  et 
il  s'établirait  entre  nous,  plus  d'un  point  de  contact.  A  partir  du  14  vous  me  troo* 
TCriei  prêt  à  vous  recevoir  et  libre  de  ma  personne. 

GoBTint. 
Weimar,  Le  4  tepiembre  1794. 


léos,  le  7  teptembre  1794. 

J'accepte  avec  joie  votre  aimable  invitation ,  mais  en  vous  priant  avec  instance 
de  ne  me  compter  absolument  pour  rien  dans  votre  intérieur,  car  mes  malheu- 
reuses crampes,  qui  ne  me  laissent  aucun  repos  la  nuit,  me  forcent  habituelle- 
ment de  consacrer  la  matinée  entière  au  sommeil ,  et  en  général  je  ne  suis  jamais 
assez  bien  pour  compter,  même  dans  la  journée,  sur  une  heure  déterminée.  Vous 
me  permettrez  donc  de  me  considérer  dans  votre  maison  absolument  comme  un 
étranger  dont  on' ne  tient  pas  compte,  et  d'échapper  ainsi,  en  m'isolant  tout  à 
lait,  à  rembarras  de  faire  dépendre  qui  que  ce  soit  de  ma  santé.  La  régularité, 
bienfaisante  pour  tous  les  autres,  est  ma  plus  dangereuse  ennemie,  car  il  suffit 
que  j'aie  quelque  besogne  qui  doive  être  entreprise  à  une  heure  déterminée,  pour 
être  certain  d'avance  que  cela  me  sera  impossible. 

Excusez  ces  préliminaires»  dont  il  fallait  bien  me  foire  précéder  pour  rendre 
seulement  possible  ma  vie  sous  votre  toit.  Je  ne  vous  demande  que  la  triste  per- 
mission d'oser  être  malade  chez  vous. 

^ ...• 

Fa.  ScnuLu. 


léiM,  le  29  septembre  1794. 

Je  me  retrouve  ici ,  mais  mon  esprit  est  toujours  à  Weimar.  Il  me  faudra  du 
temps  pour  débrouiller  toutes  les  idées  que  vous  avez  fait  naître  en  moi  :  j'espère 
bien  n^en  pas  perdre  une  seule.  C'était  mon  inleniion  de  consacrer  exclusive- 
ment ces  quinze  jours  à  tirer  de  vous  tout  ce  que  j'étais  capable  d'en  recevoir; 
c'est  au  temps  à  m'apprendre  maintenant  si  cette  semence  lèvera  chez  moi. 

Schiller. 


Nou3  savons  à  présent ,  mon  cher  ami ,  à  la  suite  de  notre  conférence  de  quin- 
zaine ,  qne  nous  sommes  d'accord  sur  les  principes ,  et  que  les  cercles  de  nos> 
sentimenta,  de  nos  pensées  et  de  notre  activité,  tantôt  coïncident  et  tantôt  se 
touchent.  J'ai .  continué  à  penser  et  commencé  à  travailler  pour  les  Hewr€s; 
je  songe  surtout,  à  des  biais  et  à  des  masques  au  moyen  desquels  nous  pourrons 
glisser  bien  des  choses  au  public 

GoBTIIi. 

Weimar,  !•'  octobre  1794. 
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J'ai  la  aussitôt  avec- grand  plaisir  le  maaiiscrit  q«e  voas  m'aves  cawyé: 
comme  une  précieuse  boisson ,  conforme  à  notre  nature  »  descend  sans  peine  et 
laisse  déjà  paraître  sur  la  langue  son  effet  stlulaire  par  la  disposition  Cavorable 
où  elle  met  le  système  nerveux ,  ainsi  ces  Lettres  *  m'ont  été  agréables  et  bien- 
faisantes. £t  comment  en  pourrait>il  être  autrement,  alors  que  les  choses  que 
depuis  longtemps  j'avais  reconnues  pour  justes,  que  tout  ce  que  je  louais  ou 
désirais  louer  s'est  présenté  à  moi  sous  une  forme  si  noble  et  dans  un  ensemble 
si  parfait?  Meyer  y  a  trouvé  également  grand  plaisir,  et  son  coup  d'ceil  limpide 
et  incorruptible  m'a  été  une  bonne  caution.  Dans  ce  bien-être  de  l'esprit,  le 
billet  ci-joint  de  Herder  m'aurait  presque  contrarié ,  lorsqu'il  semble  Youloir 
nous  accuser  d'être  exclusifs  dans  le  plaisir  que  nous  trouvons  à  cette  manière 
de  voir ' 

GOKTBI. 

Weiuiar,  26  octobre  1794. 


léna,  le  28  octobre  1794. 

Ce  n'est  pas  une  médiocre  joie  que  j'éprouve  de  vous  voir  tomber  d'accord 
avec  mes  idées  et  vous  déclarer  satisfait  de  l'exécution  ;  j'avais  grand  besoin  de 
cet  encouragement  dans  le  chemin  où  je  suis  entré.  Des  problèmes,  il  est  vni, 
qui  se  résolvent  sans  que  l'on  sorte  des  limites  de  la  raison  pure,  ou  du  moins 
ceux  que  l'on  nous  donne  pour  tels,  devraient  avoir  hors  de  nous  une  base 
propre  suffisamment  solide  et  porter  en  eux-mêmes  le  critérium  de  la  vérité; 
mais  il  n'y  a  point  encore  de  philosophie  de  cette  sorte ,  et  la  mienne  est  encore 
loin  de  là.  £n  fin  de  compte,  la  chose  principale  dépend  du  témoignage  du  senti- 
ment et  a  besoin  t  par  conséquent,  d'une  sanction  intérieure  que  peut  seul  procurer 
l'adhésion  de  coeurs  non  prévenus.  C'est  ici  que  le  suffrage  de  Meyer  a  pour  moi 
de  l'importance  et  du  prix  ;  il  me  console  d'être  contredit  par  Herder,  qui  ne  peut 
me  pardonner,  à  ce  qu'il  paraît ,  ma  foi  en  Kant.  Je  n'attends  pas  d'ailleurs  de 
la  part  des  adversaires  de  la  nouvelle  philosophie  la  tolérance  qu'on  accorderait 
à  tout  autre  système  dont  on  n'aurait  d'ailleun  pas  mieux  éprouvé  la  vérité  ;  car 
la  philosophie  de  Kant  elle-même  ne  pratique  i>oint  la  tolérance  sur  les  points 
essentiels ,  et  elle  affiche  un  caractère  beaucoup  trop  rigoureux  pour  qu'il  soit 
possible  de  transiger  avec  elle.  Mais  à  mes  yeux ,  cela  lui  fait  honneur,  car  cela 
prouve  combien  elle  s'accommode  peu  de  tout  ce  qui  est  arbitraire.  On  ne  se 
débarrasse  pas  par  un  hochement  de  tête  d'une  pareille  philosophie.  Elle  bâtit  son 
système  sur  le  terrain  ouvert,  net,  accessible  de  l'examen,  elle  ne  cherche  jamais 
l'ombre,  elle  ne  fait  pas  de  concession  aux  sentiments  individuels,  mais  comme 
elle  traite  ses  voisins  elle  veut  qu'on  la  traite  à  son  tour ,  et  il  fout  lui  pardonner 
si  elle  ne  tient  compte  que  des  preuves.  Je  ne  m'effraye  pas  du  tout  de  penser 
que  la  loi  du  changenent^  devant  laquelle  ne  trouve  grâce  ancme  oeuvre 
bunMine  ni  ancune  œuvre  divine ,  détruira  la  forme  de  celte  philosophie  comme 
toute  autre;  mais  ses  fondements  n'ont  pas  à  redouter  ce  destin,  car  dopais  le 
premier  âge  du  genre  humain,  et  depuis  qu'il  y  a  une  raison ,  on  s'est  incliné  en 
silence  devant  eux ,  et  on  les  a  suivis  dans  l'ensenble. 

*  Svr  CèductUion  tohétiquê  de  t homme. 
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La  philosophie  de  notre  ami  Fickte  pourrait  bien  prendre  une  autre  tournure. 
11  lui  naît  déjà  dans  son  propre  cénacle  de  rudes  adversaires  qui  ne  tarderont 
pas  h  dire  bautemeat  que  tout  son  système  aboutit  finalement  à  un  spinosùsmc 
enté  sur  le  mot.  Il  a  attiré  ici  un  de  ses  anciens  amis  d'université ,  un  certain 
Weiszhuhn ,  probablement  dans  la  pensée  d'étendre  par  lui  son  empire.  Mais  ce 
dernier,  d'après  tout  ce  que  j'entends  dire,  doué  d'une  excellente  tête  philoso- 
phique, croit  déjà  avoir  fait  un  trou  à  son  système  et  écrira  contre  lui.  D'après  les 
communications  verbales  de  Fichte ,  car  il  n'en  a  encore  rien  paru  dans  son  ^ivre, 
le  Moi  est  aussi  créateur  par  le  moyen  de  ses  concepts ,  et  toute  réalité  n'existe 
que  dans  le  Moi.  Le  monde  n'est  pour  lui  qu'une  balle  que  le  Moi  a  lancée  et 
q«^I  rattrape  par  réflexion  !!!  Il  aurait  ainsi  vraiment  proclamé  sa  divinité,  comme 
nous  BOtts  7  attendions  dernièrement. 

Noua  TOtts  remercions  tous  beaucoup  pour  les  élégies.  II  y  règne  une  chaleur, 
une  délicatesse  de  sensibilité  et  un  esprit  poétique  pur  et  substantiel  qui  vous 
fait  nn  bien  infini  au  milieu  des  productions  de  notre  poésie  contemporaine. 
CTest  nne  véritable  apparition  de  la  vraie  muse.  Je  regrette  l'absence  de  quelques 
traits  de  détail,  mais  je  conçois  qu'ils  ont  dû  être  sacrifiés.  J'ai  sur  quelques 
pftieaget  des  doutes  que  je  vous  marquerai  en  vous  les  renvoyant. 

SCUILLEH. 


léna,  le  29  novembre  1794. 

J'ai  bien  grand  désir  de  lire  les  fragments  de  votre  Faust  ^  qui  ne  sont  pas 

caoore  imprimés ,  car  je  vous  confesse  que  ce  que  j'en  ai  vu  est  pour  moi  le  lorse 
d'Hercule.  Il  r^ne  dans  ces  scènes  une  vigueur  et  une  aboadanee  de  génie  qui 
révèlent  le  grand  maître  à  ne  pasrs'y  méprendre,  et  j'aimerais  à  suivre  aussi  loin 
que  possible  la  grande  «t  courageuse  nature  qui  respire  lèHkdans. 

M.  de  Humboldt,  qui  vous  envoie  ses  meilleurs  coaipliinenta ,  est -encore  tout 
rempli  de  l'impression  que  lui  a  oausée  votre  façon  d'<»pliquer  Homère ,  et  il 
nous  a  tous  si  bien  mis  en  goût  que  nous  ne  vous  labserons  nul  repos ,  lorsque 
TOUS  reviendrez  ici  pour  quelques  jours,  que  vous  ne  nous  ayez  donné  également 
une  séance  pareille. «    .     . 

SciIILUB. 


De  Faust  je  ne  pnis  rien  communiquer  maintenant  ;  je  n'ose  déficeler  le  paquet 
qoi  le  retient  prisonnier.  Je  ne  saurais  copier  sans  travailler  à  l'achever,  et  je  ne 
m'en  sens  pas  le  coura^.  Si  quelque  chose  au  monde  est  oapable  de  m'y  disposer 
par  la  suite ,  c'est  sûrement  votre  sympathie. 

Que  M.  de  Humbol^t  soit  satisfait  de  nos  entretiens  sur  Homère»  cela  me 
tranquillise  beaucoup ,  car  je  ne  m'y  étais  point  décidé  sans  inquiétude.  Une 
jouissance  partagée  a  tant  de  charme,  et  pourtant  que  de  fSois  elle  est  troublée 
par  la  diversité  de  ceux  qui  y  participent! 

■  Il  s'agit  encore  de  la  première  partie. 
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Un  bo&  g^énie  a  toujours  veillé  jusqu'à  présent  sur  nos  heures  de  causerie.  La 
belle  chose  si  nous  pouvions  également  goûter  un  jour  quelques  livres  ensemble! 
Portez-vous  bien ,  et  ne  souffrez  pas  que  }é  sois  oublié  de  vous  ni  des  vôtres. 

GOBTBE. 

AVetmar,  2  décembre  1794. 


Voici  enfin  le  premier  livre  de  Wilhelm  récolier*,  qui  a  pris  je  ne  sais 
comment  le  nom  de  maître. 

Ne  laissez  pas  de  me  dire  Cranchement  votre  avia  »  dites-moi  ce  que  l'on  aon- 
haite  et  ii  quoi  l'on  s'attend.  Pour  les  livres  suivants  vous  les  verrez  encore 
manuscrits,  encore  susceptibles  de  changement,  et  vous  ne  me  reCuseres  pas  votre 
amical  conseil. 

Cotta  2  pourrait  bien  avoir  raison  de  demander  des  noms;  il  connaît  le  publie, 
qui  regarde  plus  à  J'estampille  qu'à  l'aloi.  Je  laisserai  do^c  aux  autres  collabora- 
teurs toute  latitude  de  décider,  quant  à  leurs  articles;  mais  pour  Les  miens,  je 
suis  forcé  de  vous  prier  qu'ils  paraissent  tous  sous  le  voile  de  l'anonyme;  avec 
les  relations  que  j'ai ,  c'est  à  cette  condition  que  je  conserverai  ma  liberté  et  ma 
verve  en  prenant  part  à  la  rédaction  de  votre  journal. 

GOKTHK. 
Weimar,  le  6  déc«mbre  1794. 


léna,  9  décembre  1794. 

C'est  avec  un  véritable  ravissement  que  j'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  le  premier 
livre  de  Wilhelm  Meister,  Je  l'ai  dévoré,  et  je  vous  dois  la  un  plaisir  comme  je 
n'en  ai  pas  eu  depuis  longtemps,  et  comme  je  n'en  ai  jamais  eu  que  par  vous. 
Cela  pourrait  me  contrarier  vivement,  si  je  devais  attribuer  la  défiancé  avec 
laquelle  vous  parlez  de  cette  excellente  production  de  votr^  génie  à  toute  autre 
cause  qu'à  l'exigence  extrj^me  dont  votre  esprit  ne  saurait  se  départir  envers  lui- 
même.  Je  n'y  trouve  pas  la  moindre  chose  qui  ne  soit  en  harmonie  parfaite  avec 
la  beauté  de  l'ensemble.  N'attendez  pas  pour  aujourd'hui  que  je  justifie  en  détail 
mon  jugement.  Les  Heures,  l'annonce  de  ce  journal,  le  courrier,  me  causent  trop 

de  distraction  pour  que  je  puisse  maîtriser  comme  il  faut  mes  impressions 

C'a  été  un  régal  pour  M.  de  Humboldt,  et  il  trouve  comme  moi  votre  esprit 
dans  toute  la  mâle  jeunesse  de  sa  force  tranquille  et  de  sa  plénitude  créa- 
trice. Cet  effet  sûrement  sera  universel.  Tout  se  tiet)t  et  s'enchaîne  avec  une 
simplicité  charmante,  et  de  si  peu  vous  tirez  tant  de  choses!  J'avoue  que  je  crai- 
gnais d'abord  ;  à  cause  du  long  intervalle  qui  a  dû  s'écouler  entre  le  premier  jet 
et  la  dernière  main,  qu'on  ne  pût  apercevoir  quelque  ^ûte  inégalité,  ne  fût-ce 
que  celle  que  l'âge  amène  dans  le  style.  U  n'y  en  a  pas  trace.  Les  fières  tirades 
poétiques,  qui  illuminent  comme  des  éclairs  le  cours  paisible  de  l'ensemble,  font 
un  excellent  effet,  lèvent  et  remplissent  l'âme.  Je  ne  veux  rien  dire  aujourd'hui 
de  la  vérité  des  caractères ,  pas  davantage  de  la  nature  si  pleine  de  vie  et  si  puis- 

*  rVilhdm  Mehun  UhrjaUn. 
^  Libraire-éditeur  des  Heures, 
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Mmmcnt  saisiisante  qui  règne  dtnft  toutes  les  descriptions  »  el  qui  ne  saurait  d'ail- 
leurs vous  faire  défaut  en  aucune  de  vos  productions.  Je  suis  tout  à  fkît  compé- 
tent pour  juger  de  la  Adélitc  du  tableau  que  voua  nous  offres  d'un  ménage  cl  d'un 
amour  de  théâtre,  en  ce  que  j'ai  fait  avec  tous  deux  plus  intime  connaissance  que 
je  ne  l'eusse  désiré.  L'apologie  du  commerce  est  magnifique  et  prise  de  haut* 
Mais  que  vous  ayez  pu  à  côté  d'elle  présenter  néanmoins  sous  un  jour  assez  glo- 
rieux le  penchant  du  héros ,  ce  n'est  pas  certes  une  des  moindres  victoires  que  la 
forme  jlt  remportées  sur  la  matière.  Mais  je  ne  devrais  pas  du  tout  entrer  dans 
ces  détails ,  puisque  le  loisir  me  manque  en  ce  moment  pour  les  compléter. 
■     ■.•••••■•••••••••»«»•••     •     ,     0 

SCRILLRI. 


Vous  m'avez  fait  grand  bien  par  le  bon  témoignage  que  vous  accordez  au  pre- 
mier livre  de  mon  roman.  Après  jes  singulières  destinées  que  cette  production  a 
subies,  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  il  n'j  aurait  rien  d'étonnant  si  j'allais  tout 
à  fait  m'y  perdre.  J'ai  Ani  par  m'en  tenir  exclusivement  à  mon  idée,  et  je  me 
réjouirai  si  elle  me  conduit  hors  de  ce  labyrinthe. 

Gardez  le  premier  livre  tant  que  vous  voudrez;  le  second  viendra  en  attendant, 
et  Tona  lirez  le  troisième  dans  le  manuscrit  :  vous  trouverez  ainsi  plus  de  x»oints 
de  repère  pour  votre  jugement.  Je  souhaite  que  votre  plaisir  augmente  au  lieu 
de  diminuer,  avec  les  livres  suivants.  Gomme  j'ai ,  outre  votre  suffrage ,  celui  de 
M.  de  Humboldt,  je  continuerai  à  travailler  avec  d'autaht  plus  d'ardeur  et  de 
ténacité. 


GoiTllE. 
Wettuar,  \t  10  décembre  1794. 


léoa,  le  7  janvier  1795. 

Recevez  tous  mes  remerciments  pour  Pexemplaire  de  Meister  que  vous  m'avez 
envoyé.  Je  ne  saurais  mieux  exprimer  le  sentiment  qui  me  pénètre  d'une  ma- 
nière croissante  à  la  lecture  de  cet  ouvrage,  qu'en  vous  parlant  d'un  conten- 
tement intime ,  d'un  sentiment  de  bien-être  moral  et  physique ,  et  je  suis  prêt  à 
me  porter  garant  qu'il  en  doit  être  de  même  auprès  de  tous  les  lecteurs  en 
général. 

Je  m'explique  ce  bien-être  par  la  clarté  sereine ,  la  netteté  et  la  lucidité  qui 
régnent  partout,  et  ne  souffrent  pas  qu'il  demeure  la  moindre  chose  de  ce  qui 
pourrait  indisposer  ou  inquiéter  le  cœur.  Vous  ne  l'agitez  qu'autant  qu'il  faut 
pour  allumer  et  entretenir  une  animation  agréable 

Je  ne  puis  vous  dire  quel  sentiment  pénible  j'éprouve  souvent  à  passer  d'une 
œuvre  de  ce  genre  à  la  méditation  philosophique.  Là  tout  est  si  aimable,  si 
vivant,  si  harmonieusement  dénoué  et  si  humainement  vrai;  ici  tout  est  si  rigou- 
reux, si  roide,  si  abstrait  et  si  peu  naturel  ;  c'est  que  toute  nature  n'est  que  syn- 
thèse et  toute  philosophie  opposition.  Je  puis,  à  la  vérité,  me  rendre  ce  témoi- 
gns^  t  m^^  àans  toutes  mes  spéculations  je  suis  resté  aussi  fidèle  à  la  nature  que 
le  comporte  l'esprit  d'analyse,  peut-être  même  plus  fidèle  que  nos  kantiens  ne  le 
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cropknt  licite  et  possible.  Mais  je  n'en  sens  pas  moins  vivement  la  distance 
in&nie  q«i  existe  entre  la  vie  et  le  raisonnement,  et  ne  puis  m'abstenir,  dans  ces 
instants  de  mélancolie ,  d'interpréter  comme  un  déraut  de  ma  nature  ce  qu'en 
une  heure  de  sérénité  je  suis  forcé  de  considérer  comme  un  attribut  naturel  de  la 
chose  eUe-même.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  poëte  est  le  seul  homme 
véritable;  le  pins  excellent  philosophe  n'est  qu'une  caricature  auprès  de  l«d. 

Je  n'ai  que  faire  de  vous  apprendre  mon  impatience  de  savoir  ce  que  vous 
penses  de  ma  métaphysique  du  beau.  Comme  le  beau  même  se  tire  de  l'homme 
tout  entier,  j'ai  tiré  mon  analyse  de  toute  l'humanité  qui  est  en  moi ,  et  il  doit 
m'importer  au  suprême  degré  de  savoir  comment  celle-ci  s'accorde  avec  la  vôtre. 

Yotre  présence  ici  sera  ud  aliment  pour  mon  esprit  et  pour  mon  cceur.  J'aspire 
surtout  à  jouir  en  commun  avec  vous  de  quelques  œuvres  poétiques. 

ScjIlLLtt. 


Combien  je  souhaite  que  mon  quatrièiçe  livre  vous  trouve  en  bonne  santé  et 
en  bonne  disposition ,  et  qu'il  puisse  vous  entreteni|r  agréablement  pendant  quel- 
ques heures!  Oserais-je  vous  prier  de  soulig^ner  ce  qui  vous  paraîtra  douteux? 
Je  recommande  également  à  M.  de  Humboldt  et  aux  dames  mon  héros  et  son 
entourage. 

Si  je  ne  viens  pas  samedi,  comme  je  l'espère  cependant,  je  vous  enverrai  de 
mes  nouvelles. 

GcBTBK. 
Wcimar,  le  11  février  1795. 


Vous  nous  disiez  dernièrement  que  vous  songiea  à  venir  bleiuAt  nous  trouver. 
A  moins  que  le  temps,  qui  s'est  de  nouveau  refroidi,  ne  vous  retienne,  comme 
je  le  crains,  je  veux  vous  faire  à  tout  événement  une  proposition. 

Vous  pourriez  descendre  tous  les  deux  chez  moi ,  ou  bien ,  si  votre  chère  petite 
femme  préfère  s'installer  ailleurs,  je  souhaiterais  que  vous  du  moins  vous  repris- 
siez vos  anciens  quartiers.  Faites  tout  comme  il  vous  plaira.  Vous  aères  toua  deox 
les  très-bienvenus. 

Grâce  ^  l'ardeur  dont  m'a  rempli  le  dernier  entretien,  j'ai  déjà  termiaé  le 
canevas  du  cinquième  et  du  sixième  livre.  ComjMcn  n'estp^il  pas  plus  avantagenx 
de  se  mirer  dans  les  autres  qu'en  soi-même! 

Connaissez-vous  les  réflexions  de  Kant  sur  le  sentiment  du  beau  et  du  tublinie 
de,  1771?  Cela  est  plein  de  remarques  charmantes  sur  les  hommes ,  et  ou  voit 
déjà  poindre  ses  principes.  A  coup  sûr,  vous  connaissez  d^à  cette  prod^ctioa• 

N'est-il  donc  pas  encore  arrivé  de  nouvelles  de  M.  de  Humboldt  dcpuit  son 
absence?  Recommandez^moi  dans  votre  cercle,  et  continues  de  me  fortifier  el  de 
m'élever  par  votre  affection  et^  votre  confiance. 

GOCTHI. 
Weimar,  le  18  février  1795. 


léna,  le  19  février  1705. 
Le  pitoyable  temps  qu!il  ftiit  a  de  nouveau  emporté  tout  mou  courage ,  et  le  seuil 
de  ma  porte  est  redevenu  la  limite  de  mes  vœux  et  de  mes  excursions.  Que  je 
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profiterai  volontiers  de  votre  invitation ,  dès  que  je  pourrai  me  fier  un  peu  à  ma 
santé ,  dmaé'je  ne  vous  voir  que  pendaqt  quelques  heures  !  J'en  meurs  d'envie , 
et  ma  femme ,  qui  se  réjouit  beaucoup  de  cette  visite  cliez  vous ,  ne  me  laissera 
point  de  repos  qufdle  ne  soit  ftile. 

Ce  que  vous  m'écrivez  au  sujet  de  la  petite  brochure  de  KaiH,  je  me  souviens 
de  l'avoir  éprouvé  aussi  en  la  lisant.  L'éxecution  en  est  exclusivement  anthropo- 
logique, et  il  n'y  a  rien  à  apprendre  là  sur  les  premiers  principes  du  beau.  Mais 
comme  physique  et  histoire  naturelle  du  sublime  et  du  beau,  l'opuscule  renferme 
plus  d'un  élément  dont  on  peut  tirer  bon  parti.  Le  style  m'a  paru  un  peu  trop 
enjoué  et  trop  fleuri  pour  cette  grave  matière;  une  faute  singulière  de  la  part  de 
Kant,  mais  en  un  sens  néanmoins  très-convenable. 

Mes  compatriotes  m'pnt  fait  l'honneur  de  m'appeler  à  Tubinguey.oii  il  semble 
qu'on  s'occupe  beaucoup  de  réformes  h  l'heure  qu'il  est.  Mais  puisque  décidément 
je  ne  saurais  plus  être  bon  à  rien  comme  professeur  de  facilité,  j'aime  mieox 
rester  ici,  à  léna,  où  je  me  trouve  bien  et  oii  je  veux,  s'il  est  possible,. vivre  et 
mourir,  que  d'aller  prendre  des  loisirs  n'importe  oii.  J'ai  donc  refusé ,  et  je  ne 
m'en  fais  pas  un  mérite;  car  mes  go&ts  avaient  déjà  décidé  de  toute  l'affaire ,  en 
sorte  que  je  n'avais  pas  du  tout  besoin  de  me  souvenir  des  obligations  que  j'ai  à 
notre  excellent  duc ,  et  que  j'aime  mieux  lui  devoir  qu'à  tout  autre.  Je  ne  crois 
pas  avoir  lieu  de  me  mettre  en  souci  pour  mon  existence,  tant  que  je  pourrai 
encore  tant  soit  peu  tenir  une  plume,  et  je  laisse  donc  faire  le  ciel  qui  jusqu'ici 
ne  m'a  jamais  abandonné. 

ScULUB. 


léna,  le  22  février  1795. 

Selon  votre  désir,  je  vous  retourne  ici  le  quatrième  livre  de  Meister,  Par- 
tout oti  j'ai  trouvé  matière  à  objection,  j'ai  fait  à  la  marge  un  trait,  dont  vous 
trouvères  bien  vite  le  sens.  SU  arrive  que  vous  ne  le  trouviez  pas,  il  n'y  aura 
pas  grand'elioee  de  perdu. 

ScHlLLtS. 


Yotre  critique  bienveillante  et  pleine  de  sollicitude  pour  mon  œuvre  m'a 
donné  l'envie  et  le  courage  de  revoir  encore  une  fols  le  quatrième  livre.  J'ai 
parfaitement  compris  les  signes  en  marge,  et  mis  vos  indications  à  profit.  J'es- 
père remédier  aussi  aux  autres  défauts ,  et  apporter  à  celte  occasion  plus  d'une 
amélioration  à  l'ensemble 

J'espère,  ne  f&t-ce  que  pour  quelques  heures,  vous  faire  bientôt  une  nouvelle 
visite.  Faites  que,  même  absent,  je  ne  sois  pas  loin  de  vous. 

Portez-vous  au  mieux. 

Gorrar.  ' 

Weimar,  le  25  féTrier  1795« 
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léna ,  le  27  fSrrier  1795. 

Si  vous  jouissez  aussi  des  belles  journées  que  dqos  avons  ici,  j'en  profile 
pour  souhaiter  toute  sorte  de  prospérité  au  quatrième  livre  de  W,  MeUter.  Cette 
annonce  du  printemps  m'a  bien  ranimé ,  et  a  répandu  sur  mon  travail ,  qui  en 
avait  grand  besoin,  une  vie  nouvelle.  A  quel  point  ne  sommes-nous  pas  liés, 
malgré  notre  indépendance  si  vantée,  aux  forces  de  la  nature,  et  qa'est-ee  que 
nott'e  volonté  quand  la  nature  dit  non  ?  Ce  que  je  couvajs  depuis  cinq  longues 
semaines,  un  doux  rayon  de  soleil  Ta  fait  éclore  en  moi  en  l'espace  de  trois  jours; 
ma  persistance  a  pu  sans  doute  préparer  ce  développement,  mais  )K>ur  le  déve- 
loppement lui-même ,  c'est  le  soleil ,  avec  sa  douce  chaleur,  qui  me  l'a  apporté. 

Je  maîtrise  de  plus  en  plus  mon  sujet  S  et,  à  chaque  pas  que  je  fais  en  avant, 
je  découvre  combien  est  solide  et  sûr  le  fondement  sur  lequel  j'ai  bâti.  Je  n'ai 
plus  è  craindre  désormais  d'objection  qui  puisse  renverser  le  tout ,  et ,  quant  à 
des  erreurs  de  détail  dans  l'eiécution,  la  liaison  rigoureuse  de  l'ensemble  devra 
m'en  préserver,  absolument  comme  le  mathématicien  est  mis  en  garde  contre  toute 
erreur  de  calcul  par  le  calcul  lui-même. 

SCHILLBB. 


lëna,  le  l«'  mars  17^. 

La  critique  de  Jacobi  ne  m'a  pas  surpris  le  moins  du  monde;  une  individualité 
comme  la  sienne  doit  se  trouver  oiTensée  par  l'impitoyable  vérité  de  vos  tableaux , 
aussi  sûrement  qu'un  caractère  comme  le  vôtre  lui  en  fournir  le  prétexte. 

Jacobi  est  de  ceux  qui ,  dans  les  inventions  du  poëte ,  ne  cherchent  que  leurs 
propres  idées ,  et  qui  tiennent  en  plus  haute  estime  ce  qui  doit  être  que  ce  qui  est; 
la  cause  du  débat  gît  donc  déjà  dans  les  premiers  principes,  et  il  est  absolument 
impossible  qu'on  s'entende  mutuellement. 

Sitôt  que  quelqu'un  me  laisse  apercevoir  qu'en  fait  de  productions  poétiques  il 
s'attache  à  quoi  que  ce  soit  plus  qu'à  la  nécessité  et  à  la  vraisemblance  intrinsè- 
ques, je  le  plante  là.  Si  Jacobi  pouvait  vous  démontrer  que  l'immoralité  de  vos 
peintures  ne  dérive  pas  de  la  nature  même  de  la  chose,  et  que  votre  manière  de 
la  traiter  doit  être  attribuée  à  autre  chose  qu'au  choix  de  votre  sujet ,  vous  en 
seriez  certainement  responsable,  non  pas  devant  le  tribunal  de  la  morale,  mais 
devant  celui  de  l'esthétique.  Mais  je  serais  curieux  de  voir  comment  il  s'y  prendrait 
pour  fournir  cette  preuve-là, 

Une  visite  me  dérange,  et  je  ne  veux  pas  remettre  cet  envoi. 

ScniLLEi^ 


Pai  été  pris  la  semaine  dernière  d'un  singulier  accès. qui  heureusement  dure 
encore.  L'envie  m'est  venue  d'en  finir  avec  la  partie  religieuse  de  mon  roman% 

*  Wallenucin? 

>  Lot  •  Confestions  d*noe  belle  Apte  »  daos  WVhtlm  MehUf,, 
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et  comme  tout  repose  là  sar  les  plus  nobles  illusions  et  sur  1«  confusion  la  plat 
délicate  du  sentiment  et  de  la  réalité ,  il  fallait  peut-être  plus  de  veine  et  de 
recueillement  que  pour  les  autres  parties.  Et  néanmoins,  comme  vous  le  verrez 
en  son  temps,  un  pareil  épisode  aurait  été  impossible,  si  je  n'avais  déjà  rassemblé 
jadis  les  études  nécessaires  faites  d'après  nature.  Ce  livre,  que  je  pense  terminer  • 
avant  le  dimanche  des  Rameaux,  me  procure  fort  à  Timproviate  une  avance 
considérable  dans  mon  travail,  en  ce  qu'il  sert  d'indication  pour  ce  qui  précède 
comme  pour  ce  qui  suit,  ot  en  ce  qu'il  limite  en  même  temps  qu'il  dirige  et 
conduit. 


GOITHE. 

Weimar,  le  18  mars  1795. 


Icaa,  le  19  mars  1795. 

Ce  n'est  pas  une  médiocre  curiosité  qu'excite  en  moi  le  tableau  que  vous  venez 
d'ébaucher  K  II  n'en  est  point  qui  découle  moins  de  votre  individualité,  car  c'est 
précisément  là ,  ce  me  semble ,  la  corde  qui  chez  vous ,  et  je  ne  dis  pas  que  ce  soit 
pour  votre  malheur,  vibre  le  plus  rarement. 

^e  n'en  suis  que  plus  impatient  de  voir  comment  vous  vous  serez  accommodé 
de  cet  élément  hétérogène.  Le  mysticisme  religieux  n'est  et  ne  peut  être  familier 
qu'à  des  âmes  absorbées  en  ellesp^mémes  dans  une  contemplation  oisive,  et  rien 
ne  me  semble  être  moins  votre  cas  que  cela.  Je  ne  dpute  pas  ufï  instant  que  votre 
description  sera  vraie ,  mais  elle  ne  le  sera  alors  que  par  la  puissance  de  votre 
génie  et  non  par  le  secours  de  votre  sujet. 

Je  suis  depuis  quelque  temps  devenu  infidèle  à  mes  travaux  philosophiques, 
afin  de  bâcler  à  la  hâte  quelque  chose  pour  la  quatrième  livraison  des  Heures, 
Le  sort  est  tombé  sur  le  siège  d'Anvers  que  vous  savez  et  qui  a  fait  des  progrès 
très-passables.  La  ville  sera  rendue  quand  vous  viendrez.  Il  me  Csllait  ce  travail 
pour  me  montrer  combien  étaient  pénibles  ceux  qui  l'ont  précédé;  car,  sans  que 
je  me  néglige  précisément,  il  me  semble  un  jeu,  et  la  quantité  de  misérables 
documents  que  j'ai  à  consulter,  et  qui  chargent  ma  mémoire ,  me  fait  seule  sou« 
venir  que  je  suis  occupé.  Je  n'en  tire  à  la  vérité  qu'une  maigre  jouissance;  mais 
J'espère  qu'il  m'arrivera  comme  aux  cuisiniers ,  lesquels  n'ont  eux-mêmes  que  peu 
d'appétit,  mais  le  réveillent  chez  les  autres. 

Schiller. 


I  ^  léna ,  le  15  mai  1795. 

Cotta  est  assez  satisfait  de  la  foire.  On  lui  a  renvoyé,  il  est  vrai,  un  grand 
nombre  des  exemplaires  '  qu'il  avait  donnés  aux  libraires  commissionnaires , 
mais  on  lui  en  a,  d'autre  part,  redemandé  tout  autant,  en  sorte  que  le  calcul  n'a 
point  souffert  en  somme.  Il  insiste  seulement  pour  une  variété  plus  grande  des 

<  La  partie  reli^j^icnse  de  Wilhelm  Meister. 
>  Det  Heures, 
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articles.  Beaucoup  de  gens  se  plaignent  du  caractère  trop  abstrait  deasnietSf 
beaucoup  d'autres  se  perdent  dans  vos  entrelieDt,  ne  voyant  pas,  comme  ils 
disent,  où  cela  doit  aboutir.  Vous  voyez  que  nos  hdtes  germaniques  ne  se  démen- 
tent pas;  il  faut  toujours  qu'ils  sachent  ce  qu'ils  mangent,  si  on  veut  que  cela 
•  les  ragoùte.  Il  faut  qu'ils  puissent  s'en  faire  une  idée« 

J'en  causais  tout  récemment  avec  Humboldt;  à  l'heure  qu'il  est,  il  est  absolu» 
ment  impossible  qu'aucun  ouvrage,  le  meilleur  comme  le  phis  mauvais,  ait  en 
Allemagne  un  succès  général.  Le  public  n'a  plus  l'unité  de  go6t  de  l'enfance ,  et  il 
a  encore  moins  celle  d'un  goût  perfectionné.  Il  flotte  au  milieu,  entre  les  deui, 
et  c'est  là  un  âge  d'or  pour  les  méchants  auteurs,  mais  d'autant  plus  mauvais 
pour  ceui  qui  ne  se  préoccupent  pas  seulement  de  gagner  de  l'argent. 

Je  suis  maintenant  fort  curieux  d|apprendre  commeiit  on  va  juger  votre  Meister, 
c'est-à-dire  ce  qu'en  diront  les  parleurs  officiels;  car  pour  le  public,  il  va  sans 
dire  qu'il  est  très-partage. 

Avez-vous  déjà  lu  la  Louise  de  Yoss,  qui  vient  de  paraître?  Je  puis  vous 
l'envoyer.  Je  me  ferai  charger  du  compte  rendu  dans  le  Mercure* 

ScflOLLU. 
léna,  le  12  juin  1795. 

Ma  ftèvre  m'a  quitté  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  et  je  suis  maintenant  très- 
satisfait  de  mon  état.  Que  ne  puis-je  l'être  également  de  mon  activité  ?  Mais  le 
passage  d'une  affaire  à  l'autre  lût  toujours  pour  moi  une  dure  situation ,  et  main- 
tenant surtout  que  je  dois  sauter  de  la  métaphysique  à  des  poésies.  Cependant  je 
me  suis  construit  un  pont  tant  luen  que  mal ,  et  j'ai  commencé  par  une  épitre 
rimée  qui  est  intitulée  Poésie  de  la  vie,  et  qui  touche  par  conséquent ,  comme  vous 
le  voyes,  à  la  matière  que  j'ai  abandonnée.  Que  ne  pouvez-vous  venir  et  sonSer 
en  moi  votre  esprit  seulement  pendant  six  semaines,  pour  autant  que  je  suis 
capable  d'en  recueillir;  je  aérais  bon  de  peine. 

Un  superbe  gaillard,  vraiment,  cet  Hesperus^  que  vous  m'avez  envoyé  récem- 
ment. 

ScmLLIR. 


lëna,  le  13  joia  1795. 


La  seule  objection  que  je  puisse  Ihire  contre  ce  cinquième  livre  de  Meister,  c'est 
qu'il  m'a  semblé  que  vous  avez  donné  à  la  partie  qui  concerne  exclusivement  les 
afiaires  de  théâtre  plus  d'espace  que  ne  comporte  l'idée  si  libre  et  si  étendue  de 
l'ensemble.  Il  semblerait  parfois  que  vous  écriviez  pour  l'acteur,  alors  que  cepen- 
dant vous  n'entendez  écrire  que  sur  l'acteur.  Le  soin  que  vous  consacrez  à  cer» 


'  Roman  de  Jean  Paul. 
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tajnf  petits  détails  de  ce  genre,  et  Tattentioii  que  vous  prêtez  à  certains  petits 
avantages  de  métier,  qui  ont  bien ,  il  est  vrai ,  leur  importance  pour  Tacteur  et  le 
directeur,  mais  non  pour  le  public,  apportent  dans  la  description  l'apparence 
d'un  but  partîciilicr,  et  celui  qui  même  ne  soupçonnerait  pas  un  but  semblable 
pourrait  vous  repioi^er  pour  ces  objets  «né  prédilection  devenue  chez  vous  trop 
puissante.  Si  vous  pouviez  en  conséquence  resserrer  cette  partie  de  l'ouvrage  en 
des  limites  plus  étroites ,  l'ensemble  y  gagnerait  certainement. 

Qu'en  pense rie^vous,  si,  au  nom  d'un  monsieur  X.,  je  me  plaignais  vis*à-vis 
de  l'auteur  de  Wilhdm  Meitter  de  ce  qu'il  se  complaît  si  fort  auprès  des  gens  de 
tbéâtre  et  évite  la  bonne  société  dans  son  roman  ?  (C'est  lii  certainement  la  pierre 
d'achoppement  que  le  monde  délicat  rencontre  en  général  dans  Meister,  et  il  ne* 
serait  pas  superflu ,  ni  sans  intérêt,  de  redresser  les  idées  sur  ce  point.  )  Si  vous 
voulez  répondre,  je  vous  fabriquerai  une  pareille  lettre. 

J'espère  que  votre  santé  va  mieux  maintenant.  Que  le  ciel  bénisse  vos  travaux 
et  vous  réserve  encore  beaucoup  de  belles  heures  «  comme  furent  celles  oh  vous 
écrivîtes  Wilhebn  Meister  <. 

J'attends  avec  impatience  votre  envoi  pour  l'almanach  ^  et  les  entretiens  que 
vous  m'avez  fait  espérer.  Dans  ma  maison  cela  va  mieux.  Tous  vous  saluent. 

SCHILLII. 

■  «  Dans  let  lettres  de  Schiller  se  trouvent  les  coosidérations  et  les  tocs  les  plas  importaotet 
sar  Wilbelm  Meister.  ■  {Convtnaâons  dt  Gtflhê  avec  Eckermann,  1825.  ) 

'  VÀlmanach  des  Musês  que  dirigeait  également  Schiller. 
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MARIE-MADELEINE 

DRAUE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 

TRADUIT  DE  L'ALLEMAND  DE  FRÉDÉRIC  HEBBEL  «. 


ACTE  DEUXIÈME. 

SCÈNE  L 
(La  scène  représente  une  chambre  dans  la  maison  du  maître  menuisier.) 

MAITRE  ANTOINE,  CLARA. 
MaItre  ANTOINE,  se  levant  de  table,  à  Clara,  qui  yeut  desservir. 
Yas-tu  encore  ne  pas  manger? 

CLARA. 

Je  suis  rassasiée,  père. 

MAItRE  ANTOINE. 

De  rien? 

CLARA. 

J*ai  mangé  dans  la  cuisine. 

MAtîRE  ANTOINE. 

Mauvais  appétit,  mauvaise  conscience!  Mais  bah!  tout  se  trouvera! 
Ou  bien  y  avait- il  du  poison  dans  la  soupe ,  comme  je  rêvais  hier...  un 
peu  de  ciguë  sauvage  qui  se  serait  faufilée  parmi  les  herbes  que  tu  as 
cueillies  ce  matin?  Alors,  tu  as  bien  fait. 

CLARA. 

Dieutoul-puissant! 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Pardonne-moi,  mais....  Va-t'en  au  diable,  avec  ta  face  blême  que  lu 
*  Voir  pour  le  premier  acte  la  livraison  de  mai. 
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as  volée  à  la  mère  du  Sauveur!  Quand  on  est  jeune,  on  a  des  couleurs. 
Je  n'en  connais  qu'un  qui  pût  se  pavaner  avec  une  mine  pareille,  et 
il  ne  le  fait  pas;  aussi  anrais-je  bonne  envie  de  souffleter  celui  qui 
crierait  s'étant  coupé  le  doigt!  Nul  n'a  ce  droit  maintenant,  car  me 
voilà,  moi,  qui....  On  ne  se  loue  pas  soi-même;  mais  que  fis-je  lorsque 
le  voisin  voulut  clouer  le  cercueil  de  ta  mère? 

CLARA. 

?  Vous  lui  arrachâtes  le  marteau  des  mains  et  clou&tes  vous-même  le 
couvercle  en  disant  :  t  Voilà  mon  chef-d'œuvre.  »  Le  chantre,  qui  ache- 
vait devant  la  porte  les  litanies  avec  les  enfants  de  chœur,  vous  crut 
fou. 

MAItRE  ANTOINE. 

Fou!  (Riant.)  Oui,  celui-là  a  une  bonne  tête  qui  se  la  coupe  lui-même 
quand  il  est  temps!...  La  mienne  tient  trop  fortement  à  mes  épaules, 
sans  quoi....  Ali!  on  était  là  tranquille  dans  le  monde;  on  se  croyait 
dans  une  bonne  auberge,  derrière  le  poêle;  et  voilà  que,  les  chandelles 
allumées,  on  se  trouve  dans  une  caverne  de  voleurs,  et,  piff,  paff,  de 
tous  côtés  pleuvent  les  coups.  Mais  on  s'en  moque,  car  on  a  un  cœur  de 
pierre. 

CLARA. 

Oui,  père,  c'est  comme  cela! 

MaItRE  ANTOINE. 

Qu'en  sais-tu?  Crois-tu  avoir  le  droit  de  sacrer  avec  moi,  parce  que 
ton  copiste  a  déguerpi?  Il  s'en  trouvera  un  autre  pour  te  mener  prome- 
ner le  dimanche,  pour  te  dire  que  tu  as  les  yeux  bleus  et  les  joues 
fraîches,  et  te  prendre  pour  femme  si  tu  le  mérites.  Mais  porte  un  peu 
la  charge  de  la  vie  pendant  trente  ans  en  tout  bien  et  en  tout  honneur, 
endure  sans  murmurer  la  douleur,  le  deuil  et  toutes  les  épreuves,  et 
qu'alors  ton  fils,  celui  qui  aurait  dû  faire  le  lit  de  ta  vieillesse,  qu'il 
vienne,  et  t'inonde  d'infamie  au  point  que  tu  voudrais  conjurer  la  terre 
et  lui  crier  :  «  Engloutis -moi,  si  je  ne  te  dégoûte  pas,  car  je  suis  plus 
sale  que  toi!  »  alors,  je  t'accorderai  de  prononcer  toutes  les  malédic- 
tions que  je  renferme  dans  mon  cœur,  alors  tu  pourras  t'arracher  les 
cheveux  et  te  meurtrir  la  poitrine!  Je  te  concède  cet  avantage  sur  moi , 
car  tu  es  femme. 

CLARA. 

0  Charles! 

MAtTRE  ANTOINE. 

Je  me  demande  tout  de  même  ce  que  je  ferai  lorsque  je  le  verrai  de 
nouveau  devant  moi,  quand  le  soir,  au  crépuscule,  je  le  verrai  entrer. 
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la  tête  rasée,  —  car,  en  prison,  adieu  les  frisures,  — et  qu'il  bégayera 
son  bonsoir  en  gardant  la  main  sur  le  pêne  de  la  serrure?  Que  je  ferai 
quelque  chose,  c'est  sûr;  mais  quoi?.,.  (Grinçant  des  doits.)  Et  quand  ils  le 
garderaient  dix  ans,  il  me  retrouvera;  je  yivrai,  je  le  sens.  Souviens- 
t'en,  mort!  dès  ce  moment  je  suis  une  pierre  pour  ta  faux;  elle  éclate- 
rait plutôt  que  de  me  faire  bouger. 

CLARA  le  prenant  par  la  main. 
Père,  vous  devriez  aller  dormir  une  demi-heure. 

MAtTRE  ANTOINE. 

Oui,  et  rêver  que  tu  es  accouchée,  puis  m'éveiller  en  sursaut,  te  sai- 
sir, revenir  ensuite  à  moi,  et  m'excuser  en  disant  :  «  Pardonne-moi, 
»  chère  enfant,  je  ne  savais  ce  que  je  faisais.  »  Mon  sommeil  a  congédié 
son  fou  joyeux  pour  prendre  à  son  service  un  prophète  qui,  d'un  doigt 
sanglant,  lui  montre  des  choses  abominables....  Et  je  ne  sais  comment 
cela  se  fait,  mais  tout  me  parait  possible  à  présent....  Oh!  l'avenir  me 
fait  frissonner  comme  un  verre  d'eau  regardé  à  travers  le  microscope. 
J'en  ai  regardé  un  ime  fois ,  à  Nuremberg ,  à  la  foire ,  et  n'ai  pu  ensuite 
boire  de  la  journée.  Ce  bon  Charles,  je  l'ai  vu  la  nuit  dernière;  il  tenait 
un  pistolet,  et  quand  je  voulus  le  voir  de  plus  près,  il  tira.  J'entendis 
un  cri;  la  fumée  m'empêcha  de  voir  d'abord,  et  lorsqu'elle  fut  dissipée 
je  n'aperçus  pas  de  sang,  pas  de  crâne  fracassé,  mais  monsieur  mon 
fik  devenu  riche ,  et  comptant  des  pièces  d'or  d'une  main  dans  l'autre 
d'un  air  aussi  tranquille....  Oui,  le  diable  m'emporte,  on  n'est  pas  plus 
tranquille,  quand,  après  avoir  fini  sa  journée,  on  ferme  son  atelier. 

CLARA. 

Calmez-vous  donc  seulement! 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Et  rattrapez  seulement  la  santé,  n'est-ce  pas?...  t  Pourquoi  êtes-vous 
malade?...  »  Allons,  sois  mon  médecin,  guéris-moi!  Ton  frère  a  été  le 
plus  mauvais  fils,  toi,  sois  la  meilleure  fille!  Vois -tu,  en  œ  moment, 
je  suis  devant  le  monde  comme  un  misérable  banqueroutier;  je  lui 
devais  un  honnête  homme  à  ma  place,  à  moi,  vieil  invalide,  et  je  l'ai 
trompé  :  je  lui  ai  donné  un  coquin....  Toi,  sois  une  femme  comme  ta 
mère,  et  on  dira  alors  :  Ce  n'est  pas  la  faute  des  parents  si  le  garçon  a 
dévié,  car  la  fille  marche  dans  le  droit  chemin  et  y  précède  toutes  les 
autres....  (Avec  un  froid  terrible.)  Et  j'y  mettrai  du  mien  pour  te  rendre  la 
chose  plus  facile  qu'aux  autres.  Du  moment  où  je  m'apercevrais  qu'on 
te  montre  au  doigt ,  (porUnt  u  main  tu  eoa)  je  me  raserais,  et  pour  de  bon. 
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je  te  le  jure.  Tu  pourras  dire  que  j'ai  eu  peur  et  que  j'ai  coupé  à  c6té, 
parce  qu'un  cbeyai  a  pris  le  mors  aux  dents»  ou  que  le  chat  a  renversé 
une  chaise  au  grenier»  ou  qu'une  souris  me  grimpait  le  long  des 
jambes!  Ceux  qui  me  connaissent  hocheront  bien  un  peu  la  tête,  car  on 
ne  me  sait  pas  craintif.  Mais  qu'importe,  je  ne  resterai  pas  dans  un 
monde  où  la  pitié  seule  empêcherait  les  gens  de  cracher  sur  moi. 

CLARA. 

Dieu  miséricordieux!  que  faut-îl  que  je  fasse? 

MAItRE  ANTOINE. 

Rien/  chère  enfant,  rien  du  tout.  Je  suis  trop  dur  pour  toi,  je  le 
sens  bien;  reste  seulement  ce  que  tu  es,  et  tout  est  bien.  Oh!  j'ai  tant 
souffert  d'injustices  qu'il  me  faut  en  commettre  à  mon  tour,  si  je  ne 
veux  mourir,  quand  cela  me  saisit  fortement!  Tiens,  je  traversais  la  rue 
tout  à  l'heure,  et  je  rencontre  ce  filou,  ce  Fritz,  que  j'avais  fait  coffrer 
il  y  a  maintenant  des  années,  parce  que,  par  trois  fois,  je  l'avais  pris 
la  main  dans  ma  caisse.  Autrefois,  le  drôle  n'osait  pas  lever  les  yeux 
sur  moi,  et  voilà  qu'il  s'avance  avec  impudence  et  me  tend  la  main.  Je 
voulais  le  souffleter,  mais  je  réfléchis  et  ne  crachai  même  pas;  €  nous 
»  sommes  cousins  depuis  huit  jours,  pensai-jc,  il  est  juste  qu'on  se 
»  salue  entre  parents!  »  Le  pasteur,  cet  homme  compatissant,  qui  est 
venu  me  voir  hier,  prétend  bien  qu'on  ne  répond  que  de  soi ,  que  c'est 
de  ma  part  un  orgueil  païen  de  me  rendre  solidaire  de  mon  flls,  parce 
qu'à  ce  compte  Adam  serait  logé  à  la  même  enseigne  que  moi.  Je  croîs 
volontiers  que  notre  premier  père  ne  s'en  trouble  pas  dans  le  paradis, 
s'il  prend  envie  à  l'un  de  ses  arrière-arrière-descendants  de  tuer  ou  de 
voler;  mais  ne  s'cst-il  pas  arraché  les  cheveux  au  sujet  de  Gain?... 
Non,  non,  c'est  trop.  H  y  a  des  moments  où  je  considère  mon  ombre 
pour  voir  si  elle  n'a  pas  noirci  ;  je  sais  tout  supporter,  et  je  l'ai  prouvé, 
tout,  excepté  l'infamie!  Chargez -moi  tant  que  vous  voudrez;  seule- 
ment, ne  coupez  pas  le  nerf  qui  me  soutient. 

CLARA. 

Mais,  père,  Charles  n'a  pas  encore  avoué,  et  ils  n'ont  rien  trouvé 
sur  lui. 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Que  me  fait  cela?  J'ai  été  par  la  ville  et  dans  les  cabarets  m'inf or- 
mer  de  ses  dettes  :  elles  dépassent  ce  qu'il  eût  gagné  chez  moi  en  trois 
mois,  quand  il  eût  encore  travaillé  trois  fois  plus  qu'il  ne  faisait.  Je  sais 
maintenant  pourquoi  il  restait  toujours  à  l'atelier  deux  heures  de  plus 
que  moi,  et  trouvait  encore  le  moyen  de  se  lever  avant  mcH....  Quand  il 
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vil  que  cela  ne  l'avançait  pas  à  grand'chose,  ou  que  c'était  trop  dur,  ou 
que  ce  serait  trop  long,  il  profita  de  la  première  occasion. 

CLARA. 

Vous  vous  obstinez  à  croire  de  Charles  ce  qu'il  y  a  de  pis,  et  vous 
Tavez  toujours  fait.  Vous  souvenez-vous,  quand... 

MAtTRE  ANTOINE. 

Tu  parles  comme  parlerait  ta  mère,  et  je  te  ferai  la  môme  réponse 
qu'à  elle  :  je  me  tairai. 

CLARA. 

Et  si  cependant  Charles  est  acquitté?  si  l'on  retrouve  les  bijoux? 

MAItRE  ANTOINE. 

Dans  ce  cas,  je  m'adresserai  à  un  avocat,  et,  dussé-je  y  mettre  ma 
dernière  chemise,  je  tirerai  au  clair  si  le  bourgmestre  a  ou  n'a  pas  le 
droit  de  jeter  comme  cela  en  prison  le  flls  d'un  honnête  homme  ;  s'il  l'a , 
je  courberai  la  tête,  car  je  dois  accepter  ce  qui  peut  arriver  à  tout  le 
monde....  Il  m'en  coûte  sans  doute  mille  fois  plus  qu'il  n'en  eût  coûté 
aux  autres ,  mais  c'était  un  sort ,  et  si  Dieu  me  frappe ,  je  joins  les  mains 
et  dis  :  «  Seigneur,  tu  sais  pourquoi  !  »  Mais  si  le  droit  est  pour  moi,  si 
l'homme  à  la  chaîne  d'or  s'est  trop  hâté,  uniquement  parce  que  le  pro- 
priétaire des  bijoux  est  son  beau -père,  alors  on  verra  si  le  code  a  un 
trou,  et  si  le  roi,  qui  sait  bien  qu'il  doit  à  ses  sujets  justice  en  retour 
de  leur  obéissance  et  de  leur  fidélité,  si  le  roi,  dis -je,  voudra  que  ce 
trou  ne  soit  pas  bouché.  Mais,  bah!  paroles  perdues  que  tout  cela!  Le 
garçon  ne  sortira  pas  plus  innocent  de  ce  procès  que  ta  mère  vivante 
de  sa  tombe.  De  celui-là,  je  n'attends  plus  de  consolation....  C'est  pour- 
quoi, sois  fidèle  à  ton  serment,  pour  que  je  n'aie  pas  à  tenir  le  mien. 
(n  sort  et  rentre.)  Je  ne  rentrerai  que  tard  ce  soir;  je  vais  voir  le  vieux 
marchand  de  bois  dans  la  montagne.  Voilà  le  seul  qui  me  regarde  en- 
core dans  les  yeux  comme  par  le  passé,  parce  qu'il  ne  connaît  pas 
mon  infamie.  Il  est  sourd,  on  ne  peut  rien  lui  raconter  sans  criera 
s'enrouer,  et  alors  même  il  comprend  tout  de  travers  :  c'est  pour  cela 

qu'il  ne  saura  rien. 

(n  sort.) 

SCÈNE  IL 

CLARA  seule. 

0  Dieu!  aie  pitié  de  ce  pauvre  vieillard!  Rappelle-moi  auprès  de  toi! 
c'est  Tunique  moyen  de  le  sauver!  Vois,  le  soleil  est  si  gai  dans  la  rue, 
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les  enfants  courent  après  ses  rayons,  les  oiseaux  volent  dans  les  airs, 
les  plantes  et  les  arbres  ne  se  lassent  pas  de  croître;  tout  vit,  tout  veut 
vivre  !  Des  milliers  de  malades  tremblent  en  ce  moment  devant  toi ,  ô 
mort!  Celui  même  qui,  dans  les  angoisses  de  la  nuit,  fappelait  parce 
qu*il  ne  pouvait  plus  supporter  ses  douleurs,  il  trouve  ce  matin  sa 
couche  douce  et  moelleuse,  et  il  t'appréhende....  Moi,  je  crie  vers  toi! 
Épargne  celui  dont  l'Âme  se  resserre  le  plus  à  ton  approche ,  aban- 
donne-le jusqu'au  jour  où  ce  monde  si  beau  sera  de  nouveau  terne  et 
décoloré ,  et  enlève-moi  à  sa  place  !  Je  ne  frissonnerai  pas  quand  tu  me 
tendras  la  main,  va,  je  la  saisirai  résolument  et  te  suivrai  joyeusement, 
comme  jamais  enfant  de  la  terre  ne  t'a  suivie. 

SCÈNE  IIL 

CLARA,  le  commerçant  WOLFRAM. 
WOLFRAM  entrant. 

Bonjour,  mademoiselle  Clara;  votre  père  n'est  pas  chez  lui? 

CLARA. 

Il  vient  de  sortir. 

WOLFRAM. 

Je  viens....  Mes  bijoux  sont  retrouvés. 

CLARA. 

0  père,  que  n'es-tu  ici!...  Ah!  il  a  oublié  ses  lunettes!  les  voilà!  Oh! 
s'il  pouvait  s'en  apercevoir  et  revenir!..*  Comment  donc?...u)ù?...  chez 
qui...? 

WOLFRAM. 

Ma  femme....  Dites-moi  franchement,  mademoiselle,  n'avez-vous 
pas  déjà  entendu  des  choses  singulières  sur  son  compte? 

CLARA. 

Mais  oui. 

WOLFRAM. 

Qu'elle  est...  (U  indique  le  front.)  n'est-ce  pas? 

CLARA. 

Qu'elle  a  parfois  des  absences,  sans  doute! 

WOLFRAM. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  tout  a  donc  été  vain!...  Je  n'ai  jamais  renvoyé 
un  seul  de  mes  domestiques,  j'ai  doublé  leurs  gages,  j'ai  fermé  les 
yeux  sur  leurs  négligences,  afin  d'acheter  leur  silence,  et  poiurtant.... 
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Oh!  les  fausses,  les  ingrates  créatures!...  0  mes  pauvres  enfants!  c'est 
pour  vous  seuls  que  j*ai  voulu  étouffer  ce  bruit. 

CLARA. 

N'accusez  pas  vos  gens,  ils  sont  certainement  innocents....  Depuis  le 
jour  où  la  maison  du  voisin  brûla,  et  où  Ton  vit  votre  femme  rire  et 
battre  des  mains,  et  souffler  même  à  pleins  poumons  dans  le  feu, 
comme  si  elle  voulait  l'attiser,  on  fut  forcé  de  la  croire  folle  ;  et  ce  que 
je  vous  rappelle,  cent  personnes  l'ont  vu. 

WOLFRAM. 

C'est  vrai!,..  Eh  bien,  puisque  toute  la  ville  connaît  mon  malheur, 
je  ne  saurais  penser  à  vous  imposer  la  promesse  du  silence....  Écoutez 
donc  :  le  vol  pour  lequel  votre  frère  est  en  prison  a  été  commis  par 
une  folle  ! 

CLARA. 

Votre  propre  femme  T.. . 

WOLFRAM. 

Je  n'ai  appris  qu'aujourd'hui,  à  midi,  trop  tard,  hélas!  qu'elle  dé- 
robe des  objets  de  notre  propre  maison,  qu'elle  cache  de  l'argent  et 
détruit  des  papiers.  Je  m'étais  couché  sur  mon  lit,  et  j'allais  m' endor- 
mir, lorsque  je  la  vis  s'approcher  de  moi  et  me  regarder  fixement  pour 
voir  si  je  sommeillais;  je  collai  mes  paupières  sur  mes  yeux;  alors  elle 
prit  la  clef  dans  mon  gilet,  ouvrit  le  secrétaire,  saisit  im  rouleau  d'or, 
referma  les  tiroirs  et  replaça  la  clef.  Je  fus  consterné,  mais  je  me  con- 
tins, afin  de  ne  pas  la  troubler;  elle  sortit  de  la  chambre,  et  je  la  suivis 
sur  la  pointe  des  pieds.  Parvenue  au  grenier,  elle  enfouit  son  rouleau 
d'or  dans  une  vieille  caisse  qui  nous  vient  de  mon  grand-père,  puis 
regarda  autour  d'elle  d'un  œil  effaré ,  et  s'enfuit  sans  me  voir.  J'allumai 
une  bougie,  je  fouillai  dans  la  caisse,  et  j'y  trouvai  d'abord  une  poupée 
de  ma  fdle,  puis  des  pantoufles  à  la  servante,  un  livre  de  comptes,  et 
enfin,  hélas!  ou  grâce  au  ciel,  je  ne  sais  trop  lequel  dire,  tout  en  bas, 
les  bijoux.  * 

CLARA. 

0  ma  pauvre  mère  !  c'est  cependant  trop  affreux  ! 

WOLFRAM. 

Dieu  le  sait,  je  donnerais  ces  bijoux  pour  que  ce  qui  est  arrivé  ne 
soit  pas  arrivé;  mais  je  ne  suis  pas  coupable.  En  dépit  de  toute  l'estime 
que  je  porte  à  votre  père ,  il  m'était  naturel  4e  soupçonner  votre  frère  : 
il  avait  poli  le  secrétaire,  et  en  même  temps  les  bijoux  avaient  disparu* 
Je  n'eus  pas  l'idée  d'en  venir  aussitôt  à  des  mesures  rigoureuses»  et  je 
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ne  fis  que  communiquer  la  chose  à  l'exempt  Adam,  en  le  priant  de 
faire  des  recherches  secrètes;  mais  lui,  sans  vouloir  entendre  parler 
de  ménagements,  me  déclara  qu'il  devait  et  allait  dénoncer  Taflaire 
sur-le-champ,  parce  que  votre  frère  était  un  ivrogne  qui  s'endettait 
partout.  Malheureusement,  il  peut  tout  sur  l'esprit  du  bourgmestre,  et 
il  en  obtient  ce  qu'il  veut.  Il  parait  monté  au  plus  haut  point  contre 
votre  père,  si  bien  qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  l'arrêter;  il  se  bouchait 
les  oreilles  et  criait  en  prenant  sa  course  :  t  Vous  m'auriez  donné  vos 
bijoux  que  je  ne  serais  pas  si  content.  » 

CLARA. 

Un  jour,  au  cabaret,  Adam  avait  posé  son  verre  sur  la  table  auprès 
de  celui  de  mon  père,  en  l'invitant  du  geste  à  trinquer  avec  lui;  alors 
mon  père  a  retiré  son  verre  en  disant  :  «  Les  gens  en  habits  rouges  et 
à  rabats  bleus  buvaient  autrefois  dans  des  gobelets  à  pied  de  bois; 
on  ne  leur  permettait  que  de  se  tenir  dehors  près  des  fenêtres,  ou, 
s'il  pleuvait,  d'entrer  sous  la  porte;  ils  se  découvraient  modestement 
lorsque  l'aubergiste  leur  donnait  à  boire,  et  si  l'envie  leur  prenait  de 
trinquer  avec  quelqu'un,  ils  attendaient  que  compère  le  bourreau  vînt 
à  passer.  »  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  comme  les  choses  arrivent  dans  ce 
monde  :  ces  paroles,  ma  mère  les  a  payées  de  sa  vie. 

WOLFRAM. 

Il  ne  faut  exciter  personne,  et  les  méchants  moins  que  personne.  Où 
est  votre  père  ? 

CLARA. 

Dans  la  montagne,  chez  le  marchand  de  bois. 

WOLFRAM. 

Je  monte  à  cheval  à  sa  rencontre!  Tai  déjà  été  chez  le  bourgmestre , 
qui  n'était  malheureusement  pas  chez  lui,  sans  quoi  votre  frère  serait 
déjà  ici;  mais  le  secrétaire  a  envoyé  un  exprès.  Vous  le  verrez  encore 

avant  ce  soir. 

(nsorl.) 

SCÈNE  IV. 

CLARA  seule. 

Maintenant,  je  devrais  me  réjouir.  Dieu!  Dieu!  Et  je  ne  puis  penser 
que  ceci  :  c  Toi  seule,  toi  seule  es  coupable  à  présent!  »  Et  cependant, 
je  sens  quelque  chose  comme  si  une  inspiration  du  ciel  allait  tout 
répiprer. 
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SCÈNE  V. 


Bonjour. 


CLAM,  LE  SECRÉTAIRE. 

LE  SECRÉTAIRE  entrant. 


CLARA  s^appnyant  contre  une  chaise ,  comme  prête  à  tomber. 
C'est  lui!  Ah!  pourquoi  est-il  revenu? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Votre  père  n'est  pas  ici? 

CLARA. 

Non. 

LE  SECRÉTAIRE. 

J'apporte  une  bonne  nouvelle  :  votre  frère....  Non,  Clara,  je  ne  puis 
te  parler  sur  ce  ton.  Les  tables,  les  chaises,  les  armoires,  toutes  ces 
vieilles  connaissances  autour  desquelles,  enfants,  nous  avons  si  souvent 
dansé  et  sauté,  se  mettraient  à  chuchoter  et  à  me  traiter  de  fou  si  je  ne 
parlais  autrement.  Il  faut  que  je  te  dise  tu  comme  autrefois;  si  cela  te 
chagrine,  dis-toi  :  ce  grand  garçon  rêve,  je  vais  le  réveiller  en  me 
posant  devant  lui  toute  haute,  afin  de  lui  prouver  qu'il  n'a  plus  affaire 
à  une  petite  fille.  (U  montre  nne  rayure  faite  à  la  porte.)  Voilà  ta  mesure  quand 
tu  avais  onze  ans,  maintenant  tu  es  grande  et  tu  peux  atteindre  le 
sucrier,  même  au  haut  de  l'armoire.  Ten  souviens-tu,  c'était  là  sa 
forteresse,  qui,  même  ouverte,  nous  défiait;  lorsqu'il  était  là  haut, 
nous  passions  le  temps  à  prendre  des  mouches,  ne  pouvant  nous  déci- 
der à  les  laisser  jouir  de  ce  que  nous  ne  pouvions  atteindre. 

CLARA. 

Je  croyais  qu'on  oubliait  ces  choses-là  lorsqu'on  étudiait  dans  les 
livres. 

LE   SECRÉTAIRE. 

On  les  oublie  bien!  Que  n'oublierait -on  pas  sur  Justinien  et  Gaïus. 
Les  enfants  qui  se  défendent  si  obstinément  contre  Va  h  c  savent  bien 
pourquoi,  ils  pressentent  à  quoi  cela  les  induira;  mais  on  trompe 
ces  pauvres  âmes  innocentes,  on  leur  montre  un  coq  rouge  avec  un 
panier  plein  d'œufs,  et  alors  elles  disent  d'elles-mêmes  :  Ah!  alors,  H 
n'y  a  plus  moyen  de  s'arrêter.  Elles  dégringolent  jusqu'au  z,  et  de  là 
plus  loin  encore,  toujours  plus  loin,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  trouvent 
soudain  au  milieu  du  Corpus  juris,  et  s'aperçoivent  avec  horreur  dans 
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quel  chaos  les  vingt-quatre  lettres  les  ont  précipitées,  ces  vingt-quatre 
lettres  si  séduisantes,  qui  ne  s'assemblent  en  conunençant  qu'en  mots 
friands  et  odorants,  comme  cerise  et  rose. 

CLARA  absorbée  et  machinalement. 
Et  qu*arrive-t-il  alors? 

LE   SECRÉTAIRE. 

Cela  dépend  des  tempéraments;  il  y  en  a  qui  se  dépêtrent.  Ceux-là 
reviennent  à  la  lumière  du  jour  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans;  ils  sont 
un  peu  pâles  et  maigres,  ce  dont  il  ne  faut  leur  vouloir.  Je  suis  de 
ceux-là.  D'autres  s'étendent  au  milieu  du  bois  pour  reposer  un  peu, 
disent-ils,  mais  il  est  rare  qu'ils  se  relèvent....  J'ai  un  ami  qui,  depuis 
trois  ans,  boit  de  la  bière  à  l'ombre  de  la  kx  JtJia;  il  a  choisi  cette  place 
à  cause  du  nom ,  qui  lui  rappelle  d'agréables  souvenirs.  D'autres ,  enfin , 
jettent  le  manche  après  la  cognée  et  rebroussent  chemin  :  ce  sont  les 
plus  sots;  on  ne  les  laisse  sortir  d'un  fourré  que  pour  qu'ils  aillent  im- 
médiatement s'empêtrer  dans  un  autre,  et  il  y  en  a  de  terribles,  et  qui 
n*ont  pas  d'issue  du  tout,  (a  part.)  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  lorsqu'on  a 
quelque  chose  sur  le  cœur  et  qu'on  ne  peut  pas  le  faire  sortir! 

CLARA. 

Gomme  tout  est  gai  et  joyeux  aujourd'hui;  c'est  le  beau  temps  qui 
fait  cela  ! 

LE  SECRÉTAIRE. 

Oui!  Par  ce  temps-ci,  les  hiboux  tombent  du  haut  de  leurs  nids,  les 
chauves-souris  s'entre-tuent  parce  qu'elles  sentent  qu'elles  sont  les  en- 
fants du  diable ,  et  les  mulots  s'enfoncent  si  profondément  sous  terre 
qu'Us  ne  peuvent  plus  retourner  et  étouffent  misérablement;  l'épi  croit 
autant  qu'en  deux  jours,  et  le  pavot  se  colore  d'un  pourpre  plus 
foncé.  L'homme  seul  restera-t-il  en  arrière?  seul  frustrera-t-il  Dieu 
du  tribut  que  lui  paye  son  monde,  d'une  figure  contente  et  d'un  regard 
limpide?  En  vérité,  quand  le  matin  j'aperçois  un  boudeur  sortir  à  pas 
comptés  de  sa  maison,  en  plissant  le  front  et  en  bayant  au  ciel,  je  me 
dis  :  <  Il  va  pleuvoir,  car  il  est  impossible  que  Dieu  n'abaisse  pas  son 
»  rideau  de  nuages,  afin  de  se  garantir  contre  ce  masque  maussade.  » 
On  devrait  avoir  le  droit  de  poursuivre  ces  gens-là  en  justice  comme 
destructeurs  de  parties  de  campagne  et  corrupteurs  du  temps.  Com- 
ment veux-tu  rendre  grâce  de  la  vie,  sinon  en  vivant?  Chante,  oiseau, 
ou  tu  n'as  pas  mérité  ton  gosier  ! 

CLARA. 

Ah  !  c'est  si  vrai,  si  vrai...  je  voudrais  pleurer  tout  de  suite! 
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LE  SECRÉTAIRE. 

Je  n'ai  pas  parlé  contre  toi.  Que  tu  respires  plus  péniblement  depuis 
huit  jours,  je  le  comprends;  car  je  connais  ton  vieux.  Mais,  grâce 
à  Dieu ,  je  puis  alléger  ton  cœur,  et  c'est  justement  pour  cela  que  je 
suis  ici.  Tu  verras  ton  frère  ce  soir,  et  ce  n'est  plus  lui ,  ce  sont  les  gens 
qui  l'ont  jeté  en  prison  qu'on  montrera  du  doigt.  Cela  ne  vaut-il  pas  un 
baiser,  fraternel  au  moins,  s'il  est  défendu  que  ce  soit  un  autre?  ou 
bien  veux -tu  le  jouer  à  Colin-Maillard?...  Si  je  ne  t'ai  pas  attrapée  au 
bout  de  dix  minutes,  je  m'en  irai  sans  baiser,  et  gratifié  d'un  soufflet 
par-dessus  le  marché. 

CLARA  à  part. 

Il  me  semble  être  devenue  soudain  vieille  de  mille  ans,  et  que  le 
temps  se  fût  arrêté  au-dessus  de  ma  tète;  je  ne  puis  m  reculer  ni 
avancer.  Oh!  ce  soleil  cloué  à  ma  fenêtre  !  oh!  toute  cette  joie,  vivante 
autour  de  moi  ! 

LE  SECRÉTAIRE. 

Tu  ne  me  répands  pas?...  Ah!  j'oubliais,  ta  es  fiancée!  0  jeune  fiUe! 
pourquoi  m'as-tu  fait  cela?...  Et  cependant,  ai-je  le  droit  de  me 
plaindre?  Tout  ce  qui  est  bon  et  beau  eût  dû  me  faire  souvenir  d'elle, 
et  elle  a  été  des  années  pour  moi  comme  si  elle  n'était  pas  au  monde; 
c'est  pour  cela  qu'elle....  Si  encore  c'était  un  homme  devant  lequel  on 
fût  obligé  de  s'effacer;  mais  ce  Léonard! 

CLARA  viyemeiit  en  entendant  prononear  te  nom. 
n  faut  que  j'aille  chez  lui....  C'est  cela,  je  ne  suis  plus  la'  sœur  d'un 
voleur....  0  Dieu  !  qu^  demandais-je  donc  de  plus?  Léonard  voudra...  il 
doit...  il  suffit  qu'il  ne  soit  pas  un  démon  pour  que  tout  soit  comme 
par  le  passé!...  (Frissonnant.)  Gomme  par  le  passé!  (au  secrétaire.)  Ne  m'en 
veux  pas,  Frédéric!...  Ah!  pourquoi  mes  jambes  fléchissent -elles  tout 
d'un  coup  ? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Tu  veux  aller... 

CLARA. 

Chez  Léonard!  Où  donc  ailleurs?  Je  n'ai  plus  que  ce  chemin  à  faire 
sur  cette  terre! 

LE  SECRÉTAmB. 

C'est  ainsi  que  tu  l'aimes?  Alors.... 

CLARA  arec  une  exaltation  sauTage. 
L'aimer?...  Lui  ou  la  mort!  T'étonnes-tu  que  je  le  choisisse?  Je  ne  le 
ferais  pas  si  je  pensais  à  moi  seulement. 
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LE  SECRÉTAIRE. 

Lui  ou  la  mort!...  Jeune  fille,  c'est  le  langage  du  désespoir  ou  de.... 

CLARA. 

Ne  me  rends  pas  folle!...  Ne  prononce  plus  ce  mot!...  Toi,  toi!  c'est 
toi  que  j'aime!  Tiens,  vois-tu,  tiens,  je  te  le  crie  comme  si  j'étais  déjà 
au  delà  de  la  tombe. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Moi!  toujours  donc  moi!  Clara,  je  l'ai  pressenti  quand  je  t'ai  vue 
dans  le  jardin  ! 

CLARA. 
Vraiment  ?...  Oh  !  l'autre  aussi  !  (D'une  voix  conteDue,  et  comme  si  elle  était 
seule.)  Et  il  s'avança  :  «  Lui  ou  bien  moi!...  »  Et,  —  ô  mon  cœur!  mon 
cœur  maudit!  —  et  pour  me  prouver,  pour  lui  prouver  qu'il  n'en  était 
pas  ainsi,  ou  pour  faire  qtfil  n'en  fût  pas  ainsi,  j'ai  commis  ce  qui,  à 
présent....  (Elle  éclate  en  sanglots.)  Dieu  du  ciel!  j'aurais  pitié  de  moi  si 
j'étais  toi  et  toi  moi! 

LE  SECRÉTAIRE. 

Sois  ma  femme,  Clara!  Je  suis  venu  vers  toi  pour  te  jeter  un 
regard,  un  regard  pareil  à  ceux  d'autrefois;  si  tu  ne  l'avais  pas  com- 
pris, je  me  serais  éloigné  sans  parler.  Mais  maintenant,  je  t'ofire  ce 
que  je  suis  et  ce  que  je  possède;  c'est  peu  de  chose,  mais  cela  peut 
grandir!  Voilà  longtemps  que  j'aurais  été  ici,  mais  ta  mère  était  ma- 
lade, et  puis  elle  est  morte!... 

(Clara  rit  comme  en  démence.^ 

LE  SECRÉTAIRE. 

Prends  courage,  enfant!...  Cet  homme  a  ta  parole,  cela  t'effiraye,  et, 
sans  doute,  c'est  une  malédiction;  aussi  comment  as-tu  pu... 

CLARA.   . 

Demande -moi  comment  tout  s'amoncelle  pour  rendre  folle  une 
pauvre  fille!  Des  railleries  et  du  mépris  partout  quand  tu  partis  pour 
l'université  et  que  tu  ne  me  donnas  plus  de  tes  nouvelles!  «  Comment! 
elle  pense  encore  à  lui?  elle  prend  les  enfantillages  au  sérieux?  Reçoit- 
elle  des  lettres?  »  Et  puis  ma  mère  :  «  Tiens-t'en  à  tes  égaux,  l'orgueil 
est  malsain.  Léonard  est  bien  brave,  et  tout  le  monde  s'étonne  que  tu 
le  regardes  de  haut  en  bas.  »  Enfin,  mon  propre  cœur  :  «  S'il  t'a 
oubliée,  prouve-lui  que  toi  aussi  tu....  »  0  Dieu! 

LE  SECRÉTAIRE. 

C'est  ma  faute,  je  le  sens;  mais  ce  qui  est  difficile  n'est  pas  toujours 
impossible  :  je  te  ferai  rendre  ta  parole!  Peut-être.... 
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CLARA. 

Oh!  ma  parole!...  Tiens.... 

(Elle  lui  jette  la  lettre  de  Léonard.) 

LE  SECRÉTAIRE  lisant. 

«  En  ma  qualité  de  caissier...  ton  frère  voleur....  Très-désolé...  mais 
je  ne  puis,  en  raison  de  ma  position!  »  Puis  des  condoléances  sur  une 
perte  douloureuse.  Il  t*a  donc  écrit  cela  le  jour  de  la  mort  de  ta  mère? 

CLARA. 

Je  crois  que  oui! 

LE  SECRÉTAIRE. 

Que  le....  Grand  Dieu!  les  chats,  les  serpents,  les  tigres  et  les  autres 
monstres  qui  font  glissé  entre  les  doigts  pendant  ta  création,  ont  réjoui 
Beizcbuth,  et  il  les  a  copiés;  mais  il  les  a  mieux  attifés  que  toi,  il  les  a 
cachés  dans  notre  peau,  et  les  voilà  en  rang  avec  tes  enfants,  et  on  ne 
les  reconnaît  qu'à  leurs  griffes  et  à  leurs  dents!  (a  Clara.)  Mais  c'est  jus- 
tement très-heureux,  c'est  excellent!  (U  veut  l'embrasser.)  Viens!...  à  ja- 
mais à  moi!...  par  ce  baiser. 

CLARA  s'appoyant  contre  loi. 

Soutiens-moi,  seulement  pour  que  je  ne  tombe  pas;  mais  pas  de 
baiser! 

LE  SECRÉTAIRE. 

Tu  ne  l'aimes  pas,  enfant,  et  il  te  rend  ta  parole! 

CLARA  d'une  Toix  sourde ,  en  se  redressant. 

Et  il  faut  que  j'aille  chez  lui,  il  faut  que  je  me  jette  à  genoux  devant 
lui,  il  faut  que  je  lui  dise  :  «  Considère  les  cheveux  gris  de  mon  père, 
et  prends-moi  !  » 

LE  SECRÉTAIRE. 

Malheureuse!  te  comprends-je?... 

CLARA. 

Oui! 

LE  SEGRÉTAUIE. 

Ah!  cela,  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  pût  l'endurer!...  Être  obligé  de 
baisser  les  yeux  devant  le  drôle  auquel  on  voudrait  cracher  à  la  face! 
n  n'y  a  pas  d'être  humain  pour  supporter  cela!  (iirétremthorsdciaL) 
Malheureuse!  malheureuse! 

CLARA. 

Va!  maintenant,  va! 
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LE  SECRÉTAIRE. 

Ou  bien  il  faudrait  tuer  le  chien,  mattre  du  secret  !  Oh!  s'il  avait  du 
courage,  sll  se  présentait,  si  on  pouvait  le  forcer...  je  ne  craindrais 
pas  de  le  manquer! 

CLARA. 

Va-t'en ,  je  te  conjure  ! 

LE  SECRÉTAIRE  à  {Mirt,  eo  8'eD  allant. 

Quand  il  fera  nuit....  (ll  «e  retourne  et  saUtt  la  main  de  Clara.)  Enfant,  te 
voilà....  (D  se  détourne.)  Mille  de  ton  sexe  eussent  gardé  le  silence  pour 
n'insinuer  l'horrible  confidence  que  dans  une  heure  de  doux  oubli.  Je 

sens  ce  que  je  te  dois! 

(Il  6'éloigne.) 

SCÈNE  VL 

CLARA  seule. 

Allons,  allons!  mon  coeur!  comprime  et  étouffe-toi,  et  que  pas  une 
goutte  de  sang  ne  vienne  ranimer  la  vie  déjà  mourante  dans  mes 
Teines!...  Voilà  encore  que  quelque  chose  comme  une  espérance  s'était 
ievé  ei)  moi,  je  m'en  aperçois  seulem^it  à  présent!  (souriant.)  Oh  !  non, 
nul  homme  ne  pourrait  supporter  cela....  Et  quand  même,  pourrais-je 
le  supporter,  moi,  aurais-je  le  courage  de  saisir  une  main  qui...  Non, 
non,  je  ne  l'aurai  pas,  ce  lâche  courage....  Je  suis  éternellement....  0 
mon  Dieu  !  Et  dire  qUe  cela  vous  laisse  des  moments  de  repos,  que  cela 
ne  fore  pas  continuellement,  que  cela  vous  laisse  respirer  parfois! 
Toilà  pourquoi  le  supplice  dure  si  longtemps  :  la  victime  croit  se  repo- 
ser quand  c'est  le  bourreau  qui  s'interrompt  pour  reprendre  haleine; 
elle  respire  comme  le  pauvre  naufragé  sur  les  vagues,  lorsque  le  tour- 
billon qui  l'entraîne  en  bas  l'a  rejeté  pour  le  ressaisir  immédiatement  : 
il  n'y  gagne  rien  qu'une  double  agonie!,..  Eh  bien,  Clara?,..  Oui,  père, 
je  vais,  je  vais....  Ta  fille  ne  te  poussera  pas  au  suicide....  Je  vais  être 
la  femme  de  l'homme,  ou  bien  de....  Mais  Dieu,  non!  Je  ne  mendie 
pas  ma  félicité,  c'est  ma  miçère,  ma  profonde  misère,  que  je  mendie. 
Tu  me  la  donneras!...  Partons!...  Où  est  la  lettre?  (Elle  la  prend.)  Clara, 
avant  d'arriver  chez  lui,  tu  passeras  près  de  trois  puits,  ne  t'aiTêtc 
devant  aucun  des  trois  surtout,  tu  n'en  as  pas  encore  le  droit! 

(Elle  sort.) 
Ton  n.  35 
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ACTE  TROISIÈME. 

8GËKE  I. 

.  (  Une  cbambre  dbei  Léonard.) 

LÉONARD  écriyant  à  une  table  couverte  de  papiers. 
Voilà  donc  la  sixième  feuille  remplie  depuis  le  dîner!  Comme  on  se 
sent  à  Taise  quand  on  fait  son  devoir!  Maintenant  entre  chez  moi 
qui  veut,  et  si  c'était  le  roi..,  je  me  lèverais,  mais  ne  me  troublei-ais 
pas!...  J*en  excepte  un  toutefois,  le  vieux  menuisier.  Au  fait,  cepen- 
dant, il  ne  peut  pas  me  faire  grand'chose  non  plus,  celui-là  !  Pauvre 
Clara,  elle  me  fait  peine  !  Je  ne  puis  songer  à  elle  tranquillement.  Oh! 
si  cette  unique  et  maudite  soirée  pouvait  n'avoir  pas  été!...  Ce  fut,  en 
vérité,  la  jalousie  plutôt  que  l'amour  qui  me  mosta  la  tête ,  et  elle,  j'en 
suis  sûr,  ne  céda  que  pour  mettre  fia,  à  mea  r^roehes;  car  elle  était 
froide  envers  moi  comme  la  mort!  De  mauvais  jours  l'attendent!..: 
Babl  moi  aussi,  j^aurai  encore  de  mauvais  quarts  d'beui^;  à  chacun 
son  fardeau.  Avant  tout,  que  je  m'assure  bien  de  la  petite  bossue,  afin 
qu'elle  ne  m'échappe  pas  quand  éclatera  l'orage!  Par  elle^  j'ai  le 
bourgmestre,  et  avec  celuirlà,  je  n'ai  plus  peur  de  rien. 

SCÈNE  IL 
LÉONARD,  CLARA. 

CLARA  entrant. 

Bonsoir,  Léonard. 

.  Uqnard. 

Clara!...  (a  part.)  Voilà  à  quoi  je  ne  m'attendais  plus.  (Hant.)  N'as-tu 
pas  reçu  ma  lettre?...  Mais...  tu  viens  peut- être  de  la  part  de  ton  père 
pour  payer  les  contributions?...  Combien  est-ce  donc?  (Fenmetant  dans  nn 
livre  de  comptes.)  Je  devrais  le  savoir  par  cœur. 

CLARA. 

Je  viens  pour  te  rendre  la  lettre;  la  voici,  relis-la. 


Digitized  by 


Google 


MARifi-ltAUELEINK:  5» 

LÉONAllD  apcèft  «Toir  In  la  lettre  avec  le  plus  grand  sérieux. 

Mais  c'est  une  lettre  très-nisoimable  !  Comment  un  homme  auquel 
sont  Mnflés  les  fonds  publics  peu1f>il  entrer  dans  une  famille  dont... 
dont  ton  frère  fait  partie? 

CLARA. 

Léonard  I... 

LÉONARD. 

Mais  peut-être  la  ville,  entière  se  trompe-t-elle;  peut-être  ton  frère 
n*est-il  pas  en  prison,  et  n'y  a-t-il  même  jamais  été;  peut-être  n*es-tu 
pas  la  sœur  d*uiL..  de  ton  frère  ! 

GI.ARA. 

Je  suis  la  fille  de  mon  père....  Ce  n'est  pas  comme  la  soeur  de  l'inno- 
cent calomnié  et  déjà  mis  en  liberté,  —  car  voilà  ce  qu'est  mon  ft'ère, 
—  ce  n'est  même  pas  comme  la  pauvre  fille  frissonnant  d'une  honte 
imméritée,  car  (à  toIx basse)  je  frissonne  encore  plus  à  ta  vue,  c'est 
uniquement  comme  l'enfiint  du  vieillard  qui  m'a  donné  la  vie  que  je 
sois  devant  toi. 

LÉONARD. 

Et  tu  veux? 

CLARA. 

Tu  peux  le  demander!...  Oh!  ^e  ne  puis-je  m'en  aller!...  Mon  père 
se  coupe  le  cou  si  je....  Épouse-moi! 

LÉONARD. 

Ton  père... 

CLARA. 

Il  l'a  juré!  Épôuse-moî! 

LÉONARD. 

Bah!  la  main  et  le  cou  sont  proches  parents,  ils  ne  se  font  pas  de 
mal  !  Ne  te  fais  pas  d'yiées. 

CLARA. 

n  l'a  juré!  Ëpouse-moi,  tue-moi  après,  et  je  te  saurai  encore  plus  de 
gré  de  ce  second  service. 

LÉONARD. 

M'aimes-tu?  viens-tu  ici  poussée  par  ton  coeur?  Suis-je  l'homme  sans 
lequel  tu  ne  veux  vivre  ni  mourir? 

CLARA. 

Réponds  toi-même. 

LÉONARD. 

Peux-tu  le  jurer,  que  tu  m'aimes,  que  tu  m'aimes  comme  la  femme 
doit  aimer  Thomme  auquel  elle  veut  s'unir  éternellement? 

35. 
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CLARA. 

•  Non  !  je  ne  puis  jurer  cela  !  Mais  je  peux  te  jurer  que  tu  ne  f  aperce- 
vras jamais  si  je  t'aime  ou  ne  t'aime  point.  Je  te  servirai,  je  travaitterai 
pour  toi,  et  tu  ne  me  donneras  rien  à  manger;  je  me  nourrirai  moi- 
même;  je  coudrai  et  filerai  la  nuit  pour  le  monde  ;  je  souffrirai  la  faim 
si  je  ne  trouve  rien  à  gagner.  Je  mordrai  dans  mon  bras' plutôt  que 
d'aller  trouver  mon  père,  afin  qu'il  ne  se  doute  de  rien.  Si  tu  me  bats 
parce  que  tu  n'auras  pas  ton  chien  sous  la  main,  j'avalerai  ma  langue 
avant  de  proférer  un  cri  qui  pût  révéler  ce  qui  se  passe  aux  voi- 
sins.... Je  ne  puis  jurer  que  ma  peau  ne  portera  point  les  marques  de 
tes  coups,  car  cela  ne  dépend  pas  de  moi;  mais  je  mentirai,  je  dirai 
que  je  me  suis  cogné  la  tête  à  l'armoire,  ou  bien  que  j'ai  glissé  sur  le 
p^ier  ;  oui,  je  le  ferai  ayant  même  qif  on  ait  le  temps  de  me  question- 
ner au  sujet  des  marques  bleues..,.  Ëpouse-moi!  je  ne  vivrai  pas  long- 
temps«...  £t  si  cependant  cela  dure  trop,  et  que  tu  ne  veuilles  pas  taire 
les  frais  du  divorce,  achète  du  poison  dans  la  pharmacie,  et  pose-le 
dans  un  coin,  comme  pour  les  rats,  et  sans  que  tu  aies  besoin  de  faire 
un  geste,  je  l'avalerai,  et  dirai  en  mourant  aux  voisins  que  je  croyais 
que  c'était  du  sucre  pilé. 

LÉONARD. 

L'homme  dont  tu  attends  tout  cela  ne  doit  pas  t'étonner  s'il  dit  : 
non. 

CLARAj 

Eh  bien  donc!  que  Dieu  ne  nxe  considère  pas  avec  trop  de  colère,  si 
je  viens  à  lui  avant  qu'il  m'ait  appelée!  Oh!  si  c'était  moi  seule^  je 
l'endurerais  ;  je  le  porterais  en  patience  et  comme  châtiment  de  je  ne 
sais  quoi ,  si  le  monde  m'écrasait  dans  ma  misère  au  lieu  de  m'assister, 
—  j'aimerais  mon  enfant,  même  s'il  avait  les  traits  de  cet  homme,  et 
je  pleurerais  tant  devant  le  pauvre  innocent  (fue  plus  tard,  quand  il 
serait  devenu  grand,  il  ne  mépriserait  certainement  pas  et  ne  maudi- 
rait pas  sa  mère!  Mais  je  ne  suis  pas  seule,  et  il  me  sera  plus  aisé  au 
dernier  jour  de  répondre  à  mon  juge  s'il  me  dit  :  «  Pourquoi  t'es-tu 
tuée!  »  que  s'il  me  demande  :  <  Pourquoi  as-tu  poussé  ton  père  si 
loin?  » 

LÉONARD. 

Tu  parles  absolument  comme  si  tu  étais  la  première  et  la  dernière.... 
Il  y  en  a  des  mille  et  des  cent  avant  loi  qui  se  sont  résignées;  il  y  en 
aura  des  mille  et  des  cent  après  toi  qui  en  prendront  leur  parti....  Et 
elles  ont  toutes  des  pères  qui  invaotent  des  boisseaux  de  jurons,  qui 
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yeolent  toat  mettre  à  fmi  et  à  sang,  et  qui  ensuite  ont  honte  d'eux- 
mêmes  »  se  repentent  de  leurs  blasphèmes,  bercent  l'enfant  et  lui  chas- 
sent les  mouches. 

CUBA. 

Oh!  je  le  crois  volontiers,  que  tu  ne  comprends  pas  comment  on 
peut  tenir  son  serment! 
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liberté,  je  m'en  réjouis;  mais  durant  ces  huit  jours,  j*ai  formé  une 
nouvelle  liaison.  J*en  avais  le  droit,  car  tu  n'as  {nts  pi^tesfeé  contre  ma 
lettre  au  bon  moment;  je  me  sentais  libre  dans  mon  oœor  comme 
devant  la  loi....  Maintenant,  tu  viens;  mais  j'ai  déjà  donné* et  reçu  une 
|)arole.....Ët  même,  (à  part)  je  voudrais  qu)&  cda  fût,  (huit)  l'autre  est 
dans  le  même  cas  que  toi.  Je  prends  part  à  ce  qui  t'arrive  (tt  loi  eunm 
les  cheveux;  elle  le  laisse  faire  comme  absente);  mais,  tu  dois  le  comprendre,  il 
n'y  a  pas  à  plaisanter  avec  le  bourgmestre* 

CLARA  tout  à  fait  absorbée  et  machinalement. 
Il  n'y  a  pas  à  plaisanter! 

LÉONARD. 

Vois -tu,  tu  deviens  raisonnable....  £t  quant  à  ton  père,  tu  peux  lui 
dire  hardiment  qu'à  lui  seul  est  la  fanté!...  Ne  me  regarde  pas  avec  ces 
yeux  fixes,  ne  hoche  pas  la  tète;  c'est  comme  cela,  enfant,  c'est  comme 
cela....  Dis-le-lui  seulement,  il  le  comprendra,  je  t'en.réponds.  (a  part.) 
Celui  qui  fait  le  généreux  avec  Itfdot  de  Son  enfant  ne  doit  pas  s'éton- 
ner qu'on  la  plante  là....  Quand  je  songe  à  cela,  je  regrette  que  le  bon- 
homme ne  soit  pas  ici  pour  recevoir  une  bonne  leçon.  Pourquoi  faut-il 
que  je  sois  cruel?  parce  qu'il  a  été  un  vieux  fou?  Arrive  que  pourra,  il 
répondra  de  tout,  c'est  sûr....  (a  Clara.)  Ou  yeux-4u  que  j'aille  lui  parler 
moi-même?...  Pour  toi,  je  risquerai  volontiers  un  œil  poché?...  Il  sera 
grossier  tant  qu'il  voudra;  il  me  jettera  peut-être  son  tire-bottes  à  la 
tête,  mais  il  avalera  la  vérité  malgré  les  coliques  qu'elle  lui  donne,  et 
il  te  laissera  en  repos.  Rapporte-t'en  à  n^oi.'...  Est-il  à  l^  maison? 

CLARA  se  redressant  de  toute  sa  hauteur. 
Je  te  remercie. 

(  Elle  s^apprftte  à  sortir.) 

LÉONARD. 

Dois-je  t'accompagner?  j'e»  aurai  le  courage. 

CLARA. 

Je  te  remercie  comme  je  remercierais  le  serpent  qui,  après  m'avoîr 
enlacée,  m'abandonnerait  pour  se  jeter  sur  une  nouvelle  proie.  Je  sais 
qu'il  m'a  mordue,  je  sais  qu'il  ne  me  lâche  que  parce  qu'il  juge  inutile 
de  sucer  le  peu  de  moelle  qui  me  reste  dans  les  os,  et  je  le  remercie 
cependant,  car  ma  mort  sera  tranquille.  Oui,  homme,  ce  n'est  pas  une 
raillerie,  je  te  remercie.  Il  me  semble  avoir,  dans  ton  cœur,  eontemplé 
les  abîmes  de  l'enfer,  et  quel  que  soit  mon  sort  dans  l'épouvantable 
éternité,  je  n'ai  plus  rien  de  commun  avec  toi ,  et  c'est  une  consolation. 
Peut-être  la  miséricorde  éternelle  aura-t-elle  pitié  de  moi  quand  elle  te 
considérera  et  verra  ce  que  tu  ùs  fait  de  moi?...  Un  mot  encore  :  mon 
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père  ne  sait  rien»  ne  soupçonne  rien,  et  pour  qu'il  ne  sache  jamais 
rien,  je  me  tue  aujourd'hui.  (sVançant  brusquement  vers  lui.)  Si  je  pouvais 
penser  que  tu....  Mais  je  suis  folle;  tu  seras  trop  heureux  quand  ils 
seront  tous  là,  hochant  la  tète  et  se  demandant  en  vain  comment  c'est 
arrivé! 

LÉONARD. 

Il  y  a  des  circonstances!...  Que  faire,  Clara? 

CLAtlA.. 

Sortons  d'ici,  cet  homme  parle  encore! 

(£lle  Teat  lortir.) 

LÉONARD. 

Penses^tu  que  je  te  croie  ?'. . . 

CLARA. 

Non. 

LÉONARD. 

Tu  ne  pourrais  te  tuer  sans  tuer  en  même  temps  ton  enfant! 

Clara. 

Plutôt  le  suicide  et  l'infanticide  que  le  parricide!  Oh!  je  lé  sais,  qu'on 

n'expie  pas  un  crime  par  un  crime!  Mais  ce  que  je  vais  faire  ne  frappe 

que  moi,  et  si  je  mets  le  couteau  dans  la  main  de  mon  père,  il  est 

frappé  en  même  tempis  que  moi!  Moi,  je  le  suis  de  toute  façon  :  cette 

pensée  me  donne  force  et  courage  dans  mon  angoisse!...  Pour  toi,  tu 

seras  heureux  sur  la  terre  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LÉONARD  seul. 

Il  faut,  il  faut  que  je  l'époujse!*..  £t  pourquoi  le  faut-il?  Parce  qu'elle 
médite  une  folie  pour  empêcher  son  père  d'en  accomplir  une  autre? Où 
est  lar  nécessité  d'empêcher  les  leurs  par  une  folie  encore  plus  grande? 
Et  pourtant...  il  faut  que  je  la  suive  ! ...  Voici  quelqu'un  !  Dieu  soit  loué  ! 
car  il  n'y  a  rien  d'atroce  comme  d'être  en  dispute  avec  ses  propres 
pensées! 

SCÈNE  VI. 

LÉONARD,  LE  SECRÉTAIRE. 

LE  SECRÉTAIRE  entrant. 

Bonsoir! 

LÉONARD. 

Monsieur  le  secrétaire!...  Qu'est-ce  qui  me  prociu^  Thonneur.., 
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LE  SECRÉTAIRE. 

Ta  vas  le  voir. 

LÉONARD. 

Tu!...  Cest  vrai,  noua  avons  été  camarades  d'école. 

LE  SECRÉTAIRE  « 

£t  peut-être  serons*nous  camarades  de  mort!...  (U  lui  présente  deux  pis- 
tolet».) Sais-tu  jouer  de  cela? 

LÉONARD. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LE  SECRÉTAIRE  armaot  un  des  pistolets. 
Tiens,  voici  comme  on  fait;  puis  tu  me  vises,  comme  je  fais  à  pré- 
sent, et  tu  tires.  Voilà! 

LÉONARD. 

Que  dites-vous  donc? 

LE  SECRÉTAIRE. 

L'un  de  nous  doit  mourir,  mourir,  et  sur-le-champ! 

LÉONARD. 

Mourir?... 

LE  SECRÉTAIRE. 

Tu  sais  pourquoi?  ^ 

LÉONARD. 

Non,  par  Dieu! 

LE  SECRÉTAIRE. 

Peu  importe,  cela  te  reviendra  à  l'heure  de  la  mort. 

LÉONARD. 

Pas  la  moindre  idée!... 

LE  SECRÉTAIRE. 

Réfléchis!  sans  quoi  je  pourrais  te  prendre  pour  un  chien  enragé  qui 
aurait  mordu  mon  amour  sans  môme  savoir  ce  qu'il  faisait,  et  te  tuer 
comme  tel, 'tandis  qu'il  me  faut  te  considérer  comme  mon  semMahIe 
une  demi-heure  encore. 

LÉONARD. 

Ne  parlez  donc  pas  si  haut;  si  on  vous  entendait!... 

LE  SECRÉTAIRE. 

Si  on  pouvait  nous  entendre,  il  y  a  longtemps  que  tu  aurais  appelé. 
Eh  bien?... 

LÉONARD. 

Si  c'est  à  cause  de  la  jeune  fille,  je  puis  l'épouser;  je  l'avais  i^ésolu 
presque  lorsqu'elle  était  ici. 
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LE  SECRÉTAIRE. 

EUe  a  été  ici,  et  elle  est  repartie  sans  t'ayojr  vu  à  ses  pieds?...  Viens» 
viens!... 

LÉONARD. 

Je  vous  supplie!...  Vous  voyez  un  homme  prêt  à  tout  ce  que  vous 
ordonnerez;  ce  soir  même  nous  nous  fiançons. 

LE  SECRÉTAIRE. 

C'est  moi  qui  me  fiancerai»  ou  pas  un....  Kt  si  le  monde  y  était  atta- 
ché, tu  ne  toucheras  plus  le  bord  de  sa  robe.  Viens  dans  le  bois  avec 
moi;  mais  attention  :  je  te  prends  par  le  bras»  et  s^  en  chemin  tu  fais 
entendre  un  son,  rien  qu*un  son,  je  te....  (U  lève  mi  pîaiokt.)  Tu  peux 
me  croire.  D'ailleurs,  nous  allons  prendre  par  derrière,  par  les  jar- 
dins, afin  que  tu  ne  sois  pas  tenté. 

LÉONARD. 

Un  de  ces  pistolets  me  revient,  donnez-le-moi. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Afin  de  le  jeter,  et  de  me  forcer  de  t'assassiner  ou  de  te  laisser  te 
sauver,  n'est-ce  pas?  Patience,  quand  nous  serons  arrivés,  nous  parta- 
gerons honnêtement. 

LÉONARD  va  pour  sortir,  et  lenTene  son  Terre  en  passant. 
Ne  boirai-je  plus? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Du  courage,  mon  drôle,  peut-être  seras-tu  heureux.  Dieu  et  le  diable 

semblent  toujours  se  disputer  la  terre,  et  l'on  ne  sait  jamais  lequel  des 

deux  est  le  maître. 

(U  le  saiait  sous  le  I»ra8 ,  Us  sortent  tons  les  deux.) 

SCËNE  VII. 
(La  scène  change.  —  Chambre  dans  la  maison  dn  maUre  menuisier.  —  C^est  le  soir.) 

CHARLES  entrant. 

Pas  une  Amel...  Et  si  je  ne  connaissais  le  trou,  sous  la  porte,  où  ils 
cachent  la  clef  lorsqu'ils  sortent,  je  n'aurais  pu  entrer....  Au  fait,  cela 
m'eût  été  égal....  En  vérité,  je  serais  en  état  de  parcourir  vingt  fois  la 
ville  à  présent,  et  de  m'imaginer  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  pouvoir  user  de  ses  jambes!...  Faisons  de  la  lumière!  Je  gage 
que  le  briquet  se  trouve  au  même  endroit  (il  allume),  car,  id,  nous 
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avons  deux  fois  dix  commandements  :  il  faut  accrocher  le  chapeaa  au 
troisième  clou,  et  non  au  quatrième;  il  faut  avoir  sommeil  à  neuf 
heures  et  demie;  il  tie  faut  pas  avoir  froid  avant  la  Saint-Martin  ni 
chaud  après  !  Tout  cela  est  sur  le  même  rang  que  :  Dieu  tu  craindras 
et  aimeras!...  J*ai  soif!...  (U  appelle.)  Mère  !...  Ah!  comme  si  je  ne  savais 
pas....  Je  n*aî  pais  pleuré  quand,  de  mon  trou,  sombre  j'ai  entendu  la 
cloche  des  morts,  mais...  habit  rouge,  tu  ne  m'as  pas  laissé  pousser 
ma  dernière  boule  aux  quilles,  bien  que  je  l'eusse  déjà  à  la  main;  je  ne 
te  laisserai  pas  le  temps  de  respirer  une  dernière  foig,  «i  je  te  ren- 
contre seul,  et  c'est  ce  qui  peut  encore  arriver  ce  soir,  car  je  Mis  où 
te  trouver  à  dix  heures!  Bt  puis,  en  mer!...  Où  dooc  est  Oara?  Pai 
iaim  autant  que  eoîf  !  Cest  jeudi  aiyourd'hui,  ils'onl  mangé  de  la  soupe 
«a veau;  en  hiver,  il  y  eàtea-dee  dioax,  blanfcs  avant  le  camaYal,  verts 
après.  C'est  régulier  ici,  comme  après  le  mercredi  le  jeudi,  qui  ne 
peut  pas  dire  au  vendredi  :  marche  à  ma  place,  j'ai  mal  aux  pieds. 


SCÈNE  VIIL 
CHARLES ,  CLARA  entrant. 

CHARLES. 

Enfm....  Qu*as-tulà? 

CLARA. 

Où?  quoi?.,. 

fJIARq^S. 

Où?  quoi?...  Mais  là  dans  la  main. 

CLARA. 

Ce  n'est  rien. 

CHARLES. 

Rien?  C'est  donc  un  secret?  (U.iui  arrache  la  lettre.)  Donne,  lorsque  le 
père  est  absent,  le  frère  est  tuteur. 

CLARA  À  part. 

Ce  chiffon  de  papier  m'est  resté  dans  la  main,  et  le  vent  soufQe  si  fort 
que  leç  tuiles  tombent  des  toits.  Comme  je  passais  devant  l'égHsc,  il  en 
tomba  une  droit  devant  moi,  de  sorte  que  mon  pied  s'y  heurta!  Mon 
Dieu,,  une  encore!  demandai-je»  et  je  m'arrêtai.  C'eût  été  si  beau,  on 
m'eût  enterrée,  et  on  eût  dit  :  c  C'est  un  malheur  1...  »  J'ai  vainement 
espéré  la  seconde  tuile. 
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CHARLES  après  avoir  lu  la  lettre. 
.   Mille  tonnerresL..  Faquin!  lebra»  qui  a  écrit  cette  lettre,  je  te  le 
briserai!...  Cherche -moi  uae  bouteille  d^  vin,  ou  bien  ta  tirelire  est- 
elle  vide? 

GLABA. 

Il  y  en  a  encore  une  à  la  maison  ;  je  l'avais  achetée  en.  cachette ,  et 
réservée  pour  la  fête  de  maman  :  .c*eùt  été  demain. 

''  (Elle  détourne  la  tête.) 
CHAAtES. 

Doime-la. 

(Clara  lui  apporte  la  boateille.) 

CHARLES  buvant  avidement. 

A  présent,  nous  pourrions  donc  recommencer  à  scier,  à  raboter  et  à 
clouer,  et,  entre  temps,  manger,  boire  et  dormir,  afin  de  pouvoir  de 
nouveau  scier,  raboter  et  clouer;  puis  le  dimanche  une  génuflexion 
par-dessus  le  marché  :  je  te  remercie.  Seigneur,  que  tu  me  permettes 
de  scier,  raboter  et  clouer!  (iiboit.)  A  la  santé  de  tout  brave  chien  de 
chaîne  qui  ne  mord  pas!...  (u  boit  encore.)  Et  encore  mie  fois  à  sa  santé  ! 

CLARA. 

Ne  bois  pas  tant,  Charles;  le  père  dit  que  le  diable  est  dans  le  vin. 

,.     CHARLES^ 

Et  le  prêtre  dit  que  c'est  le  bon  Dieu!...  (U  boit.)  Nous  verrons  lequel 
des  deux  a  rajison!...  Adam  a  été  ici?  comment  s'est-il  comporté? 

CLAlU. 

Comme  dans  une  caverne  de  voleurs.  Ma  mère  tomba  et  mourut  dès 
qu'il  eut  ouvert  la  bouche.     ' 

CMKUSS. 

Bien!...  Si  demain  matin  tu  entends  dire  qu'on  a  trouvé  le  drôle  tué, 
ne  maudis  pas  son  meurtrier. 

CLARA.  • 

Charles,  tu  ne  vas  pas... 

CHARLES. 

Suis-je  son  seul  ennemi?  ne  Ta-t-on  pas  déjà  souvent  attaqué?  Parmi 
tant  de  gens  qui  lui  en  veulent,  il  sera  difficile  de  découvrir  l'auteur, 
s'il  ne  laisse  pas  sa  canne  ou  son  chapeau  sur  la  place....  (U  boit.)  Quel 
qu'il  soit,  à  son  succès! 

CLARA. 

Frère ,  comme  tu  parles  ! 
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CHARLES. 

Cela  te  déplaît?...  Prends  patience^  ta  ne  me  verras  plus  longtemps. 

CLARA  frissonnaat. 
Non. 

CHARLES. 

Comment,  non?...  Sais -tu  donc  que  je  veux  partir  sur  mer,  et  mes 
pensées  rampent-elles  sur  mon  front,  que  lu  les  lises  ainsi?  ou  bien  le 
vieux  a-t-il  ragé  selon  son  habitude,  et  a-t-il  menacé  de  me  fermer  la 
maison?  Bali!  ce  serait  à  peu  près  comme  si  le  geôlier  m'^ût  dit  : 
€  Sors  d'ici,  je  ne  veux  plus  te  garder  plus  longtemps  en  prison;  je  te 
chasse,  je  te  condamne  à  la  liberté!  » 

CLARA. 

Tu  ne  me  comprends  pas. 

CHARLES  cbantant. 

Un  navire  en  {Mirtance 
Au  port  fait  ses  adieux. 

Oui,  oui,  vraiment,  rien  ne  me  relient  plus,  auprès  de  l'établi  ;  la 
mère  est  morte,  et  dès  mon  enfance,  partir  était  mon  vœu.  Il  me  faut 
le  grand  air;  je  ne  respire  pas  ici,  et  je  n'y  respirerai  que  si  j'ai  acquis 
la. certitude  que  la  fortune  ne  sourit  pas  à  celui  qui  joue  sa  vie,  et  qui 
rejette  le  liard  qu'elle  lui  a  donné  pour  voir  si  elle  ne  le  lui  rendra  pas 
en  pièces  d'or. 

CLARA. 

Et  tu  veux  laisser  notre  père  seul?  11  a  soixante  ans! 

CHARLES. 

Seul  ?. ..  Est-ce  que  tu  ne  lui  restes  pas  ? 

CLARA. 

Moi?,.. 

CHARLES. 

Oiy,  toi,  son  enfant  chéri!...  Que  te  passe-t-il  donc  par  la  tète  pour 
que  tu  me  demandes  cela?  En  partant,  je  lui  laisse  sa  joie  et  je  le  dé- 
livre de  son  chagrin  éternel...  Pourquoi  ne  le  ferais-je  pas?...  Une  fois 
pour  toutes,  nous  ne  nous  convenons  pas;  rien  n'est  assez  étroit  à  son 
gré,  et  il  serait  dans  le  cas  d'essayer  de  se  fourrer  dans  son  poing 
fermé,  tandis  que  moi,  au  contraire,  je  voudrais  crever  ma  peau,  si 
faire  se  pouvait,  comme  mes  habits  d'enfant,  (chantant.) 

Le  Toilà  qui  s^élànce  ; 

Beau  vaisseau,  bonne  cbance. 

Sur  la  mer,  sous  les  cieux  ! 
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Dis.toiHnéine,  a-t-il  un  instant  seulement  soupçonné  mon  innocence, 
et  ne  s^est-il  pas  oons<dé  tout  de  suite  avec  son  étemel  refrain  :  «  Je  m'y 
attendais, —Je  Fai  toujours  dit,  —  H  n'en  pouvait  être  autrement....  » 
Si  c'eût  été  toi,  il  se  serait  tué;  je  voudrais  l'y  voir,  s'il  t'arrivait  ce 
qui  peut  arriver  aux  femmes. 

CLARA. 

Oh4  comme  cela  me  saisit  le  cœur!...  Oui,  il  faut  partir,  partir! 

CHARLES. 

Qu'est-ce  qiie  cela  veut  dire  ? 

CLARA. .        .  '         ^ 

Qu'est-ce  que  cela  peut  vouloir  dire?...  Il  me  faut  aller  à  la  cuisine! 

Oui,  cela  encore!  (Elle  se  frappe  le  froat.)  Oui,  encore  cela;  c'est  pour  cela 

que  je  suis  Ventrée! 

(Elle  tort.) 
CHARLES. 

En  voilà  encore  une  qui  est  singulière!  (chantant.) 

La  joyeuse  hirondelle 
Tolttge  aotdutr  des  mâts; 

CLARA  lentraat. 

Ma  dernière  tiche  est  remplie  :  le  souper  du  père  est  sur  le  feu!... 
Quand  j'ai  refermé  derrière  moi  la  porte  de  la  cuisine,  un  frisson  m'a 
cinglé  l'&me;  je  me  suis  dit  :  Maintenant,  tu  n'y  rentreras  plus  jamais. 
Et  ainsi  je  sortirai  de  la  chambre,  puis  de  la  maison,  puis  du  monde! 

CHARLES  se  promène  de  long  en  large  en  chantant.  Clara  reste  au  fond 
de  la  soèoe. 

La  mer  est  chaude  et  beUe, 
Les  poissons,  pèle-mèle, 
Y  prennent  leurs  ébats. 

CLARA. 

Pourquoi  ne  le  fais-je  pas?...  Ne  le  ferai-je  donc  jamais?  Est-ce  que 
je  l'ajournerai  de  jour  en  jour,  comme  à  présent  je  tarde  de  minute  en 
minuté,  jusqu'à  ce  que....  Oh!  sûrement!  C'est  pourquoi  allons,  allons! 
Et  cependant  je  reste!...  C'est  comme  si  une  voix  m'implorait  dans 
mon  sein,  comme  si  des  mains  suppliantes  s'élevaient,  et  des  yeux.... 
(Elle  s'assied.)  Qu*est-ce  que  cela?  es-tu  trop  faible?  Alors  demande-toi  si 
tu  auras  le  courage  de  voir  ton  père  avec  le  cou  coupé!...  (Elle  se  lève.) 


Digitized  by 


Google 


5»  REVUE  GKRMAKrlQVE. 

Non,  non!...  Notre  Père,  qui  es  anx  cieax,  que  ton  règne  soit  sanc- 
tifié!... Dieu,  Dieu,  ma  pauYre  tète!  je  ne  peux  seulement  pas  prier.... 
Frère ,  frère ,  Tiens  à  mon  aide  ! 

CHARLES. 

Qu'as-tu? 

CLARA. 

Le  Notre  Père!*..  (Reroiantà  elle.)  Ta!  cru  être  déjà  dans  Teau  et  en- 
foncer, et  n'avoir  pas  prié  encore!...  Je....  (Soudainement)  Pardonne- 
nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés!...  C'est  cela!...  Oui,  oui,  je  lui  pardopne,  certainement;  je  ne 
pense  inème  plus  à  lui....  Bonne  nuit,  Charles! 

•      CHARLES. 

Tu  veux  aller  te  coucher  de  si  bonne  heure?...  Bonne  nuit. 

CLARA  comme  un  enfast  qui  ae  remémore  la  prière. 
Pardonne-nous....  -  ,. 

CHARLES. 

Tu  pourrais  bien  encore  m'aj^rter  im  verre  d'eau?  Mais  qu'elle  soit 
bien  fraîche. 

CLARA  tivenent. 

rirai  la  chercher  au  puits  ^ 

CHARLES. 

Oui,  si  tu  veux  bien;  ce  n^st  pas  bien  loin. 

CLARA  à  part.  ^     , 

Oh!  merci,  merci!...  C'était  la  dernière  pensée  qui  m'oppressait; 
mon  action  m'eût  trahie....  A  présent^  ils  diront  :  c  C'est  un  accident» 
elle  est  tombée  dedans.  » 

CHARLES. 

Mais  fais  attention,  la  planche  n'est  probablement  pas  encore  re- 
clouée. 

CtAkA. 

Il  fait  clair  de  lune!...  0  mon  Dieu!  je  ne  viens  vers  toi  que  pour 
empêcher  mon  père  d'y  venir!  Pardonne-moi,  comme  je....  Fais-moi 
miséricorde...  miséricorde! 

(Elle  sort.) 
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SCËNE  IZ. 

CHARLES  geul. 

CHARLES  cbanfant. 

Bientôt ,  ô  mer  lointaine , 
Je  voguerai  «or  toi. 

Oui;  mais  auparavant...  (Regardant  sa  montre.)  Quelle  heure  est-ll?  Neuf 
heures. 

Jeunesse  fait  la  chaîne, 
Le  monde  est  aoR  donaine; 
Elle  est  partout  chez  soi. 


SCÈNE  IL 

CHARLES,  MAITRE  ANTOINE. 

VaItre  ANTOINE  eatnnt. 
Je  devrais  te  faire  des  excuses  ;'inais  comme  je  te  pardonne  d'avoir 
ftdt  des  dettes  en  secret,  et  que  je  les  paye  même  par-dessus  le  marché, 
je  crois  que  je  puis  m'abstenir. 

CHARLES. 

Le  pardon  me  va;  quant  au  payement,  je  n'ai  qu'à  vendre  mes  habits 
de  dimanche  pour  satisfaire  moi-*mdme  ceux  qui  ont  à  me  réclamer 
qudques  écus,  et  c'est  ce  que  je  ferai  dès  demain.  Quand  je  serai  mate- 
lot, (à  part)  voilà  le  grand  mot  lâché»  (haut)  je  n'en  aurai  plus  besoin. 

■aItrï  ANTOINB. 

Qu'est-ce  encore  que  ces  discours  ? 

CHARLES. 

Vous  ne  les  entendez  pas  pour  la  première  fois;  mais  aujourd'hui 
vous  répondrez  ce  que  vous  voudrez,  ma  résolution  est  prise. 

MAItRE  ANTOINE. 

Tu  es  majeur,  c'est  vrai. 

CHARLES. 

Je  le  saiSf  et  n'en  suis  pas  plus  fier  pour  cela....  Mais  je  pense  que  le 
poisson  et  l'oiseau  ne  doivent  pas  se  disputer  pour  savoir  s'il  fait  mieux 
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dans  l'eau  ou  dans  Tair....  Un  mot  seulement  :  ou  tous  ne  me  reyerrez 
pas,  ou  vous  me  taperez  sur  Tépaule  et  me  direz  :  c  Tu  as  bien  Tait.  » 

MAItRE  ANTOINE. 

Nous  verrons....  Pour  le  moment,  je  vois  seulement  que  je  n'ai  plus 
besoin  de  congédier  Touvrier  qui  t*a  remplacé  ces  jours-ci. 

CHARLES. 

MercL 

MAttRfi  ANTOINE. 

IMs^moi^estril  bien  vrai  que  l'exeippt,  au  lieu  de  te  conduire  par  le 
t^hemin  le  plus  court  chez  le  bourgmestre,  t'a  promené  par  Umte  la 
ville? 

CHAALESw 

De  long  en  large  dans  les  rues  et  par  le  marché ,  comme  le  bœuf 
gras!...  Mais,  croyez-le,  je  payerai  aussi  celui-là  avant  de  partir. 

HÀtTHf  ANTonAs. 
Je  ne  te  blâme  pas,  mais  je  te  le  défends. 

^  CHARLES. 

Ho!... 

MAÎTRE  ANTOINE. 

Je  ne  te  quitterai  pas  des  yeux,  et  moi-même  j'assisterais  le  drôle  si 
tu  voulais  f  en  prendre  à  lui. 

CHARLES. 

Je  croyais  que  vous  aviez  aimé  ma  mère  ? 

MAÎTRE  ANTOINE.  ' 

Je  le  prouverai  ! 

scèhe  XI. 

Les  PRÉCÉDENTS,  LE  SECRËTAIRE  entre  paie  et  dkancelant;  il  presse 
8oa  monelioir  sur  m  poitrine.  *' 

LE  SECRÉTAIRE. 

Où  est  Clara?...  Ah!...  (u  tombe  sur  une  chaise.)  Jésus!...  Bousoir!  Dieu 
soit  loué  que  je  sois  arrivé  jusqu'ici!...  Où  est-elle? 

CHARLES. 

Elle  est  allée....  Mais  que  fait-elle  donc?...  Ses  paroles...  La  peur  me 

prend. 

(H  sort.) 
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LE  SECRÉTAIRE. 

Elle  est  vengée!  Le  lâche  est  étendu....  Mais  moi  aussi,  je  suis.... 
Oh!  pourquoi  cela!  mon  Dieu?  A  présent,  je  ne  peux  plus.... 

MAItRE  ANTOINE. 

Qu'avez-vous?  Qu'y  a-t-il? 

LE  SECRÉTAUIE. 

C'est  fait  de  moi!  Donnez-moi  votre  main,  et  jurez  que  vous  ne 
repousserez  pas  votre  fille,  entendez  bien,  que  vous  ne  la  repousserez 
pas,  sieUe.... 

MAtTRE  ANTOINE  Pinteltompuit. 

Voilà  un  singulier  discours!...  Et  pourquoi  de^Tais-je  donc...  Ah! 
mes  yeux  se  dessillent  :  je  ne  lui  aurais  donc  pas  fait  tort? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Votre  main. 

MaItre  ANTOINE  mettant  ses  mains  dalis  ses  poches. 
Non!...  Mais  je  lui  céderai  la  place,  elle  le  sait,  je  le  lui  ai  dit. 

LE  secrétaire  hors  de  lui. 

Vous  le  lui  avez....  Oh!  malheureuse,  à  présent  seulement  je  te  com- 
prends tout  à  fait! 

CHARLES  se  précipitant  dans  la  chambre. 

Père,  père,  il  est  tombé  quelqu'un  dans  le  puits!  Pourvu  que  ce  ne 
soit  pas.... 

MAÎTRE  ANTOINE. 

La  grande  échelle,  des  crochets,  des  cordes.  Que  tardes-tu?  vite.... 
Et  quand  ce  serait  l'exempt.... 

CHARLES. 

Tout  est  disposé;  les  voisins  étaient  là  avant  moi.  Pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  Clara. 

MAItRE  ANTOINE. 

Clara! 

(U  8*appuie  contre  la  table.) 
CHARLES. 

Elle  était  allée  puiser  de  l'eau,  et  on  a  trouvé  son  fichu. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Lâche!  je  sais  maintenant  pourquoi  ta  balle  m'a  atteint!...  C'est  elle. 
Ton  n.  36 
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MAiTKE  AmOIlE. 

Va  donc  voir....  (U  s'assied.)  Je  ne  le  puis  pas,  moi!...  (Ctertes  «ort)  Et 
cependant  <u  se  relève),  si  je  vous  ai  bien  compris,  tout  ^st  pour  le 

mieux  ! 

CHARLES  reyenant. 

Clara!...  morte!  la  tète  fracassée  contre  les  pierres  du  puits....  Père, 
elle  n'est  pas  tombée,  elle  s'est  jetée  dedans;  une  servante  Ta  vue. 

MàItRE  ANTOINE. 

Que  la  servante  réfléchisse  avant  de  parler.  Il  ne  fait  pas  «ssee  clair 
pour  qu'elle  ait  pu  distinguer^ 

Lfi  SSOltTAIRfi. 

En  doutez-vous?...  Vous  le  voudriez,  mais  vous  ne  le  pouvez!  Sou- 
venez-vous de  ce  que  vous  lui  avez  dit!  Vous  l'avez  lancée  sur  le  chemin 
de  la  mort,  et  moi,  moi,  je  suis  cause  qu'elle  n'est  pas  revenue!  Quand 
vous  avez  soupçonné  sa  misère,  vous  n'avec  songé  qu'aux  langues  qui 
siffleraient  derrière  vous,  sans  vous  dire  que  ces  langues  appartenaient 
à  de  méprisables  vipères,  et  alors  vous  avez  proféré  une  parole  qui  l'a 
poussée  au  désespoir!...  El  moi,  lorsque  son  cœur  éclata  devant  moi 
dans  une  angoisse  sans  nom,  moi,  au  lieu  de  la  presser  dans  mes  bras. 
Je  n'ai  pensé  qu'à  l'infâme  qui  aurait  le  droit  de  rire!  Et...  maintenant  » 
je  paye  de  mon  sang  de  m'ètre  rendu  dépendant  d'un  homme  qui 
valait  moins  que  moi,  et  vous-même,  vous  qui  êtes  là  comme  une 
barre  de  fer,  vous  direz  un  jour  :  «  Ma  fille,  je  voudrais  que  tu  ne 
m'eusses  pas  épargné  les  haussements  d'épaules  et  les  hochements  de 
tête  des  pharisiens,  car  je  suis  plus  brisé  encore  de  ne  pas  te  voir 
assise  à  mon  lit  de  mort,  et  de  ne  pas  sentir  ta  main  sécher  la  sueur  de 
mon  agonie!  » 

MAItRE  ANTOINE. 

Elle  ne  m'a  rien  épargné...  on  Ta  vue l... 

LE  SECRÉTAIRE. 

Elle  a  fait  ce  qu'elle  a  pu....  Vous  ne  méritiez  pas  qu'elle  réusatt* 

MAItRE  ANTOINE. 


Ou  pas  elle.... 

CHARLES. 

Ils  viennent  avec  elle. 


(Ott  êiltiad  dtt  tettit) 
(Ufsatiorttr.) 
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MAItre  ANTOINE  loi  crie  d'one  Toix  ferme. 

Ou*on  la  porte  dans  la  chambre  de  derrière,  où  on  avait  mis  sa 
mère  ! 

LB  fiSCRfiTAlRB. 

Je  vais  la  recevoir....  (U  fait  un  effort  poar  se  lever,  mais  retombe  en  arrière.) 

Oh!  Charles! 

(Charles  l'aide  à  se  relever,  et  Pemmène.) 

MAÎTRE  ANTOINE  seal. 

Je  ne  comprends  plus  le  monde  ! 

(11  reste  debout,  méditatif  et  absorbé.) 

UtoOetombe. 


39. 
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IJhistoîre  naturelle  des  insectes  a  été ,  à  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire de  la  science ,  Toccasion  de  découvertes  extrêmement  curieuses , 
qui  ont  contribué  à  modifier  les  opinions  les  plus  accréditées  en  phy- 
siologie. Mais,  malgré  tous  les  travaux  des  Âristote,  des  Malpighi,  des 
Swammerdam ,  des  Réaumur ,  des  Bonnet  et  des  Huber,  le  sujet  est 
loin  d'être  épuisé ,  et  chaque  jour  des  observations  nouvelles  viennent 
appeler  l'attention  des  naturalistes  sur  des  faits  qui  sont  en  contradic- 
tion complète  avec  les  lois  physiologiques  dont  la  généralité  semblait 
être  le  mieux  établie.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  un  ouvrage  publié 
récemment  par  un  des  premiers  naturalistes  de  l'AUemague,  M.  de  Sie- 
bold,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Breslau. 

Leeuwenhoeck,  qui  inaugura  l'emploi  du  microscope  dans  les  sciences 
physiologiques,  constata  le  premier  ce  fait  singulier,  que  les  pucerons 
mettent  au  monde  des  petits  vivants,  sans  accouplement  préalable; 
mais  cette  observation  resta  longtemps  ignorée.  Plus  tard,  en  1760,  un 
célèbre  naturaliste  qui  fut  en  même  temps  un  grand  philosophe, 
Charles  Bonnet,  sans  avoir  eu  connaissance  des  travaux  de  Leeuwen- 
hoeck sur  les  pucerons,  eut  occasion,  au  début  de  ses  études  scientifi- 
ques, d'observer  de  nouveau  ce  fait  et  de  le  démontrer  de  la  manière  la 
plus  certaine.  La  découverte  eut  un  tel  retentissement  qu'elle  vahit  à  son 
auteur  l'honneur  d'être  nommé,  à  vingt-deux  ans,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Ce  fait  exceptionnel ,  et  paradoxal  en 
quelque  sorte,  devint  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre  d'hypo- 
thèses. On  crut  pendant  longtemps  que  ces  individus  qui,  chez  les 
pucerons,  reproduisent  l'espèce  sans  fécondation  préalable,  étaient  des 


'  Siebold ,  Wahre  Parthcnogenesis  bel  Schmetterlingen  wid  Bienen.  Ein  Beitrag  znr 
Fortpflanzimgs  Geschichte  der  Thiei^e.  Leipzig,  1856. 
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individus  femelles  ;  et  Ton  voyait  dans  ce  fait  un  exemple  de  parthéno- 
genèse,  ou  de  production  d*ètres  vivants  sans  accouplement.  Mais  on  a 
reconnu  de  nos  jours  qu*il  n*y  avait  point  là  de  véritable  parthénoge- 
nèse. Des  faits  très-nombreux,  constatés  pendant  ces  dernières  années, 
dans  toutes  les  classes  inférieures  du  règne  animal,  ont  conduit  à  recon- 
naître que  ce  qui  a  été  observé  chez  les  pucerons  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier d'un  mode  de  reproduction  très-général  chez  les  animaux 
inférieurs,  qui  a  reçu  en  Allemagne  du  professeur  Steenstrup  de  Co- 
penhague le  nom  de  génération  alternante  (générations  wechsel)  et  en 
France  celui  de  généagenèse,  qui  lui  a  été  donné  par  un  de  nos  pre- 
miers naturalistes,  M.  de  Quatrefages.  Ici,  la  génération  par  le  concours 
de  sexes  séparés  et  distincts,  qui  est  la  loi  nécessaire  pour  les  animaux 
supérieurs,  ne  se  reproduit  que  pour  certaines  générations.  Chez  les 
animaux  soumis  à  la  génération  alternante,  les  individus  sexués  pro- 
duisent ,  par  leur  réunion ,  des  individus  privés  de  sexe ,  souvent  très- 
différents  de  leurs  parents ,  et  qui  possèdent  la  singulière  propriété 
de  produire  d'autres  individus  dans  la  formation  desquels  la  fécon- 
dation n'intervient  pas.  Les  êtres  qui  résultent  de  ce  mode  de  géné- 
ration reproduisent  d'autres  êtres  sexués ,  qui  possèdent  la  propriété 
de  reproduire  l'espèce  à  l'aide  de  la  fécondation.  Il  arrive  quelquefois 
qu'entre  deux  générations  sexuées,  il  y  a  un  ceilain  nombre  de  géné- 
rations privées  de  sexe.  Ces  individus  particuliers  privés  de  sexe, 
mais  possédant  la  propriété  de  reproduire  l'espèce ,  ont  reçu ,  dans  la 
théorie  de  M.  Steenstrup,  le  nom  de  nourrices  (amme)^  nom  assez  mal 
choisi,  il  est  vrai,  mais  qui  est  à  peu  près  passé  dans  la  science.  M.  de 
Siebold  a  reconnu  que  le  fait  observé  par  Leeuwenhoeck ,  puis  par  Bonnet, 
chez  les  pucerons,  n'est  qu'un  fait  de  génération  alternante,  et  qu'il  y 
a  chez  ces  animaux ,  entre  deux  générations  sexuées ,  une  série  de  gé- 
nérations (on  en  a  compté  jusqu'à  onze)  dont  les  individus  ne  sont 
ni  mâles  ni  femelles,  et  propagent  l'espèce  sans  fécondation,  et  au 
moyen  d'organes  particuliers,  très -différents  par  leur  structure  des 
ovaires  des  pucerons  femelles,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  keim- 
stocken  ou  oipmes  producteurs  de  gennes  ^ 

Ces  faits  étaient  donc  rentrés  dans  la  règle  ;  et  M.  de  Siebold  croyait 
avoir  démontré   l'impossibilité  de   la  parthénogenèse  %   c'est-à-dire 

•  Siebold,  Veber  die  inncren  Geschlechtswerkzeuge  der  Viviparen  und  Oviparen 
Blattlàuse;  in  Froriep^s  yeuen  yotizen.  Band.  XII,  p.  308,  1839. 

2  Ce  mot  de  parthénogenèse  a  été  récemment  introduit  dans  la  science  par  le  célèbre 
anatoraiite  anglais  M.  R.  Owen;  mais  la  parthénogenèse,  telle  que  M.  Owen  Tentend  , 
n'est  que  la  génération  alternante  ou  la  généagenèse.  M.  de  Siebold ,  en  reprenant  le 


Digitized  by 


Google 


540  REVUE  GERMAMQLE. 

d'une  production  d*ètres  vivants  par  des  femelles  vieii^s,  en  Tab* 
sence  de  toute  fécondation,  lorsque  de  nouveaux  faits  sont  venus 
démontrer  que  là  parthénogenèse  existe  réellement,  et  qu'elle  joue  dans 
la  nature  vivante  un  r61e  beaucoup  plus  important  que  celui  qo'on 
aurait  cru  d'abord  devoir  lui  attribuer,  en  ne  la  considérant  que 
comme  une  exception,  et  en  quelque  sorte  comme  un  accident. 

Divers  faits  de  parthénogenèse  chez  les  insectes  avaient  été  signalés 
depuis  longtemps  par  plusieurs  entomologistes  :  mais  ces  faits  n'avaient 
pas  été  constatés  avec  toutes  les  garanties  d'authenticité  désirables  en 
pareille  matière ,  comme  M.  de  Siebold,  qui  les  discute  en  détail,  en 
fait  justement  la  remarque.  Mais  cette  discussion  même  conduisit  M.  de 
Siebold  à  penser  que,  si  incomplètes  que  fussent  ces  observations,  elles 
pourraient  bien  cependant  se  rattacher  à  quelque  chose  de  réel  ;  et 
qu'il  7  avait  lieu  de  reprendre  scientifiquement  cette  question,  en  s'en- 
tourant  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  acquérir  une  certi- 
tude. C'est  ce  qu'il  a  fait  avec  un  entier  succès,  comme  nous  allons  le 
voir. 

Le  premier  fait  bien  constaté  par  M.  de  Siebold  se  rapporte  à  cer* 
laines  espèces  de  papillons  de  nuit,  et  ses  observations  sur  ce  sujet 
remontent  à  l'année  1850.  Les  chenilles  du  Solenobia  IkheneUa  et  du 
Solenobia  triquetrelUs  habitent  des  espèces  de  sacs  qu'elles  se  construisent 
elles-mêmes  avec  une  très-remarquable  industrie.  M.  de  Siebold  ayant 
conservé  chez  lui  plusieurs  centaines  de  ces  sacs,  en  vit  sortir  des  pa* 
pillons  qui  tous,  à  deux  exceptions  près,  étaient  femelles,  et  il  les  vil, 
immédiatement  après  leur  sortie  des  sacs ,  y  introduire  l'extrémité  de 
leur  abdomen  où  se  trouve  un  organe  nommé  l'oviscapte  qui  sert  à 
déposer  les  œufs,  et  y  faire  leur  ponte.  Ces  œufs  ne  pouvaient  donc  pas 
avoir  été  fécondés.  Quelque  temps  après,  M.  de  Siebold  vit,  à  son 
grand  étonnement,  sortir  de  ces  sacs  de  petites  chenilles  qui,  immédia- 
tement après  leur  éclosion,  se  mirent  à  chercher  les  matériaux  néces- 
saires pour  construire  de  nouveaux  sacs.  Des  faits  tout  semblables 
avaient  déjà  été  signalés  par  Géer,  Scriba  et  Speyer.  M.  de  Siebold 
crut  d'abord  qu'il  y  avait  là  un  fait  analogue  à  celui  des  pucerons;  que 
cette  observation  n'était  en  réalité  qu'un  cas  de  génération  alternante , 
et  que  les  individus  qu'il  avait  pris  pour  des  femelles  étaient  des  nowr- 
rices.  Mais  l'examen  anatomiquc  ne  tarda  pas  à  le  convaincre  qu'il  n'en 


terme  de  parthénogenèse,  hii  «ttrltiae  ira  sens  tout  è  fini  différait  éo  cehit  que  loi 
doDMît  M.  Oweii,  dans  an  livre  publié  ea  184^^  sous  ce  titre  i  On  Parthenogenesi»  «r  tke 
successive  production  of  procreating  individvals /rom  a  single  ovum. 
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était  pas  ainsi,  et  que  ces  indiTidus  étaient  de  véritables  femettes,,  pré- 
sentant» dans  la  disposition  de  leurs  organes  génitanx»  tons  les  carac- 
tères des  papillons  femelles.  Il  fallut  doue  admettre  que  dans  ces 
espèces  il  y  a  véritablenient  pmrikéno^femèse,  e^est-à-dire  formation  d'in- 
dividus nouveaux  par  des  femelles  non  fécondées. 

Une  circonstance  remarquable  de  cette  observation,  c*esl  que  tous 
les  individus  ainsi  produits  en  dehors  de  Finfinence  de  la  fécoDdation 
étaient  des  femelles. 

Bientôt  un  nouvel  exemple  du  même  fait  se  présenta  dans  un  autre 
papillon  de  nuit,  que  Ton  désigne  dans  les  catalogues  sous  le  nom  de 
Psfcke  kdix.  Sa  chenille  babite  un  sac  qu'elle  construit  die -même, 
et  qui  ressemble  d'une  manière  très-singulière  à  la  coquille  d'un  coli- 
maçon. Cette  espèce,  au  moment  même  où  elle  sort  de  sa  coquille 
lorsqu'eDe  est  arrivée  à  l'état  d'insecte  parfait,  vient  déposer  ses  œufs 
dans  la  peau  de  la  nymphe  qu'elle  a  abandonnée  dans  la  coquille  ;  puis 
elle  en  ferme  soigneusemait  les  ouvertures  avec  des  fils.  Les  œufs  ne 
tardent  pas  à  éclore ,  et  les  petites  chenilles  vont  chercher  un  endroit 
où  elles  puissent  faire  mie  construction  nouvelle.  On  ne  connaît  pas 
encore  les  mâles  de  ces  singuliers  animaux. 

M.  de  Siehold  ne  pouvait  donc  plus  douter  de  l'existoice  de  la  parthé- 
nogenèse. Mais  tandis  qu'il  s'occupait  de  l'étude  de  ces  petites  chenilles, 
il  apprit  que,  près  de  lui ,  en  Allemagne,  l'existence  de  la  parthéno- 
genèse chez  les  abeilles  était  un  sujet  de  vives  discussions  pour  les 
personnes  qui  se  livrait  à  la  culture  de  ces  curieux  et  utiles  animaux. 

L'élève  des  abeilles  a  mis,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  les 
cultivateurs  en  présence  de  faits  extrêmement  remarquables  qui  ont, 
à  diverses  époques ,  attiré  l'attention  des  esprits  les  plus  éminents. 
Aristote,  dont  les  profondes  connaissances  en  zoologie,  comme  d'aU- 
leurs  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain,  attirent  de  plus  en 
plus  Tattention  à  mesure  que  la  science  eUe-mème  se  perfectionne , 
connaissait  déjà  d'une  manière  très-exacte  l'histoire  naturelle  de  ces 
animaux,  il  savait  que  dans  l'espèce  des  abeilles  il  existe  trois  sortes 
d'individus,  et  qu'il  en  est  qui  sont  privés  de  sexe,  et  qui  servent  uni- 
quement à  préparer  la  nourriture  des  jeunes  larves ,  et  à  exécuter  les 
merveilleuses  constructions  que  nous  admirons  dans  les  ruches,  et  dont 
l'architecture  résout  une  question  de  minimum  pour  laquelle  nos  géo- 
mètres ont  besoin  de  recourir  au  calcul  différentiel*.  Seulement  il 


*  Cette  ciirteiMe question  de  mathématiques,  proposée  par  Réanmiir  à  Kcenig,  en  173)^ 
fut  résolue  en  1743  par  Maclaurin.  Elle  a  été  fout  récemment  l'objet  d^un  travaU  fort  im- 
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avait,  avec  toute  Fantiqùité,  confondu  les  sexes  des  individus  sexués.  Il 
croyait  à  Texistence,  dans  une  ruche,  d*un  tvi  ou  m&le  unique,  et  d*im 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  femelles.  Ce  fut  seulement  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  que  Swammerdam,  qui  fut  le  véritable 
fondateur  de  l'entomologie,  disséqua  ces  animaux  et  rétablit  la  vérité 
des  faits,  en  reconnaissant  qu'il  n'existe  dans  une  ruche  qu'une  femelle 
servie  par  un  nombre  considérable  de  mâles  ^  Plus  tard,  dans  le  cou- 
rant du  siècle  dernier,  Schirach,  pasteur  à  Klein-fiautzen  en  Lusace, 
qui  s'occupait  de  l'élève  des  abeilles,  découvrit  un  fait  bien  extraordi- 
naire :  c'est  que  lorsque  les  abeilles  d'une  ruche  ont  perdu  leur  femelle 
ou  leur  reine,  elles  savent  en  produire  une  autre,  en  mettant  les  larves 
d'ouvrières  dans  des  cellules  plus  grandes  que  les  cellules  ordinaires, 
et  en  leur  donnant  une  nourriture  particulière.  Ce  fait  ne  tarda  pas 
à  être  confirmé  par  un  grand  nombre  d'observateurs,  et  particulière- 
ment par  Huber,  lequel  appartenait  à  cette  petite  école  de  naturalistes 
genevois,  qui,  depuis  Bonnet,  a  fourni  à  la  science  de  si  grands  noms, 
les  Trembley ,  les  Saussure  et  les  CandoUe.  On  sait  qu'Huber ,  aveugle  dès 
sa  jeunesse,  avait  besoin,  pour  ses  observations,  des  yeux  d'un  de  ses 
domestiques,  nommé  Burnens,  qui,  par  le  zèle  et  l'intelligence  dont  il 
a  fait  preuve  en  aidant  son  maître,  a  mérité  de  ne  pas  être  oublié  dans 
l'histoire  de  la  science.  Huber,  en  poursuivant  les  études  de  Schirach, 
s'assura  également  que,  dans  certaines  conditions  exceptionnelles,  les 
abeilles  ouvrières,  considérées  jusqu'alors  comme  des  êtres  neutres, 
produisaient  aussi  des  œufs,  mais  que  les  animaux  qui  sortaient  de 
ces  œufs  appartenaient  toujours  au  sexe  mâle.  Du  reste  on  reconnut 
que  ce  fait  se  trouvait  déjà  dans  Aristote.  Toutes  ces  observations  con- 
duisirent à  penser  que  les  abeilles  ouvrières  n'étaient  que  des  femelles 
incomplètes;  et  bientôt  les  dissections  anatomiques  en  donnèrent  la 
preuve.  Il  est  intéressant  d'avoir  à  ajouter  que  cette  preuve  fut  donnée 
par  une  femme  :  M"»*  Jurine,  femme  d'un  chirurgien  célèbre  de  Ge- 
nève, qui  a  aussi  marqué  comme  naturaliste,  disséqua  des  abeilles 
ouvrières,  et  constata  chez  ces  animaux  la  présence  d'ovaires  analo- 
gues à  ceux  de  l'abeille  femelle,  mais  incomplètement  développés '. 

téressant  de  la  part  de  lord  Brougham,  qui  est  arrivé,  par  une  méthode  différente,  à  b 
même  Gondoaioii  que  Madauriu. 

'  Swammerdam,  Biblia  natwrœ^  1752;  p.  188  à  202. 

2  Voir  à  ce  sujet  Touvrage  de  Huber  :  Nouvelles  observations  sur  les  abeilles.  Les 
observations  de  M"«  Jurine  sont  publiées  à  la  suite  de  cet  ouTrage.  «—  Le  passage  d' Aris- 
tote auquel  il  est  fait  aUuaion  est  dans  le  livre  cinquième  et  le  huitième  chapitre  de 
mistoire  naturelle. 
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Telles  étaient  les  connaissances  que  Von  possédait  sur  la  génération 
des  abeilles ,  lorsqu'il  y  a  une  dizaine  d'années ,  de  nouveaux  pro- 
blèmes furent  soulevés  sur  cette  question.  L'éducation  des  abeilles  est 
actuellement  fort  négligée  en  France,  et  si  l'on  excepte  un  très-petit 
nombre  d'amateurs ,  elle  est  généralement  abandonnée  &  des  paysans 
ignorants.  Il  n'en  est  pas  de  même  -dans  certaines  parties  de  l'Alle- 
magne orientale,  où  la  culture  des  abeilles  constitue  depuis  long- 
temps une  branche  importante  de  l'économie  rurale,  et  où  les  diverses 
questions  qui  se  rattachent  à  l'histoire  naturelle  et  à  l'élève  de  ces  ani- 
maux sont  étudiées  et  discutées  avec  beaucoup  de  soin.  Il  y  a  là  des 
sociétés  et  des  congrès  d'apiculteurs  ;  il  y  a  des  journaux  périodiques 
uniquement  destinés  à  traiter  les  questions  d'apiculture.  {Bienenfreund , 
Bienenzeitung) .  Ceci  n'est  point  d'ailleurs  un  fait  nouveau.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'un  apiculteur  du  siècle  dernier,  Schirach,  a  fait  dans  ces 
contrées  une  découverte  qui  restera  dans  l'histoire  de  la  science.  De 
nos  jours,  un  fait  semblable  s'est  reproduit.  Un  autre  apiculteur, 
nommé  Dzierzon,  curé  à  Garlsmarkt  en  Silésie,  a  fait  une  découveile 
beaucoup  plus  remarquable  encore  que  celle  de  Schirach,  et  qui, 
après  avoir,  pendant  plusieurs  années,  rencontré  de  nombreuses  con- 
tradictions, et  excité  une  vive  polémique,  in  tetiui  labor,  at  tentUs  non 
gloria,  parait  être  aujourd'hui  confirmée  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante par  les  observations  de  deux  illustres  naturalistes ,  MM.  Leuckart 
et  de  Siebold. 

M.  Dzierzon  admet  que  les  abeilles  possèdent  deux  modes  de  repro- 
duction: une  génération  normale,  qui  exige  le  concours  des  deux  sexes 
et  nécessite  une  fécondation  préalable  ;  une  génération  anormale ,  qui 
se  fait  sans  le  concours  des  sexes  et  sans  fécondation.  Or,  le  premier 
mode  de  génération  ne  donnerait  lieu  qu'à  la  production  des  abeilles 
femelles  et  des  ouvrières,  taudis  que  les  mâles,  les  faux  bourdons^ 
comme  on  les  appelle,  proviendraient  du  second  mode  de  génération, 
c'est-à-dire  d'une  génération  qui  aurait  heu  sans  le  concours  des  sexes. 

Telle  est  en  résumé,  l'expression  succincte  de  la  théorie  Dzierzon, 
comme  on  l'appelle  en  Allemagne. 

Une  circonstance  très-singulière,  mais  qui  cependant  se  reproduit 
constamment,  c'est  que  les  faits  qui  sont  le  plus  à  notre  portée  sont 
bien  souvent  ceux  que  nous  méconnaissons  le  plus ,  et  sur  lesquels 
nous  nous  faisons  le  plus  d'idées  fausses.  Malgré  le  grand  nombre  d'ob- 
servateurs qui  ont  étudié  les  mœurs  des  abeilles,  il  a  fallu  attendre  les 
travaux  de  Huber ,  pour  que  l'on  arrivât  à  savoir  comment  se  font  les 
mariages  des  abeilles;  et  ce  n'est  même  que  par  les  observations  de 
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M.  Dzierzon  et  de  M.  de  Berlepsch,  qui  possède  à  Seebach  im  établisse- 
ment modèle  pour  rapicnlture,  établissement  qui  compte  jusqu'à  cent 
quatre  ruches,  observations  confirmées  par  les  études  anatomiques  de 
MM.  de  Siebold  et  Leuckart,  que  l'on  a  mis  le  foit  en  pleine  lumière. 
Les  mariages  des  insectes  ont  lieu,  pour  un  très-grand  nombre  d^eq»èces, 
pendant  le  vol,  et  les  abeilles  sont  dans  ce  cas.  Ce  qui  a  pu  pendant 
longtemps  faire  penser  qu'il  en  était  autrement ,  c^est  que  les  unions  de 
ces  animaux  sont  très^rapides,  et  que  la  consommation  de  l'acte  gêné» 
rateur  n'exige  que  quelques  instants.  Aussi  est-il  eirtrèmement  rare  de 
prendre  la  nature  sur  le  fait.  Mais  divers  observateurs  ont  eu  occasiûa 
de  ramasser  des  couples  qui  étaient  tombés  par  terre  pendant  la  durée 
de  l'union  sexuelle.  Les  dissections  faites  par  M.  de  Siebold  sur  de 
semblables  couples,  et  dont  il  donne  tous  les  détails  dans  son  livre, 
ne  permettent  point  de  douter  que,  dans  les  cas  dont  il' parle ,  l'acte 
générateur  n'ait  été  réellement  consommé.  D'antre  part,  des  observa- 
tions anatomiques  faites  par  M.  Leuckart  sur  les  mâles  ou  bourdons, 
confirment  le  fait  par  une  mérhode  différente  Le  système  respiratoire 
des  abeilles  comme  celui  de  tous  les  insectes  de  l'ordre  des  hyméno- 
ptères, présente  un  très-grand  nombre  de  vésicules  qui  se  gonflent  d*air 
pendant  le  vol ,  pour  diminuer  la  pesanteur  spécifique  de  l'animal. 
M.  Leuckart  s'est  assuré  que  ce  gonflement  du  système  respiratmre 
était  nécessaire  pour  faire  sortir  du  corps  du  mâle  les  organes  généra- 
teurs ,  et  les  rendre  aptes  à  l'accomplissement  de  leur  fonction. 

Ce  fait  devait  être  établi  d'abord  ;  car  il  a  été  souvent  mis  en  doute. 
Voyons  comment  il  se  rattache  à  la  théorie  de  M.  DzieL*zon,  qui  en  a  fait 
son  point  de  départ  pour  établir  que  les  abeilles  m&les,  ou  les  faux 
bourdons,  sont  produits  sans  fécondation  préalable. 

Et  d'abord  M.  de  Siebold  rappelle  que  dans  toute  la  classe  des 
insectes  la  fécondation  n'est  pas  nécessaire  pour  donner  lieu  à  la  sortie 
des  œufs.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  cas  particulier  d'une  loi  très-géné- 
rale, dont  les  oiseaux  nous  présentent  de  remarquables  exemples, 
connus  de  tout  temps,  et  que  l'on  a  constatée  tout  récemment  chez  les 
femelles  des  animaux  mammifères.  Cette  partie  de  la  question  ne 
pouvait  être  mise  en  doute.  Mais  la  difficulté  conunence  lorsqu'il 
s'agit  de  savoir  si  les  œufs  qui  n'ont  point  été  fécondés  peuvent  se 
développer,  et  si,  en  se  développant,  ils  produisent  toujours  des  mâles. 

Voici  sur  quels  faits  s'est  appuyé  M.  Dzierzon  pour  établir  sa  théorie. 
Quand  une  abeille  est  privée  d'ailes,  elle  ne  peut  s'accoupler  :  nous 
avons  montré  ce  qui  l'en  empêche.  Eh  bien!  cette  abeille,  qu'un 
accident,  ou  quelquefois  un  vice  de  conformation,  a  condamnée 
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forcément  au  célibat,  possède  encore  la  facuhé  de  pondre  des  œufs  fé« 
coiids  :  mais  les  œufs  qu'elle  pond  ainsi  sont  toigoors  des  œnfs  de 
mâle.  Lorsqu'un  pareil  événement  se  produit,  il  se  manifeste  dans  la 
mcbe  par  on  ngne  particulier.  Les  gâteaux  de  cire  que  préparent  les 
abeilles  ouvrières  pour  servir  de  berceau  à  Fcenf  et  à  la  larve  qui  doit 
en  sortir,  sont  de  trois  grandeurs  :  les  plus  grands,  pour  les  femelles 
complète»  ou  reines  ;  les  moyens,  pour  les  bourdons  ;  les  plus  petits, 
pour  les  abeilles  ouvrière»*  Une  femelle  dont  les  aile»  sont  bien  cott- 
formées,  et  que  rien  n'a  empêchée  d'accomplir  Farte  génital,  dépose  à 
Tolonté  les  œufs  de  mflle  et  les  oeufs  d'ouvrières  dans  les  cellules  qui 
leur  sont  destinées.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  femelle 
restée  vierge  :  elle  pond  indifléremment  dans  les  cellules  d'ouvrières, 
comme  dans  les  cellules  de  mâle»,  des  oeuf»  qui  n'ont  pes  été  fécondé», 
et  qui  donneront  naissance  à  des  bourdoiis.  Or  il  arrive  un  moment, 
pendant  le  développement  de  la  larve ,  où  la  taille  de  cette  larve  n'est 
plus  en  rapport  avec  la  cellule  d'otnrriëre  qui  lui  a  été  assignée  pour 
demeure,  et  il  faut  que  les  ouvrières  fassent  une  cellule  plus  grande, 
en  agrandissant  les  pans  avec  de  la  cire.  Il  en  résulte  une  déformation 
très-singulière  des  gâteaux  que  les  apiculteurs  allemands  désignent 
sous  le  nom  de  hucketige  waben  (gâteaux  bossus]  ;  de  même  qu'ils  don* 
nent  à  la  couvée  entière  le  nom  de  huhelige  brut  (couvée  bossue). 

Ce  fait  pouvait  laisser  des  doutes  :  M.  de  Beriepsch  a  voulu  le 
soumettre  à  une  vérification  expérimentale.  Ayant  obtenu  de  jeunes 
reines  à  une  époque  avancée  de  l'année,  et  où  les  bourdons  n'existent 
plus,  il  parvint  à  en  conserver  une  pendant  l'hiver»  L'année  suivante, 
avant  le  2  mars,  elle  avait  pondu  plus  de  1 ,500  œufs,  qui  étaient  exclu- 
sivement mâles.  Cette  femelle  fut  alors  adressée  à  M.  Leuckart,  qui  en 
fit  la  dissection.  Il  s'assura  qu'elle  était  vierge. 

Mais  comment  s'asmirer  du  fait!  Chez  les  animaux  supérieurs,  qui 
s'accouplent  pour  reproduire  l'espèce,  la  fécondation  des  œufs,  lors- 
qu'elle a  lieu,  s'effectue  très-peu  de  temps  après  l'accouplement,  et 
l'acte  doit  être  répété  pour  que  des  œufs  soient  fécondés  de  nouveau. 
Chez  les  insectes  et  chez  un  grand  nombre  d'animaux  inférieurs ,  la 
fécondation  se  produit  tout  autrement.  Swammerdam  avait  déjà  re- 
connu, il  y  a  deux  siècles,  que  les  abeilles  femelles  possèdent,  à  côté 
des  ovaires»  une  large  poche  dont  il  ignorait  les  usages.  De  nos  jours, 
un  naturaliste  français  prématurément  enlevé  aux  sciences  naturelles, 
Andouin,  recouDut  que  cette  poche  avait  pour  fonction  d'emmaganner, 
en  cpielque  sorte,  au  moment  de  son  émission,  la  liqueur  fécondante, 
qui  ne  doit  être  mise  en  contact  avec  les  œufs  qu'au  moment  de  la 
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ponte.  Il  en  résulte  ce  fait  remai*qaable,  que  chez  certains  insectes,  et 
en  particulier  chez  les  abeilles ,  un  seul  accouplement  suffit  pour  fé- 
conder tous  les  œufs  qui  seront  pondus  par  la  femelle.  M.  Dzierzon  a 
constaté  que  les  effets  de  Taceouplement,  chez  les  femelles  d*abeille$, 
pouvaient  encore  être  manifestes  quatre  ou  cinq  ans  après  Faccomplis- 
sement  de  l'acte. 

On  comprend  dès  lors  comment  un  anatomiste  peut  facilement  distin- 
guer une  femelle  vierge  d*une  femelle  fécondée.  Dans  la  seconde,  cette 
petite  vésicule  [receptactUum  senUnis)  a  pris  un  développement  considé- 
rable et  une  teinte  d'un  blanc  de  lait,  qu'elle  doit  à  l'accumulation  de 
la  liqueur  séminale  ;  tandis  que  dans  la  première,  l'organe  est  très-petit 
et  presque  transparent.  Chez  les  abeilles,  ces  différences  sont  même 
visibles  à  l'œil  nu  ;  M.  Dzierzon  a  eu  souvent  occasion  de  les  constater. 
Mais  l'examen  microscopique  de  la  vésicule  et  de  son  contenu  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute  sur  la  signification  de  cette  variété  d'aspect. 
En  effet,  l'aspect  blanc  laiteux  du  contenu  de  la  vésicule  tient  à  la 
présence  d'un  nombre  extrêmement  considérable  de  ces  petits  corps 
mobiles  ou  spermatozoïdes,  qui  donnent  au  fluide  séminal  des  animaux 
ses  propriétés  fécondantes ,  taudis  que  le  liquide  incolore  qu'elle  con* 
tient  dans  les  femelles  vierges  n'en  présente  aucune  trace. 

Ce  qui  se  produit  lorsqu'un  événement  quelconque  a  empêché  la  fé- 
condation d'avoir  lieu  se  reproduit  également  lorsque,  par  les  progrès 
de  l'âge ,  les  effets  de  la  fécondation  s'atténuent  et  disparaissent.  Il  n'y 
a,  avons-nous  dit,  chez  les  abeilles,  qu'une  seule  fécondation  pendant 
la  durée  de  la  vie.  On  comprend  donc  que  le  contenu  de  la  vésicule 
doit  s'épuiser  à  la  longue  ;  qu'ainsi ,  avec  les  progrès  de  l'âge  de  la 
mère ,  les  naissances  de  mâles  devront  prédominer  sur  les  naissances 
de  femelles ,  et  qu'il  arrivera  même  un  moment  où  il  n'y  aura  plus 
que  des  œufs  de  mâles.  C'est  ce  que  l'on  observe  en  effet  dans  les 
vieilles  femelles. 

Si  d'ailleiu-s  il  arrive,  par  un  accident  quelconque,  que  l'action  de 
la  liqueur  contenue  dans  le  réservoir  de  la  semence  soit  entravée ,  la 
reine  ne  peut  plus  produire  que  des  œufs  de  mâle.  C'est  un  fait  que 
M.  de  Berlepsch  a  constaté  sur  une  reine  fécondée  qu'il  avait  placée 
dans  une  boite,  et  dont  la  partie  postérieure  de  l'abdomen  fut  grave- 
ment lésée  par  le  couvercle ,  au  moment  où  l'on  fermait  la  botte. 
L'abeille  guérit  après  plusieurs  jours ,  mais  elle  ne  donna  plus  nais- 
sance qu'à  des  mâles.  Très-probablement  l'accident  dont  elle  avait  été 
victime  avait  déchiré  le  mince  conduit  qui  unit  le  réservoir  de  la 
semence  à  l'oviducte  :  malheureusement  la  dissection  n'en  fut  pas  faite. 
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D'autres  expériences  ont  produit  des  résultats  analogues.  M.  Dzierzon 
a  observé  que  les  abeilles  soumises  à  l'action  d'un  froid  intense  ne 
produisaient  plus  que  des  mâles.  M.  de  Beriepscb  pensa  que  cela  tenait 
à  ce  que  le  froid  détruit  la  vitalité  des  petits  êtres  qui  donnent  à  la 
semence  sa  propriété  fécondante,  et  il  voulut  soumettre  s(m  bypothèse 
à  une  vérification  expérimentale.  Trois  reines  fécondes  furent  placées 
dans  une  glacière,  et  ne  tardèrent  pas  à  tomber  dans  un  état  de 
mort  apparente.  Pour  deux  d*entre  elles ,  la  mort  apparente  fut  suivie 
de  la  mort  réelle;  mais  la  troisième  revint  à  la  vie.  Tous  les  œufs 
qu'elle  pondait  étaient  des  œufs  de  mâle.  M.  de  Beriepscb  l'envoya  à 
M.  Lcuckart,  qui  en  fit  la  dissection,  et  qui  reconnut  qu'efiectivement 
les  animalicules  de  la  semence  avaient  péri,  et  ne  se  rencontraient 
plus  dans  le  réservoir  séminal. 

Ainsi  les  reines  restées  vierges  par  défaut  de  développement  des 
ailes  ou  par  une  cause  quelconque,  les  reines  trop  Âgées,  et  celles  qui, 
après  avoir  été  fécondées ,  ont  éprouvé  des  accidents  qui  ont  fait  périr 
les  spermatozoïdes  contenus  dans  le  réservoir  de  la  semence ,  ne  peu- 
vent produire  que  des  œufs  de  mâles.  Il  en  est  de  même,  dans  certains 
cas,  des  abeilles  ouvrières.  Les  ouvrières  sont  des  femelles  incomplètes, 
le  plus  ordinairement  infécondes;  cependant  il  arrive  parfois,  acciden- 
tellement, que  l'on  voit  des  abeilles  ouvrières  pondre  des  œufs.  Aris- 
tote  connaissait  déjà  ce  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  baut;  il 
savait  également  que  ces  œufs  donnent  toujours  naissance  à  des  mâles. 
Huber  a  constaté  de  nouveau  ces  faits  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ils 
s'expliquent  tout  naturellement  dans  la  théorie  de  M.  Dzierzon.  Les 
abeilles  ouvrières  sont  dans  le  cas  des  femelles  vierges  ;  les  unes  et  les 
autres  ne  peuvent  donner  naissance  qu'à  des  mâles.  En  effet ,  cbez  les 
abeilles  ouvrières,  la  fécondation  est  impossible.  Nous  avons  dit  déjà 
qu'au  commencement  de  ce  siècle,  madame  Jurine,  en  disséquant  des 
abeilles  ouvrières  d'après  les  indications  de  Huber,  avait  reconnu  que 
ces  abeilles  ne  diffèrent  des  abeilles  femelles  que  par  le  développement 
imparfait  de  leurs  organes  reproducteurs.  M.  de  Siébold,  reprenant  la 
question ,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années ,  constata  que  la  vésicule 
destinée  à  recevoir  la  liqueur  séminale  n'existe  chez  les  abeilles  ou- 
vrières qu'à  l'état  rudimentaire,  et  qu'elle  ne  pourrait  en  aucune 
façon  remplir  les  fonctions  qui  lui  sont  dévolues  chez  les  femelles 
complètes*.  Maintenant  comment  se  fait-il  que  des  abeilles  ouvrières 

'  Stebold,  Ueber  das  Reeeptaculnm  wêmrIa  der  Hymenopteren  toeibchen ,  in  Gerinar's 
Zeitschrift  fur  die  Entomologie.  Band  IV,  p   375,  1843. 
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pttksent ,  dans  eertains  cas,  aeqnérir  fai  faculté  de  produire  et  de  pondre 
des  o»ifs.  On  fiait,  par  les  obaervatiot»  de  Schirach,  qoe  lorsfiie  la 
reine  vient  à  périr,  les  abeilles  ouvrières  savent  se  eréer  des  reines 
nouvelles,  ai  plaçant  dans  des  cellules  royales  des  œufs  ou  de  très- 
jeunes  larves  dV)uvrières,  et  en  leur  donnant  une  eertaine  nomri- 
tiire.  X.  Leuckart^  represant  de  nos  jours  eette  étude  «  a  receoDU 
que  la  Tia«arritni«  des  larges  de  reines  et  de  celles  des  oumères  est  la 
inÊme  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie,  et  qu'elle  oonstste  eu  une 
pfttée  préparée  dans  le  corps  de  Taniisal;  et  que  lorsque  la  iarve  eit 
arrivée  au  sixième  jour  de  son  existence  «  la  nounitune  qui  leur  est 
deetiaée  o'est  plus  la  même.  La  larve  de  ia  reine  contÎBue  è  recevoir 
cette  espèce  de  pâtée ,  qui  sert  à  tontes  les  larves  pendant  les  premien 
jours ,  tandis  que  la  larve  d'ouvrière  est  alors  nourrie  de  poUen  et  de 
miel,  coname  les  abeilles  adultes  eUesHUitaies.  A«ette  époque,  <m  trouve 
déjà  dans  les  larves  les  premières  traces  des  organes  génitaux  ;  ils  ne 
se  développent  pins  dans  les  larves  soumises  au  régime  du  pollen  et  du 
miel,  tandis  i|a*ils  continuent  à  prendre  leur  aecroissemeni  dans  ki 
larves  de  reines  * .  Quelle  est  cette  nourriture  particulière  que  Ton  donne 
aiusî  aux  larves  des  abeilles  femelles,  et  qui  exerce  ame  si  g^rande  in- 
flueuce  sur  le  développement  des  organes  génitaux!  U  y  a  ià  atforé' 
meni  ua  tnès-cnrieux  prcriilèiHe  à  résoudze ;  car,  au  point  de  vue  de  la 
[AijsSoiogie  générale,  nous  ne  connaissons  que  d'une  manière  tout  à 
fait  incomplète  Tinflueuee  de  ralimentatûm  smr  le  déveteppemeot  de 
telle  ou  telle  partie  du  corps.  Nous  ^gnalons  ce  siqet  d*éitude  aux  chi- 
mistes ,  et  nous  iK)us  contenterons  ici  de  remarquer  ^e^  lors  de  la  distri- 
bntion  de  la  nourriture  «uk  jeunes  larves,  s'il  existe  des  eelinles  d'ou- 
vrières dans  le  voisinage  des  ceUnles  royales*  ime  partie  de  la  nourriture 
desânée  aux  larves  de  reines  pourra  être,  par  mëgarde,  nii»B  à  la  portée 
des  larves  d'ouvrières,  et  que  dans  ces  individus  les  interne^  jnaiiiie^ 
rudimenlaires ,  prendront  un  aertaîu  développeinent  et  poumoal  pro- 
duire des  asnfs  qui  Tiendront  à  malurhé.  €e  f ait  a  d'ailleurs  été  con- 
staté par  Huber.  La  dissection  d'abeilles  cuvrièam  qui  avaîeni  ponAn 
des  enifs  pendant  leur  rie,  dissection  lEute  par  JL  de  Berlepâdi«  paie 
par  M.  Leuckart,  a  montiié  qu'effioctivement  cbee  ces  animaux  on  trou- 
vait des  •ovaires  présentant  quelques  tubes  ovariques;  mais  que  h 
n^ésieole  séminale  ne  s'était  point  développée,  et  qu'elle  était  demeurée 


*  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  Panalogie  singulière  que  présentent  ees  phé- 
nomènes ayeceeuityie  lei  iné<ectnscflwewntflnrsonteisnsi6s<hes  IflsantMtoa 

un  sevrage  prématuré. 
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à  VétMt  rodimenlaire,  exactement  comme  dans  ks  abeiUes  ouvrîèret 
ordinaires. 

Un  troisième  arite  de  faits ,  et  des  plus  curieux,  nous  est  présenté 
par  les  tentatives  que  Ton  a  faites  pour  obtenir  des  races  crokées  chez 
les  abeiUes.  On  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à  acclimater  en  Alle- 
magne des  abeilles  italiauies,  appartenant  à  tme  variété,  plus  petite 
que  la  race  aliemande,  difiérenmient  colorée,  qui  donne,  à  ce  que 
Ton  prétend ,  des  produits  plus  abondante,  et  a  un  caractère  beaucxNtp 
plus  facile.  MM.  de  Berlepsch  et  Dnerson  ont  essayé  de  croiser  œtlie 
race  avec  la  race  allemande.  Ces  essais  les  ont  conduits  à  un  résultai 
fort  singulier,  mais  qui  s'explique  parfaitement  dans  la  théorie  de 
M.  Dderzon.  L'action  du  croiflerotfit  n'a  d'influence  que  pour  les  «ift 
de  iemelks  H  d'ouvrières,  landis  que  fes  ceiifii  de  nUes  lui  éehanient 
complètement.  Quand  ^on  unit  une  fenidle  aliemamte  avec  «n  mêle 
italien,  les  mftles  qui  réstdtent  4t  cette  union  jq>partiennent  toujours  à 
la  race  allemande  ;  si  le  mâle  est  allemand  et  la  femelle  italienne,  les 
jn&les  appartiennent  toujours  à  la  race  italiemie. 

TiMis  ces  faits  scmUent  donc  établir  k  néalifé  ée  rcpinioB  de 
X.  Dzlerzon  sur  la  proénction  des  mâles  sans  {ëconfation.  Mais  M.  fieier- 
oon  7  ajoute  une  autre  partionlarilé  non  moins  ionpoftanle  :  c'est  qns 
b  fécondation  ou  la  no»-féooiidatioii  des  œirfs  est  pour  la  reine  un 
acte  tout  vcdontaire.  Elle  ftcende  l'oxif  qu'elle  dépose  dans  tune  cefisde 
royale  ou  «elfaile  d'ouvrière,  et  ne  Cèconde  pas  celui  qu'dle  dépose  dans 
sue  odfade  de  astte.  Ce  fait  est  démsutréde  la  manière  la  plus  évidente 
par  i'observatkni  jaumalièm  de  «e  ipd  se  passe  dans  les  nscbes.  Le 
nomiore  des  cellules  oonAruiiles  par  tes  onrvrières  est  indéterminé,  de 
mdme  qme  cdtan  des  cellules  d'ouvrières  et  des  oefades  de  mâles.  Or, 
«quelles  qot  sosesit  les  variations  que  pnfisente  le  nmnbne  'des  icelnles  de 
chaque  espèce,  la  reine  fécondée  ne  s'y  trompe  jamais.  L'esnf  qu'elle 
dépose  dans  une  loeHule  de  snâlepErodwra  (toujours  issinâie;  cetui^qu^iflle 
dépose  dans  une  cellule  d'ouvrière  est  toujours  im  œuf  d'ouvrière.  O 
fait ,  si  singulier  en  apparence ,  s'explique ,  du  tnoins  quant  à  son  méca«- 
nisme  phynologique,  d'une  mmière  très-simple.  M.  de  Siebeld ,  qui  a 
étudié  depuis  longtemps,  ett  avec  9)eaucoup  de  soin ,  la  disposition  ana- 
imniqne  de  ta  Tésicitle  diez  un  grand  «onriSKre  de  leÉnciles  dlmertes,  a 
reconnu  que  cet  organe  est  entouré  de  muscles  très-manifestes.  On 
peut  •penser  que  xxs  nrasdes  «ont  des  musdes  Tolontaipes-;  que  les  uns 
agisserft ,  flans  le  cas  flc  fécondation ,  pour  verser  le  contenu  de  la 
vésicule  dans  Toviducte,  et  que  les  autres,  dans  le  cas  de  non  féconda- 
tion ,  agissent  comme  des  sphincters  pour  empêcher  la  descente  de  la 


Digitized  by 


Google 


550  RKVUE  GERMANIQUE. 

liqueur  séminale.  Mais  comment  l'abeille  est-elle  instruite  de  la  con- 
duite qu'elle  doit  tenir  dans  un  cas  et  dans  l'autre?  Il  y  a  là  un  instinct 
qui  n'est  pas  d'ailleurs  plus  merveilleux  que  celui  qui  apprend  aux 
abeilles  ouvrières  à  construire  leurs  gâteaux  d'après  les  lois  de  la 
géométrie  la  plus  haute,  et  à  nourrir  d'une  certaine  façon  les  larves 
d'ouvrières  pour  en  faire  des  femelles  complètes. 

Ce  dernier  fait  a  donné  lieu  à  une  application  pratique  intéres- 
sante. Il  peut  se  faire  que  le  nombre  des  abeilles  ouvrières  d'une  niche 
ne  soit  pas  suffisant  pour  accomplir  les  différents  services  nécessaires 
à  l'existence  de  la  petite  société  ;  il  peut  se  faire  également  que  l'on 
veuille  multiplier  le  nombre  des  mâles  pour  former  des  essaims. 
Voulez-vous  augmenter  le  nombre  des  mâles  ou  celui  des  femelles?  La 
théorie  de  M.  Dzierzon  vous  en  donne  les  moyens.  Placez  dans  la  mche 
un  gâteau  composé  de  cellules  d'ouvrières;  la  reine  rendra  y  déposer 
des  œufs  d'ouvrières;  placez -y  au  contraire  un  gâteau  formé  de  cel- 
lules destinées  aux  bourdons,  et  la  femelle  y  déposera  des  œufs  dont  il 
ne  naîtra  que  des  bourdons. 

Cette  pratique  est  suivie  aujourd'hui  en  Allemagne  par  tous  les 
apiculteurs  intelligents.  M.  Dzierzon  a  construit  dans  ce  but  des 
ruches  particulières,  qui  sont  actuellement  employées  en  Allemagne 
par  tous  les  apiculteurs  instruits,  et  qui,  au  dire  de  M.  de  Siebold, 
nous  présentent  les  meilleurs  appareils  que  l'on  ait  construits  en 
ce  genre.  Chaque  gâteau  de  cire  est  porté  sur  un  châssis  particu- 
lier; de  telle  sorte  que  toutes  les  pièces  de  la  ruche  peuvent  être 
réunies  ou  dissociées  à  la  volonté  de  l'apiculteur  *.  Ainsi,  partout  les 
progrès  de  la  pratique  sont  subordonnés  à  ceux  de  la  théorie;  et 
les  observations  scientifiques,  celles  mêmes  qui  semblent  les  plus  sté- 
riles au  premier  abord,  peuvent  souvent  conduire  à  des  applications 
importantes. 

Tous  les  faits  observés,  quelque  étranges  qu'ils  parussent  au  premier 
abord,  s'expliquaient  de  la  manière  la  plus  complète,  et  aussi  la  plus 
simple,  par  la  théorie  de  M.  Dzierzon.  Mais  devait-on  en  rester  là! 
Aujourd'hui  la  science  est  assez  avancée  pour  ne  plus  s'arrêter,  en 
quelque  sorte,  à  la  surface  des  questions  :  il  faut  aller  jusqu'au  fond; 
c'est  la  seule  condition  à  laquelle  une  théorie  peut  prendre  droit  de 

*  Je  dois  rappeler  ici  qu'on  baibile  apiculteur  français,  M.  le  docteur  DebeauToys,  a 
construit  depuis  plusieurs  années  des  ruches  d'après  un  système  analogue  à  ceUes  de 
M.  Dzierzon.  Autant  que  je  puis  en  juger,  Tapiculteur  français  et  Tapiculteur  silésien  sont 
arrivés  h  ce  résultat  chacun  de  leur  côté,  et  sans  que  Tun  ait  eu  connaissance  des  tra- 
vaux de  l'autre. 
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(tité  dans  la  science.  Ici  commence  véritablement  le  travail  scientifique 
que  MM.  Leuckart  et  de  Slebold  ont  accompli. 

Nous  ignorerons  peut-être  longtemps  encore  ce  qui  se  passe  dans 
Tacte  de  la  fécondation,  mais  les  études  microscopiques,  qui,  depuis 
trente  ans,  ont  fait  faire  de  si  grands  progrès  à  toutes  les  parties  des 
sciences  naturelles,  ont  déjà  répandu  sur  cette  question  de  vives  et 
éclatantes  lumières.  Des  faits  nombreux  ont  été  constatés,  et  nous 
pouvons  dès  à  présent  suivre  pas  à  pas  un  certain  nombre  de  phé- 
nomènes dont  la  succession  est  nécessaire  pour  Taccomplissement  de 
i!c  grand  acte  de  la  vie. 

Il  y  a  près  de  deux  siècles  que  Tillustre  Leeuwenhoeck  observa  pour 
la  première  fois  dans  la  liqueur  séminale  de  Thomme,  de  très-petits 
t:orps  qui  possédaient  la  faculté  de  se  mouvoir,  et  que  d'abord  on  prit 
liour  des  animaux.  Cette  observation  eut  un  très-grand  retentissement, 
et  deux  médecins  de  la  faculté  de  Paris,  Andry  et  Geoffroy,  en  firent  le 
point  de  dépail  d*une  théorie  qui,  fondée  uniquement  sur  des  considéra- 
tions hypothétiques,  a  été,  dans  ces  dernières  années,  en  partie  con- 
firmée par  les  faits.  Us  supposèrent  que  dans  l'acte  de  la  fécondation  ces 
corpuscules  ou,  comme  on  les  appelle  aujourd'hui,  ces  q^ennâtozoïdes , 
pénètrent  dans  l'intérieur  même  de  l'œuf  pour  s'y  développer  et  y 
devenir  Tanimal  adulte.  Cl.  Geoffroy  étendit  ces  idées  aux  plantes;  il  vit 
dans  le  grain  de  pollen  le  rudiment  de  la  plante  future,  et  il  ne  considé- 
rait l'ovule  végétal,  aussi  bien  que  l'œuf  animal,  que  comme  une  sorte 
de  machine  à  incubation  pour  le  grain  de  pollen  comme  pour  le  sper- 
matozoïde. On  sait  que  la  théorie  de  Cl.  Geoffroy  a  été  reprise  de  nos 
jours  en  Allemagne,  et  soutenue  avec  un  grand  succès  par  M.  Schleiden, 
en  ce  qui  concerne  la  botanique.  Ces  idées,  qui  eurent  un  très -grand 
retentissement  au  siècle  dernier,  furent  abandonnées  avec  le  grand 
nombre  des  théories  sur  la  génération  que  le  siècle  dernier  vit  éclore. 
Elles  ne  reposaient  sur  aucune  observation,  et  par  suite,  elles  n'étaient 
pas  de  nature  à  fixer  l'opinion  des  savants.  D'ailleurs,  le  discrédit  où 
tombèrent  les  observations  microscopiques,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et 
au  commencement  de  ce  siècle,  avait  fait  complètement  laisser  de  côté 
cette  partie,  si  importante  pourtant,  de  nos  connaissances  physiolo- 
giques. Depuis  que  la  construction  du  microscope  achromatique  a 
donné  une  nouvelle  faveur  à  cet  instrument,  on  a  repris  les  observations 
de  Leeuvrenhoeck,  et,  chose  remarquable,  on  a  été  conduit  à  recon- 
naître que  l'hypothèse  d' Andry  et  de  Geoffroy  était,  dans  certaines  de 
ses  parties,  l'expression  de  la  vérité,  et  que  s'il  n'est  point  possible 
d'admettre ,  en  présence  des  faits  de  parthénogenèse  dont  nous  faisons 

TOIIB  II.  37 


Digitized  by  VjOOÇIC 


55al  lEVlE  GERMANIQUE.. 

ici  mesAi(m,fffJtelQ  s^rmadozolde  «st  le  germe  de  ranimai  fatm*,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ee  petit  corpuncule  doit  pénétrer  dans  l'iii- 
térieur  ig  Vodut  p^w  (|u'tt  y  ait  ^oondation.  En  1840,  un  physiologiste 
gnglaiç,  nommé  Barry ,  raconnat  \m  orîflee  daofi  la*  membrane  pdln- 
eiie.  de  r<»uC  du  la^în»  et  U  yit  daiui  eet  orifice  un  spermato^lde*.  Per- 
sc^mie  1^  fit  attenlÂMàà  ïohservaliottda  Banry.Douee  aw  après»  en  1852, 
UA  ^ulre  pib¥aîalogis<9,anglai&,  Nelaon,  fit  une  o))aarvation  analogue 
smr  roei^Cder  raeea^jde.  I«'(wmée  suivaate,  le  eélèbue  entomol^iffle  Ne^- 
port  Goasiate*  le  iaît  aue  l'œuf  des  grenouilles*  En  Allemagne ,  où  la 
micrographie  est  cultivée  avec  tant  de  succès  et. par  tant  de  persoa&es, 
cette  étude  ne  pe«iva*t  être  négligée»  ^  bienlôt  le»  savants  les  plus 
illustre»  de  ce  pays.  Mit.  Kjeber^  Sisctioii;  Jeaii  et  Max  MaUer,  Leuekarl, 
Meissnçr,  adoptaient  ropkiion  de  la  pénétration  du,  spermatozoïde,  et 
faisaient  c<Hmattr.e»  dans  un  ti*ès-grand  n<mibre  d'espèces  appartenant 
wx  classes  lea  plus  diverses»,  les  petits  orifices  de  la  surface  de  Tceuf , 
oa  nùetvffyUt,  par  lescjpiels  L'élément  fécondant  pénètre  dans  l'oraf^ 

Cqs  observations  devaient  nécessairement  conduire  à  étudier  d'une 
manière  sfiientiQque  las  remarquable»  anonàalies  que  présente  la  gêné* 
ratim>.  dea  abeilles.  Le  spermatotolde  pénètre^t-il.dans  l'ceuf  uMe 
comme  dans  l'œuf  femelle  cbee  ces  animaux?  C'est  une  question  qnr 
MM.  Leuckaort  et  de  Siebold  se  swat  posée»  et  dont  le  dernier  a  donnr 
uoe  solutioniqui  paraît  entiàreinent  satisfaisante. 

On  voulut  diabord  constater»,  et  c'était  une  pensée  qui  devait  tant 
naturellement  se  présenter  à  l'eqfHrit,  ce  que  prodmrait  la  féconda^ 
tion  artificielle  sur  les  amis  de  bourdons*  La.  féeondation  artifieidle, 
imaginée  au  siècle  dernier  par  Jacobi»  est  depuis  uoe  dizaine  d'années 
appliquée  avec  aueeès  à  la  pisciculture.  Si  les  œufs»  de  bourdons  neaont 
point  fécondés»  ne  senaitril  pas  possible»  en  le»  fécoiadant  artificielle^ 
ment»  de  les  transformer  en  amfè  de  femelle»  ou  d- ouvrières.  Bes 
expériences  ont  été  tentées  dans  ee  but  par  M.  Leuckart^  mai»  il  n*a 
pas  tardé  à  reconnaître  que  cette  opératicMi  est  imposflble.  L'œuf,  au 
moment  de  la  ponte»  est  revêtu,  d'une  eouclie  albumineuse  qui  se  des- 
sèche immédiatement  9  et  forme  sânsi  une  enveloppe  impi^méaUe  au 
fluide  fécondant. 

Il  fallait  donc,  rechercher  les  ^permatoecyides.dana  ÏCKHd  Iqi-mteie. 
M.  Leuckart  l'a  tenté.  Pensant  qik'il  devait  trouver  les  spermaiosoldes 
dans  le  micropyle  ou.  dans  le  voisinage  de  cet  m-iiice»  il  eberdM  à  voir 
ce  qui  se  passe  dans^l^cnuC  de  l'abeille  »  en  le  plaçant  aur  le  porle^okfel 
du. microscope»  et  sans  en  comprimer  ou  en  briser  la  co^ie.  Gea 
expériences  de  M.  Leuckart  aboutirent  k  un  résultat  né^^ajUf. 
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M.  de  Slefaold  a  âfaé  plus  heun^ix:  par  Vemptoî  d[\me  autre  aiétfaode,, 
qoi  consistait  à  écraser  LeiileaM»it  ki.  coquille  de  ïmit  par  ofte  preaûon. 
hahUaBciit  ménagée  aatra  dens  lamea  déferre;. par  ce  moyen,  il  pap-^ 
venait  à  faire  sovtir  le  contenu  de  TcBuf  sansTallérer.  •  Ces  recherehea 
comptent»  dit  M;  d«^  Siabold,  parmi  las  pliia  diffidlea.  Snr  ein^uanAe- 
deux  fBots  femfiUea  d'abeilles  vus  et  rew»  avec:  la  pfaia  grande  el  la 
plus  scmpakusa  e^iaetitude,  trente  m'oMi  dootté  un  résultat  positif; 
c'esNedire  que  jfdi  po  oonstster^  dans  ces  trente  œufb»  recuiateneâ  des 
fitamettiB  spenaatiques^  parmi  liosqui^  les  màuvements-  ne-  se  sont  pi?â«- 
sentés  que  dana  trois  aufs  saaleaieut.  Parmi  les  vingtrdeux  auû^ea  œufs, 
douze  avaient  été  altérés  pendant  la  préparatâen*  Je  signale  eiieore, 
d'one  Ù4&n  loule  particulière^  fua  les  observatîona  ai^eo  des  résultats 
IKttkîb  et  Bégatifi.  se  suivaMot  trèsHmrégulièrement,  Bais<  à>  de^  trèa- 
courts  intervattes^  ce  qui  dépendait  vràisenildabtemâit  dtirn^  circoiih 
stanoe  heurense  on  nnèheorenae  de  la  prépaitatien.  »  Vms  a;aiit.ett  ê*  sa^ 
diapositioni  vingt^sept  œufs:  de  liourdbnav  qui  étaient  pondis  depuis 
douze  Iieures  comme,  ks  œufs  femelles  :  «  Je  ne  trouvai ,  dit^-ii ,  dans 
aucun  de  ces  œiafe ,  niendehors  ni  ea  dedaBa,  de  iUament  spannali^ue. 
Je  dois  faire  remarquer  que  le  septième^  1».  treiaième  et  le. vingt-troi*- 
siéme  seulement,  avaient  été  itérés  par  la.prépaiiatiaik,  »- 

Ainsi  donc,  la  questioa  peut  être  considérée  conmie  iugée,.  et  il 
semMe  parfaitement  établi  cfue  la  Ifaéorie  de  M.  BaieraaB'  e^  exacte,  et 
que  les  œiifs.de  bourdba  A'omt  pas  besoins  de  fécondation»  pour  se:  déve- 
lopper. 

Il  est  très^honorable  peur  M.  IkzierzoB  d'avoir  su,  dans» une: poskion 
modeste,,  condlter  aivee  raecom^issementi  des  devoirs  de  son  état  des 
étades  suê^ies  pendant  Ibngtemps  avec  unef grande. pM^véraneo  et  une 
rare  sagadté,  et  d'aTuar  attaché  son.  nomr  h^  Tune  desi  plus  curieuses 
déeouTertes  dœt  Venlomelegie  et  même  la  physiotogie  générale  se  seni 
eafricliesidanS'Cfs.darnières  années,  en  même  tômpa  qae^  par  rinrveUh 
tkm.de  seS' ruches,,  il  ftûsait  fflère  un  progrèe  iaspiartantà  htculÉnfe.dss 
aheiUèst.  L'histoire  des  soiaice&  ne.  devra  pas  non  plue  ouUîer  le  nomt 
de  M.  dd  Berkpschy  qui  a^  centrihué*  de  la  mamèoe-  la  pfais<  effieaee  et 
démontreir  rexaûtitade  des  idées  de  M.  Daierzen,  aoinnt  par  ses  obseï^ 
vationS'  personnellesF  qne  par  la  Khéralité.  avee  laqifislk  il  a  >  mia  àt  la 
disposition  de  MM.  Leuckart  et  de  Siebold  tous  les  moyensid'étodes*que 
pouaaitlemr  fownir  son  magnififue  établissement  de  SéehaeliL 

M.  de  Siebold,  une. fois  en  possession  de  faits  si  parCaâtManit  étaUis 
chez  les  abeilles  et  chez  les  psychés,  a  pensé  que  la  parthénogenèse  se 
retrouverait,  dans  un  très*  grand  nombre  d*insectesv  et  que  le  grand 
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développement  de  l'élève  du  ver  à  soie  en  Europe  lui  fournirait  proba- 
blement Toccasion  de  constater  dans  cette  espèce  Texistence  de  faits 
analogues.  Il  était  d'ailleurs  guidé  dans  cette  recherche  par  lai  connais- 
sance d'un  certain  nombre  de  cas  de  parthénogenèse  signalés  par 
divers  observateurs.  Mais  ces  faits  avaient  para  tellement  étranges  que 
personne  n'y  voulait  croire,  pas  même  ceux  qui  les  avaient  observés. 

C'est  ainsi  qu'au  siècle  dernier  un  inspecteur  général  des  magnane- 
ries du  royaume  de  Sardaigne,  nommé  Constant  de  Castellet,  écrivit  à 
Réaumur  pour  lui  faire  part  d'observations  de  ce  genre.  Réaumur  se 
contenta  de  lui  répondre  :  Ex  nihilo  nikU;  et  Castellet,  ne  pouvant  croire 
lui-même  à  la  réalité  du  fait,  pensa  que  l'accouplement  avait  eu  lieu 
sans  qu'il  s'en  fût  aperçu,  et  que  la  durée  de  cet  acte  pouvait  être, 
dans  certains  cas,  extrêmement  courte  :  conclusion  tout  à  fait  inadmis- 
sible pour  qui  connaît  la  disposition  anatomique  des  organes  génitaux 
du  bombyx.  De  nos  jours,  des  observations  plus  précises  ont  été  faites 
l)ar  le  célèbre  physiologiste  Herold,  auquel  on  doit  les  premières  obser- 
vations importantes  qui  aient  été  faites  sur  l'embryogénie  des  animaux 
articulés;  toutefois,  les  observations  d'Herold  ne  résolvaient  la  question 
que  d'une  manière  incomplète.  Herold  rapporte,  dans  son  ouvrage  *,  que 
parmi  les  œufs  que  pondent  les  femelles  vierges  de  l'espèce  du  bombyx 
mori,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  éprouvent  des  changements  de 
couleur  analogues  à  ceux  que  l'on  observe  dans  les  œufs  fécondés.  Tous 
les  éducateurs  de  vers  à  soie  savent  en  effet  que  les  œufs  féconds  pré- 
sentent, pendant  un  certain  temps  après  la  ponte,  des  changements  de 
couleur  très-remarquables,  changements  dont  la  cause  a  été  déterminée 
par  Malpighi  d'abord,  puis  par  Herold,  et  qui  consiste  dans  un  com- 
mencement de  développement  de  l'embryon.  Herold  établit  d'ailleurs 
une  distinction  entre  les  embryons  qui  proviennent  des  œufs  fécondés 
et  ceux  qui  proviennent  de&  œufs  non  fécondés;  ces  derniers,  d'après 
lui,  ne  sortiraient  point  de  leur  coque  et  y  périraient;  car  il  n*a 
jamais  vu  une  chenille  sortir  d'un  œuf  non  fécondé.  Ces  observations 
d'Herold  étaient  très-intéressantes,  mais  elles  n'établissaient  pas  d*une 
manière  satisfaisante  la  possibilité  de  la  parthénogenèse  chez  ces 
insectes,  puisqu'elles  semblaient  démontrer  que  les  embryons  prove- 
nant d'œufs  non  fécondés  étaient  incapables  d'arriver  à  un  développe- 
ment complet. 

Mais  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  d'Herold,  plusieurs  notes 
publiées  dans  des  recueils  scientifiques  firent  connattre  des  cas  isolés 

'  Disquisitiones  de  animalium  verMris  carendum  in  ovoformationef  1BS8. 
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de  parthénogenèse,  d'une  manière  très-incomplète,  il  est  vrai,  et  avec 
trop  peu  de  détails  pour  bien  établir  leur  authenticité.  C'est  ainsi  qu'en 
1847  un  observateur  français,  nommé  Botnrsier,  communiquait  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris  un  fait  de  ce  genre  observé  par  lui,  dont  il 
faisait  le  point  de  départ  d'une  théorie  très-singulière,  en  attribuant 
à  la  lumière  du  soleil  la  fécondation  de  ces  osufs  qui  n'avaient  point 
reçu  le  contact  de  la  liqueur  séminale.  L'auteiu:  d'un  ouvrage  allemand 
sur  l'élève  du  ver  à  soie,  nommé  Môgling,  se  fondant  sur  des  expé- 
riences faites  en  France  par  un  de  nos  plus  habiles  sériciculteurs , 
M.  Robinet,  écrivait  dans  son  livre  que  le  bombyx  femelle  pond  de 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cent  quatre-vingts  œufs  qui  peuvent  se 
développer,  qu'ils  aient  été  fécondés  ou  non.  Plus  tard,  en  1851,  dans 
une  note  publiée  dans  les  Annales  det  scienees  tuthirellei,  un  naturaliste 
habile  de  Turin,  M.  de  Filippi,  s'exprimait  ainsi  :  c  Je  me  bornerai  à 
citer  un  cas  singulier,  qui  m'a  été  raconté  tout  dernièrement  par  un 
célèbre  voyageur  anglais,  M.  John  Curtis,  à  son  passage  à  Turin,  d'une 
chrysalide  isolée  de  bamhyx  potyphemus,  qu'il  avait  reçue  d'Amérique,  et 
de  laquelle  naquit  une  femelle  dont  tous  les  œufs  se  développèrent.  Je 
crois  que  la  même  chose  a  lieu  quelquefois  dans  les  femelles  du  bombyx 
mori,  quoique  tout  à  fait  séparées  des  mAles.  »  Cette  indication ,  prove- 
nant d'un  homme  honorablement  connu  dans  la  science,  devait  être 
prise  en  grande  considération,  mais  elle  était  très-incomplète.  M.  de 
Sieboid  écrivit  à  M.  de  Filippi  pour  avoir  des  détails  sur  cette  assertion, 
et  il  en  reçut  la  réponse  suivante  :  «  Quant  aux  œufs  de  bombyx  mori 
éclos  sans  fécondation  préalable,  voilà  ce  que  je  pourrais  ajouter  :  c'est 
en  1850  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  une  chose  pareille  avec  des 
vers  à  soie  de  la  variété  dite  parmi  nous  des  irewdHm  (c'est-à-dire  qui 
peuvent  être  élevés  trois  fois  dans  l'année).  Aussi  M.  Griseri,  qui  s'oc- 
cupe beaucoup  de  l'éducation  des  vers  à  soie,  a  trouvé  que  plusieurs 
œufs  déposés  par  des  femelles  vierges  se  développent.  Plusieurs  culti- 
vateurs de  vei*s  à  soie  m'ont  assuré  la  même  chose.  » 

Partant  de  tous  ces  faits  qui  rendaient  très-probable  l'existence  de  la 
parthénogenèse  dans  le  ver  à  soie ,  M.  de  Sieboid  a  voulu  soumettre  la 
question  à  une  vérification  expérimentale  ,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour 
les  abeilles.  Dans  ce  but,  il  s'adressa  à  un  fabricant  de  Breslau, 
M.  Steiner,  qui  possède  une  magnanerie  considérable.  M.  Steiner  remit 
en  1852,  à  M.  de  Sieboid,  un  grand  nombre  de  cocons  mâles  et 
femelles.  Plusieurs  de  ces  cocons  furent  appariés  de  manière  à  per- 
mettre l'accouplement  immédiatement  après  la  naissance  des  papillons. 
Sept  autres,  appartenant  au  sexe  femelle,  furent  mis  à  part,  en  prenant 
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tontes  1«8  i|n*éimMi0iBiièosstBii>6s  peur  i^endrie  leur  kttknettt  oompkt. 
ToQBtes  tes  femeUes  qui  âoitiM«t  ée  ces  oooons^  et^omi  les  premières 
forent  féoondém,  iMdssipe  oettes^pHavaieiit  été  feolées,  ne  le  ftirent 
pKnol,  pomdîrent'des^Bvfse»  grand  D^nboe.  I^esque  tous  les  <bu&  pn»- 
TOMtit  des  femelles  féooadées  ëproovèmnl  les  changmnents  de  ooufeor 
«  caraciérklkpies  (foe  .ron  observe  dans  les  oeufe  de  ver  à^ie  ^i  sont 
8noo|ttibles  de  se  éévdopper  :  tMleMs  qiidqueâ-tms  àe  oes  œufs  con- 
servèrent la  <cMieiir  jaune  qu^is  possèdent  au  moment  de  la  ponte  «  et 
te  tdeBsédièreniL  Les^enfe  des  femelles  TÎei^g^es  présenC^eiU,  msds  d'une 
mimtère  i^eauieonp  imoms  régulière  et  beauooup  taains  0(nt8lBiile,et 
anasi  avec  phis  4e  loitenr,  des  chttigeinents  de  oouteir  analogues  à 
eettx  des  femelles  fécondées.  Dans  an  grand  nombre,  oes  cbangements 
de  eonleur  s'anélèraBt  à  une  eerlûae  époque.  Uaaoïée  suiFas^, 
aacwD  de  oes  eufs  ne  donna  4e  dienilles.  D  en  fui  de  même  pour  un 
nombre  d*«ul)  nmei  considérable  que  M.  Steiner  envoya  à  M.  de 
SieboM,  comme  pniveMnt  de  femelles  vierges.  Ainsi,  dans  cette  pre- 
cnîèpe  expérfenoe,  ML  de  Sid)old  n^avait  pas  dépassé  las  observations 
déjà  faites  par  Herokl.  U  avait  oonstafté  seul^nant,  de  plus  que  ce  der- 
mer  obsenratteur^  que  ks  aniCs  pondus  par  des  fèmettes  fécondées  se 
sont  pas  tonQOttiB  «VK-^mêmes  fécondés* 

£n  1854 ,  K.  Sebraid,  professeur  au  séminaire  d'Eichstaedt,  envoya 
à  M.  de  Sîobold  un  assez  grand  nombre  d'<Btt£s  de  ver  à  soie,  ayant 
toute  Tapparenoe  d'œufe  bcms  poar  rincubation,  et  qui  provenaient  de 
.femeUes  «ieifres.  H  avait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  kt  féee»datiaa.  Taus  ces  (Buft  se  dévelcppèrent ,  et  prodi&i- 
sirent  des  chenilles.  Bouae  dettes  cheniUes  furent  élevées  et  donnèrent 
âescocans^d*oùtfortiFeBt.septpapi]limsni&les  et  cinq  femeUes.  Ces  piaul- 
ions ainn  produits  par  pmttkéMgenèÊt  s'apparîèraiit,  et  les  lemdles 
pondirent  des  muEs  d*où  sortirent  des  chenilles.  M«  Schmid  faisait  de 
son  oÀté  .la  même  expteience  et  obtenait  Je  même  résultat. 

Ainsi  M.  de  Siebold  a  constaté,  paraes  propres  expériences,  que  la 
iparthénogenèse  existe  chez  les  psychés ,  chez  les  abeilles  et  chez  les 
Ters  à  soie,  et  i|ue  dans  tous  oes  insectes  elle  se  présente  dans  des  oon- 
rditions  tnès^ifEinentes;  puisque,  dans  le  premier  cas,  elle  produit  des 
rindividufi  femelles;  dans  le  second,  des  individus  m&les;  dans  Je  troi- 
sième ,  des  'irdividus  qui  appartiennent  aux  deux  sexes. 

Gc9s  expériencea,  £aites<avec  tout  le  soin  etttoute  la  rigueur  néons- 
«aires,. par  l*un  desbommos  qui  occupent  le  premier «ang  dans  lascience 
physiologique  moderne,  ont  évidemment  une  grande  importance  par 
oUesHoniêmes    mais  elles  en  acquièrent  une  beaucoup  plus  grande 
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i'OA  pemm  à  loutcs  les  cpiet^ans  Celtes  «MAèvmt  ea  physiologie , 
ainâ  qne  nouft  tHem  •esniyer  de  le  montrer. 

Noos  pouvons  défi  k  prtMit  «HiriBer  q«e  la  pat^énogenèse  est  «ni 
lihénmnèiie  plQ«'géii6ral  >qu'eB  ne  sei^k  leirté  ^  le  eroire  au  premier 
iriMinl*  M.  de  Kebold  liât  ^eiMuquer  ^'il  rend  compte  de  beauccnip 
i\e  iAvLmÊÊ^ÉÊocm  de  niisMre  naÉurelIe  de  <;erta!ins  anÂmarux,  et  qiif 
n'ont  pta  été  apfoéDiéeB  à  leur  juste  valeur.  H  y  a  plu»eur$  espèces 
«rinsaeles  dams  lesquelles  on  ne  coB&alt  qne  des  4iidiTklas  femelles. 
<^^eBt  «a  ^  a  été  signalé  pat^icoliènement  dans  (a  fttmille  des  gallin- 
sectes.  Ainsi,  dans  vb  mêtmom  pabtié  en  1841,  par  M.  L.  Bufonr,  on 
Ht  la  phrase  suivante  :  «  CTetft  nn  feit  très-ôngnlîer ,  mais  bien  positif, 
4|tteMr^hi6  de  deux  cents  indindns  du  éêpioteph  gtJIm  tmetoriœ,  nés, 
<laBS  mon  laboratoire,  de  galles  penfermées  dans  des  boeanx,  je  n^ai 
remastré'qtte  des  fÉHMiHes.  Malgré  tente  mon  «rdair  à  recbercher  des 
nBàles ,  dont  la  dîseection  m^intépessait  au  snpréme  éegrt ,  je  n*ai  jamais 
)m  en  reneontrer  «n  secd.  O  <}ui  sUmtdait  encore  daranta^c  mon  désir 
d*éta€Ber  «e  dernier  sexe,  e*est  ^foe  les  nombreuses  femcltes  soumises 
h  mon  scalpel  étaient  dans  un  état  airaneé  de  fécondation ,  <][Uoique  je 
procédasse  à  leur  vifiseetion  immédlalrasent  après  iem*  sortie  de  ce 
^le.  »  fin  remplaçant  dans  oeMe  phrase  le  tenue  de  fécondation  par 
neitti  de  feitaUm,  il  deirient  extrtttément  prdbable  qu^il  7  a  là  un  fait 
«le  parthénogenèse.  Deux  ans  après,  un  etrtomolc^iste  allemand, 
fMmné  Hntig,  pnbëait  dès  «flMar^alionsanalognes  sur  les  insectes  du 
^nre  ofnifs.  Les  i^t-4«dc  espèiees  qne  Ton  eomiaft  actuellement  dans 
re  genre  n^ont  encore  prBeenfit  que  des  in^vidus  femelles.  Et  oepen- 
dant  n  est  certaines  de  ces  espèces  dont  fiartig  a  observé  plusieurs 
cemaines  d'l«di\Mus,  pendant  un  espace  de  Iniit  années. 

n  en  «s^  de  Même  dans  «ne  «utre  ^asse  du  tègne  animal ,  celle 
des  crustacés.  On  ne  connaît  point,  du  moins  d'une  manière  certaine, 
les  mâles  du  genre  nf^at  «t  emx  du  limnadèa  gégm,  de  Tordre  des 
phyllopodes;  et  ceux  du  pdyphemm  ^&c%dui^  de  Tordre  des  Ijranchio* 
podes.  Les  «teeitations  anatonuqneB  de  ^I*  Liévin  snr  les  femelles 
Moondées  «t  mu  fécondées  des  (kgriknkt,  de  l'ordre  des  branchiopodes, 
étudiées  les  «mes  et  les  astres  pendant  l'état  de  gestation,  n'ont  montré 
aucune  différence  entre  dles  ;  de  sorte  qu'il  faut  encore  voir  chez  ces 
animaux  des  phénomènes  de  parttiénogettèse ,  et  non  de  génération 
alternante ,  comme  em  aurait  pu  le  croire. 

L'^mbrnchement  des  moBuaques  ne  nous  présente  aucun  fait  aussi 
sîgnificattf.  Tbuisfois,  M.  de  Siebold  remarque  avec  juste  raison  que 
des  «dits  dTunc  autre  nature  semblent  indiquer  la  possibilité  d'une 
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parthénogenèse.  Il  rapporte  une  observation  du  célèbre  naturaliste 
Yogt,  qui  a  vu  le  sillonnement  du  Titellusi,  sans  iécondation  préalable, 
dans  les  œufs  des  firoles.  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  rimmeose 
érudition  de  M.  de.Siebold  lui  fait  défaut  en  cette  circonstance.  Un 
naturaliste  français»  M.  de  Quatrefages,  a  signalé,  plusieurs  années 
avant  M.  Vogt,  un  fait  analogue  dans  les  unio  ou  moules  d*eau  douce. 
U  a  également  constaté  ce  fait  dans  les  œufs  non  fécondés  d*annélides 
appartenant  au  genre  des  hermelles,  et  il  fait  remarquer  que  des 
observations  toutes  semblables  ont  été  faites  par  un  assez  grand  nombre 
de  physiologistes,  dans  des  classes  très-différentes  du  règne  animal. 

En  comparant  entre  elles  toutes  ces  observations,  on  est  donc  con* 
duit  à  penser  que  Tœuf  animal  possède  en  lui-même  une  force  de 
développement  particulière,  tout  à  fait  indépendante  de  la  fécondation. 
Mais,  dans  un  grand  nombre  d'espèces,  les  phénomènes  par  lesquels 
elle  se  manifeste  s'arrêtent  de  très-bonne  heure,  tandis  que  dans  d'au- 
tres ils  continuent  à  s'efiTectuer,  et  peuvent  arriver  juscpi'à  la  production 
d'individus  complets,  qui  ont  eux*mêmes  la  propriété  de  donner  nais- 
sance à  d'autres  individus  semblables  à  eux. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  ici  sur  l'importance  de  ces  faits  en 
physiologie  générale.  Il  est  évident  que  les  théories  de  la  génération 
devront  en  tenir  un  très-grand  compte.  Mais  que  de  problèmes  nou- 
veaux pour  les  zoologistes? 

Nous  avons  à  détenniner  quelles  sont  les  espèces  et  les  classes  dans 
lesquelles  la  parthénogenèse  existe  d'une  manière  complète,  et,  dans 
ces  espèces ,  quel  est  le  rôle  de  la  parthénogenèse  pour  la  reproduction 
elle-même.  En  effet,  ne  doit-on  pas  se  demander  si,  dans  certaines 
espèces,  celles  dont  on  ne  connaît  encore  que  le  sexe  femelle,  la  par- 
thénogenèse ne  serait  pas  l'unique  moyen  de  reproduction?  Là  où  les 
deux  modes  de  reproduction  existent  ensemble,  quelles  sont  les  cir- 
constances^ particulières  qui  déterminent  la  paurthénogenèse  ?  Car,  dans 
le  monde  physique,  tous  les  phénomènes  sont  déterminés  par  des  lois 
invariables,  et  nous  ne  pouvons  pas  admettre,  pas  plus  dans  ce  cas  que 
dans  tout  autre,  qu'il  y  ait  là  une  intervention  quelconque  du  hasard. 

£xiste-t-il  une  différence  enti*e  les  individus  qui  résultent  de  la  par- 
thénogenèse et  ceux  qui  proviennent  de  l'accomplissement  des  lois 
ordinaires  de  la  génération?  Les  faits  constatés  par  M.  de  Siebold  mon- 
trent déjà  que  dans  certaines  espèces  ces  individus  sont  des  femelles^ 
que  dans  d'autres  espèces  ces  individus  sont  des  mAles;  enfin,  qu'il 
existe  des  espèces  où  ils  sont  indifféremment  mâles  ou  femelles.  Us  nous 
apprennent  de  plus  que  dans  les  abeilles  les  mâles  sont  exclusivement 


Digitized  by 


Google 


LA  FARTflÉNOGENÉSE.  5S9 

produits  par  la  parltiéiii^enèse,  tandis  que  les  femelles  résultent  de  la 
génération  ordinaire.  Évidemment  la  parthénogenèse  est  en  rapport 
avec  la  formation  des  sexes.  Il  est  entièrement  probable  que  quand 
les  observations  se  seront  multipliées,  quand  le  monde  nouveau  qui 
s*ouvre  aux  yeux  étonnés  des  naturalistes  aura  été  scientifiquement 
exploré,  on  arrivera  à  des  résultats  inattendus  qui  répandront  une 
vive  lumière  sur  la  question  encore  si  obscure  et  si  mystérieuse  de  la 
détermination  des  sexes»  l'une  des  plus  belles,  et  aussi  l'une  des  plus 
ardues  de  4a  physiologie. 

Il  faudra  également  étudier  avec  beaucoup  de  soin  ces  phtoomènes 
de  la  vie  propre  des  œufs  en  dehors  de  la  fécondation,  phénomènes 
qui  ont  élé  signalés  par  M.  de  Quatrefages,  et  dont  les  observations 
de  M.  de  Siebold  nous  révèlent  aujourd'hui  l'importance,  en  nous 
y  faisant  voir  les  premières  indications,  les  premiers  essais,  en  quelque 
sorte,  de  développements  qui  peuvent  ailleurs  arriver  jusqu'à  leur 
terme.  Pourquoi  certains  germes  non  fécondés  s'arrétent-ils  ptesque 
au  début  de  leur  route,  tandis  que  d'autres  parcourent  toute  la  carrière 
du  développement? 

Enfin  quel  est  le  véritable  rôle  physiologique  de  la  fécondation?  On 
a  cru,  dans  certaines  théories  qui  ont  eu  cours  pendant  longtemps, 
que  le  spermatozoïde  était  le  véritable  germe,  et  que  l'œuf  n'était 
qu'une  machine  à  Incubation.  L'opinion  qui  semblait  prévaloir  dans 
ces  derniers  temps,  c'est  que  le  véritable  germe  serait  l'œuf,  et  que 
le  spermatozoïde  posséderait  seulement  la  propriété  de  vivifier  le 
germe,  d'y  allumer  en  quelque  sorte  le  flunbèau  de  la  vie.  Mais  déjà 
les  observations  de  M.  de  Quatrefages  ont  démontré  qu'il  n'en  est  rien, 
et  que  l'œuf  possède  une  vie  qui  lui  est  propre,  et  qui  se  manifeste 
souvent  par  un  commencement  de  phénomènes  embryogéniques.  Si 
maintenant  on  tient  compte  des  observations  de  M.  de  Siebold,  qui 
nous  montrent  un  développement  complet  s'accomplissant  en  dehors 
de  toute  fécondation,  on  est  conduit  à  se  demander  quel  est  le  rôle 
physiologique  des  spermatozoïdes,  et  pourquoi,  dans  certaines  généra- 
tions, mais  non  dans  toutes,  la  fécondation  doit  intervenir. 

Ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est  que  tandis  que  ces  problèmes 
sont  posés  en  zoologie,  ils  le  sont  également  en  botanique.  Quelque 
nombreuses  et  quelque  frappantes  que  soient  les  différences  qui  séparent 
le  règne  végélal  du  règne  animal,  ces  deux  règnes  présentent  cependant, 
à  beaucoup  d'égards,  une  remarquable  analogie,  principalement  en 
ce  qui  concerne  les  phénomènes  de  reproduction.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler l'existence  des  sexes,  et  par  suite  celle  de  la  fécondation  chez  les 
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{flaDteB.  Ces  iàits  sont  centiiis  éepah  loogleo^ ,  H  ite  sont  en  4|uelqiie 
fiorte  deTeDW  dec  notioM  vfiàfsire^.  NMb  iee  anaâopeB  entre  1a  géfié* 
fation  ée^  ploales  et  cetle  des  aBÎmaux  ont  étté  poufieées  beauooip 
|ÉHis  leiti.  Tandis  ^e  Ton  retroimiit  daas  les  ^^afttes  ctTfl^mmes  des 
fbéBOHièiies  tout  à  fût  comparaMes  à  la  génération  dtemanfe  des 
aflômaux,  on  observait  dans  eertanesfiiaates  [dianérogafties  uae  vêrî- 
itahie  paiTliié«iogeiiè8e,<et  c'est  là  on  fait  earleifiMl  nous  deTons  donner 
'Cpidiiiies  détails. 

Dès  le  siècle  dernier,  le  célèbre  Spallanzam ,  ^i  a  latt  mit  presqœ 
«ottles  les  fMirtîes  de  la  phy»iologîe  aiûmale  «t  i^égéUle  de  sî  eurteuses 
<et  m  iaB|»Qrta]iÉe6  expérienees,  awaît  obsa*vë  ta  Catmatioii  de  ^raims 
fâoaodes,  sur  des  piods  (eaidies  de  cfaaoYre,  (fa'M  ds^  préservés 
SMC  un  très-grand  soin  de  rinflmence  da  pollen  des  pîeAs  inile&.  Mak 
«e  résultat  était  cpidque  chose  de  d  uisolite,  de  ^  paradoxal ,  3  heor- 
lait  si  TiKiement  toutes  les  idées  admises,  fa"U  ne  fat  i^nft  aoeqilé.  On 
dierelia  de  %om  côtés  à  le  réfuter,  et  Voka  M^mème,  abandonnant 
pendant  ^fuelqoe  temps  «es  expériences  sur  Péiectrfefté,  descendit  éans 
l'arène  pour  défendre  la  théorie  de  la  fécondation  des  placites.  <hi  sup- 
posa que  les  expériences  n'iraient  point  été  laites  avec  tonte  rallen- 
ikiB  nécessaire ,  et  que  les  pieds  femelles  qui  «raient  fnictiûé  partaient , 
oarame  cela  arrive  quelquefois,  quelqnes  étamines  fécondes  dont  le 
potien  aurait  contrilmé  à  la  formaiion  des  graines.  TaMeiMs,  B  éimt 
bien  difficile  d'admettre  jqu'nn  expérimentateur  eomme  Spdlanzani 
eût  commis  une  si  grossière  erneor.  La  réalité  des  faits  én<moés  par 
ftpallanzani  a  été  depuis  r^ttc  époq»e  défuontrée  en  drverses  cifxxm- 
stances. O'estainsiqne  M.  Lecoq,  professeur  &  la  faculté  des  seieneesde 
(Jennont,  a  cimstaté,  en  1820,  fexîstence  de  fiûts  de  eeUe  nasture  dans 
un  certain  nombre  de  plantes  dioïqnes.  Mais  on  n'avait  pas  donné  pins 
de  créance  aux  obser?ataoDS  'de  M.  Lecoq  qu*à  celles  de  SpaHannani. 
Or ,  il  y  a  trois  ans,  M.  Naudin,  aâdeHmtnraiîste  an  muséani ,  arepris 
ces  lexpériences,  et  il  a  mis  le  fait  dans  la  plus  complèfle  évidence.  Le 
»am  de  M.  Naïadin  et  celui  de  M.  Decaisne,  «oos  les  yeux  duquel  les 
expériences  ent  été  faites,  ne  permettent  pas  de  douter  que  les  préoan* 
tiens  les  pkis  sninuitiemes  aient  été  prises.  Aussi  deinans-nous  consi- 
dérer comme  nu  fait  déânithrement  acquis  à  la  science ,  la  pniduction 
de  graines  fécondes  ehez  certaines  pfaoïtes  ittoiqnes,  eQ  Tateence  de 
tonte  fécondation^ 

Si  d'ailleurs  il  pouvait  rester  eneone  qudi^e  incertilu<te  dans  les 
esprits  sur  ce  pcnni  important  de  physiatogie  végétale,  elle  serait 
l^entôt  dissipée  par  ee  que  Ton  a  obsené  dans  une  eupbMliiacée  de 
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la  Nouvelle-Hollande,  dont  un  pied  femelle  a  été  importé,  il  y  a 
quelques  années,  en  Angleterre.  Cette  plante  a  fructifié  en  serre,  et 
elle  est  devenue  la  souche  d*un  certain  nombre  de  plantes  que  Fon  a 
cultivées  dans  plusieurs  jardins  botaniques  de  FEurope.  Or  tous  les 
pieds  que  l*én  a  dkseinfés  -se  soat  trowfé&  être  {u^if à  présent  des 
pieds  femelles.  La  plante  qui  présente  ce  phénomène  remarquable  a 
été,  pour  ce  motif  même,  désignée  sous  le  nom  de  CatUhùgyne.  Elle 
vient  d*être  en  Allemagne  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par  trois 
botanistes  habiles,  MM.  Alexandre  Braun,  Deecke  et  Radkofer,  qui  ont 
constaté,  de  la  manière  la  plus  certaine,  la  formation  de  graines  fer- 
ifleB  eB'ddiorB  de  rjoalluenoe du  potten,.etiOb«envé  ainsi  des  «éMitats 
iMitàd'fitt  compaorableB  àieeux  de  MM.  Lauduirt^l  et  SieiMild. 

.La  pMthémgBnèse  .existe  donc  idans  leYègne/véqgélal'oemHie^ails  le 
règle  «nâiHil.  Il  «tifiMxile  de  poévoir. qu'elle 'y  loalève  îles  «vêmes  ^pro- 
blèmes, .cX  quielle  yoSpe  légalement  une  amfik  môifSMi>âe  dèoouinertes 
àiaire.  Quand  on  pcnae  à'oee  •nodifieflâaiK  iirofciidae  que  Ses  éitudes 
«réaenÉcaanènentdanitles  tbéonias.généraleiDeiit  admises,  onne^eut 
se  défendre  .d'un  MfDtimeiit  .profond  de  idéeouragemeiit.  «OaiiB  ^les 
scienoes ,. nous  ne  ipevvons  (faire  An  pasten  avant  sanstquede  nouveaux 
'iMriians^  «MB  que  «âca  tmonde&  meiiplosés  aie  «se  déomMTOnt  à  «être 
vue ,  aaiiB>que  le  butiqoe  \wam  vondom  atteinâve  ne  mmle  sans  cesse 
dlevant  nous.  Mate  >il  Jiie  -faut  pas  oaftdier  «que  ^e  !*«  «grand  attrait 
'|ieut*<ètire  qne  nous  frésente  Félnde  >des  soiences  ^eonsiate  dans  ces 
aspiralîDDS  vore  l'iiuonnir;  tdans  Jea  afiEants  dnraMante  de  lïnléHigenee 
ponr  soulever  quelques  ^panlieB  d«  votte  qni  nous  dérobe  la  vérité 
complète.  €  !8i  j!am6  à  choistr,  disait  Leasing, 'entre  la 'recherche  de 
la  vérité  et  ;la  faSBOSsinn  de  te  'vérité,  je  ebaisifais  la  recberdie  de 
la  vérité,  m 

•Camille  I^arbste. 
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Le  savant  éditeur  du  Rig-Véda,  M.  Max  Mtjdler,  a  publié  rannée 
dernière  dans  les  Oxjbrd  Eutn/s  un  morceau  intitulé  Comparaim 
Mfêhology,  où  l'auteur  s*est  proposé  de  faire  connaître  au  public 
anglais  quelques-uns  des  plus  importants  résultats  obtenus  par  la 
méthode  comparative  appliquée  aux  mythologies.  J'ai  pensé  que  ce 
remarquable  essai  pourrait  être  lii  avec  non  moins  de  profit  par  notre 
public,  encore  peu  initié. aux  belles  recherches  qui  ont  fait,  dans  ces 
dernières  années,  envisager  sous  un  jour  nouveau  l'histoire  des  reli- 
^âons  de  l'antiquité  ^  J'ai  donc  engagé  une  personne  zélée  pour  ces 
éludes  à  traduire  le  morceau  entier.  On  a  ensuite  retranché  les  dére- 
loppements  qui  paraissaient  les  moins  intéressants  pour  le  lecteur  fran- 
çais, et  on  a  cherché  à  ramener  l'exposition  de  certaines  parties  à  une 
forme  accommodée  à  notre  goût;  mais  les  opinions  de  M.  Mtttler  n'ont 
été  modiiiées  sur  aucun  point.  J'aime  à  croire  que  l'essai  de  H.  MQller 
inspirera  à  quelques  personnes  le  désir  de  lire  les  grands  ouvrages 
originaux  où  sont  démontrés  les  résultats  exposés  ici  d'une  manière 
sommaire,  et  en  particulier  les  travaux  de  M.  Kuhn.  C'est  là,  suivant 
moi,  la  grande  veine  des  travaux  contemporains.  On  a  souvent  dit  que 
la  découverte  du  sanscrit  et  de  la  philologie  comparée  serait  regardée 
dans  un  ou  deux  siècles  comme  un  événement  aussi  considérable  que 
le  fut  pour  le  monde  latin  la  découverte  de  la  littérature  grecque  au 
quinzième  siècle.  Je  crois  cela  vrai ,  non  dans  l'ordre  elasàque  (les 
littératures  grecque  et  latine  ne  seront  jamais  détrônées  dans  les  écoles 
ni  privées  du  droit  exclusif  qu'elles  ont  de  présider  à  notre  éducation 
grammaticale  et  littéraire),  mais  dans  l'ordre  de  la  science  et  de  la 
critique.  Or,  je  n'hésite  pas  à  égaler  presque  à  la  découverte  des  Bopp 

1  Et  de  son  c6té ,  la  Revue  ne  croit  pas  sortir  de  son  cadre  en  empruntant  à  une  publi- 
cation anglaise  un  trayail  essentiellement  germanique,  et  par  l'origine  des  idées  qu'il 
développe ,  et  par  son  auteur  même ,  que  PAngleterre  a  enlevé  à  I* Allemagne. 

(IS'ote  de  la  rédaction,) 
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t;t  des  Schlegel,  celle  des  jeunes  et  ingénieux  philologues  qui  ont  les 
premiers  aperçu  dans  les  Védas  et  la  littérature  qui  s'y  rapporte ,  la 
«;lef  des  antiquités  religieuses  de  notre  race,  et  prouvé  que  la  famille 
indo-européenne  n*a  d'abord  eu  qu'un  seul  système  de  traditions  reli- 
^^ieuses  et  poétiques,  comme  elle  n'a  d*abord  eu  qu'un  seul  idiome. 
Dans  vingt  ans,  si  la  série  de  ces  belles  études  n'est  pas  interrompue 
l>ar  l'indifférence  du  public  et  l'inintelligence  de  ceux  qui  devi-aient 
les  encourager,  nous  parlerons  de  l'état  religieux  et  moral  de  nos 
ancêtres  Ariens  avec  presque  autant  de  certitude  que  l'on  parlait 
autrefois  des  Grecs  et  des  Romains. 

Ernest  Renan. 


Vois-tu  ce  baut  platane? 
Ccr(aincment. 


PHEDBB. 

SOCRATË. 
PHÈDRE. 


11  y  a  de  l'ombre  en  cet  endroit;  le  vent  n'y  est  ps  trop  fort,  et  ou  y 
trouve  du  gazon  pour  s  asseoir  ou  se  coucher. 

SOGRATE. 

Allons-y  donc. 

PHÈDRE. 

Dis-inoi,  Socrate,  n'est-ce  pas  en  quelque  endroit  près  J'îci  que  Borée 
enleva  Orithye  de  l'Ilissus? 

SOCRATE. 

On  le  dit. 

PHÂDRE. 

Ne  serait-ce  pas  en  cet  endroit-cî?  les  eaux  y  sont  pures  et  transparentes , 
et  les  rives  semblent  faites  tout  exprès  pour  les  jeux  des  jeunes  filleé. 

SOCRATÇ. 

NoDy  c'est  deux  ou  trois  stades  plus  bas,  à  lendroit  où  l'on  traverse  le 
fleuve  pour  aller  au  temple  d'Agra:  —  il  y  a  là,  quelque  part,  un  autel 
de  Borée. 

PHÈDRE. 

Je  ne  l'avais  pas  remarqué.  Mais  dis-moi,  par  Zeus,  ô  Socrate!  crois-tu 
que  ce  mythe  soit  vrai? 

SOCRATE. 

Si,  comme  les  sages,  je  ne  le  croyais  pas,  je  ne  serais  pas  fort  embar- 
rassé. Je  pourrais  inventer  une  théorie  ingénieuse,  et  dire  qu'un  souffle  do 
Borée,  le  vent  du  nord,  précipita  Orithye  du  haut  des  rochers  du  voisinage 
pendant  qu'elle  jouait  avec  son  amie  Pharmacée,  et  qu'étant  morte  de 
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cette  dranière,  elle  posât  pour  afw  ècé-  ■tthwéi  fÊto  Bbrée,  à  cet  oKltoit 
ou  à  TiMnéopa^^,  ôsn  las  imm^venkim  ont  égalènvMt  cobik.  QiaBt  h  iiiti, 
Phèdre»  je  pease  qiie,cie««9|iilic«4kNi»s»nif  fbri  înféaieawa,  lanm^Mm  ei^at 
un  grand  effort  d'esprit,  et  eUes  iBaileBt  un.  homme  dauM.  une  pockian 
assez  di  fficile  ;  car,  aprèâfs'être.débarniMé  dû  celle  iable ,  îL  est  oUi^  d'ea  £im' 
autant  pour  le  mythe  des  Hippoceataures  et  pour  celui  des  Cbimèires.  Puis, 
une  foule  de  monstres  non  moins  effrayants  se  présentent»  les  Gorgones, 
les  Pégases ,  et  d^autres  êtres  impossibles  et  absurdes.  H  fWndrait  de  grands 
loisirs  à  un  homme  qui  ne  croirait  pas  à  l'existence  de  ces  créatures,  pour 
donner  une  explication  plausible  de  chacune  d'elles  au  moyen  d'une  philo- 
sophie grossière.  Moi,  je  n*ai  pas  de  temps  h  donner  h  ces  questions,  car  je 
ne  sui»  p»^  encore  arrivé,  selon  le  principe  de  Foracle  des  Delphes,  à  me 
connaître  moi-même,  et  il  me  semhle  ridicule  qu'un  homme  qui  s'ignore 
s'occupe  de  ce  qui  ne  le  concerne  pas^  En.  conséquence ,  je  laisse  ces  ques- 
tions, et,  tout  en  croyant  ce  que  croient  les  autres,  je  médite,  comme  je 
viens  de  le  dire,  non  sur  elles ,  mais  sor  moi-même,  pour  savoir  si  je  sms 
un  monstre  plus  compliqué  et  plus  sauvage  que  Typhon,  ou  bien  une 
créature  plus  douce  et  plus  simple,  jouissant  naturellement  d'un  sort  heo- 
reax  et  modeste....  Maris  pendant  que  nous  cansons,  mon  ami,  ne  sommes- 
nous  pas  arrivés  à  cet  arbre  où  tn  devais  nous  couduire? 

PBÈDnE. 

Voici  l'arbre  même. 


de  passage  de  rintroduction  du  Phèdre  de  Platon  a  été  fréquem- 
ment cité  pour  montrer  ce  que  le  plus  sage  des  Grecs  peosail:  des 
rationalistes  de  son  temps.  II  y  arait  alors  à  Athènes,  comme  dans 
tous  les  pays  et.  à  toutes  les  époquesi,  4es  htiomes  qui.,  Q*ayan.t  ni  la 
toi  au  mîracukus  et  aa  siunatardv.  ni  la  cooraige  «Kiial  de  nier 
complètement  ce  qu'ils  ne  pouvaient  croire,  essayaient  de  trouver 
des  explications  possibles  pour  mettre  d'accord  les  légendes  sacrées 
transmises  par  la  tradition,  consacrées  par  dès  observances  rdigienses 
et  sanctionnées  par  Fautorîté  de  la  loi,  avec  les  principes  dé  là  nifeon 
et  les  règles  de  la  nature.  Il  ressort  clairement  de  ce  passage  et  de 
plusieurs  autres  de  Platcm  et  de  Xénophon,  que  Socrate,  quoiqu'il  ait 
été  accusé  d'hérésie,  n'avait  pas  une  très-haute,  idée  de  ce  genre  de 
spéculation,  qu'il  trouvait  ces  ^laepiîcations  plus  incroyables  et  plus 
absurdes  que  le&plusrjnfii;ofable&  absu«ditôs.de  la  mythoUigie  grenus, 
et  que  niAme  à  une  certaine  épeqae  dar  sa  vie,  il  timteit  eea  leolativtf 
d'iflB|iiaB4 

M.  Orote,  dMni  sM  anvrage  daMifae  sur  fhiBlDire  de-  ta  QMee, 
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s*«p|mie'sar  ee  paiBsiga  et  sur  é'ai^ne»  semblable»,  pour  émnet  » 
Soerale  luie^  plaça  fumiÂ  lea  bislofîem»  «t  ka  critique»  daœ  le  md» 
que  otttr?  taupta  donné  à  ees  aietau  Sa  «ete,  U  fiui  dire  au  j^ilo&iDpbr 
ancwR  plue  ^'U  ne  dit  réelleiwiil.  Le  but  ({tte  ae  prof^ete  la  erilîfae 
luodenw»  ea  élHdiant  ks  mytliee  de  la  Gvèce  e«i  de  toute  aoAre  natiea 
de  fantiqiiité,.  est  ù  éiStr^tà  de  celui  de  Soerale,  que  les  olqeetwin 
qu*il  émettail;  eostre  ses  eontenporaibs  ratioBAlîeteS'  ne  pevscnÉ  guèrt • 
s'aM^liquer  à  nous.  On*  peut  mtm»  iBontrer,  je  crois,  9a*à  Mire  peîiat 
de  ¥tte»  Fétude  de  ce»  myttie»  fak  partie  d»  preUème  fne  SecraSa* 
coAsîdérak  eomme  le  seul  diga»  de  la  phîioeopbie.  QmA  est  fie  motif 
qui  B04a»  ilaît  aa^ourd'Uid  reetiercber  TorigiM  des  tarlihe»  greea, 
étudier  rbieteke  ancienne^  acquérir  la  eomunsasBice  de»  langue»» 
moflea,  et  décbaflreff  d'îHisibles  inscriptions?  Pourquoi  trovmma^onS' 
de  rintérèt noiMeulement  &  la  littérature  de  la  Grèce  et  de  Rome,,  aaîst 
eneeve  à  eeUes<  de  Tkide,.  de  la  Pease,  de  FËgypte  et  de  la  BabjhMie 
anciennes?  Pouvqnoî  le»  l^ende»  puérile»  et  sonTcnt  reponseante»  dr 
tribu»  sauvage»  attireniretté»  noire  attention?  0u*e9t-ce  qui  donne  dr 
la  ¥ie  i  Fétude  de  Fantîquîtéî  Qn'estH»  qui  pousse  de  no»  jour»  le» 
bannies  à  consacrer  leur»  leiair»  à  des  étude»  en  apparence  sî  peu 
utiles»  sinon  la  eonvictian  qwe,  poor  ebéir  aa  commandement  de 
Foracle  de  Belpbes,  pour  savoir  c»  qu'êêl  l'komme,  nous  devons  semir 
ce  ^il  m  éU?  C'est  Ut  une  conaidéra^n  qui  devait  rester  aussi  éiran* 
gère  à  Socvate  que  le»  principes  mêmes  de  phîkiBo^He  indnctfcve^  par 
lesquels  (krimnb,  Léonard  de  Vinci,  Sopenie,.  Kepler,  Bacon  et  Galilée 
ont  resMOuvelé  la  vie  intellectu^le  de  FSurope  moderne.  Nous  accordons 
à  Socrate  que  le  principal  objet  de  la  philosophie  est  de  se  connaître 
soinméme,  mais  nous  trouvons  la  métbode  par  laquelle  le  philoeophe 
ppélendait  aeriver  h  cette  fin  insuffisante.  PlMir  lai  Fhonnne  était 
suirieiU  Findividu.  B  cberchait  à  découvrir  le  mysière  de  ht  nature 
humaine,  en  médîtaot  sur  son  propre  esprit,  en  étudiant  k  travail 
secx«t  de  Fftme,  en  analysant  les  organes  de  la  connaiseance,  et  en 
eaeayant  d'en  déterminer  les  limites  exactes.  Pour  nons,.  Fhomme  n*est 
plus  cet  élee  soUlaire,  ccnnplet  en  lui-même  et  se  suffisanl  à.  lui-même  ; 
Fheeame  pour  nous  est  un  frère  parmi  des  frères,  un  membre  d'une 
claase,  d'un  genre  ou  d'une  espèce,  et  par  conséquent,  on  ne  peut  le 
comprendre  qu'en  le  comparant  à  se»  égaux.  La  terre  était  inintelligiMe 
pMif  le»  anciens,  paffce  qu'ils  la.considéttaient  comme  isolée  et  sans 
pareiUe  dan»  l'univers;  mai»  elle  prit  une  véritable  et  nouvelle  signifi- 
cation, dès  quJeUe  ^>parut  aux  yeux  de  Fhomme  comme  un»  planète 
entre  j^usieucs  aMires.  planète»,  toutes  gouvernée»  par  les  mêmes  loto 
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et  tournant  autoar  du  même  centre.  Il  &k  est  de  même  de  Fâme 
humaine;  sa  nature  se  présente  à  nous  sous  un  aspect  différent,  depuis 
que  rhomme  a  appris  à  se  connaître,  depuis  qu'il  sait  qu'il  est  un 
membre  d'une  grande  famille,  une  étoile  parmi  des  myriades  d'étoiles 
errantes,  toutes  gouvernées  par  les  mêmes  lois,  tournant  autour  du 
même  centre  et  tirant  leur  lumière  d'une  source  commune.  L*his- 
toire  du  monde,  ou  conune  l'on  dit,  c  l'histoire  universelle,  »  a  ouvert 
de  nouvelles  voies  à  la  pensée,  et  a  enrichi  notre  langue  d'un  mot  que 
ne  prononcèrent  jamais  ni  Socrate,  ni  Platon,  ni  Aristote, — Yhumamté. 
Où  les  Grecs  voyaient  des  barbares,  nous  voyons  des  frères;  où  les 
Grecs  voyaient  des  héros  et  des  demi-dieux,  nous  voyons  nos  ancêtres; 
où  les  Grecs  enfin  voyaient  des  nations  (Ifdvt)),  nous  voyons  des  hommes 
qui  travaillent  et  qui  souffrent,  qui  sont  séparés  par  des  océans,  divisés 
de  langage  et  désunis  par  des  haines  nationales,  mais  qui  tendent 
cependant  de  plus  en  plus,  sous  une  impulsion  divine,  à  l'accomplisse- 
ment d'un  impénétrable  dessein.  L'histoire,  avec  ses  pages  antiques,  est 
pour  nous  un  livre  aussi  sacré  que  celui  de  la  nature.  Nous  cherchons 
à  retrouver  dans  tous  deux  le  reflet  des  lois  et  des  pensées  d'une  sagesse 
divine.  De  même  que  nous  ne  reconnaissons  plus  dans  la  nature 
d'œuvres  de  démons  ni  de  manifestations  d'un  mauvais  principe,  ainsi 
nous  nions  que  l'histoire  soit  une  agglomération  atomistique  de  chances 
ou  >rapplieation  despotique  d'un  destin  aveugle.  Nous  croyons  qu'il  n'y 
a  rien  d'irrationnel  dans  l'histoire  ni  dans  la  nature,  et  que  l'esprit 
humain  doit  y  lire  et  y  révérer  les  manifestations  d'un  pouvoir  divin. 
Aussi,  les  pages  les  plus  anciennes  et  les  plus  altérées  de  la  tradition 
nous  sont  plus  chères  peut-être  que  les  documents  les  plus  explicites 
de  l'histoire  moderne.  L'histoire  de  ces  temps  reculés,  en  appai'ence 
si  étrangère  à  nos  intérêts  modernes,  prend  un  charme  infini  dès  que 
nous  y  voyons  l'histoire  de  notre  propre  famille.  Bien  des  choses  sont 
encore  inintelligibles  pour  nous,  et  le  langage  hiéroglyphique  de  l'an- 
tiquité ne  retrace  qu'à  demi  les  procédés  que  suivit  l'esprit  humain,  il 
une  époque  où  il  n'avait  pas  conscience  de  lui-même.  Cependant 
l'image  de  l'homme,  en  quelque  climat  que  nous  la  rencontrions,  se 
présente  à  nous  pure  et  noble  dès  l'origine  :  nous  apprenons  à  com- 
prendre ses  erreurs,  nous  commençons  à  interpréter  ses  rêves. 
Quelque  anciennes  que  soient  les  empreintes  de  l'homme  dans  les  plus 
profondes  straliflcations  de  l'histoire,  nous  voyons  que  le  don  divin 
d'une  intelligence  sûre  et  solide  lui  appartint  dès  le  commencement. 
On  ne  peut  plus  soutenir  l'opinion  que  l'humanité  soit  sortie  lentement 
des  abtmesde  la  brutalité  animale.  Le  langage,  premier  ouvrage  d'art 
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exécuté  par  Tesprit  hninain ,  plus  ancien  qu'aucun  document  littéraire , 
et  antérieur  même  aux  premiers  murmures  de  la  tradition,  forme  une 
chaîne  non  interrompue  depuis  les  premiers  Âgés  de  l'histoire  jusqu'à 
nos  jours.  Nous  parlons  encore  le  langage  des  premiers  ancêtres  de 
notre  race  ;  et  ce  langage,  a?ec  sa  meryeilleuse  construction,  témoigne 
contre  les  imputations  qui  voudraient  assigner  à  l'espèce  humaine  les 
mêmes  origines  qu'à  l'animal. 


I. 

Longtemps  avant  l'époque  où  nous  apercevons  les  premières  traces 
d'une  littérature  nationale  dans  l'Inde,  la  Perse,  la  Grèce,  l'Italie  et  la 
Germanie,  il  y  eut  un  âge  pendant  lequel  se  produisirent  les  mythes. 
La  propagation  et  l'existence  de  ces  mythes  jusqu'à  des  époques  plus 
avancées,  quoique  étrange  sous  beaucoup  de  rapports,  est  plus  facile  à 
comprendre  cependant  que  leur  création. 

L'esprit  humain  a  un  respect  inné  pour  le  passé,  et  quelque  barbares, 
immorales  ou  impossibles  que  puissent  paraître  les  traditions  léguées 
par  les  siècles,  chaque  génération  les  accepte  et  les  façonne,  en  y 
découvrant  parfois  un  sens  plus  vrai  que  les  générations  précédentes. 
Bien  des  natifs  de  l'Inde,  quoique  versés  dans  les  sciences  européennes 
et  nourris  des  principes  de  la  pure  théologie  naturelle,  s'inclinent 
encore  devant  les  images  de  Wichnou  et  de  Siva  et  les  adorent.  Ils  savent 
que  ces  images  ne  sont  que  des  pierres,  ils  avouent  que  leurs  senti- 
ments se  révoltent  contre  les  impuretés  attribuées  à  ces  dièttX  par  ce^ 
qu'ils  appellent  leurs  livres  sacrés;  cependant  il  y  a  d'honnêtes  brait-- 
mânes  qui  soutiendront  que  ces  histoires  ont  une  profonde  signifier- - 
tion ,  et  que  l'immoralité  étant  incompatible  avec  un  être  divia^  il  > 
faut  supposer  quelque  mystère  sous  ces  fables  Consacrées  par  le  temps. 
Lors  même  que  la  religion  chrétienne  a  gagné  le  cœur  d'un  Indien, 
la  foi  de  son  enfance  se  prolongera  encore  et  éclatera  parfois  danss 
des  expressions  irréfléchies,  de  même  que  beaucoup  de  mythes  de* 
l'antiquité  se  sont  glissés  dans  les  légendes  de  l'Église  catholique'. 
Nous  trouvons  dans  l'histoire  ancienne  de  fréquents  indices  qui  éta- 
blissent que  les  Grecs  eux-mêmes  étaient  choqués  des  fables  que  l'on 

'  Voyez  rinCroduction  de  Grimm  à  son  grand  ouvrage  sur  la  Mythologie 
teufonique,  seconde  édition,  1844,  p.  xxxi. 
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racontait  *d«  leur»  dieux-;  eepetidafii  des  hmnnfei  '  tdé' qK  Socnte 
ne.  YOulaicQt  piaifireiMmceF*  awK*  crojuiicesâe  leups'  ancèlrés.  Qnasid 
leur.coQceptîoii  de  la-' Divinité^ supirèitie  de^t  '^w  pure,  ils  com- 
prirent que  ridée  de  perfection-,  ififeépairaUe-de'  VÏitre^dhrm,  exchudt 
la  possibilité  de  dieux  immoraux^  Pindare,  aûisî  qUe- te  faM  observer 
Otfried  MûllerS-change  beaufioup^de  myAos^  pavée  qu'ils  ne  sont  pas 
en  harmonie  avec  sa  conception  plus  élevée  des  dieux  et^  des  héros, 
et  parce  que,  selon  son  opinion,  ces  mythes  doivent  être  faux.  Platon^ 
nous  offre  un  exemple  d*exégèse  toute  semblable,  quand  il  examine 
les  différentes  traditions  sur  Eros;  dans  le  Sympoimm^  Phédon*  rappelle 
le  plus  ancien,  et  Agathon  le  plus  jeune  des  dieux;  tous  deux  en 
s*appuyant  sur  Tautorité  d'un  ancien  mythe. 

Mais  k' conservation  des  noms  mythiquasi  Ja^impue  duTiée  des  tables 
qui  satisfaisaient  les  besoins  religieux,  poétiques  et  moraux  de  généra- 
tions successiyes,;quelq)ae  étrange  et  instiaictise  qu'elle  soit,  a'est  pas  la 
vraie  difficulté  ;  lep^ssé  a  ses  charmess  et  laiiaditioiL  tcouve  d'ailleurs 
un^  puissant  auxiliaire  dans  le  langage.  Nous,  parions,  em^ore  du  soleil 
levant  et  du  soleil  couchant,  d'arcs-enrxiel,.de  coups  detonnerre»  parce 
que  le  langage  a  sanctionné  ces  expressions*.. Nous  les.  eo^toyons, 
quoique  nous  n'y  croyions  pa^.  Mais  commieot  à  l'origiiie,  l'esprit 
humain  fut-il  amené  à  de  telles  imagimtions,  commet  les  noms  et  les 
contes  se  formèrent- ils?  Voilà  la  question  d'où  dépend  notre  croyance 
aux  progrès  réguliers  et  constants  de  l'humanité  à,  travers  les  4ges, 

Nous,  savons  cependant  .quelque  chose  de  l'époque  pendant  laquelle 
les  nations  ariennes,  encoce  non  divisées  en  peuples  dûv^ers,  formèrent 
leurs  mythes.  Quand  même  nous  ne  connaîtrions  que  les  traditions  de 
la  Grèce,,  si  obscures  qjyuind  on  les  envisage.  isoIémeiU,  nous  pour- 
rions en  inférer  quelque  chose  du.  caractère  réel  de  L'époque  qui 
précède  la  première  apparition  de  la  littérature  naltonale  en.  Grèce. 
Otfried  Mûlïer  %  quoiqu'il  ne  connût  pas  la.  lunxiéreî  nouvelle  que  la 
philologie  comparée  a  jetée  sur  cette  époque  OTMluve,  primitive,  dit  : 
c  I^a  forme  mythique  de  l'expression  q^i  chan^  tous  les  êtres  en  indi- 

*  Voyeï  rexeeUeot  ouvrage  d'O.  Mûller,  Prolegmncna  zu  emer  mssen- 
sdki/tikhen  Mt^Mogie^  18â5,  p.  87. 

«  Phèdre,  248,  E. 

eTvai*  irpcoêuTocTOç  81  wv  [uylcrtav  dcyaOwv  ^fitv  atridc  loriv  195,  A.  'Eoti  &  xoOl* 

*  Ptr>L  Myth,,  78. 
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vidas;  tons  les  récifs  en  actions,  est  quelque  chose  de  si  particulier 
(jue  sa  présence  nous  indique  une  époque  distincte  ^d^nÉ  la  civilisation 
d'un  peuple!  »  Depuis  le  temps  où  écrivait  0.  MûUer,  la  philologie 
comparée  a  ramené  toute  cette  période  dans  la  sphère  de  l'histoire 
positive,  et  il  nous  est  permis  maintenant  de  jeter  un  coup  d'œil  hardi 
sur  l'état  de  la  pensée,  du  langage,  de  la  relîê:ion  e;t  de  la  civilisation 
à  une  époque  où  le  sanscrit  et  le  grec  n'existaient  iTas  encore ,  mais 
où  tous  deux,  ainsi  que  le  latin,  rallemarid  et  l^s*  autres  dialectes 
ariens,  étaient  contenus  dans  une  langue  commune,' de  même  que  le 
français,  l'italien  et  l'espagnol  ont  été  d'abord  vii^uellement  Renfermés 
dans  le  latin. 

Quand  même  nous  ne  saurions  rien  de  l'existence  du  latin,  que  tous 
les  documents  historiques  antérieurs  au  quinzième  siècle  auraient  été 
perdus ,  et  que  la  tradition  ne  nous  aurait  pas  appris  l'existence  d'un 
emp^ire  romain,  une  simple  comparaison  des  six  dialectes  romans 
nous  permettrait  de  dire  qu'à  une  certaine  époque  il  dût  y  avoir  une 
langue  d'où  tous  ces  dialectes  modernes  tirèrent  leur  origine;  sans 
cette  supposition  en  clftt,  il  serait  impossible  d'expliquer  les  analogies 
que  présentent  ces  dialectes.  En  examinant  le  verbe  auxiliaire ,  nous 
trouvons  : 

Italien. 

•ono 

Mi 


Rhélien. 

Espagnol. 

Portugal*. 

Françaiê. 

SUBI  (tunt) 

swkt 

sog^ 

•Ml 

suis 

es 

ci» 

cret 

es 

es 

é(eflte^ 

H      1 

et 

he..  .. 

esi. 

sûntemu 

ctfsen 

somos 

aomos 

sommes 

sMntatl 

enM 

!IOi» 

sois 

êtm -(estes) 

Mint 

eân  (tan) 

•oa 

siio 

sont. 

Il  est  évident  que  toutes  ces'  fonhes'  ne  sont  que  des  variétés  d'un 
nîCiîiè'typc,  et  qu'il' est 'impossible  dd  prendre  aucun  de  ces  six  para- 
digtn'es  pbur  lé  itiodèle  stir  lèqtiel  lés  autres  ont  été  construits.  Nous 
pouvons  ajouter  que ,  dans'  aucune  des  langues  auxquelles  ces  formes 
verbale^  apparlieniiënf,  nous  ne  trouvons  les  éléments  qui  auraient  pu 
lés  composer.  (Jaand  rious  trt)uvons  dés' formes  comme /ai  aÂwi,  nous 
potiVônslèsexpliquëf  pkl'  les  radicatlx  que  le  français  possède  actuelle- 
ment, et  il  eh  est  de  même  des  temps  composés,  covame  j'aimerai, 
c'est-à-dire  je-mmer-dl.  Mais  le  chatigeraent  dé  je  suis  en  tu  es  est  inex- 
plicable par  la* grammaire  française  seule.  De  telles  formes  n'auraient 
pas  pu 'naître  sûr  le  sol  français;  elles  onf  dû  se  transmettre  comme  les 
restes 'd*tme  époque  précédente;  elles  ont  dû  exister  dans  quelque 
langue' antérieure  aux  dialectes  romans.  Ici,  nous  ne  sommes  point 
obligées  de  nous  en  tenir  à  une  simple  supposition  ;  car  nous  possédons 
le  verfcelàtin  ',  et  nous  pouvons  montrer  comment,  par  suite  de  la  cor- 

38. 
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ruption  phonétique  et  en  vertu  d'analogies  erronées,  chacun  des  six 
paradigmes  n'est  qu'une  métamorphose  nationale  du  modèle  latin. 
Voici  maintenant  une  autre  série  de  paradigmes  : 

SauerU.  LilhutHUe»,  Zend,  DoHqut.  Vinu  slavt.   Laêim,   Golki^w.  Armtm. 


Je  sais 

ismi 

esmi 

ahmi 

iliia 

yesmé 

Bum 

.   im 

«ni 

Tues 

Asi 

essi 

ahi 

i««i 

y^. 

es 

is 

es 

Il  est 

Asti 

esU 

asU 

Uri 

yesto 

est 

ist 

ê 

Nous  (deux)  sommes 

'STAt 

esra 

yesva 

... 

■ija 

Vous  (deux)  êtes    , 

'ithia 

esta 

stho! 

Imxï'. 

ycsU 

••• 

sijuu 

... 

Ils  (deux)  sont 

'stAs 

(esti) 

sto! 

i<rr«« 

ycsta 

... 

... 

Nous  sommes 

*8mAs 

esmi 

hmahi 

^i^ 

.  yesmu 

.  ramua 

■yôm 
sQuth 

emq 

Vous  êtes 

'sthA 

este 

Btha 

Uti 

yeste 

estis 

«q 

Ils  sont 

sAnti 

lesti) 

héati 

IvTi 

somté 

sont 

sind 

en. 

Nous  devons  tirer  les  mêmes  conclusions  de  ces  formes  grammati- 
cales que  des  précédentes.  Elles  ne  sont  également  que  les  variétés 
d'un  même  type;  il  est  impossible  de  considérer  l'une  d'elles  comme 
ayant  servi  d'original  aux  autres;  enfin  aucune  des  langues  dans 
lesquelles  se  présentent  ces  formes  verbales  ne  possède  les  éléments 
dont  elles  sont  composées.  Le  sanscrit  ne  peut  être  considéré  comme 
l'original  d'où  est  dérivé  tout  le  reste ,  ainsi  que  le  prétendent  plusieui-s 
savants;  car  nous  voyons  que  le  grec  a,  dans  plusieurs  cas,  gardé  une 
forme  plus  primitive  et  plus  organique  que  le  sanscrit.  'E<t-jx<ç  ne  peut 
être  dérivé  du  sanscrit  tmas,  parce  que  $mai  a  perdu  la  radicale  a,  que 
le  grec  a  conservée,  la  racine  étant  as,  être,  et  la  terminaison  mas, 
nous,  etc.  Le  grec  ne  peut  être  pris  davantage  pour  le  langage  d'où  sont 
dérivés  les  autres  dialectes  ;  car  le  latin  lui-même  n'en  est  pas  dérivé  et 
a  conservé  quelques  formes  plus  primitives,  par  exemple,  sunt,  au  lieu 
de  ivTt  ou  iiKTl.  Ici,  le  grec  a  complètement  perdu  le  radical  as,  hni 
étant  mis  à  la  place  de  InvrC,  tandis  que  le  latin  a  du  moins,  comme 
le  sanscrit,  gardé  le  radical  s  dans  sunt=:.sanH. 

Tous  ces  dialectes  nous  conduisent  donc  à  une  langue  plus  anciame 
dont  ils  sont  dérivés,  comme  les  dialectes  romans  le  sont  du  latin.  A 
Tépoque  reculée  où  nous  portent  ces  inductions,  il  n'y  avait  pas  encore 
de  littérature  pour  nous  conserver  quelques  traces  de  cette  langue 
mère  qui  mourut  en  formant  les  dialectes  ari)sns  modernes,  tels  que 
le  sanscrit,  le  zend,  le  grec,  le  latin,  le  gothique,  le  windique  et  le 
celtique.  Cependant,  tout  nous  porte  à  croire  que  cette  langue  a  été 
autrefois  une  langue  vivante,  parlée  en  Asie  par  une  petite  tribu, 
et  à  l'origine,  par  une  petite  famille  vivant  sous  un  seul  toit,  de  même 
que  la  langue  de  Gamoêns,  de  Cervantes,  de  Voltaire  et  de  Dante,  fut 
autrefois  parlée  par  quelques  paysans  qui  avaient  b&ti  Ieiu*s  cabanes 
sur  les  sept  collines,  près  du  Tibre.  Si  nous  comparons  les  deux  con- 
jugaisons que  nous  venons  de  présenter,  nous  verrons  que  les  coïnci- 
dences entre  le  langage  des  Yédas  et  le  dialecte  parlé  aujourd'hui  par 
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les  recrues  lithuaniennes  à  Berlin,  sont  beaucoup  plus  grandes  qu'entre 
le  français  et  l'italien;  et  lorsque  la  Gramnunre  comparée  de  Bopp  sera 
terminée,  on  verra  clairement  que  les  formes  essentielles  de  la  gram- 
maire ont  été  complètement  établies  avant  que  les  membres  divers  de 
la  famille  arienne  se  soient  séparés. 

Mais  la  philologie  comparée  nous  fournit  beaucoup  de  données  sur 
l'état  intellectuel  de  la  famille  arienne  avant  sa  dispersion;  et,  ici 
encore,  c'est,  aux  langues  romanes  que  nous  devons  demander  nos 
analogies.  Si  nous  trouvons  dans  tous  les  dialectes  romans  un  mot 
comme  pont,  en  italien  ponte,  en  espagnol  puente,  en  valaque  pod,  exac- 
tement le  même  partout,  nous  aurons  le  droit,  après  avoir  tenu  compte 
des  particularités  nationales,  de  dire  que  le  mot  pons,  pont,  était 
connu  avant  que  ces  langues  se  séparassent,  et  qu'en  conséquence, 
l'art  de  b&tir  des  ponts  doit  avoir  été  connu  à  la  même  époque.  Nous 
pourrions  affirmer  même,  si  nous  ne  savions  rien  du  latin  ou  de  Rome, 
(|u'au  moins  avant  le  dixième  siècle ,  les  livres ,  le  pain ,  le  vin ,  les 
maisons,  les  villages,  les  villes,  les  tours  et  les  portes,  etc.,  étaient 
connus  des  peuples  dont  le  langage  a  formé  les  dialectes  modernes  de 
l'Europe  méridionale.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pourrions  pas  nous  faire 
une  peinture  très-parfaite  de  l'état  intellectuel  du  peuple  romain,  si 
nous  étions  obligés  de  construire  son  histoire  avec  des  matériaux  aussi 
insuffisants;  cependant,  nous  pourrions  prouver  que  ce  peuple  exista 
réellement,  et,  en  l'absence  de  tout  autre  renseignement,  ces  lueurs 
partielles  seraient  précieuses.  On  comprend  toutefois  que  le  raisonne- 
ment inverse  ne  puisse  être  employé.  De  ce  que  chacun  des  dialectes 
romans  a  un  nom  diflërent  pour  certains  objets,  on  n'est  pas  autorisé 
à  conclure  que  ces  objets  aient  été  inconnus  aux  ancêtres  des  nations 
romanes.  Le  papier  était  connu  à  Rome  ;  cependant  il  s'appelle  carta 
en  italien,  papier  en  français. 

Certes,  nous  ne  devons  point  nous  attendre  à  tirer  de  l'étude  seide 
du  langage  une  histoire  complète  de  la  civilisation  arienne  primitive , 
donnant  dans  tous  ses  détails  une  peinture  de  l'époque  où  la  langue 
d'Homère  et  celle  des  Yédas  n'étaient  pas  encore  formées.  Cependant 
nous  pouvons  comprendre  par  quelques  traits  i*ares ,  mais  significatifs, 
cette  période  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  qu'on  a  appelée  à  tort  un 
passé  qui  n'eut  jamais  de  présent. 

Samerit,        Zend»        Grée.  Latin.  Gothique,  Slave,  IrUtndait. 

Père:            piUlr  paUr  nmxif  pater  fadar                        ...  aibair 

Mère:           màtàr  mâtar  iiiItiip  mater  ...                     mati  mathair 

Vrèn:           bhrâUr  brâU  \f9wif)  frater  brdthar                 brat  brathair 

Sœur:           sTàaar  khanha           ...  aoror  svistar  acstra  siur 

Fille:           dahitar  dughdhar  «vri-ntp          ...  dauhtar     (Lith.)  dukte  dear 
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Le  siipple  fait  qoe  les  nonos  de  prr^,  wire,  frir^,  9(fur  et  ^fiUe  sont 
les  mêmes  dans  beaucoup  de  langues  ariennes,  pourrait  i  première 
vue  sembler  insignifiant;  cependani  ces  mot»  mêqi^  sept  pleins  de 
sens.  La  formation  du  nom  de  père  à  cette  pério4e  reculée  prouve 
que  le  père  reconnaissait  le  fruit  de  sa  femme  copunie  siien.  Pire  est 
dènvé  de  la  racine  PA,  qui  signifie,  non  engendrer,  inais  protéger, 
supporter,  nourrir*  Le  père  comme  générateur  était  appelé  eu  san- 
scrit ganiUr,  mais  comme  protecteur  et  soutien  ^  sop  çnfant»  il  était 
appelé  pitàr.  C'est  pourquoi  ces  deux  noms  sont  employés  ensepil)^ 
dans  les  Védas,  iafin  d*elpnmer  Tidée  complète  de  père.  Ainsi  J^e  poêle 
dit  (Rigvéda,!,  166,33):  .  '        ' 

Dyaus  me  pila  (janîtà, 
ïovïs  méî  pater  çenîtor. 

De  môme  vMar,  mère,  est  joint  à  ganiM,  gmtm  (m,  49,  %)  \  ce  qui 
montre  que  le  mot  mâkir  avait  perdu  fie  bonne  I^eure  s^  signification 
étymologique ,  pour  devenir  une  expression  de  respect  et  (Je  tepdresse. 
Chez  les  anciens  Ariens,  màtar  a  la  ^gnifîçation  de  ci*éatcur,  de  tna, 
former;  et,  dans  ce  sens-là,  avant  d*être  déteruiiué  par  un  aflixe 
féminin,  il  est  employé  comme  masculin  dans  les  Yédas,  avec  le 
même  accent  que  le  grec  fAiirvip,  vi4iar. 

il  faut  remarquer,  en  effet ,  que  mâtar,  de  même  qi)Q  fitar,  n*est 
qu'un  des  nombreux  mots  par  lesquels  les  idées  de  père  et  d^  mère 
auraient  pu  être  exprimées.  Si  nous  nous  renfermions  même  d&Qs  la 
racine  PA,  et  que  nous  prissions  pour  l'attribut  le  plus  caractéristique 
du  père,  le  soutien  qu'il  donne  à  son  enfant,  beaucoup  de  mots  qui  ont 
été  formés  eussent  pu  devenir  également  le  nom  pour  désigne;:  \tpèrt. 
En  sanscrit,  l'idée  de  protecteur  peut  être  exprimée  Qon-§qi{leB[ieqt  par 
PA,  suivi  du  suffixe  dérivatif  tar,  mais  par  pA-h,  pd-laiffa,  j^vhyu.  Si 
entre  tant  de  formes  possibles,  tous  les  dictionnaires  ariens  sq  sont 
arrêtés  à  la  même,  n'est-ce  pas  la  meilleure  preuve  qu'il  a  dû  y  avoir 
une  sorte  d'usage  traditionnel  dans  le  langage  longtemps  avant  {a  sé- 
paration des  diverses  branches  de  la  famille  arienne  If  11  y  avait  en 
outre  d'autres  rachies  qui  auraient  pu  former  le  nom  de  père»,  telles 
que  GAN,  d'où  vient  ganitdr,  genitor,  yvftzif^  ou  TAK,  d'où  vient  le 
grec  Toxeu;;  ou  PAR,  d'où  vient  le  latin  parens;  sans  mentionner  beau- 
coup d'autres  noms  également  aptes  à  exprimer  les  relations  d'un  père 
avec  ses  enfants.  Si  chaque  dialecte  arien  avait  formé  le  nom  qui  si- 
gnifie père  d'après  une  des  nombreuse  racines  que  tous  ces  dialectes 
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pcMèdent  ea  commiui ,  cda  éltbliniit^aQfe  «ommiiBftvté  radtealo  entre 
tous  ces  )ragi«^,  mais  m»  ffomenii  jainwflf  ce  qui  est  plus  essentiel, 
qu'elles  ont  eu  une  éfmfjm  de  coninmniuté  primitive,  et  qu'elles  ont 
toutes  pour  point  de  départ  une  langue  qui  avait  déjà  acquis  la  consis- 
tajM»  d'«B  îdiraiA  eoastilué. 

Il  arme  cepradanl»  mAme  quand  il  s'agit  des  mots  les  plus  essen- 
tiels, qua  l'uya  ou  Tauitaredas  dialectes  «riens  a  perdu  Vaneienne  expres- 
sion. Les  wv»  ariens  primitifB  de  ArèvQ  et  da  sorar  na  se  trouvent  pas 
en  grec,  où  frèFe  et  êcmr  se  disent  èM^^  et  iU^.  Il  ne  faïudrut 
pas  en  conclure  qu*à  l'époque  où  ks  (ireos  quitiftrent  leur  demeure 
arienoe»  las  noms  de  frère  et  de  sseur  n'étaient  pas  encore  formés. 
Noua  n'avons  aucune  raiscm  de  supposer  qm  les  Grecs  partirent  les 
ppamieva,  et  si  aaiis  trouvons  que  des  nations  comme  les  Teutons 
ou  les  Geltçs,  qui  n'ont  pu  avoir  aucun  contact  avec  l'Inde  depuis  la 
pranûère  sApanition,  partageaient  cependant  le  nom  de  frtreavee  le 
sanacrit,  il  sera  démontré  que  oe  nom  existait  dans  le  langage  primitif 
arien,  de  mtesa  que  l'existence  d'im  mot  en  vainque  et  en  portugids 
suffirait  pour  prouver  son  origine  latine,  quand  mém^  aucune  trace 
n'en  existerait  dans  tous  les  autres  dialectes  romans^  Sans  doute,  la 
formation  du  langage  est  gouvernée  par  des  lois  immuables;  mais 
l'influence  du  hasard  doit  être  admise  en  linguistique  sur  une  beau- 
coup plus  grande  échelle  que  dans  tonte  autre  branche  des  sciences 
naturelles.  La  relalion  entre  fr^e  et  soBur  avait  déjà  été  sanctifiée  et 
sanctiomée  par  des  noms  devenus  traditionnels  avant  que  la  famille 
arienne  sa  fût  séparée  en  différentes  colonies.  La  signification  origi- 
nelle de  bkréUtr  semirio  avoir  été  rekU  qui  ponU  ou  akh,  et  de  mumr, 
ceUê  qmpkU  on  eênêok;  iwaaêi  signifiant  en  sanscrit  jme  ou  bonheur. 

DMêmr  est  également  un  nom  qui  a  dû  être  traditionnel  longtemps 
avant  la  séparation  de  la  race  arienne.  C'est  un  nom  identique  dans 
tous  les  dialectes,  excepté  le  latin,  et  cependant  le  sanscrit  seul  pou- 
vait nous  révéler  son  sens  primitif.  IhikUmi^,  comme  l'a  montré  le 
professeinr  Lassen,  est  dérivé  de  DUH,  racine  qui  en  sanscrit  signifie 
trmn.  Cast  peut-être- le  latin  énco,  avec  un  diangement  de  signification 
analogue  à  celui  qui  a  lieu  entre  trahere,  tirer,  et  irme.  Or,  le  nom 
de  cdk  qui  trmi,  donné  à  la  fille  de  la  jnaison,  présente  à  nos  yeux 
une  petite  idylle  de  la  vie  pastorale  et  poétique  des  premiers  Ariens. 
Une  des  rares  choses  par  lesquelles  la  iiUe,  avant  d'être  mariée,  pou- 
vait se  rendre  utile  dans  une  demeure  nomade^  était  de  traire  le 
bétail,  et  il  y  a  une  sorte  de  délicatesse  et  de  gaieté  duis  cet  âge  de 
barbarie  de  la  soeiété,  à  ce  qu'uit  p^e  appelle  sa  flUe  sapêUiekitièrê, 
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plutôt  que  itUâ,  prûAtU,  ou/ilia,  nourrisson.  Cette  signiflcatioii  cependant 
doit  avoir  été  oubliée  longtemps  avant  la  s^utration  des  Ariens;  à  cette 
époque 9  dukUar  était  devenu  un  terme  tedmique,  et  le  véritable  nom 
demie. 

Nous  verrons  dans  la  suite  que  beaucoup  de  mots  furent  formés  dans 
le  même  esprit,  et  qu'ils  ne  furent  applicables  dans  leur  sens  propre 
que  pendant  un  état  de  vie  nomade.  Mais  comme  le  changement  de 
mots  d'une  signification  aussi  spéciale  en  termes  généraux,  privés  do 
toute  vitalité  étymologique ,  paraîtra  peut* être  étrange,  nous  allons 
présenter  quelques  cas  analogues  où,  derrière  des  expressions  de  Tu- 
sage  le  plus  général,  nous  pourrons,  par  l'étymologie,  retrouver  ce 
fond  particulier  de  l'ancienne  vie  nomade  des  nations  ariennes.  Le  mot 
particulier  (peculiar)  lui-même  nous  fournit  un  exemple  pris  dam  les 
temps  plus  modernes.  Peculiar  signifie  maintenant  amgnlier ,  extraor- 
dinaire ;  mais  à  l'origine  ce  mot  signifiait  ce  qui  était  propriété  privée  ou 
non  couunune,  et  venait  de  pecuUum.  Or,  le  latin peculium  est  pour /i^ 
cudiuni  (comme  consUium  pour  coiMÛtnim)  :  il  dérive  de  pecus,  pecudis,  et 
exprime  le  bétail  et  les  immeubles.  Le  bétail  constituait  la  princi- 
pale propriété  personnelle  d'un  peuple  agriculteur,  et  nous  pouvons 
ainsi  comprendre  comment  peoulia,  qui  représentait  d'abord  la  pro- 
priété personnelle,  vint  ensuite  à  signifier  ce  qui  n'est  pas  en  com- 
mun, et  enfin,  dans  notre  langage  moderne ^  une  chose  privée  ou 
étrange.  Il  est  à  peine  besoin  de  mentionner  l'étymologie  bien  connue 
de  pecunia,  qui  étant  dérivé  du  même  mot  pecus,  et  signifiant  les  trou- 
peaux, prit  graduellement  la  signification  d'argent;  l'anglo-saxon/mÂ, 
et  le  germain  vieh,  bétail  (le  même  mot  que  pecu  à  l'origine,  selon  la 
règle  établie  par  Grimm)  reçurent  également  avec  le  temps  le  sens 
d'une  rémunération  pécuniaire.  Ce  qui  se  passe  dans  les  langages  mo- 
dernes, et  pour  ainsi  dire  sous- nos  yeux,  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre quand  nous  le  retrouvons  à  des  époques  plus  reculées.  Le  bé- 
tail le  plus  utile  a  toujours  été  le  bœuf  et  la  vache,  et  ces  deux  animaux 
semblent  avoir  constitué  la  principale  richesse  des  nations  ariennes  et 
leur  moyen  de  subsistance  le  plus  important.  Le  bœuf  et  la  vache  sont 
appelés  en  sanscrit  go,  plur.  géoas^  ce  qui  est  le  même  mot  que  l'ancien 
haut  allemand  ckuo,  pi.  chuowi,  et  avec  un  changement  de  la  gutturale 
en  labiale,  le  classique  ^oûç,  ^ç,  et  bos,  boves.  Les  langues  slaves  ont 
aussi  conservé  des  traces  de  cet  ancien  nom;  par  exemple,  le  lette 
gokm,  le  slavon  govyado,  un  troupeau,  et  le  serbe  govedar,  un  vacher. 
De  ^u(; ,  nous  avons  en  grec  ^xAoç,  qui  à  l'origine  signifiait  un  vacher; 
mais  dans  le  verbe  ^uxoX^,  la  signification  de  soigner  des  vaches  a  été 
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absorbée  par  le  sens  plus  général  de  soigner  le  bétail,  et  même  elle 
est  prise  dans  un  sens  métajdiorique,  comme  dans  ikitlm  poox6kwi\Lfn^ 
je  me  nourris  de  vamee  eepirances.  La  même  racine  est  employée  pai^ 
rapport  aux  chevaux;  ainsi  nous  trouvons  pour  éleveur  de  chevaux» 
itnropouK^^,  un  vacher  de  chevaux.  Nous  ne  pouvons  comparer  cette 
«expression  qu'au  sanscrït  goifuga,  signifiant  d'abord  une  paire  de  bœufs» 
et  ensuite  toute  paire,  de  sorte  qu'une  paire  de  boeitfs  devrait  être 
appelée  go-goyuga^  De  même  en  sanscrit,  çihpa  signifie  primitivement 
vacher,  puis  il  perd  bientôt  ce  sens  tout  spécial,  et  est  employé  pour 
exprimer  le  conducteur  d'un  troupeau ,  un  berger ,  et  enfin ,  comme 
le  grec  icotfiJ|v  Xaûv,  il  devient  synonyme  de  roi.  De  gopa  se  forme  un 
nouveau  verbe,  gopayaU,  et  dans  ce  verbe  toutes  les  traces  de  la  signi- 
fication primitive  sont  oblitérées  ;  il  signifie  simplement  protéger. 
Gomme  gopa  signifiait  un  vacher,  goira  en  sanscrit  était  primitivement 
une  palissade,  et  signifiait  l'enclos  qui  protège  un  troupeau  contre  les 
voleurs  ou  empêchait  le  bétail  de  s'égarer.  (7o^fYi/ cependant  a  presque 
nntièrement  perdu  son  sens  étymologique  dans  le  sanscrit  plus  moderne, 
où  le  féminin  seul  gotrâ,  conserve  le  sens  d'un  troupeau  de  vaches. 
Dans  les  temps  anciens,  quand  les  guerres  avaient  pour  but,  non  de 
maintenir  l'équilibre  politique  de  l'Asie  ou  de  l'Europe,  mais  de  prendre 
possession  de  bons  pâturages,  ou  de  se  rendre  maître  de  grands  trou- 
l^eauxS  les  palissades  devenaient  naturellement  les  murs  d'une  forte- 
resse, les  haies  des  châteaux  forts,  et  ceux  qui  vivaient  derrière  ces 
mêmes  murs  furent  appelés  goira,  famille ,  tribu  ou  race.  Dans  les 
Yédas,  goira  est  encore  employé  dans  le  sens  de  parcs  ou  palissades: 
(Rigvéda,III,  39,  4.) 

«  Personne  ne  raille  ceux  qui  furent  nos  pères ,  qui  combattirent 
parmi  les  vaches.  Indra,  le  puissant,  est  leur  défenseur;  le  puissant 
Indra  étendit  leurs  palissades*  (leurs  possessions).  » 

«  Combattre  pour  ou  parmi  les  vaches  »,  goshu-yûdh^  est  employé 
dans  le  Véda  comme  un  nom  de  guerrier  (I,  112,  22),  et  un  des  mots 

*  'V^rip  vofjL^ç  ^  Xf  laç  uayoueda.  Toxar.  36.  Grimni ,  Histoire  de  la  tangue 
ailemancUr,  p.  17. 

^  Le  mot  an(;1ais  hurdte  (parc)  semble  avoir  élé  le  védique  khardisj  mai- 
son, c'est-à-dire  enclos,  et  de  la  même  racine  nous  avons  Fançlo-saxon 
iieord,  un  troupeau,  et  le  vieux  norse  hirdr,  «  bene  custoditus  ».  Peut^tre 
le  latin  cors,  coriis  (cohors,  cobortis),  signifiant  un  espace  enclos,  une  cour^ 
et  enfin  un  palais ,  vient-il  de  la  même  source. 
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les  plo^  ir^éqju^ol^  pow  «gniABir  ilH^tiîlle  ^t  jié>^iikU,  IJÊHfyniemmi 
«  ^V^M^'  i^<%tu*  4^  y^bcb^s  ».  .Gop^n^Mit  4^1»  ie  ianscNrit  poelMeur, 
(ja^ktf^^ffgfii^^  mwhwe^à  secbftKhe  <9h}4^pie  oh  phiteao^qee) , 
eiffffPisàf^'iuîorm^'  Ci9$itfia^àgmS0  pans  ou  élaUe  (^o^qi^mv),  mm 
ax€)&  ^e§  fr<9gi;è^  4u  texops  <«t  <Ae  te.cmkîsiiÉioii,  foiAlM  devint  le  nam 
d'^]^  ^s^B^iblée,  ,ît  Ù4  .eoapfr^yé  ^ptour  ^Qiwnmer  la  ëitounon  et  le 
l)ayiaif*(1^6,  ^i^e  iftHffie  qw  ^i^pawène  rigniftwit  orîgin^NÉMDt  wi  par- 
r9|i|D  ou  }fff§  Hifiiii9j^e,  et  jtf^t  lyi^uite  le  fiena  ateIraU  4a  apiiaeria  ou 

Toi^  ces  mots  9  compoipite  mep  go,  béMl,  fvonwat  que  ie  peupla  qui 
les  for^^  ditf  iK^er  jupe  via  à  demi  m^nmàM  at  à  éeaà  paelende,  et 
i\ous  cQm^iepp^  i^unûiytaQa&t  coauMant  il  ea  vaut  A  amploy er  iMUfar 
d^f^i  }fi  ^ej^  ^  ^th»  La  laikgua  est  la  taMaau  liia  la  edanise  at  des 
ïiff&tf^  fi\i  9ef^\^  qpi  1^  ^ax^la,  at  upm  trioiivanaiia  fmbMgmea^^  » 
iwf^s  eiuunÎBipw  1a  Iwgna  4c  m^  {Meppia  Haarittma,  jqpa'au  iîa«  deliétiS 
et  dç  |4^uf*ac^,  r^ew  ^  te9  yaiasaaiuc  CariaèFaBl  w  grapd  nombra  ée 
loou  qi4  fv'lf^  0W^U^  m^  aig»»ftfa<îaii  piaa  générale. 

Np)i^  allons  éftvdiar  apepva  d'aatFas.  mots  qui  iBâîqneait  l'étet  de  k 
sqcié^  ayant  1^  ^pai?ati9ii  da  la  U9ç%  ariaraïa.  Noua  fiaBaons  les  Boms 
du  ûls,  par/ca  q^e  leur  étfinplegîe  est  sa»  oÈiwèiy  leur  sigiiiâoalioB 
étfut  si|j9pj^ipâat  fifillfi  4e  nalu^ ,  néS  et  parea  qœ  la  positioii  du  flta, 
smcpeafieur  et  l^vUler  dp  son  père,  deyait  être  ax^imée  à  use  épaqoe 
))aa|iGpup  pl^s  jreçulôa  qup  ci^Ua  da.  QUa^,  sorar  au  ft èra^  Toutes  las  rela- 
tijdiLs  e:i^prif^s  par  pir€  et  mè9*^,JiU  at^fle,  >Wfv  at  xMir,  soat  teées, 
lipfi^  ^ipHÎ  4ii(p,  par  l.as  tois  da  la  natot e,  ^t  l^s  vetnauvar  dana  le  iaugage 
ne  prouye  aucun  progrès  considérable  dans  la  ciyilisation,  quelque 
bien  choisis  que  soient  ces  noms.  Mais  il  y  a  d'ao^ras  relations,  d'une 
origine  plus  récente  et  d'un  caractère  plus  coQyentioi^nel,  sanctionnées, 
il  est  yrai,  par  les  lois  de  la  société,  ipais  non  proclamées  par  la  voix 
de  la  nature,  telles  que  les  relations  de  beau-père,  belle-mère,  beau- 
tU^,  ))plle-fiUe,  ba^u-frère  et  balla^soeur.  8i  Tpapeut  {K^ower  que  ces 
Qfups  exist^ent  dès  1^  période  la  p\w  reeuléa  de  la  dviliaation  arienne, 
on  aura  fait  un  grand  progrès  dans  la  connaissance  de  cette 
époque.  Quoiqu'il  y  ait  à  pe|ne ,  dans  l'Afrique  ou  dans  l'Australie»  un 

^  Par  exemple,  -?—  saoscr.  sùnà,  goth.  smius^  litb.  swms,  tous  venant  de 
su,  engendrer,  d'où  Je  grec  ut^,  mais  avec  un  safBxe  différent.  Lé  sanscnt 
putruy  tiis,  gU  d'une  origine  iiicertatno,  mais  probablemeiit  d*une  haute 
antiquité,  étant  pcMédé  paiement  par  la  branche  celtique  (bref,  paofr]. 
On  suppose  que  le  latin  puer  e9t  d^Wnvé  de  la  inéme'ractne. 
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seul  dialecte  où  nçus  ne  trouvions  les  mots  de  père,  mère,  fils,  fille, 
frère  et  sœur,  et  à  peine  une  tribu  où  ces  degrés  naturels  .de  parenté 
ne  soient  sanctiûés,  il  y  a  des  langages  où  les  degrés  d'affinité  n*on4 
jamais  été  exprimés,  et  des  tribus  qui  en  ignorent  même  la  aigm- 
fication. 


Beau-père  : 

Belle-mère  : 
BeaQJflli  <; 
Belle-fllle  ; 

Beau-frère  : 


Belle-sœur:    J  (nânandar) 


SamcrU. 

flrisura 

srasrû' 
^'mfltar 

snushA 
(  ûêtAr 


Grec. 


bBtféz 


yfttaras    (femmes 

de  frères) 
syità  f^èTedelà 

femme) 
sjflK'  (  sœur  de  la 

femme  i 


Me 


Latin, 

socer 
socrus 
gfîher 
nurus 

levir 


àlXioi  et 

Imaris  de  sœurs)  j 


I  Janitrices  j 


Gothique, 
5ivaihra 
«vaibrp 

s&ûr 
tàror 


} 


Slave. 
sveTcr 
flvekrrj 

snocha 
L.  deweris 


CeUique. 
chwegrwn 


P.jatrew 


Ce  tableau  montre  que,  bien  avant  la  séparation  de  la  race  arienne, 
chacun  des  degrés  d'^ffixiilé  avait  reçu  son  expression  et  sa  sanction 
dans  le  langage,  et  quoique  {dusieurs  espaces  aient  dû  rester  vides,  les 
coïncidences  suffisent  pour  tirer  une  conclusion  générale.  Si  nous 
trouvons  en  sanscrit  le  mot  piUra,  fils,  et  en  celtique  paotr,  fils,  la 
facine  et  le  suffixe  étant  semblables,  quoique  aucun  des  autres  dia- 
lectes ariens  i^-ait  conservé  la  même  forme,  mie  telle  identité  ne  peut 
être  expliquée  qu'en  supposant  que  puira  était  un  mQt  arien,  connu 
longtemps  avant  qu'apcune  brandi^  de  cette  famille  se  Mt  séparée  du 
troi^ç  commun. 

Daiips  l^s  langues  modernes,  nous  pourrions,  dans  des  cas  analogues, 
admettre  un  empnint  rdativement  moderne;  mais  dans  les  langues 
anciennes  aucune  communication  semblable  ne  fut  possible ,  depuis 
que  la  branche  méridionale  de  la  famille  arienne  eut  franchi  l'Hima- 
laya, et  que  la  branche  septentrionale  eut  mis  le  pied  sur  le  rivage 
européen.  On  dira  peut-être  que  plusieurs  des  fonnes  précitées  sont 
légèrement  différentes.  Dans  ^âmAiar  ^t  yoefA^,  par  exemple,  signi- 
fiant à  l'origine,  époux  ou  mari  S  puis  beau-fils ,  la  racine  est  semblable  ; 
mais  la  dérivation  se  fait  dans  chaque  langue  d'une  manière  particu- 
lière. Ces  difiérences  de  formes  sopt  en  général  celles  qui  se  présentent 
entre  les  dialectes  d'une  même  langue ,  où  beaucoup  de  formes  sont 
possibles ,  et  employées  d'abord  confusément  ;  puis  l'une  d'elles  est 
choisie  par  un  pôête,  une  autre  par  un  second,  et  devient  alors  popu- 
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laire  et  traditionnelle.  Il  vaut  mieux  supposer  cela  que  de  croire  que 
les  Grecs,  pour  exprimer  une  relation  qu'ils  auraient  pu  rendre  de 
tant  de  manières  div^erses,  aient  choisi  la  même  racine  faii.  pour  for- 
mer YttfApoc  et  Yft^^poç,  indépendamment  de  Thindou  qui  prit  la  même 
racine  pour  le  même  usage,  en  lui  donnant  une  forme  casuelle  et  y 
joignant  le  suffixe  ordinaire  tar;  formant  ainsi  gâmâ-tar,  au  lieu  de 
gamara  ou  yamara,  parallèle  de  Yafji6poç.  En  outre,  quand  une  des  lan- 
gués  ariennes  a  perdu  un  terme  qui  fut  primitivement  conunun  à 
toutes,  on  peut  quelquefois  prouver  son  existence  au  moyen  des  mots 
dérivés.  En  grec,  par  exemple,  dans  le  langage  littéraire,  il  n'y  a  au- 
cune trace  de  nepos,  petit -fils,  que  nous  avons  en  sanscrit,  napéU,  en 
germ.  nefo;  ni  de  neptù,  sanscr.  napU,  germ.  nift.  Cependant  il  y  a  en 
grec  a-v^io;,  cousin  germain  ou  petit*fils  du  même  grand-père,  de 
même  que  l'oncle  est  appelé  le  petit-aïeul,  atmnculus,  de  amu.  Ce  mot 
àve^tdç  est  formé  comme  le  latin  consobrinus  ou  consororintu,  désignant 
les  enfants  de  deux  ou  de  plusieurs  sœurs ,  et  qui  est  notre  mot  moderne 
de  cousin,  it.  cugino,  dans  lequel  il  reste  fort  peu  de  chose  du  mot 
primitif  soror,  dont  il  est  cependant  dérivé.  Le  mot  d-vr|/i^  prouve 
toutefois  qu'en  grec  aussi,  v^uç  a  dû  exister  dans  le  sens  de  fils  ou 
petit- fils.  On  peut  prouver  de  même  l'existence  archaïque  dans  le 
grec  d'un  terme  correspondant  au  sanscrit  syâla.  frère  de  la  femme. 
En  sanscrit  un  mari  appelle  le  frère  de  sa  femme  syâla,  la  sœui* 
de  sa  femme  syMi.  Par  conséquent ,  en  grec  Pelée  appellerait  Am- 
phitrite  et  Poséidon  Thétis  leurs ^yotoy  ayant  épousé  des  sœurs,  ils 
auraient  des  »yâlù  en  commun,  ils  seraient  ce  que  les  Grecs  appel- 
lent à'ikm,  car  sy  entre  deux  voyelles  est  généralement  négligé  en 
grec;  et  la  seule  anomalie  consiste  en  ce  que  ïq^sUan  remplace  Va 
long  du  sanscrit. 

Il  est  encore  quelques  mots  qui  jettent  une  faible  lueur  sur  Toi^ani- 
sation  primitive  de  la  vie  de  famille  des  Ariens.  La  position  de  la  veuve 
était  consacrée  dans  le  langage  et  dans  la  loi,  et  nous  ne  voyons  nulle 
part,  à  cette  époque  reculée,  que  la  fçnune  veuve  fût  condamnée  à 
mourir  avec  son  époux.  Si  cette  coutume  avait  existé,  le  besoin  d'avoir 
un  nom  pour  veuve  n'aurait  pas  été  senti,  ou  s'il  l'avait  été,  le  mot 
aurait  eu  probablement  quelque  rapport  avec  ce  rite  terrible.  Or,  mari 
ou  homme,  en  sanscrit  est  dh^va,  mot  qui  ne  semble  pas  avoir  existé 
dans  les  autres  langues  ariennes,  excepté  peut-être  en  celtique,  où 
Pictet  cite  la  forme  douteuse  dea,  homme  ou  individu.  De  dhava,  le 
sanscrit  forme  le  nom  de  la  veuve  par  l'addition  de  la  préposition  vi, 
qui  signifie  sans,  vidluwâ  sans  mari,  veuve.  Ce  composé  a  été  conservé 
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dans  des  langues  qui  ont  perdu  le  mot  simple  dhaoa,  ce  qui  montre  la 
grande  antiquité  de  ce  terme  traditionnel.  Nous  ne  le  trouvons  pas 
seulement  dans  le  celtique /e»i6A^  mais  encore  dans  le  gothique  viétuvo, 
le  slave  vedmn,  le  vieux  prussien  widdewû  et  le  latin  vidua.  Si  -la  coutume 
de  brûler  les  veuves  avait  existé  à  cette  époque  reculée,  il  n'y  aurait 
])as  eu  de  fndhavâs,  de  femmes  sans  époux,  puisque  toutes  auraient 
suivi  leur  mari  dans  la  tombe.  Le  nom  même  indique  donc  ce  que 
nous  pouvons  d'ailleurs  prouver  jusqu'à  l'évidence ,  l'origine  récente 
de  l'usage  de  brûler  les  veuves  dans  l'Inde  ^ 

Nous  avons  réclamé  pour  l'époque  primitive  de  la  race  arienne  le 
nom  de  veuve,  ou  sans  mari;  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  le 
nom  d'époux  soit  encore  j  dans  la  plupart  des  langages  de  la  grande 
famille,  le  même  que  celui  qui  fut  créé  par  les  Ariens  avant  leur  sépa- 
ration. C'est  pati  en  sanscrit ,  signifiant  primitivement  fort ,  comme 
le  latin  potis  ou  poiens.  En  lithuanien  la  forme  est  exactement  la  même, 
palis,  et  en  appliquant  la  loi  de  Grimm,  ce  mot  devint /at^  en  gothi- 
que. En  gi'ec  nous  trouvons  itAjtç  au  lieu  de  iroriç.  Or,  le  féminin  de 
pati  en  sanscrit  e^patnt,  et  il  est  certain  que  le  vieux  prussien  paiHn, 
à  YhCcvL^titwai^paUin,  et  le  grec  ^tvta  n'en  sont  que  de  simples  tran- 
scriptions, signifiant  toutes  maUresse. 

Ce'  qu'était  le  mari  dans  sa  maison ,  le  seigneur ,  le  vaillant  protec- 
teur, le  roi  l'était  chez  son  peuple.  Le  nom  commun  de  peuple,  en 
sanscrit,  était  vis,  d'où  est  dérivé  le  nom  de  la  troisième  caste,  les 
serviteurs  ou  vaisyas.  La  même  racine  nous  donne  en  sanscrit,  vesa, 
maison,  olxoç,  vicus^  goth,  veihs,  germain,  wich,  et  la  terminaison 

'  U  e$t  vrai  que  lorsque  le  goavernemeot  anglais  défendit  cette  triste 
coutume,  les  brahmanes  en  appelèrent  aux  Védas  comme  établissant  ce  rite 
sacré.  Us  citèrent  un  des  chapitres  du  Rigvéda,  et  Colebrooke,  le  savant 
le  plus  versé  dans  le  sanscrit  que  nous  ayons  jamais  eu ,  accepta  leurs 
traductions.  C'est  ici  l'exemple  le  pius  frappant  des  licences  que  peut 
se  permettre  un  clergé  sans  scrupule.  Des  milliers  de  vies  ont  été  sacri«- 
fiées  sur  Tautorité  d'un  passage  qui  était  mutilé,  mal  traduit  et  mal  appli- 
que.  Si  quelqu'un  avait  été  capable  à  l'époque  de  Colebrooke  de  vérifier 
les  citations  du  Rigvéda,  les  brahmanes  auraient  pu  être  battus  avec  leurs 
propres  armes,  et  leur  prestige  spirituel  considérablement  ébranlé.  Le  Big- 
veda,  qu'à  peine  un  brahmane  sur  cent  peut  lire  à  présent,  loin  d'établir 
comme  obligatoire  le  sacrifice  des  veuves,  montre  clairement  que  cette 
coutume  n'était  pas  sanctionnée  dans  la  période  primitive  de  l'histoire  de 
l'Inde.  Un  léger  changement  que  les  brahmanes  ont  fait  au  texte  sacré  a 
suffi  pour  livrer  bien  des  vies  an  bûcher. 
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anglaiâe  moderne  de  bleaucou^  de  noms  d'endroits.  De  là  vient  aussi 
vispaH ,  en  sanscrit ,  qui  signifie  roi ,  d'est-À-dire  seigneur  du  peuple, 
et  ce  comi^osé  était  devenu  un  titre  s&lkctiionné  pxr  les  uki^  de  la 
race  arienne  avaiit  la  séparation,  ainsi  que  le  prouve  d'une  frappante 
manière  le  lithuanien  wiész-paiù,  seigneur,  wittz^tene/ékme^  com* 
parés  au  sanscrit  vis-foOs  et  point  A  cette  époqhe  recdlée,'  la  vie  de 
famille  régidièremènt  organisée  existait  donc,  et  déjà  la  famille  com- 
mençait à  être  absorbée  peir  l'état  :  des  titres  convieiltionnels  avaient 
été  fixés,  et  étaient  transmis  deux  mille  ans  peiit^fre  avant  que  Ton 
connût  le  titre  de  César. 

Un  autre  mot  signifiant  peuftle  était  dâsa  ou  dasyu,  avec  cette  diffé- 
rence que  tis  signifie  peuple,  et  dàm,  sujets,  races  conquises,  et 
même  primitivement  ennemis.  Aosy»,  dans  lés  Védas  âghifîe  ennemi; 
mtfis  dans  le  Zendaivesla,  où  nott^  trouvnns  le  même  mot,  il  s^nifie 
provinces  ou  nations ,  et  Barins  s'afipelle  dans'  les  inacriptibns  cunéi- 
formes, roi  de  Pei^e  et  roi  des  provinces'  (Kshâyathiym  Pârstùya,  Kshâfa- 
tlHya'dàhifiXnâin).  Il  est  donc  presque  certain  que  le  grec  $£er-ir^c  repré- 
sente un  titre  sanscrit  dâsa^paU^  se^neur  dé  nations.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  admettre  que  le  titre  de  hospodar  soit,  comme  le  dît  Bopp, 
le  même- que  le  sanscrit  vispati  ou  doéa-pati.  Le  mot  est  gaqHtd&rus  en 
lithuanien;  en  vieux  slave,  gaspod,  go9podm  et  gotpodar;  en  polonais, 
gatpodttrz;  en  bohémien,  Aoipocttfr.  Un  g  slavon  ne  correspond  pas  au 
la  ou  au  d  sansdrit,  et  le  t  depoH  n*^  pas  pu  devenir  un  c/*.  Benfey,  qui 
fait  dériver  gêspod  du  védique  géspati,  évite  la  première  difficulté  ^ 
mais  non  la  seconde,  et  il  est  certainement  meilleur  de  s'arrêter  devant 
ces  difficultés,  que  de  chercher  à  retrouver  quelques  anciens  termes 
ariens,  au  ndépiis'  deislois  philologiqves^,  qui  ne  peuvent  jamais'  être 
violées  impnnément. 

Un  troisième  nom  ctmimun  à*  tôtrtes  les  tribus'  ariennes  pbur  signi- 
fier roi  est  râg,  darts  lés  Védas,  rex,  re^ii  en  làtiri\  rèih  eh  gbthîquc, 
mot  ehcore  employé  en  allemand;  Reich'=règ'num,  ^rdiik-reitTi^regnum 
Pi-dncotùm^  îrlaniiài's  riogk;  weîché ,  rf . 

Un  quafriëmé  nom  pour  signifier  roi  et  reine  est  simplement  père  et 
nière.  ôanaka,  en  sanscrit,  si^ifie  père,  de  GAN^  engendrer  :  on  le 
trouve  dans  le  Vèda  coknme  un  nom  connu  deVoi.  C'est  le  rieux  ger- 
main chuning,  l'anglais  Mng,  Mère,  en  sanscrit,  est  gani;  on  le  retrouve 
dans  le  grec  y^v^î,  ie'gothique  gino,  le  slave  zena,  l'anglais  queen.  Reine 

*  Voyez  les  excellentes  remaixpi'es  de  Schleicher  dans  sa' Formenlehre 
der  KirchensUjomschen  Sprache,  lS5â,  p.  107. 
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signifie  donc  priraithreiHént  mère  mi  dtiitiè.  Noûë  i^yôiis  ainsi  le  iaiî- 
gage  de  la  vie  de  famille  s'introduire  graduellement  dans  le  lahgëge 
politique  du  plus  ancien  état  arien,  et  la  fraternité  de  la  famille  deve- 
nir celle  de  FÉtat. 

Nous  avoBS  vu  que  le  nom  de  maison  était  connu  atant  que  la 
famille  aHentie  se  séparât  pour  se  diriger  vers  le  snd  et  vers  le  nord. 
Nous  pourrions  le  prouver  encore,  en  comparant  le  sanscrit  dwn«  atèc 
le  grec  Wuoç,  le  latin  domm,  le  slave  domiti  le  cdtique  tMnk,  et  le 
gothique  timrfën,  bâtir,  d'où  vient  l'anglais  timber.  Cependant  nous 
doutons  de  Tidentité  du  slavon,  grod  et  gorod,  et  du  lithuanieti,  gred, 
avec  le  gothique  gards,  latin  hort^ug;  grée  yo^Tty;,  signifiant  touè  tin 
terrain  enclos.  La  partie  la  plus  essentielle  d'une  maison,  autrieîfôis, 
étant  une  porte  bien  attachée  et  capable  de^  résister  aux  àtiafc[iies  des 
ennemis,  nous  trouvons  l'ancien  nom  de  là  porte  conservé  dans  le 
sanscrit,  dvar,  dvâraê,  gothique,  dcfur,  lithuanien,  durrys,  celtique,  dér, 
grec,  6upa,  latin, /orM.  Le  constructeur  ou  l'architecte  a  le  même  nom 
en  sanscrit  et  en  grec;  csrtmkihan  est  le  mot  grec  Tîfetwv.  Le  grée  d[<rTu 
a  été  comparé  au  sanscrit  vâsiu,  maison  ;  xt«fi.t),  avec  le  gothique  haimi, 
village,  ou  l'anglais  kame.  Le  sanscrit  puri,  ville ,  co&seVvé  par  lés  6rèes 
dans  leur  mot  w^Xk,  prouve  d'une  manière  encore  plus  concluante 
l'existence  ancienne  de  villes;  et  les  mots  sanscrits  path,  pailn,  pan^ 
tkan,  péUhas,  tous  noms  sigùifiânt  sentîe^,  lé  grec  itaToç  et  îe  gothique 
fad  (anglais  patk),  que  Bopp  croit  être  le  même  que  le  latin ^n«,  pon^ 
lis,  et  le  slavon  ponti,  démontrent  de  même  que  les  gt^andéà  routes 
n'étaient  pas  inconnues  à  cette  époque  reculée. 

Les  preuves  que  nous  venons  dé  donuét-  suffisent  pour  établir  que  la 
race  d'hommes  capable  de  créer  de  tels  mots  ne  pouvait  être  une  race 
de  sauvaf^,  dënomaie»; de'chtttsétir^j  La  plUpàM  dès  ijfiôl:»' se  ratta- 
chant à  l'Mée  de  oha0Be*et>d6  guerre  diftet^nt  dans  chadni  des  dialectes 
aricASv  tàAdisque  les^TOOts  ^er^i^Mstehiiil'à'tMs  t>cèftpâtîoris  ptuspaM- 
sîbles  appertientient'  à'  rhéritagee^mimiti.  O'  ti\i  morlti^'  que  toutes 
les  nation»  ariennë9^ont< mené  UHe  longué'Vië'de^  pèSx  avant  letrr  sé^ià- 
ratioA ,  et  queikent-  langage  n'aèquit  dé"  rltldiVidilMité  et  de  là  tiati'dnh- 
lité  que  lorsque  chaque  colonie  partît' à  '  laf  re<?herche  de  nouvelles 
demeures;  les  0énéPatiôûs^iaocmefIles''ci*éafnl  de  nOthréatlk:  mots  [iour 
leurvic  guerpière  et  avéntorerièe;  C'est*  pewtxïW>i  non -^seulement' le 
grée  et  Id  latinv  ainsi  qne'Niebnhi^  l'a  remls(n)#é;  mate  tô'as  les  lan- 
gages- ariens  ont  en  crammiD'lenrs  ^motfr  pnfdfi^ùeâ ,  ef  dlllîtefit  dans 
leurs  expresflioiis  «uertfièpea»;  fie  même  leS'antttiaïï'K  ddîiiestiquë^'  sôht 
géBéralememdéâîgBéliparleS'ntêfnes ntymis' eA'Burope  et  dané lînde , 
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tandis  que  les  bêtes  sauvages  ont  des  noms  différents,  même  en  grec  et 
en  latin. 


Samcril  el  tend»         Grée.   Italique, 


Bétail  :       pasu 


go  (nom. 

gaus]... 


Bœuf  et  { 
Tache  : 

Bœuf: 

Taureau: 
Génisse  : 
Cheval  : 
Poulain  : 

Chien:     !  svan 


«thûrà 
stari 
Abu,  aava 


Brebis: 

Veau: 

Bouc: 

Chèvre  : 

Laie: 

Qochon : 

Porc: 

Ane: 

Soiiris  : 

Mouche: 

Oie: 


pecu     j 


Teutoniqw. 
G.faihu 
A.H.A.  fihu 


poOç      I  bos       j  A.H.A.  chuo   j  Lett.  gohw 


!  gAo  I  ^G«       I  bos       I  A.H.A.  chuo   j 

IUSSSSÎ         ...|-c,JG..uh«n       j 


LUhueaikien. 

)  Pruss. 
j    pecku 

il 


Slave,       Celtique. 

) 

jSlaT. 
{  govjado 


ispà 


taums 

(sterilis) 

equuB 

pullus 

canis    j 


avi 
vatsa 

agâ 

su  (kara) 

prisbat 

grishyi 

mûsh 

makshikà 

hansa 


j  iU         j  ovis      j 


j5l« 

(ftUlft 


Titulvs 
caper 

sus 
poiciis 

aalniu 
mus 
musca 
anser 


stiur 
stairo 
O.  aihtts 
G.  fula 

A.H.A.bund  { szA 
awi 


W.  ycb. 


W.osw 


G.  «vi-«tr 
E.  ewe 


iBulg.kuce  j^-™ 


) 


SlaT.  oyjza  [ 


A.H.A  hafr 

A.H.Â'.'8Û 
A.H.A.  farah 
A.N  gris 
asilo 

A.H.A.  mus 
A.H.A.  micco 
A.H.A.kan8 


G.  aigh-' 


partzas 


svinia 
Pol.  prosie 


Pol.  mysz 
R.  mucha 
bob.  hus        G.  gwn 


Quelques-uns  des  animaux  sauvages  étaient  connus  des  Ariens  avant 
leur  séparation,  et  ce  sont  les  animaux  qui  vivent  également  en  ksk 
et  en  Europe,  Tours  et  le  loup. 


Sanscrit. 

Grée, 

Oore- 

riksha 

«pSTOf 

Loup: 

j       vrika         j 

}i6MC 

Italique. 
UTsns 

lupus  ) 

tT)irpu8      1 


Teulonique, 


vulfs 


Slavon, 


wiika 


A  ceux-ci  il  faut  ajouter  le  serpent. 


Serpent  : 


I 


ahi 
sarpa 


lia 


anguis 

(anguilla) 

serpens 


ungnry 


R.  ûgoij 


Sans  nous  arrêter  aux  noms  divers  des  animaux  qui  avaient  été  en 
partie  apprivoisés  et  appliqués  aux  usages  domestiques ,  tandis  que 
d'autres  étaient  alors,  comme  aujourd'hui  encore,  les  ennemis  naturels 
du  berger  et  de  son  troupeau,  nous  mentionnerons  plusieurs  mots  qui 
indiquent  que  cette  antique  vie  pastorale  connaissait  quelques-uns  des 
arts  primitifs,  tels  que  le  labourage,  la  mouture,  le  tissage  et  le  tra- 
vail des  métaux  précieux  ou  utiles. 

Le  plus  vieux  mot  pour  le  labourage  est  AR,  que  nous  trouvons  en 
latin,  arare,  grec,  4pouv,ancien  haut  allemand,  aran,  russe,  oraH,  lithua- 
nien arti  et  gaélique  ar.  De  ce  verbe  vient  le  nom  commun  de  charrue, 
aporpov ,  ora/rum^  vieux  saxon  erida,  vieux  norse  ard/ar,  slavon  arah  et 
oradb,  lithuanien  arimnas  et  comique  aradar.  *Apoup«  et  artmm  viennent 
probablement  de  la  même  racine.  Mais  un  mot  plus  général  pour  cham]) 
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est  le  mot  sanscrit  jMidd^  gi*cc  utôov,  ombrien  ferum^  polonais  jEN»fe^  saxon 
Jolda,  ancien  haut  allemand /eM^  JUld. 

Le  blé  qui  poussait  en  Asie  ne  pouTait  guère  être  semblable  h  celui 
que  les  nations  ariennes  ont  cultivé  dans  les  régions  plus  septen- 
trionales. Quelques-uns  des  noms  primitifs  du  blé,  cependant,  ont  été 
conservés.  Tel  est  le  sanscrit  yaim,  zend  yawi,  lithuanien  jaœas,  qui 
devient  en  grec  C^ot.  Le  sanscrit  9veta  signifie  blanc  et  correspond  au 
^^othique  fweU,  A. H. A.  huiz  et  wiz,  anglo-saxon  hvît,  et  lithuanien  hwêtyt. 
Mais  le  nom  de  la  couleur  devint  aussi  le  nom  du  grain  blanc,  et  ainsi 
nous  avons  le  gothique  hvaiiei,  le  lithuanien  kwee'io,  l'anglais  fvheat, 
auquel  quelques  savants  ont  comparé  le  slavon  shUo,  et  le  grec  «îtoc.  Le 
nom  de  grain  signifiait  à  l'origine  ce  qui  est  écrasé ,  ou  terrain.  Ainsi 
iiûma  en  sanscrit  signifie  terrain,  et  on  doit  sans  aucun  doute  faire  dé- 
river du  même  élément  radical,  le  russe  zemo,  le  gothique  haum,  te 
latin  granum.  En  lithuanien  gima  veut  dire  meule  de  moulin  à  bras.  Le 
mot  russe  pour  meule  de  moulin  est  encore  shemov,  et  le  nom  gothique 
pour  moulin  est  gvairmu,  le  quirn  moderne.  Le  nom  anglais  de  moiilin 
mill  est  également  d*une  haute  antiquité  ;  car  il  existe  non-seulement 
dans  Tancien  haut  allemand  muU,  mais  dans  le  lithuanien  nudunas, 
le  bohémien  m/yti,  le  welcbe  melin,  le  latin  tnola,  et  le  grec  [auXt,. 

On  pourrait  joindre  aux  mots  précédents  les  mots  exprimant  Fart 
d'apprêter  les  mets  et  de  cuire  au  four,  et  la  distinction  ancienne  entre 
la  chair  et  la  viande,  afin  de  montrer  que  la  même  aversion  que  Ton 
trouve  à  des  époques  plus  rapprochées,  de  nous ,  chez  les  poètes  des 
Védas  par  exemple,  contre  les  tribus  mangeant  de  la  chair  crue,  était 
déjà  ressentie  à  cette  époque  primitive.  Kravya-^ad  (xp^ac-^^)  et  âma^ 
ad  ((ôfi^-fôb))  sont  des  noms  appliqués  aux  barbares,  et  excitant  dans 
rinde  autant  d'horreur  que  u>;AOf  oty^i  et  xpeuxpaYot  en  Grèce. 

Le  mot  signifiant  vêtement  est  le  même  chez  toutes  les  nations  arien- 
nes :  vMira  en  sanscrit,  v(uti  en  gothique,  vestU  en  latin,  l<5^ii  en  grec, 
gu)uk  en  celtique;  nous  pouvons  donc  assigner  aux  ancêtres  de  la  race 
arienne  l'art  de  tisser  et  celui  de  coudre.  Tisser  en  sanscrit  est  ve,  et 
dans  une  forme  caiisative  vap.  Le  latin  vieo  et  le  radical  grec  de  Fii-xpiov 
coïncident  avec  ve/ l'ancien  haut  allemand  tmift^  l'anglais  weave,  le  grec 
O^atvw,  avec  vap. 

Coudre,  en  sanscrit,  se  dit  W»,  d'où  sûtra,  un  fd.  La  même  racine 
est  restée  dans  le  latin  suo,  le  gothique  suija,  l'ancien  haut  allemand 
siwa,  le  grec  scoaouu)  pour  xemauni.  Une  autre  racine  sanscrite,  nah,  a 
une  signification  toute  semblable,  et  doit  aussi  avoir  existé  comme  nabh 
et  nadh.  De  nah  vient  le  latin  neo  et  necto,  le  grec  v^»,  l'allemand  nâ!ian 
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et  timan^  epwfare;  é»  mék  vient  le  grec  wi%w;  de  mM^  le  wnscrit  niUd, 
et  nabha  ou  ûmanâbha,  Taraignée,  tittënykmeiàt  kl  fileuae  de  laine. 

il  y  a  vsùé^  fi^mixïham  ««cû^  qui  aendile  avoir  eu  à  f  arip»e  le  sens 
P4urticulier  de  coudre  on  de  tisser,  msà&  qiAi  inl  ^iwile  en  sanscrit  la 
si^ifieatÎKNit  yhw^  géalvate  de  tore.  C'eet  npA^  qui  peut  correapondre 
au  grée  ^ôecm^ymàR^y  aMapher  ou  e#^4re»  et  qui  pe«it  même  eipli- 
qu^r  Vautre  nooa  de  V^ajgw^»  o^x>^  ^a  S^^  ^  ai^MM  en  ktin,  ainsi 
que  W  r¥>itt  elasfiîque  Ae  la  laine  tissée^  X«xw>«  ou  )^x^»  lAlin  /an*. 

Jta  val^w  el  fu^oge  de  certAîna  métaux  étaient«âs  connus  avant  la 
^pyaratipn  dit  la  me»  itienM  ï  On  serais  tenté  d'ajMini  d'en  douter,  esr 
les  onms  de  la  phigart  dea  métaux  différait  dana  lea  dîversea  conbrées 
tatwtéea  per  cette  rai^.  Cefeudant  il  esl  eertninque  dâa  km  le  ferfiit 
connu  et  que  sa  yaieiur  fut  aM)iréci^»  aoit  pour  la  défense»  soit  pour 
VaUaqne;  quel  qu'ail  pu  élre  Tancieu  nom  ark«  de  ee  oiétal,  il  est 
évident  que  le  sanscrit  ^ih»,  le  latin  «*m  dans  okmmtM,  et  nâme  h 
forme  contoactôc  «m,  mm^  le  gotluque  oU,  Fancien  kaut  aHemand  <r 
et  l'anglais  trw>  sont  des  mois  jetés  dana  le  mène  moule  et  à  peine 
aHéréa  depuÂi  tant  de  siècles.  Lea  w)jns  des  métaïux  précieux»  tds  qar 
Vor  et  l'argenl,  se  sont  liransforiuéa  davantage  en  passant  entre  les 
mains  de  tani  de  géuéiadÎQns.  Néwmeina  on  peut  fttrouver  dans  le 
ceiticpie  mt^i^d  les  traces,  du  stnserit  riapota^  le  grée  ^^x^fK,  le  krtin 
ifnng^HiMm,  et  oni  4k  diicenverl  dana  le  gothique  yuftA^  et,  une  analogie 
avec  le  8l4xea4^.,  ierufl^2«AN9>  tegveexpMiv^^  etk  sanscrit  AinsapM; 
les  tenninaiaone  seules  dîfi<^nt  notablement.  La  cadkal  semUe  afoir 
élé  lufn90,  d*où  vienâ  le  sansent  hari»,  la  conteur  du  aaletl  el  de  Fui- 
roire,  de  mteiei|He  oêit^m  dérive  de  la  méM»  racine  que  evrara.  Quel* 
i^tM  uatenaiies  de  fer»  employés  dras  la  paix  ou  dans^  la  gueiw,  ont 
gardé  aussi  leur  nomi  pirimiiUf ,  et  U  est  cuf  ieux  de  retvonver  la  com- 
plète similitude  dii>  sanscrit  iwwAs  et  du,  grée  ^'Xiauc»  hadm»  ou  du 
sanscrit  cm,  épée»  et  da  lafeki  sfuîir. 

11  noua  reste  à  examiner»  pour  prouver  la  réaUté  d'une  période 
arienne  primitive ,  une  nouvelle  série  de  preuves^  ntgalkesiil  est  vrai, 
mais  importantes  encore.  Pendoiut  l'époque  dont  non»  cber«bons  à 
prouver  Ia  réalité ,  les  aneéUes  de  ln<  vmft  arienne  ont  dû»  qceuper  dw 
TAsie  une  position  centrale,  d'où  les  branches  méridionales  se  sqdI 
étendues  vers  l'fn.de,  et  les^lwaj»<(rbi^s  septentrionales  vers  L'Asie  Mineure 

*  XpiWc  ma  parail^  pkUut  k  «émiliqua  lihunom^  qui  aurait  passé  en  Gvèee 
pai*  le  eommeroc  des  JMiéoiîcieBa,  çomm^  te  mot  («av^Mow  (rae»  «éoiil,  moisO- 
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et  rSvope.  Il  résulterait  de  là  qu'avant  teur  oiOptroiionteB  Affem  piri- 
mitifs  ne  pouvaient  pas  avoir  connu  Teiiitmce  de  te  mer;  si  notn^ 
théorie  est  exaote,  le  non  de  la  mer  doit  dMie  Mre  d'mie  Ibnnaiion 
peetérieure  et  dittreni  dans  les  diférentss  langues  ariennes.  0  en  est 
ainsi.  Nous  trannrons,  à  la  ?érMé;  des  nom»  identiques  en  gtee  et  en 
latin,  Hiaia  non  jpaa  dans  les  Isranehes  eeptentrionaks  et  les  btwadbft» 
méridionale  de  la  famille  arienne.  St  nsème  œe  noms  grtct  »t  taUné 
sont  évidenoirat  des  expressions  métapteriques,  des  ntMns  qoi  «xie^ 
talent  dans  l'ancien  langage,  et  qui  ont  été  appliqués  à  ce  nonyeau 
phénomène*  Pwém  et  némq  signiâent  mer  dans  le  sens  où  Homère 
parle  de  (pypà  »i>«iifi«;  ear  jwaéus  vieni  de  la  même  source  qui  a  donné 
fÊn$,  pmék^  et  le  sanacrk  pmiim,  zimn  jBdMn».  La  mer  ifétslt  péi 
appelée  une  barrière^  mais  «ne  grande  route,  plue  utile  pont*  le 
commerce  et  lea  vo]fBges  qnTaueune  antre^  foute,  et  le  prolbsBMr  Shy-' 
tiiM  ^  n  bien  dénaeahré  que  tes  expreesions»  grecques  teHes  q«e  irArtiN 
é>oc  noMk  et  6àSX«e9n  hmm  indiquaient,  mtaœehcs  les  Gdrecs,  one  con« 
naissance  de  Isi  égniAeatîoii  priasHive  de  tétwi.  Dee  me(»  tels  que  le 
sanserit  «iMs>.  le  tetin  «ni  et  le  greo  <k,  dMrne  penvent  ètrediéeponr 
peottver  que  les  aneiena  Ariens  coBurnssaient  In  mer.  Il  peuvent  aveir 
connu  Tusage  du  sel;  c'est  tout  ce  que  peuvent  ppeureor  &$,  sol  et 
uêtilà  :  Vapplieatioii>de  ces  meta  à  te  mer  appartient  à  une  époque  phis 
récente.  lAmégae  rematque  oiHvrienÉà  des  mate  onaDoae  «gmirn  teins 
ou  nAerex  en  gnee.  Ott  ai  paouwé  depuis  longtemps,  qu^  (ittiXmn  est  une 
forme  dinlectiqne  de  MpeevoL  ou  t^iiMAon»  ext^nutonl  les.vageea  agMea 
de  te  ramr  (M^  ^n&nm  Dsm«Mv).  Le  tetin  4¥>rf  est4  te  ^éptiié  te 
méaae  mol  quête  omé  amaoritiiiAi;  niaîa  i{4NiiNgiiifif>  ïom  mté^indt 
et  conAnne  sautemeni  eeteît^  q/m  tautas^  tesc  natteuft  aiiemm  priant 
ctea tenues. dfmwiaigmficellQn.géuérste  loiaque  «haeuu^  d'ettosevi à 
flner  te  neai  d»te  mtr.  4teM  signiâe  probftUemmt  ew  MMds  ouistar 
guaniej^eenmsete'sanaciitfeNvnxte  déserti,  d^riniédQ^iWKmpiwr;  Imk 
que  «emntspit  identique  anertegottiiqia^fiwwi^  leabil»fiwr<>.  If  ilHwil^. 
auin%  rappUeatian  de  ose  n#m»  à^VOûée»  es4  de  datç  plua  n4oe9te.  Mate 
quoique  les  nations  ariennes  ne  fussent  pas  arrivées  au  bord  de  la  mer 
avant  que  leur  tengage  commun  se  séparât  en  divers  dialectes,  la  navi- 
gation leur  était  bien  connue.  Les  ipots  d'aviron  et  de  gouvernail  se 
retrouvant  jpsqjii'en  san^rit„  et  le  uom  du  vaisseau  est  exactemeçt  le 

*  llwfee  te  Jfimm$^l  é«  yWefajsy  c^mpmm  49  KnbiVt  l»  34. 1^  çc^fi^^^m* 
Coriiue  donne  Véqtwion  my^Bi^ifmwi::  'M'w  ^  ^^:.i|o(<iK  ^Ft  ^vi^i^ 
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même  en  sanscrit  {runu,  nàvas),  en  latin  (nam)^  en  grec  (vauç)  et  en 
ancien  haut  allemand  (nacAo). 

Tous  ces  mots  sont  les  fragments  d'un  langage  réel  parlé  autrefois 
par  une  race  unique*,  à  une  époque  dont  l'historien  naguère  encore 
n'osait  supposer  l'existence  qu'en  se  fondant  sur  l'autorité  des  livres 
sacrés  des  Juifs.  Cependant  nous  possédons  les  vestiges  de  cette  époque 
reculée;  nous  employons  les  mots  mêmes  qui  ont  servi  aux  ancêtres 
de  la  race  arienne ,  altérés  seulement  par  certaines  influences  phoné- 
tiques, et  nous  sommes  aussi  rapprochés  par  la  pensée  et  le  langage 
de  ce  peuple  primitif,  que  les  Français  et  les  Italiens  le  sont  de  l'an- 
cien peuple  de  Rome.  Si  on  voulait  une  preuve  de  plus  de  la  réalité  de 
la  période  qui  doit  avoir  précédé  la  dispersion  de  la  race  arienne  et  de 
l'activité  intellectuelle  assez  prolongée  qui  s'y  développa,  nous  pour- 
rions citer  les  noms  de  nombres  ariens.  Voici  un  système  de  numéra- 
tion décimale  qui  est  peut-être  une  des  plus  merveilleuses  productions 
de  l'esprit  humain,  système  fondé  sur  une  conception  abstraite  de  la 
quantité,  réglé  par  un  esprit  de  classification  philosophique,  et  cepen- 
dwit  conçu,  mûri  et  achevé  avant  que  le  sol  de  l'Europe  eût  été  foulé 
par  le  Grec,  le  Romain,  le  Slave  ou  le  Teuton.  Un  tel  système  n'a  pu 
être  formé  que  par  une  très-petite  communauté,  et,  plus  qu'aucune 
partie  du  langage ,  il  semble  exiger  un  arrangement  conventionnel.  Si 
nous  devions  inventer  de  nouveaux  mots  pour  un,  deux,  trois,  nous 
comprendrions  quelle  tâche  ce  fut  de  former  et  de  fixer  de  pareils 
mots.  Nous  pourrions  facilement  trouver  de  nouvelles  expressions  pour 
des  objets  matériels,  parce  que  ces  objets  ont  toujours  quelque  attribut 
que  le  langage  peut  rendre,  soit  par  la  métaphore,  soit  par  la  péri- 
phrase. Nous  pourrions  appeler  la  mer  l'eau  salée,  la  pluie  l'eau  du 
ciel,  les  rivières  les  filles  de  la  terre.  Mais  les  nombres  sont,  par  leur 
nature  même,  des  conceptions  si  abstraites  et  si  vides  qu'il  faudrait 
tout  notre  génie  inventif  pour  trouver  en  eux  quelque  élément  attri- 
butif qui  pût  servir  de  base  à  leur  appellation.  Un  et  deux  présentaient 
moins  de  difficulté;  aussi  ces  deux  nombres  ont  reçu  plus  d'un  nom 

*  On  trouve  dans  VHistoire  de  la  langue  allemande  de  Griinm  une  grande 
quantité  de  mots  ariens  communs.  La  première  tentative  pour  en  tirer  des 
conséquences  historiques  fut  faite  par  Eichhoff  ;  mais  les  applications  les  pins 
fructueuses  ont  été  faites  depuis  par  Winning  dans  son  Manuel  de  philoloqif 
comparée,  1838;  par  Kuhn,  Curtiuset  Fôrstemann.  Beaucoup  de  nouveaux 
matériaux  se  trouvent  dans  le  Glossaire  de  Bopp,  et  les  Etymohgische 
Forschungen  de  Polt. 
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dans  la  famille  arienne.  Mais  si  des  peuples  différents  avaient  employé 
différents  noms  pour  le  môme  nombre,  le  but  même  de  ces  noms  n'eût 
point  été  atteint.  Si  cinq  pouvait  s'exprimer  par  un  terme  signifiant 
la  main  ouverte  et  par  le  simple  pluriel  des  doigts,  ces  deux  termes 
synonymes  deviendraient  inutiles  à  tout  échange  de  la  pensée.  Et  si 
un  mot  signifiant  doigts  ou  orteils  avait  pu  être  employé  pour  exprimer 
cinq  aussi  bien  que  dix,  tout  commerce  entre  des  individus  employant 
le  même  mot  dans  des  sens  différents  eût  été  impossible.  En  consé- 
quence, pour  former  et  fixer  une  série  de  mots  exprimant  un,  deux, 
trois,  quatre,  etc.,  il  était  nécessaire  que  les  ancêtres  de  la  race  arienne 
fussent  arrivés  à  une  convention  formelle  de  n'employer  qu'un  terme 
pour  chaque  nombre,  et  de  n'attacher  qu'une  signification  à  chaque 
terme.  Gela  n'eut  pas  lieu  pour  les  autres  classes  de  mots,  comme  on 
l>cut  le  voir  par  la  grande  proportion  de  termes  synonymes  et  polyo- 
nymes  qui  caractérise  toutes  les  langues  anciennes;  l'appauvrissement 
ot  l'altération  de  la  langue  par  l'usage  littéraire  et  pratique  peuvent 
seuls  réduire  au  nécessaire  l'exubérance  de  cette  croissance  primitive, 
en  donnant  à  chaque  objet  un  seul  nom  et  à  chaque  nom  un  seul  sens. 
Or,  cela  doit  avoir  été  accompli ,  en  ce  qui  touche  les  noms  de  nom- 
bres ariens,  avant  que  le  grec  exist&t;  car  nous  ne  pouvons  expliquer 
autrement  les  coïncidences  que  présente  le  tableau  suivant. 


' 

SanicrU. 

Cfrêc^ 

Lalin, 

Gothique. 

I. 

ekas 

•i<(orv,) 

unus 

wienas 

ains 

H. 

dTau 

$m 

duo 

du 

tTai 

III. 
IV. 

traya» 
katvâru 

T*tT«fC« 

très 

quatuor 
(Osque,  petora) 

trys 
k«torl 

threif» 
fldyôr 

(«t«Uft<] 

V. 

panka 

x*«r 

quinqne 

(Osque,  pomtis) 

peiiki 

flmf 

VI. 

•haah 

u 

mx 

OMSl 

•aihs 

VII. 
VIII. 

SES. 

Ivté 

septem 
octo 

:^%i 

sibun 
ahUa 

IX. 

nava 

iv>U 

novcm 

dcwyirf 

niun 

X. 

dam 

tlMti 

deoem 

dMsimt 

taihun 

XI. 

ekâdasa 

tvXua 

undecim 

wicno-lika 

aln-llf 

XII. 

dTàdau 

èOnm 

dwi-lika 

tTa-lif 

XX. 

vinsati 

iho(n 

TigintI 

dwi-deszimti 

tTaitigJus 

c. 

saUun 

imx^ 

oeatum 

MJM^a» 

taihun  tailnuid 

M. 

sahaaram 

xUioi 

mille 

tukstantU 

thusundi. 

Si  nous  ne  pouvons  expliquer  les  coïncidences  entre  lêS  Yïôms  de 
nombre  français,  italiens,  espagnols,  portugais  et  valaques  sans  ad- 
mettre qu'ils  sont  tous  dérivés  d'un  type  commun»  le  latin,  UQM^ 
sommes  amenés  à  la  même  conclusion  en  comparant  les  noms*  db* 
nombres  plus  anciens  que  nous  venons  de  citer.  Ils  ont  nécessairement 
été  créés  dans  ce  langage  d'où  dérivent  le  sanscrit  et  toutes  les  langues 
de  la  même  famille  ;  mais  il  faut  supposer  que  cette  numération  primi- 
tive s'arrêtait  à  cent  inclusivement.  Mille  n'avait  pas  reçu  d'expression 


Digitized  by 


Google 


4 


à  jcette  époque  pnoùtive»  et  c*eftt  pMX  cela  que  ]b»  noms  de  mille 
diffi^rant  dass  le«  divers  directes.  iiido^6iii:apéeii&.  Ca$  dmoniblaiioes, 
toutefoif^  awft  fwniî»e«t  «pielque»  iodkatiom  fur  l'hâstoire  pcMé* 
mmre'  de  la  race  acienae^  Mous  y^yowrto  saomU  et  le  ze«d  partag)^ 
le  même  nom  die  oûIIb  (aane^ritt  foàoim;  zend»  A«4iiiMra)^  ee  i^  peeuve 
ipele«  aiicfitpe9.de&  brabimiiefi  etdesaeeteteurs  de  Soioaftoe  Feetèrent 
quolima  temps  mis  par  les  tieoe  du  langage.,  apnès  qued'^uires  braa- 
dto^  Si'ébûenti  déjà  fi^acéea  du  Ivom  eommw.  On  peut  tmr  la  mteie 
conclusieA  de  la  ressemblance  du  gotbiciue  t/iumn4iBw^  le  vieux  prusr 
sien  UifinUatis  {aee.)>  avec  le  Utbuanieoi  êut*t0fUi$^  le  vûeuK  al^on  Hmuêm; 
taotis  <iue^  les  (ri^eesi  et  Isa  ftoœains  restent  isoUs  et  seinbteiit.  aveir 
fonni  chacun  s^yar^iiienili  le.  nom,  de  mîUe.. 


Bunmt  ceMe  p^riiQde  primitive,  antérieure  à  la  foroialîpu  4es  naliona- 
litte  diatjjBLCteA,,  ebaeuoidas  mots  ariew  âtait,.  dws  w  certain  sens»  un 
my^e,  Le^  motSf,  ^V^rigine,  étaient  tons  appeUatifs;  11^  exprimaient 
ua  des  nomtoenj)  attriJMits  car^ti&ristj^ues  d'un  objet;  le  choix  de  ces 
attributs  imidi^ue  une  spute  de  peésie  instinctive  que  les  Iwgues  mo- 
dernes ont  QQffVl^ement.  perduei. 

On  a  dit  que  le  langage  était  une  poésie  fossile.  Mais  de  même  que 
l'artiste  ignore  que  f  argile  qu'il  manie  contient  des  vestiges  d'une  vie 
organique  primitive;  ainsi  nous  ne  sentons  pas,  quand  nous  nous 
adressons  à  un  père,  cpte nous  l'a^ppeions  preleeteur,  et  les  Grecs,  en 
employant  lé  mot  Mf  »  beau-frèro,  ne  savaieni  pas  qu'à  ^origine  ce 
terme  s'appliquait  seulmaent  aux  jeiïnes  frères  du  mari  qm  restent  à 
la  maison  avee  l'épouse^  tandis  que  leur  frère  atné  était  aux  champs 
ou  dans  les  Coréts.  I>e  sanscrit  demp  signifiait  d'abord  compagnon  de 
jeu;  il  portait  en  lui  son  histoire,  o'était  un  mythe;  mais  en  grec  il 
est  dégénéré  en  sin^ile  fiom,  en  t^me  techni^.  Quelquefois  i^n  sou- 
venir vague  du  primitif  reste  encore,  et  c'est  ainsi  qu'en  grec  on  ne 
|i|eqt  pfi^  fpifn]^^r4^  féminin  de  Mf,  pas  pli^s  que  «oi|s  n'oserions,  même 
jjçipii^lfii^Bpt,  fomd^  un  niascylin  au  mot  anglais  dwghUrj,  iiUe.  Mais  le 
^p|us  squvqnt,  le^  langues  perdeo^t  eptiè^/^i^^t  la  cop^cionce  étyi90o)j[>- 
^^ique  :  aip^  v^çfi?  txçiuyons  en  J||itin,  ^nnse^len^nl  vidm,  Sfins  mari, 
mais  t>ijiiiuif  jjorjçiati^n  q^l,  Wftly^  4tJ»ptogiq^WWft*»  é!5t  ;a^uwr4e- 
Mais  i\  f^t  9>Xpu^  é^  V.vm^  m^  l^tm  QMftMfiS  n^m  àOrcm  «li 

• 

•  ,% 'WPÇ'  Rie  ^ftigfvn  «fer  iJfiwr,  u,  90. 
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aviît  on  ttmfit  hors  d»  Rome,  rend  donleax  cpè  ie  talin  fHâua  soit 
i-éeUemem  k  ihmerit  diéyed^  BMlgré-Mir  gTOMk  ressemblance,  à 
moins  que  nous  n'aAâcttioifS  que  le  verite  tMisreisirit^jtérivé  de  t^iéhui, 
et  ^u'oDSiilfe  un  nouvd  ari^îeetif  ait  été  femié  «Ttsc  Un  sens  plus  géfaé^ 
rai,  4e  Mie  sorte  ^fm  vkhtm  ne  signifiai  mn  de  pMs  pour  une  ot'efille 
romaine  ^«e  |PriM<iif. 

Les  langues  ariemies  pfessèdent  donc  un  coummdi  trésor  d^anclens 

noms  qni  «vnient  à  l'origine  nu  pomoir  expressif  et  poétique;  mais 

eomment  ce  fait  e^idiqae^t-U  le  phénomètie  du  imngage  mythologique 

chez  tons  les  membres  de  la  fiuuiUe?  Oommentf  rand-îl  intelligible 

cette  phase  de  l'esprit  hnmatn  qui  donna  naiasaiice  auK  histoires 

étranges  de  dieax  et  de  héroe,  bujL  Gorgdtiies,  ianx  Ghémènes,  à  tant 

de  choses  enfin  qu'aucun  œil  humain  n'avait  vues ,  et  qu'aucun  esprit 

ratoomable  ne  pouTaît  avmr  conçues? 

Avant  de  répondre  à  cette  qfuestîon ,  il  ftent  encore  présenter  quelques 

^  oheervalîons  prélinnniâi^e»  ndatives  à  la  fotmation  des  nw)ts. 

^  Tous  les  mots  communs  ariens  que  nous  avons  exnMiinés  jusqu'ici 

p  se  rapportent  à  des  objets  définis.  Ge  sont  toiis  des  substantifs,  {luîs- 

^  qn'âs  expriment  qncbpie  chose  de  substantiel  et  de  )>crceptihle  aux 

^  sens.  A  l'origine,  le  langage  n'exprimait  que  des  objets  comme  noms 

et  des  ^pMdités  comme  verbes^  Le  kmgage,  pendant  cette  période  pri*- 

^  «itite,  n'était  que  l'expression  oonsciente,  au  nvoyen  des  sons,  d'im- 

]  pressions  reçues  par  tous  les  sens. 

Les  noms  distraits  mnis  sont  si  famîliiers,  que  nous  pouvons  à 
{leine  apprécier  la  difficulté  que  les  hommes  Ont  eue  à  les  former. 
.  Neyis  ne  powons  guère  imaginer  un  langage  sans  noms  abstraits.  Il  y 

a  cependant  des  dialectes  encore  parlés  aujoui'd'hui  qui  n'en  possèdent 
pas^  et  plus  nom  remontons  dans  l'histoire  du  langage,  moins  nous 
trouvons  de  ces  expressions^  Un  mot  abstrait  n'est  qu'un  adjectif  trans- 
formé en  substantif;  mais  Ift  conception  d'une  qualité  comme  sujet  est 
d'une  extrême  difficulté,  et,  dam  l'état  actuel  de  l'esprit  humain,  elle 
noua  parait  iriipoflsible. 

Mais  il  7  a  d'autres  mots  que  nous  ne  pduvons  guère  appeler 
ababraits»  qui  cependant  ont  été  foriliés  par  un  procédé  analogue;  jte 
veux  parler  des  mets  tels  qtie  jour  et  nuit,  printemps  et  hiver,  aurore 
et  crépuscule  «  orage  et  lennerne,.  Que  voulons^nons  dire,  lorsque  nous 
I  .plulona  du  jeinr  et  de  la  nuit,  dn  printemps  et  de  l'hiver?  Le  temps, 

adon  notre  concqvtion,  n'est  rien  de  substantiel,  rien  d'individuel  ;  c'est 
ntio  qualité  transformée  par  le  langage  en  une  substance.  Si  donc  nous 
Aaons»  <  le  jour  commence  »,  «  la  nuit  approche  »,  nous  présentons 
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comme  agissantes  des  choses  qui  ne  peuvent  agir,  nous  affirmons  une 
proposition  qui,  analysée  logiquement,  n'aurait  pas  de  sujet  définis- 
sable. Ceci  s'applique  aussi  aux  mots  collectifs,  tels  que  le  ciel  et  la 
terre,  la  rosée  et  la  pluie,  et  même  aux  rivières  et  aux  montagnes.  Car 
si  nous  disons,  <  la  terre  nourrit  Thomme  »,  nous  ne  voulons  parler 
d'aucune  portion  tangible  du  sol ,  mais  de  la  terre  considérée  comme 
im  tout.  Dans  les  langues  anciennes,  chacun  de  ces  mots  avait  néces- 
sairement une  terminaison  exprimant  le  genre,  et  cela  produisait  dans 
l'esprit  une  idée  correspondante  de  sexe,  de  telle  sorte  que  ces  noms 
recevaient  non -seulement  un  caractère  individuel,  mais  encore  un 
caractère  sexuel.  Il  n'y  avait  pas  de  substantif  qui  ne  fût  masculin  ou 
féminin,  les  neutres  étant  de  formation  postérieure,  et  reconnaissahles 
surtout  au  nominatif. 

Le  rôle  des  verbes  auxiliaires  dans  les  langues  anciennes  condnit  à 
des  considérations  analogues.  Us  occupent  la  même  place  parmi  les 
verbes  que  les  noms  abstraits  parmi  les  substantifs.  Ils  sont  d'une 
époque  postérieure,  et  avaient  tous  à  l'origine  un  caractère  plus  maté- 
riel et  plus  expressif.  Nos  verbes  auxiliaires  ont  eu  une  longue  suite  de 
vicissitudes  à  traverser  avant  d'arriver  à  la  forme  desséchée  et  sans  vie 
qui  les  rend  si  propres  aux  besoins  de  notre  prose  abstraite.  Habert, 
qui  est  maintenant  employé  dans  toutes  les  langues  romanes  pour 
exprimer  simplement  un  temps  passé  (ftà  amé),  signifiait  d*abord 
tenir  ferme,  retenir,  comme  nous  pouvons  le  voir  dans  le  dérivé 
habenœ,  les  rênes.  Ainsi  temre,  tenir,  devient  en  espagnol  un  verbe 
auxiliaire,  qui  peut  être  employé  presque  de  la  même  manière  que 
habere.  Le  grec  îyta  est  le  sanscrit  sah,  et  signifiait  à  l'origine  être  fort, 
être  capable,  pouvoir.  Le  latin /ut  ^  j'étais,  le  sanscrit  hhû,  être,  cor- 
respondent au  grec  ouoi;  or,  dans  cette  dernière  langue,  on  saisit  en- 
core la  trace  de  leur  sens  primitif  et  matériel  de  croissance  dans  un 
sens  intransitif  et  transitif.  A9y\^  radical  du  sanscrit  as-mi  ^  le  grec 
é(ii-(A(,  le  lithuanien  as-mi,  je  suis,  sont  probablement  liés  à  une  autre 
racine  as,  s'asseoir,  que  nous  retrouvons  dans  le  grec  ^tf-roii,  sanscrit 
âs4e.  Store,  se  tenir,  devient  dans  les  dialectes  romans  un  simple  auxi- 
liaire, comme  Awi&faiéié,  c'est-à-dire  habeo  sîatum.  L'allemand  uierden^ 
qui  est  employé  pour  former  les  futurs  et  les  passifs,  le  gothique  vartk, 
nous  ramènent  au  sanscrit  vrii,  au  latin  verio.  L'anglais  nM,  comme 
dans  he  wM  go,  a  perdu  sa  signification  radicale  de  désirer,  et  sktM, 
employé  dans  le  même  temps,  ke  shall  go,  trahit  encore  son  sens  pri- 
mitif d'obligation  légale  ou  morale.  M.  Grimm  a  montré  dans  les 
verbes  auxiliaires  de  la  langue  allemande  des  passages  bien  plus  hardis 
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et  au  premier  abord  incroyables.  Mais  ces  exemples  suffisent  pour 
montrer  par  quelle  voie  l'esprit  humain  est  passé  d'intuitions  concrètes 
à  la  vue  abstraite  et  réfléchie.  Ils  nous  serviront  de  clef  pour  montrer 
comment  le  même  passage  s'est  effectué  dans  les  idées  de  l'homme 
sur  la  nature  et  le  monde  divin. 

(  La  tuile  à  un  prochain  numéro,  ) 
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LA  TRADUCTION  DE  LA  BIBLE 

PAR   M-   BUNSEN  *• 


Nous  avons  promis  de  revenir  sur  cette  œuvre,  que  nous  avons  à  peine 
annoncée  il  y  a  deux  mois,  et  le  bruit  qu'elle  commence  à  faire  en 
Allemagne  et  même  en  France  *  nous  oblige  de  nous  acquitter  au  plus  tôt 
(le  notre  promesse.  Nous  nous  garderons  cependant  d'imiter  M.  Krum- 
macher,  prédicateur  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  qui  s'est  empressé  d'ex- 
communier l'auteur  dès  la  première  livraison  d'un  ouvrage  qui  en 
aura  seize,  et  nous  n'aurons  pas  la  présomption  de  porter  un  jugement 
définitif  sut  une  entreprise  considérable,  dont  nous  ne  connaissons 
qu'une  très-faible  partie.  Sans  dissimuler  quelques  objections  que 
nous  suggère  le  début,  nous  nous  rappellerons  cependant  que,  pour 
le  moment,  nous  avons  moins  à  juger  un  livre  qu'à  résumer  un  pro- 
gramme et  à  indiquer  un  point  de  vue.  A  cet  efTet,  nous  devons  com- 
mencer par  dire  un  mot  de  l'auteur,  ou,  mieux  encore,  par  le  laisser 
parler  lui-même  : 

<  Attaché  dès  son  enfance  et  dans  la  maison  patemeUe  au  Christ  et 
»  à  la  Bible,  par  le  soin  de  parents  pieux  et  afTermis  dans  le  christia- 
»  nisme,  il  fut,  encore  tout  jeune,  amené  à  lire  l'Écriture  dans  les 
>  deux  idiomes  originaux.  C'est  ainsi  qu'en  1805  il  lut  à  l'école  la 
»  Genèse  et  l'Évangile,  et  en  1807  l'Évangile  aussi  en  syriaque,  sous  la 
j>  direction  d'un  élève  de  Michaélis.  Quand,  en  1808,  il  se  rendit  à 


'  Vollstœndiges   Bibelwerk  fur  die  Gemeinde,  Enter  Halbband.  —  Leipzig, 
Brockhauft,  1858. 
2  Elle  a  éXé  récemment  attaquée  par  VVnïvers, 
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runiver&îté  pour  y  étudier  la  ttiéologîe,  il  eut  le  bcnbeur  dé  trmrrer 
poiu*  88»  étodes  exégétiques,  «etamaient  de  rAnden*  Testament,  ées 
loattreB  fidèles  et  solides  daDS^Aa*Baldi  et  dans^Harlnaiiii.  En  1810,  il 
ae  tDiunui  yevs  rétade  de  Tantifuité  classique:  mais,  loin  d'oublier 
pour  cela  li»  tnwraux  biUiques,  il  les  considéra  corame  le  but  éêH-- 
nîtif  vev»  lequel  il' lui  faudrait  revenir  plus  tard.  D  s^'agissaH  aupara* 
Tant  dû  puiser  chejs  les  mattres  impérissables  du  discours  et  du  récit, 
et  d*e3ieiroer  suir  g»x  la  science  et  Fart  de  ta*  critique  bistoiique,  et 
aussi  d'éprouver,  par  la  vie  et  par  l'expériienee ,  la  yérîté  du  cbristia- 
nisme  bitdique.  Soes  rinAuence  de  cette  dotible  pensée,  îl  se  rendit 
de  runînersîlé  de  Marbourg*  à  celle  de  Gœltingue,  oà  il  continua, 
sous  là  dlroel&Mi  de  Iteyne,  ses  étvdks  historiques  et  phifologiqnes; 
fi  jouH  ensuilaà  Paris  de  FeaseigneineiK^  sympathique  de  Siltestre  de 
Sagy  dans^  le  persaa  ci  dans  Farabe,  et  il'  em  retfra  du  fruit  pour  ses 
études  bibliques,  k  Rosse  enfin,  appelé  à  une  nouvelle  carrières 
il  eut  le  bonlieur  cte  passer  six  ms  we^  lemattl-e  de  la  critique  his- 
torique, Niebubr,  et  de  s'eatretenir  avee  lui'  de  la  science  Mblique, 
qui  ne  bu  était  pas  plus  étrangère  que  la  foi  de  la  Mble.  Il  fut  vive-' 
ment  exhstrté  et  enooiuragé  par  ce^  grand  historwn^à  persévérer  dans 
ses  travaux  critiques,  qu'il  avait  repris  à  Wmoê'  dès  1817,  et  dont  il 
avait,  dès  cette  année,  donné  im  témoignage  puMc,  k  Foccasion 
da  troisième  juUK  séoutains  de  la  réformation.  Pendant  les  vingt- 
deux  années,  de*  stmtséjomr  à  Rome,  il  oontmna  ses^  investigations  en 
partant  dm  point  centrai  de  laBiMe,  e'est^Hiirs'  de  la  vie  de  Jésus. 
Les  premiers,  trarainx  conoemant  cette  vie  et*  celte'  de  Painl  appar- 
tiennent ans  années  1823^.  En  t%5,  il  en*  coordonna  les  résultats 
sous  la  fécne  d!une  erilâque^  complète  destvangiles,  pivotant  sur 
Fautbentioité  de  Ffivangiie  de  scunt  Jean,  comove  étant  FcEuvre  d'un 
témoin  oculaire.  De  là  il  retourna  à  la  Genèse.  En  1837,  il  traduisit 
les  prophètes  loél  et  Amos>  en  accompagnant  sa*  version  d^un  travail 
critiqua  qu!il  a  fait  imprisner  en  1856,  dans  son  tturrag^f  Dieu  dmu 
l'huicire,  comme  pièce  à  Fappui  de  son  analyse  de  la  conscience  reii- 
giense  de  Hébreux.  Bn  1842 ,  après  maints  travaux  prériminaires  sur 
le  livre  des  Pdannes,  il  aboniai  la  traduction  de  sDixanle  psaumes 
quut  parurenâ  à  la  tète  de  son  Lmre  évangétique  de  cantiques  et  de 
prières,  publié  sans  nom  d'auteur. 

»  Al  Rome  asvsi  bien  qu*en  Angteterre*,  oèi  ilf  a^  vécu  ensuite  près  de 
»  quinze  ans,  il  a  eu,  comme  savant  et  comme  ambassadeur,  de  fré- 


'  La  carrière  diplomatique. 
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»  quentes  occasions  de  reconnaître,  par  deux  côtés  tout  à  fait  opposés, 
»  la  valeur  inappréciable  et  la  nécessité  de  la  Bible  et  de  son  usage. 
»  Dans  les  deux  pays,  il  a  trouvé  des  sentiments  et  dés  coeurs  chrétiens. 
»  Mais  comme,  encore  fort  jeune,  en  Hollande  en  1814,  il  apprit  dans 
»  rage  mûr  (1841-1854  j  en  Angleterre,  et  sur  une  plus  grande  échelle, 
»  ce  que  vaut,  chez  un  peuple  libre,  la  lecture  de  la  Bible  comme  fon- 
»  dément  de  la  foi  évangélique  et  de  la  communauté  chrétienne.  Pen- 
»  dant  son  séjour  en  Angleterre,  il  maintint  la  loi  qu'il  s'était  faite  à 
»  Rome ,  de  consacrer  chaque  année  au  moins  un  ou  plusieurs  mois  à 
»  ses  travaux  sur  la  Bible.  Ce  fut  ainsi  qu'il  acheva,  en  1849,  d'après  le 
»  projet  de  1835,  le  texte  d'une  harmonie  complète  des  quatre  Évan- 
»  giles,  en  plaçant  en  tète  celui  de  Jean.  Dans  Tannée  1850  enfin, 

>  il  eut  le  loisir  et  la  consolation  de  rédiger  la  vie  de  Jésus,  à  peu  près 
»  dans  la  forme  dans  laquelle  il  se  propose  de  la  donner  à  la  commune. 

»  Rendu  enfin,  plus  tard  qu'il  n'avait  essayé  de  le  rendre  possible,  à 
»  sa  liberté,  dans  l'été  de  1854  *,  et  revenu  dans  sa  patrie,  après  une 
»  absence  de  quarante  années,  il  prit  aussitôt  la  résolution  de  réunir 
9  en  un  seul  ensemble  tout  ce  qui  était  terminé,  et  de  conclure  les 
»  travaux  préliminaires.  Il  s'agissait  donc  de  traduire  la  Bible  tout 
»  entière,  et  de  compléter  les  travaux  critiques  isolés.  Il  fallait  en 
»  même  temps  trouver  la  forme  la  plus  concise  et  la  plus  accessible 
»  aux  fidèles,  tout  en  évitant  de  devenir  incomplet  et  superficiel.  Le 
»  présent  livre  est  donc  le  fruit  de  vingt-sept  années  de  travaux  prépa- 
»  ratoires  (1817-1835),  après  sept  années  d'études  universitaires,  et  de 
»  vingt-deux  années  de  travaux  directs,  depuis  1836.  Les  expériences 

>  d'une  longue  vie,  le  courage  allègre  que  Dieu  lui  a  conservé  et  la 
»  force  intacte  de  l'esprit  font  espérer  à  l'auteur  qu'il  sera  permis  à  sa 
»  vieillesse  d'acquitter  les  vœux  inspirés  de  sa  jeunesse.  S'il  touche  le 

>  but  en  quelque  point  de  cet  ouvrage,  que  l'honneur  en  soit  à  Dieu, 
»  en  qui  sont  le  commencement,  le  progrès  et  la  consommation  de 
»  toutes  choses.  A  tous  ceux  qui  l'auront  aidé  et  soutenu,  sa  meilleure 
»  reconnaissance.  » 

Si  nous  ne  nous  trompons,  il  y  a  dans  ces  lignes  plusieurs  traits  de 
nature  à  surprendre  le  lecteur.  Le  moindre  est  cette  énergie  qui  per- 
met à  l'auteur  d'accumuler,  au  milieu  de  grandes  et  assujettissantes 
fonctions  diplomatiques,  des  travaux  qui,  à  eux  seuls,  eussent  rempli 
la  vie  de  plus  d'un  savant.  C'est  assurément  la  marque  d'un  esprit 


*  On  se  rappelle  qa'à  ce  moment  M.  Bunsen  donna  sa  démission  de  ses  fonctioiis 
d*ambassadear  de  Prusse  à  Londres. 
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puissant  et  distingué,  de  chercher  et  de  savoir  trouver  de  pareilles  dis- 
tractions. Mais  ce  qui  est  ici  plus  remarquable  et  plus  caractéristique 
que  le  travail  même,  c'est  son  objet:  c'est  la  Bible  qui  est  la  pensée 
constante  de  l'unité  de  cette  vie.  On  sait  de  quelle  importance  unique 
elle  est  dans  la  religion  protestante;  mais,  si  nous  ne  nous  trompons, 
il  ne  suffit  pas  d'être  protestant  pour  l'aimer  et  la  cultiver  ainsi,  il  faut 
être  protestant  allemand ,  il  faut  appartenir  pour  ainsi  dire  directement 
k  la  descendance  spirituelle  de  Luther.  Un  diplomate  anglais,  même 
animé  d'un  sentiment  religieux  aussi  fort  que  celui  de  M.  Bunsen ,  se 
fût  contenté  de  la  lire  assidûment;  il  n*eût  pas  songé  à  l'approfondir, 
ni  surtout  à  en  faire  l'objet  de  travaux  critiques.  Nous  constatons  ici  un 
phénomène  très-rare,  l'alliance  absolue  et  le  complet  accord  de  la 
science  et  de  la  foi.  Par  la  pente  de  sa  nature,  M.  Bunsen  se  trotive 
ramené  à  ces  temps,  heureux  pour  la  quiétude  de  l'esprit,  où  la  phi- 
losophie apparaissait  comme  la  servante  de  la  théologie.  Les  grands 
travaux  de  la  critique  moderne  n'ont  rien  qui  l'effraye;  il  reconnaît  et 
il  proclame,  aussi  haut  que  personne,  les  droits  de  l'esprit  et  l'excel- 
lence de  la  libre  recherche;  mais  s'il  est  pénétré  de  la  légitimité  do 
l'examen,  il  n'est  pas  moins  rassuré  sur  ses  résultats.  Pour  lui,  la 
critique  ne  signifie  pas  destruction,  elle  si^fie  affermissement;  la 
philologie,  l'histoire,  la  philosophie,  toutes  les  sciences  concourent  à 
un  but  unique  et  suprême,  l'intelligence  de  la  religion  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  la  compréhension  et  l'interprétation  de  la  Bible,  car 
c'est  toujours  à  la  Bible  qu'il  en  faut  revenir,  comme  à  la  source  iné- 
puisable de  îa  vérité  philosophique,  aussi  bien  que  du  sentiment  reli- 
gieux. Conviction  heureuse,  nous  le  répétons,  d'autant  plus  qu'elle  n'a 
rien  de  forcé  ni  d'artificiel;  on  sent  fortement  au  contraire,  en  lisant 
M.  Bunsen,  qu'elle  lui  est  naturelle,  et  que  ce  n'est  point  par  un  tour 
d'éclectisme  qu'il  est  arrivé  à  confondre  les  jouissances  de  la  science 
et  les  aspirations  de  la  foi.  C'est  là  son  originalité.  Rien  de  plus  facile 
et  de  plus  ordinaire  que  de  consommer  la  paix  entre  ces  deux  grandes 
forces,  en  leur  imposant  des  concessions  hypocrites,  c'est-à-dire  en  les 
abaissant,  en  les  diminuant  toutes  les  deux.  Il  n'y  a  pas  trace  de  cela 
chez  M.  Bunsen.  Il  laisse  la  science  entière  et  la  foi  entière,  ou  plutôt  il 
les  met  l'une  dans  l'autre.  Sa  foi  habite  le  temple  de  la  science;  l'édu- 
cation de  son  enfance,  cette  lecture  pieuse  de  la  Bible  en  grec  et  en 
hébreu,  voilà  l'image  de  sa  vie.  Il  s'est  abreuvé  de  science  sans  que 
jamais  le  doute  ait  effleuré  son  esprit. 

Il  faut  s'entendre  cependant,  et  voir  les  choses  de  plus  près.  Nous 
avons  dit  que  M.  Bunsen  n'imposait  de  concessions  ni  à  la  science  ni  à 
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la  foi;  cela  est  rigoureuseoieat  vr»i,  et  c'e^t  rhoineiir  et  le  booiièiir 
de  sa  manière  de  noir.  Maisiâe  quelle  foi  s*agft-»ii?  De  sa  feundiridueUe, 
qui,  pour  être  sinoèrement  et  prof oudéoieatehrétienne,  n'est  cepen- 
dant, du  uuÂns  nous  6en)J)le-t41  ainsi,  celle id'aueune  dés  eomaïuoioiis 
existantes,  le  catholieifime  ne  peut  eoirer  id  en  ccunplc^  puisque  Fau- 
teur est  protestant;  mais  du  protestantifime  hii-mème  M.  lansen  ne 
retieot  que  daux  chosefi,  la  Bible  et  le  Ulire  ekaman.  Quant  aux  sym* 
boles  par  lesquels  les  diverses  eoDuaudions  issues  de^la  nèiorme  ont 
essayé  de  formuler  leurs  croyances^  il  xi*y  attache  aamme  valeur.  La 
chutent  la  rédemptioii  n'(mt  pa»  pour  faiîlaniteie'SÎsnîieatiiNtque  pou- 
les diverses  églises  chrétiennes.  Is,  diute*-*  et  bous  reconnaissons  ici 
l'interprétation  des  dogmes  qui  a  eu  cours  dans  les  6iah»  de  Sehcffing 
et  de  IlegfBl-^la  chute  est  identique  à  la  eréilMimSme,  c'eat-àtdire  à  la 
séparatiou  de  Aieu  et  de  l'homme,  de  rivfitû  et  du  fini  :  c  L*arbre  de 
»  la  science  du  bien  et  du  mal,  d  farbre  de  yîe,  ae  se  troufraient  pas 
9  plufi4«os  le  paradis  teriusini  qu'ils  ne  se  drouvont  maintenant  sur  la 
»  terre.  Us  ont  leur  ra«ise  dans  l'étemUé,  «dans  la  prasée  créatrice  de 
»  Dieu*  JU'homme  frt  pur  dans  la  pensée  4ivine....  La  diute  en  elle* 
»  même  appartte|kt.au  monde  de  l'idée,  et  mu  à  l'erâtence  butorique 
»  de  l'homoie  sur  la  tane^  mais  elle  se  réalise  coaune  fait  en  chaque 
»  homiw^  La  chute  d'Adam  est  le  fiiit  personnel  de  chaque  indiridn, 
»  de|«fsie  comuiencemeot  de  l'histoire  jusqu'à  nos  jours;  laidéiaMe  du 
»  «fal  m. nous  est  aussi  le  fait  personnel  de  l'individu,  maïs  l'un  pro- 
9  cède  du  Moi  Immaîu,  Taulre  de  ce  qui  est  divin  eu  loi^  »  La 
rédemption  n*e9ft  donc  pas  phis  que  la  dbule  un  ftdt  isolé;  elle  est  k 
retour  de  l'homme  sers  JUm^  in  fiât  vers  rinfinr;  son  9bjiti  est  le 
déveloH^ment  du  divîn  dans  l'honme  et  rétafcUssenènt.du  rojamne 
de  Dieu  sur  la  terre.  C'est  à  la  cooMitutiQn  de  te  vojawne  que  rfau- 
manité  a  tendu  dès  )e  friacipe;  mais  c'test  dans  la  conseieaoe  rrfi- 
gieuse  4es  Hébreux  que  icette  tendance  â*iesl  mamlfestée  ipb»  apèda^ 
lemeuti  jus^u'i  ce  qu'elle  atteîgisll  son  but  dans  la  personne  àa 
Chriat»  autour  4luquel  gravite  toMe  l'histoire  dn  gave  humain.  Be 
là  la  hêi^  valeui*  aoa-seialemant  du  Nouivean  Testaneid,  mais 
aussi  de  l'AmÂenu  H.  Bunsen  tes  considère  cmnîne  des  femiatioos 
organiquets  de  l'esprit»  à  tel  point  qu'il  ne  tauflre  mtaie  pas  qu'on 
dérange  l'oinlre  tvadMloHaeléss  livres.  Mais  laissons^le  parler  de  non- 
veau  :  <  La  glorifioiNUan  da.Diau,  la  mahifestafion  de  rÉtemel  dans  le 
»  développement  des  phénomènes  Iraofiitsifes  «qui  ont  en  lui  seul  la 
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MtetMce  etr*tre,  Toilà»  d'après  rentrigiimert  4»  la  ttble,  le  bat 
dos  aealier»  diTÛRH  dans  la  natiire  sA  dans  rUstoire.  La  nature  «si  fe 
aairoir  incometeDt.de  cette  peoaée  de  rétemcd  anenr.  Dana  rhoome 
seul,  but  et  fia  de  la  création ,  reaioit  rimage  de  la  JMviwilé,  à  l'état 
4'eB|Hrît  3ya«É eouseîenee  de lu»-ièiiie;  pur  lui,  laeanscience  de  tteu 
mnplaûe  fexiiteiiûa  toomtewnte.  Galle  eoaaiMMe  de  Dèm  est»  aiMt 
tmit,  ce  41M  (fit  le  Verbe  :  la  oanadieQoe.de  Tordre  divin  dei  dioees, 
et  de  la  place  ^ui  a'j  trauye  attignto  à  l'homiBe.  Ble  eet,  pmtfm^ 
1er  avec  la  BîUe»  la  sciwce  du  rajinme  de  îHmk  sur  la  tam.  De  ee 
pireaientiuafnt  famé  k  ïkamat^  H  Au  désir  9111  «b  découle  pour  lui  de 
^fhre  et  d*agir éaus  le  reyauma  de  Dîen»  se  déreleppe  arvee  nécessité, 
par  le  releur  de  flMumue  aur  lui-même  al  sur  la  réaKié^f  caitoure» 
le  besoin  de  la  rèdemptîcui.  La  créainre  se  letemme  mars  aaai  orîgîa«, 
el  rhouaie  ae  eemk  aussi  bien  séparé  de  Dieu  par  le  pédié  ^'uni  à 
lui  par  la  ceusoiewce  de  Véterad  anonr.  Et  ce  4Û  cavaclérîse  la  cei^ 
saieaee  ^ua  la  Mble  a  de  Dieu,  e'est  ipi*ette  la  basa  mur  la  ibi  au 
royanaaede  tteu,  et  fafelle  le  suppeee,  nonabetanlla  eeuseâaKe  du 
pédié«  Le  ve^aume  de  Aieu  sw  la  terre  esl  donc  «&  même  lenpa 
l*ttialilutîai|diTiÉftepottrlarédeaipAQiide  Tceprit.  Gereyaunoe  apipa 
nil  iana  lecèrialionitmp  ûeoune  un élenwl  dessein  de  Dieu;  il  eal  ce 
^  ae  réalise  et  m  réaUaam  da  pkastaiplus  juafo'àravénenauil  d(âik 
aiëf  de l'iMananilé,  c'est^-dîre  jnsqoà lu eeuaplète g lorlication  de 
Dieu.  6*isat  peuvfaei  il  eal  appelé  la  création  ocatûaiie  de  Dieu,  fui 
cal  esprit,  et  de  resprit»  qui  eal  lénié.  In  Gbrirt,  ceMe  peueée  de  la 
création  est  devenue  personne»  ^  le  dlTUi,  nature.  Nona  le  oennaîs^ 
asna  par  ritangUe,  et  c'eet  pour  cela  fue  rivangie  est  le  point  een* 
tiul  de  la  lUde»  comme  la  peuaée  divine  devcune  peesenne  en  CSuiet 
est  le  peint  eeniralde  lacréaien.  Le  royaume  de  ISeu  en  Cbrist,  et 
pur  Teapiit  du  durirt  dw»  la  comumne  chvétieune,  Yottà  funité  el  la 
lauiriau  des  decumauÉadMna  de  netire  M^.  »  fiaais.  cette  maniéve 
dTannsager  las  dogmes  fondanaenlaux,  la  ckule,  fincamalion,  la  ré* 
,  en  ne  retreuiTe  ni  la  tbéorie  de  la  gfftisfttflian  de  sidot 
,  ni  la  prédealîualion  de  CaMn,  ni  «ncnnedes  fbrmeacpmles 
iigHties  ekiétieuDea  ont  données  à  ees  matHèies  principales  de  la  foi .  Ou 
raeennutt  bien  plulôt,  comme  nous-  f avoue  dit,  en  du  moins  en  croit 
recennallra  le^  cenceplien»  du  pambéisme  idéaliste ,  t«Uee  qu'ettee  ont 
étéiNrnMÉiesparSeMling,  el  surtout  par  Hegd. 
M.  imurn  £t  ewore qu'il  ne  fMil  pus  pkneer  la  WM»  en  dehor»,  mais 
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au  milieu  de  Thistoire.  Gela  signifie  que,  pour  lui,  elle  n'est  pas,  pour 
ainsi  dire,  tombée  du  ciel;  elle  est  bien  par  excellence  l'œuvre  de  Tes- 
prit,  et  de  l'esprit  divin,  mais  ce  n'est  pas  du  dehors  au  dedans, 
comme  dans  les  théories  traditionnelles  de  Finspiration ,  c'est,  au 
contraire,  du  dedans  au  ddhors,  ce  n'est  pas  sur  l'homme,  c'est  par 
l'homme  que  cette  action  spirituelle  s'est  produite.  L'histoire  sainte 
et  la  Bible  qui  la  raconte  sont  les  manifestations  de  Dieu;  mais  si 
l'ancienne  orthodoxie,  et  si  de  même  plus  tard  les  réformatairs 
distinguèrent  avec  soin  l'esprit  qui  dictait  de  l'écrivain  qui  rédigeait, 
faisant  de  l'un  l'instrument,  la  harpe,  comme  ont  dit  quelques-uns, 
ou,  comme  ont  dit  les  autres,  la  main  et  la  bouche  de  l'autre, 
M.  Bunsen  réunit  les  deux  facteurs,  et  considère  comme  l'esprit  divin 
l'esprit  même  de  l'écrivain.  Nous  hasarderons  ici  quelques  observa- 
tions, en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'auteur.  On  ne  comprend 
pas  aisément,  ce  semble,  l'importance  capitale  qu'il  attadie  à  l'au- 
thenticité des  livres  sacrés,  c'est-à-dire,  en  dernière  analyse,  au  ncmi 
(larfois  douteux  des  écrivains  qui  les  ont  composés.  Cette  question  ne 
devrait  être,  dans  sa  manière  de  voir,  qu'im  simple  point  de  curiosité 
historique.  C'est  son  droit  de  savant  et  de  critique  de  rejeter  les  con- 
clusions de  l'école  de  Tubingue,  s'il  ne  les  trouve  pas  fondées;  mais  sa 
foi,  telle  qu'il  la  formule,  est  au-dessus  des  éventualités  de  l'examen. 
11  y  a  en  effet  deux  manières  de  croire  :  un  enseignement  petit  s'im- 
poser ou  par  l'autorité  de  celui  qui  enseigne,  ou  par  la  valeur  de  la 
chose  enseignée.  C'est  la  deuxième  manière  qui  est  celle  de  M.  Bunsen  ; 
ce  n'est  évidemment  pas  sur  l'autorité  des  noms  qu'il  a  foi  dans  la 
Bible  ;  il  y  a  foi  parce  qu'il  y  trouve  ce  qu'il  cherche,  la  pleine  satisfaction 
de  ses  aspirations  morales  etintellectuellf^s,  et  toute  la  substance  de  sa 
vie  spirituelle..  Qu'importe,  à  ce  point  de  vue,  que  l'Évangile  attribué 
par  la  tradition,  et  contesté  dans  ces  derniers  temps  par  la  critique  à 
saint  Jean,  soit  de  cet  apôtre  ou  d'un  autre  penseur  chrétien,  et  ait  été 
rédigé  cinquante  ans. plus  tôt  ou  plus  tai*d,  car  c'est  à  peu  près  à  cela 
que  se  réduit  toute  la  question?  L'essentiel  pour  M.  Bunsen,  c'est  que 
l'incarnation  du  Verbe,  de  la  pensée  divine,  y  soit  clairement  formulée. 
Mais  cette  idée  de  l'incarnation,  clef  de  voûte  de  toute  sa  doctrine  phi- 
losophique et  religieuse,  s'impose  à  son  esprit  par  une  nécessité  supé- 
rieure même  au  témoignage  de  saint  Jean.  Ce  n'est  pas  parce  qu'un 
apôtre  l'a  formulée  qu'il  y  croit;  c'est,  au  contraire,  parce  qu'elle 
est,  pour  lui,  la  vérité  suprême,  qu'il  veut  en  reporter  l'honneur  à 
celui  des  disciples  que  Jésus  préférait.  Pourquoi  d'ailleurs,  et  ici  nous 
restons  toujours  au  point  de  vue  de  l'auteur,  si  le  Saint-Eq>rit  n*esl 
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autre  chose  que  Tesprit  humain  s'élevant  à  Dieu  et  retournant  vers 
lui,  et  si  cet  esprit,  comme  le  dit  formellement  M.  Bunsen,  a  toujours 
été  présent  dans  la  commune  chrétienne,  si  Fhistoire  tout  entière 
n*est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  révélation  progressive,  pourquoi  mar* 
quer  une  séparation  si  nette  entre  le  premier  siècle  de  Fère  chrétienne 
et  répoque  suivante?  Et  puisque,  si  le  quatrième  Évangile  appartient  à 
suiot  Jean,  il  ne  s*en  place  pas  moins  tout  à  fait  dans  les  dernières 
années  du  premier  siècle,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  la  révélation 
proprement  dite,  la  constitution  des  éléments  de  la  foi  chrétienne,  a 
pu  se  prolonger  jusque  dans  le  deuxième  siècle  ?  G*est  là  l'hypothèse 
de  l'école  de  Tubingue.  On  comprend  aussi  difficilement,  dès  que  l'in- 
spiration a  cessé  d'être  un  ministère  spécial,  exercé  d'en  haut  sur  des 
instruments  élus  et  choisis,  qu'elle  soit  nécessairement  circonscrite 
dans  le  cercle  du  canon.  M.  Bunsen  admet  les  apocryphes  de  l'Ancien 
Testament,  mais  en  les  maintenant  à  leur  rang  secondaire,  et  en  leur 
«attribuant  une  bien  moindre  valeur  qu'aux  livres  sacrés  des  Juifs;  et 
ici  déjà  se  présente  Tobjection  de  Spinoza,  que  le  livre  de  la  Sapience, 
])ar  exemple,  est  bien  plus  édifiant  que  celui  des  Chroniques.  Il  rejette 
absolument  les  apocryphes  appartenant  aux  origines  du  christianisme. 
Tout  le  monde  sait  qu'indépendamment  des  Évangiles,  des  Épttres  et 
de  l'Apocalypse,  qui  composent  le  Nouveau  Testament,  il  y  a  eu  d'au- 
tres Évangiles,  d'autres  Épitres  et  d'autres  Apocalypses,  qui,  après 
avoir  joui  dans  certains  centres  chrétiens  d'une  autorité  semblable  à 
celle  des  écrits  canoniques,  ont  ensuite  été  exclus  par  la  tradition 
commune  de  l'Église.  M.  Bunsen  ne  leur  concède  aucune  valeur;  ils- 
ne  représentent  aucune  face  de  la  conscience  chrétienne  primitive  ;  le 
canon  que  nous  possédons  s*est  formé  naturellement  et  progressive- 
ment c  comme  un  tout  organique  >,  et  tout  ce  qu'il  exclut  ne  signifie 
absolument  rien.  Cette  conception  paraît  trop  rigide.  Les  écrits  apo- 
cryphes participent  évidenmient  de  la  nature  des  écrits  canoniques;  ils 
sont  les  produits  du  même  sol,  du  même  temps,  du  même  travail 
d'idées,  et  leur  nombre  et  leur  variété  sont  précisément  le  meilleur 
indice  de  cette  surabondance  de  vie  qui  caractérise  toutes  les  grandes 
époques  de  l'esprit,  et  qui  devait  nécessairement  se  produire  à  la  nais^ 
sance  du  christianisme.  Plus  tard,  quand  la  création  se  fut  ralentie,  le 
canon  que  nous  connaissons  fut  le  résultat  d'un  travail  éclectique, 
comme  l'ancienne  Église  catholique  elle-même  se  fonda  par  un  com- 
promis entre  les  principales  tendances  chrétiennes,  et  par  l'exclusion 
des  sectes  excessives.  M.  Bunsen  a  raison  de  ne  pas  comprendre  les 
apocryphes  dans  son  travail ,  puisqu'il  ne  veut  donner  que  la  traduc- 
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.  tion.de  laiBible,  mais  il  va  tc«p  loin  en  Jks  wBulaajt  mmplâteiBeia; 
^•ils  ont  leur  Ugitiinifeé  et  leur  nûion  d'être  ;  ils  sont  aussi  Indispensables 
•t^ue  .le&  écrits  canoniques  .pour  Tétude  du  ehrîsUanîsine  iNrinûtif;  ils 
.Gontiennant  une  partie  .de  la  tradition,  et  ils  se  «ont  fait  leur  place 
dans  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  cette  matière. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  règle  que  M.  fiunsen  applique  à 
rintmprélation.de  la  Bible  :  c  L'interprétation  de  récriture  sainte  »,  fait 
.observer  M.  Strauss  dans  sa  Bogmmtique,  <  se  confondbrait,  quant  à 
»  ses  règles  et  à  son  histoire,  avec  l'hennéDeutique  ordinaire,  sans 
»iune  circoostance  toute  particulière.  L'interprétation  vulgaire  cherche 
t  à  pénétrer  «un  sens  qu'elle  ignore;  l'exégèse  eûclèstaslique  connaît 
»  d'avance  ce  qu'elle  doit  trouver;  elle  sait  qu'elle  s'aec^e  d'un  livre 
»  inspiré,  dans  lequel  elle  ne4>eut  rien  déGonvrir  que  de  vrai  et  de 
Bi digne  de  fiiiau.  A. la  difiâreece  de  l'interprètaticm  erdôsaîre,  qui  ne 
»  juge  un  écrivain  qu'après  l'avoir  eoiB|Hris  et  expliqué,  elle  a  son 
»  jugement  tout.prôt  avant  l'explication ,  ^înan  sur  le  détail,  au  moins 
»  sur  l'enseiaUe  et  la  portée  de  ce  qu'eUe  4oit  explâquer.  »  Quelques 
pères  de  l'Église  ont  posé ,  il  est  vrai ,  en  prinaipe,  que  c'est  la  JBible  qui 
4oit  doamer -son  sens  à  l'interprète,  et  non  L'inlerprète  qui  doit  imposer 
\e  sien,  à  la  Bible.  Hais  cette  maxime  n'a  jamais  été  conoBiable  avec  la 
théorie  de  Tinspiration  littérale.  Dès  que  le  Saint-fisprit  a  non«seule- 
.  ment  inspiré,  mais  véritablement  dicté  tous  les  livres  de  l'ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  la  conséquence  est  qu'il  ne  peat  se  trouver 
dans  aucun  de  ees  livres  un  oeul  verset  indigne  d'un  tel  .auteur. 
Aussi  proclama-t*on  de  bonne  heure  que  tout  passage  quelconque  de- 
.Tait  contenir  un  sens  édifiant  :  si  l'interprèle  ne  le  trouvait  pas,  c'est 
.qu'il  était  un  ignorant.  Saint  Augustin  le  dit  feomelleaKnt,  d'autres 
l'aivaient  dit  avant  hii,  les  Juifs  avant  ks  ehrétiena.  De  là  l'interprète- 
4ion  aUégoriquc,  poussée  >fort  loin  par  les  Juifs  d'Alexandrie,  et  que 
Jes  exégôtes  chrétiens  leur  enq^nlèrent.  On  en  trouve  id^à  des  exem- 
ples chez  saint  Paul.  Il  y  a  dans  le  Peitfateufue  <uno  loi^  défend  de 
iuuseler  les  bœufs  pendant -qu'ils  foulent  le  grain;  saint  Paul  trouve 
42ette  loi  indigne  de  la  majesté  divine,  et  il  suppose  ^ue  les  hmaS& 
i|u'on  ne  doit  pas  museler  sont  le  type  prophétique  des  apMres  et  des 
docteurs  chrétiens  '.  Toute  l'exégèse  d'Origène  ronle  anr  l'aUégnrie. 

'  «  Il  est  écrit  dans  la  loi  de  Moïse  :  Tu  n^emmusèleras  pas  \t  bœuf  qui  foule  le  grain. 
Or,  Dieu  a-t-il  soin  des  bœufs?  et  n'est-ce  pas  entièrement  pour  nous  qu'il  a  dit  ces 
ckmu?  CeKes,  elfes  sent  écrites  pour  notis;  car  celui  qui  laboure  doit  laboorer  a^ec 
«fpénote,  et  «M  qoi. fonte  le  blé,  «vac  eapéiaMe  d'en  être  pnrtiripant.  Si  aoas  vous 
avons  jeinis  des  biena  spiritnelSy  e^l««e  une  grande  choie  ^ue  nnna  jprujMttiona  4e  ves 
biens  charnels!  »  (I  Corinthiens,  ch.  ix,  t  9»  10  et  11.) 
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Les  esprits  (ju'effrai  ait  l'arbitraire  d®  ^^  mode  d'iotorprétation,  eui'eut 
recours  ù  un  moyen  non  nioins  violent  ;  l'altération  4es  passages  non 
édifiais.  Les  pélagiens  sojutinrent  que  rÉcri,tur,e  ne  .^cv^it  .rien  coix* 
tenir  de  contraire  à  la  raison.  Plus  tard,  on  dit  clfu^s  l'Église  .catholique 
que  JJa  Bible  ne  pouvait  être  interprétée  que  par  .son  ^^uteur,  c'est-iw 
dire  par  le  Saint-Esprit,  ayant  pqur  organe  Ips  conciles.  .Luther 
maintint  Jie  principe  de  l'interprétation  de  la  JBibJie  par  le  Saint|-Esprit, 
qui  devint  natui:ellement,  chez  lui,  celui  de  laÇible.£i5^.die-n5^éIne,  et 
par  l'illumination  intérieure  du  SâintyE^prit  * . 
^  M.  ^unsen  veut  donner,  «  à  la  plaqe  4es  iqtcrpréta,^^ns  dognpiîitiqqcs 
»  et  p^-éconçues,  une  ic^terprétation  e^^î^cte,  et  expliquer  la  jy^ble  pai* 
»  elle -munie  et  du  centre  de  son  unité.  »  Nous  savons  qyel  est  ce 
centre  :  c'est  l'inc^m^iou  )du  Verbe,  fait  principal  de  l'histoire  du 
genre  Ijiumain,  vers  lequel  gravite  incQSsamii^ent  ^e  wpnde  de  l'Ancien 
Te^t^ment,  et  duquel  décovije  .toute  4a  .v|e  ^eligiqu^e  du  inonde  mo- 
derne. C'est  r incarnation  du  Verbe  qui  dpnne  l^.clpf  de  l'Écriture,  et 
tout  d^ns.^a  Bible  doit  cojji^verger  vejs.pe  point  unique.  N'est-ce  pas  là 
une  idée  préconçue?  Il  le  semble  du  moins,  et  jM.  Bunsen  en  con- 
viejçit  Ivû-méme,  quand  il  dit  aille^irs  qu'il  a  ré^^ii  l'interprétation 
dogmatique  et  l'interprétation  historique.  Il  2^\irfût^u  reste  tort  de  s'en 
défendre,  car  il  est  évident  dès  le  prji^^ipe  qu'il  ^n'entreprend  pas  un 
travail  purement  littéraire  ou  critique.  Il  traduit  la  Bible,  parce  qu'il 
y  voit  le  livre  par  excellence,  l'instrument  du  s^lutdes  hopufles;  il  la 
trouve  telle  précisément  parce  que,  d'après  .lui,  elle  repçtçe  tout 
entière  sur  l'idée  de  l'incarnation,  et  il  n'en  yopdrait  pas. retrancher 
une^ijgne,  parce  qu'il ^fi  considère  (;oain)c,HW,tQUt.9r.gîmique^Qnt  cette 
idjÉe^f^jle^^çefltre^Qu  le  noyau.  Aus^i  ne  ,somnies-flqus  pgs  surpris  de 
vmiccmlrer  4e  Verbe  d^s^  les  premiprs  yf;r§ets.de  la  ftenèse.  Entre  ces 
parpios  :  «  ^u  coiflmenc^jqept piqu  dit.g^e;la,^mnièi:e  soit,  »  et 

^  .Ce  B'est  pu  ici  le^Ueu  de  fiiîre  rbislprique  complet  desdivçra  systèmes  d^interpréta- 
tiou.  .l^^Qus  iiTouA  seHlçiQ^t  <^ue  les  diverses.  çoEr^mnnesprp^staqles  ne  tardera  pas 
à  se  ijapprocher  du  système  caUioI^ue,  en  revendiquant  une  autorité  obligatoire  pour 
rînterprétation  contenue  dans  leurs  symboles  respectifs,  mais  que  cette  règle,  contraire  au 
principe  du  protestantisme ,  ne  put  se  maintenir.  Les  sociniens  et  les  arminiens  ressusci- 
tèrent le  principe  des  pélagiens,  d'où  naquit  le  fameux  système  daPaccommotfo^lon  :  si  les 
écrivains  ^icrés  cboquent  parfois  nos.  idées»  dit -on,,  c'est  ,^n,^iis  ont  jété  oblig|é8,  pour  se 
l'aire* comprendre,  de  s* accommoder  aux  j>réjugés  de  leurs  contem{)orains  et  de  leurs 
auditeurs;  ils  n'ont  pas  dit  les  cboses  comme  ils  eussent  voulu  les  dire,  mais  comme  les 
circonstances  leur  commandaient  de  les  dire.  Cette  tbéorie  elle-même,  dont  on  trouve 
encore  des  traces  jusque  dans  Schleiermacher,  est  aujourd*bui  abandonnée ,  et  le  système 
(^u^i^lpe^est  l,*JAt|srpiéta|ipn  pur^ipenl;.  Uistori^e. 

Vp. 
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le  début  de  rÉvangile  de  saint  Jean  :  c  Au  commencement  était  le 
Verbe,  »  M.  Bunsen  trouve  qu'il  y  a  un  parallélisme  complet,  et  il 
identifie  le  Verbe  avec  cette  première  parole  de  Dieu,  et  le  rattache  à 
cette  première  révélation  sur  Torigine  des  choses  ^  L'interprétation  pu- 
rement historique  ne  remonte  pas  aussi  haut  pour  trouver  Torigine  de 
cette  conception,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  quatrième  Évangile; 
elle  soutient  que  la  littérature  classique  et  la  religion  des  Hébreux  n'of- 
frent aucune  trace  du  Verbe,  et  qu'on  n'en  voit  poindre  les  commence- 
ments que  dans  les  parties  récentes  de  l'Ancien  Testament,  et  surtout 
dans  les  apocryphes.  C'est  dans  les  Proverbes  que  la  sagesse  de  Dieu 
apparaît  pour  la  première  fois  comme  une  personne  distincte ,  mais  ce 
n'est  encore  qu'une  création  de  l'imagination  de  l'écrivain.  Dans  Sîrach, 
elle  a  déjà  quelque  chose  de  plus  concret  et  de  plus  vivant.  Là,  elle 
entre  dans  le  conseil  divin,  se  vante  d'avoir  existé  avant  le  temps,  dès 
le  principe,  i*êire  sortie  de  la  bouche  de  Dieu;  elle  pénètre  et  gouYeme 
toute  la  création,  mais  elle  a  particulièrement  son  siège  chez  le  peuple 
d'Israël,  et  elle  est  en  quelque  sorte  incamée  dans  sa  loi.  Dans  la 
Sapience  enfin,  elle  siège  à  côté  du  trône  de  Dieu,  est  initiée  à  ses 
secrets,  était  présente  à  la  création  du  monde,  ou  plutôt  c'est  elle- 
même  qui  a  été  la  grande  artiste.  Chez  Philon  ensuite,  nous  trouvons 
ces  conceptions  du  judaïsme  postérieur  combinées  avec  le  platonisme 
alexandrin.  Là  le  Verbe  est  le  premier-né  de  Dieu,  son  intermédiaire 
entre  lui  et  le  reste  de  la  création,  son  image,  d'après  laquelle  il  a  créé 
le  monde  et  surtout  l'homme;  il  est  le  gouvernail  à  l'aide  duquel  Dieu 
gouverne  le  monde ,  la  loi  divine  qui  retient  ensemble  toutes  les  parties 
de  l'univers  physique  et  moral,  le  principe  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
dans  le  genre  humain,  la  manne  céleste  que  Dieu  fait  pleuvoir  sur 
tous  les  esprits,  le  messager  de  la  révélation  divine  vers  le  peuple  élu. 
Comme  principe  de  l'humain  en  Dieu  et  du  divin  en  l'homme,  il  est  le 
médiateur  entre  les  deux  et  l'avocat  des  hommes  auprès  de  Dieu.  Philon 
l'appelle  aussi  quelquefois  Dieu,  non  pas  le  Dieu  par  excellence,  mais 
un  Dieu,  ou  bien  aussi  le  deuxième  Dieu.  Voilà  le  développement  que 
l'idée  du  Verbe  avait  reçu  avant  le  quatrième  Évangile.  Quand  elle  fut 
devenue  populaire,  une  exégèse  subtile  a  pu  y  rattacher  les  paroles  de 
la  Genèse  et  quelques  autres  passages  de  l'Ancien  Testament,  mais  le 
Verbe  est  de  la  spéculation  philosophique,  et  rien  n'est  plus  étranger  à 
la  spéculation  que  les  fragments  antiques  dont  se  compose  le  premier 
livre  du  Pentateuque. 

>  N^omettODs  pas  de  dire  que  M.  Eansen  ecratieiit  par  de  Imimes  raisons  que  la  créatlOB 
ex  nihilo  ne  résalte  pas  da  (ont  nécessairement  dn  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
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On  le  voit)  il  y  a  plus  d'un  point  sur  lequel  nous  sommes  en  dissen- 
timent avec  M.  Bunsen;  nous  ne  pouvons  notamment  saisir  dans  la 
Bible  l'unité  qu*il  nous  y  veut  montrer.  Mais  nos  réserves  ne  nous 
empêcheront  pas  de  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  une  œuvre  digne  de 
tout  encouragement,  et  par  le  zèle  vigoureux  qu'elle  atteste,  et  par  le 
but  qu'elle  poursuit  et  par  les  services  réels  qu'elle  rendra.  Les  travaux 
préliminaires  qui  remplissent  la  moitié  du  premier  volume  et  les 
travaux  critiques  qui  formeront  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  en 
feront  une  véritable  encyclopédie  biblique,  dont  nous  aurons  sans 
doute  occasion  de  parler  encore  plus  d'une  fois.  Et  c'est,  malgré  les 
dissidences  que  nous  avons  accusées,  toujours  avec  plaisir  que  nous 
reviendrons  à  M.  Bunsen.  Même  quand  on  n'est  pas  de  son  avis,  on 
sent,  en  le  lisant,  la  saine  influence  d'une  conviction  forte  et  sincère, 
et  son  commerce  est  profitable  même  pour  ceux  qui  ne  peuvent  se 
convertir  à  sa  foi.  C'est  toujours  un  noble  et  fortifiant  spectacle  que 
celui  d'une  vie  dévouée  tout  entière  à  une  idée,  surtout  quand  c'est, 
comme  ici,  une  idée  d'affranchissement  et  d'affermissement  moral. 
H.  Bunsen,  traducteur  de  la  Bible,  est  toujours  l'auteur  des  Signes  du 
temps;  c'est  le  même  but  qu'il  veut  poursuivre  avec  des  moyens  plus 
puissants.  En  propageant  sa  foi,  c'est  la  liberté  morale,  le  progrès, 
l'humanité  qu'il  veut  servir.  C'est  assez  pour  qu'on  applaudisse  à  ses 
efforts.  Qu'un  grand  mouvement  puisse  être  produit  au  dix-neuvième 
siècle,  même  en  Allemagne,  par  une  œuvre  de  ce  genre,  c'est  là  sans 
doute  une  autre  question,  que  l'expérience  seule  peut  décider. 

A.  Nefftzer. 
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POKSIES    TRADUITES    DE    L'ALLEMAXD. 


I. 

LA    PILL8    DB   l'hOTKSSR. 

Trois  sveltes  jeûnes  getis,  ayant  ^fsé  le  Rhin, 
Dans  une  hôtellerie  entrèrent  en  chemiu  : 

«c  Dame  hôtesse ,  avcz'-vôîis  dé  Bon  vin  qui  pétille 
Et  de  la  bière  fratbhe?  -^  Oii  donc  est  volbé  ftl)«?  » 

K  A  ma  bière,  à  mon  vin,  chacun  fait  bon  accueil.... 
Ma  pauvre  fille  est  là,  couchée  eiî  son  cercueil!  » 

Pénétrant,  à  ces  mots,'Jti8iiiu'au  fbnd  de  l'siibèrijey 
Ils  virent  le  linceul  où  reposait  la  vierge. 

Le  premier  souleva  le  voile,  et  tristement 

Se  prit  à  contempler  ce  corps  jeune  et  charmant  : 

<t  Si  tu  n'avais  quitté  notre  sombre  demeure , 

Je  f  aimerais,  bel  ange ,  è-  compter  de  cette  heure  !  » 

Le  second  recouvrit  le  corps,  se  retira. 

Et,  se  cachant  la  tète  en  ses  mains,  il  pleura  : 

(T  O  toi  que  j'appelais  ma  douce  fiancée  ! 

Je  t'aimai  si  longtemps!...  et  te  voilà  glacée!  » 

Le  troisième  écarta  le  drap,  quand  vint  son  tour. 
Et  donnant  à  Ja  morte  un  long  baiser  d'amour  : 

<c  Je  t*ai  toujours  aimée,  en  ce  moment  je  t'aime, 
Et  dans  l'éternité  je  t'aimerai  de  même  !  » 

UULAKD. 
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II. 


LIS  DEUX   SORURS. 


J'ai  vu  (mon  âme  enooro-cn  eêt  nmtt' fàmtmét)  • 
Deux  filles  aux  doux  yeox,  é'un  vi«afpe|NtMiiV' 
C'était  sur  la  colline,  à  cette  Iieiir&-Mcpée 
Qui  n'est  plus  le  tumulte  et  n'est  pas  le  sommeil. 

L'une  étendait  le  bras,  dMfpftat. la;  vallée^.. 
Le  torrent  et  les  monts  baignés  d'an  fUt  vern^kl;. 
L'autre,  afin  de  mieux  vair^  «vail'U  auMk  poêée 
Au-dessus  de  ses  yeux  que  blessait  le  soleil. 

Admirant  ces  deux  sceurs  si  diviDement  belles  : 
Que  ne  puis-je ,  pensai-je ,  au  lieu  de  l'une  d'elles» 
Être  assis  près  de  l'autre  et  l'aimer  à  loisir  ? 

Mais  bientôt ,  dominé  par  leur  calme  suprême , 
Je  chassai  ce  désir  et  me  dis  en  moi-même  : 
Non,  ce  serait  péché  que  de  les  désunir! 


UnLAHO. 


1^ 

O  vieille  forêt  enchantée , 
Tevoilà!...  LetiHcul 
Quel  parfum  L.»  L»  Ikm 
Verse  le  charme  eanntMpfit». 

J'allais...  une  chanson  touchante. 
Comme  j'allais^  montait  an  oiel. 
Ah  !  c'est  i«  rotngnnl!  U  chante 
L'amour,  ses  peines  «I  san  nûtl. 

Il  chante  l'amour  et  ses  peines. 
Les  pleurs  dans  le  rire  achevés , 
Bonheurs  amers,  douleurs  sereines!. 
Les  vieux  rêves  se  sont  levés! 

J'allais ,  et  vis  dans  la  clairière , 
Gemme  j'allais,  un  grand  manoir  : 
C'était  comme  un  songe  de  pierre 
Surgissant  dans  le  bleu  du  soir. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


«06  JIEVUE  GERMANIQUE. 

Tout  éUil  clos ,  et  la  tristesse 
Régnait  des  fossés  aux  créneaux; 
On  eût  dit  qu'en  la  forteresse 
La  mort  avait  ses  arsenaux. 

Un  sphinx  gardait  cette  retraite  : 
Fait  pour  éUmner  les  plus  forts, 
De  femme  il  avait  gorge  et  tête. 
Mais  de  lion  le  bas  du  eorps. 

Quelle  femme!...  Un  désir  farouche 
*  Éclatait  dans  son  regard  blanc  ; 

U  courait  sur  sa  froide  bouehe 
Comme  un  sourire  étincelant. 

Séduit  par  cette  étrange  image , 
Et  le  cœur  pldn  d*un  doux  émoi , 
Je  baisai  le  charmant  visage , 
Mais  dès  lors  c'en  fut  fait  de  moi  ! 

Car  le  marbre  se  mit  à  vivre , 
A  soupirer!  Pour  s'apaiser. 
Le  sphinx  ardent ,  haletant ,  ivre , 
Buvait  le  feu  de  mon  baiser  ! 

Il  buvait  toute  mon  haleine! 
Enfin ,  râlant  de  volupté , 
U  m'embrassa ,  broyant  sans  peine 
Mon  corps  sous  sa  griffe  arrêté. 

Cher  tourment!  aiaid»le  martyre! 
Joie  immense!  immense  douleur! 
Tandis  que  la  griffe  déchire , 
Le  baiser  donne  le  bonheur! 

Le  rossignol  chantait  :  «  Cruelle  ! 
Femme  et  monstre!  amour!  ah!  pourquoi 
Méles-tu  la  douleur  mortelle 
A  tes  ravissements,  dis-moi? 

#  Beau  sphinx,  de  cette  énigme  sombre 
Dis-moi  le  mot,  car  je  suis  las, 
Car  depuis  des  siècles  sans  nombre 
Je  cherche  et  je  ne  trouve  pas!  » 


HllMl. 
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IV. 

LK   BAI8BR. 

«  Chère,  n'aurai-je  pas,  après  ce  long  voyage. 
Le  baiser  refusé  quand  je  vous  dis  adieu?  » 
Alors  elle  pencha  vers  moi  son  doux  visage , 
Et  sa  bouche  imprima  sur  ma  bouche  un  aveu. 

Un  myrte  fleurissait  à  côté  du  prie-Dieu  ; 
Elle  eu  cueillit  un  brin,  et  m'en  faisant  hommage  : 
<f  Qae  cette  fleur  d'amour  vous  soit,  dit-elle,  un  gage 
De  mon  amour  pour  vous,  en  tout  temps,  en  tout  lieu!  » 

Ces  beaux  jours  ne  sont  plus ,  la  branche  est  desséchée , 
Et  ma  pauvre  maîtresse  en  sa  tombe  couchée  ; 
Mais  sur  ma  lèvre,  hélas!  le  baiser  brûle  encor! 

Et  bien  souvent  je  vais,  la  nuit,  verser  des  larmes 
A  Tendroit  où  je  vis,  6  moment  plein  de  charmes! 
Pour  la  première  fois  cet  ange  aux  cheveux  d'or! 

HuiiB. 


LK    COBUR    IT    L*KCORGI. 

(Tablettes  d'un  voyagvur.) 

Un  pauvre  cabaret  :  pour  enseigne  une  branche; 
11  faut  mourir  de  soif  pour  en  passer  le  seuil... 
On  y  trouve  pourtant  bon  gite  et  nappe  blanche , 
Vin  généreux  et  doux  accueil.  — 

Up  vilain  pot  de  grès  au  bord  de  la  fenêtre , 
Mais  dans  ce  pot  grossier  un  hortensia  bleu.  — 
Un  gros  homme  au  comptoir  jurant  comme  un  vieux  reitre, 
Mais  au  fond  brebis  du  bon  Dieu. — 

Une  église  vulgaire,  à  demi  ruinée; 
Dans  cette  église,  où  règne  un  saint  recueillement, 
De  braves  laboureurs  finissant  leur  journée 
En  s'agenouillant  humblement.  — 

Maigrement  attelé  d'une  rosse  poussive , 
Un  affreux  berlingot,  débris  des  anciens  jours: 
Mais  dans  cette  voiture  une  vierge  pensive 
Et  belle  comme  les  Amours.  — 
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Un  antre  menaçant,  hérissé  de  fougères, 
D*oii  s'échappe  un  ruisseau,  pleurs  charmants  du  granit. 
Un  lugubre  donjon  qui  cache  entre  deux  pierres 
Un  mystère  adorable ,  un  nid  !  — 

Un  piéton  basané  que  le  cavalier  raille 
(Moi-même),  tout  poudreux,  couchant  sur  les  chemins, 
Portant  la  blouse  grise  et  le  chapeau  de  paille  ; 
£t  faisant  peur  aux  philistins; 

Mais  dont  le  cœur  contient  les  fleurs  de  la  jeunesse , 
Un  avril  admirable  et  son  ciel  de  saphir. 
L'amour  de  son  pays ,  le  nom  de  sa  maîtresse , 
L*énthoutiasme  et  le  désir!  — 

3fon,  l'on  ne  peut  juger  le  cœur  sur  l'enveloppe, 
Qu'il  s'agisse  de  fruits,  de  rois  ou  àt  bei^gers; 
£t  si  vous  en  doutez,  ergoteurs  de  l'Europe, 
Cassez  des  hoix,  ou  voyagez! 

VI. 

I\'    MKR. 

Au  ciel  pas  un  nuage! 

Quelle  sérénité! 

Ce  ciel  bleu,  c'est  limage 

Delafidélké! 

Yc«iey  kiMpide  ai^Mto,. 
La  mef  pavle,  «D  oe  >m&v» 
De  !•  paix  étenralte. 
Le  soleil  di%  : . 


Notre  svelte  frégaU 
Glisse  avec  volupté; 
Sa  voile  se  dilate 
Comme  la  liberté  ! 

Paix,  amour  et  constance, 
Mer,  soleil  et  ciel  pur, 
Vitesse ,  indépendance , 
C'est  assez,  j'en  suis  sîir; 

£t  ton  âme  indécise 
A  trouvé  le  bôwfcetfr?  — 
Je  votrdniis  que  Ta  brise 
M'apportât  une  Iktir  f 


Osi'». 
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SCI^VKSeT  TABlEAfX.  ItOf 

vii: 

LK$   rtdlS    B'OH^)llfKV. 


J'ai  vu  trois  bobëmierift  (fui  délmpâiéht  êAi^ht  pHUrit. 
CéUit  le  soir.  J^  pus  I«s  cdHîtïttfiée  ftfH^éià)^  : 
Dans  rorniëre  enfoncés ,  mes  chevaux  haletants 
"PTavatiÇaîcnt  qu'à  grand'pènie*. 

L'un  des  trois  compaf^nonSy  le  front  illuminé 
Par  les  felîx  du  couchant,  jouait  de  la  guitare. 
Et  chantait,  d'une  voix  péiiét'rante  et  bizarre, 
Un  chant  passionné  ! 

Le  deuxième  fumait ,  regardant  la  fumée 
Qui  montait  vers  le  ciel  en  légers  tourbillons  i 
11  lui  fallait  bien  peu  pour  aimer  ses  haillons... 
Une  pipe  allumée  ! 

Le  troisième  dormait  d'un  air  calma  et  vainqueur; 
Il  avait  suspendu  sa  cymbale  à  la  branche 
Où  folâtrait  la  briie  :  «n  rè^  en  fàbt  hkmd»» 
Lui  patsitit  sar  le  eœar. 

Ils  avaient  dërhtMts,  ees'filfr  de  IrBoliêifte,  ' 
Faits  avec  des  ttorceeut  àé  êitét9étrtovAëiitff,' 
Mais  ils  étaient  joyeux ,  mais  ils  narguaient  quand  même 
Le  moalib  éi  sëè  dodtëui'i  ! 

Ils  m'ont  appris  comment,  lorsque  la  vie  est  grise. 
On  la  fdrde  k  brilTër,  et  là  ])assé  gaîdienf . 
En  dormiiât,  en  (httatit,  en  éftatilabt,  et  éomméiit 
Trois  fois  on  la  méprise. 

Je  passai;  mais  de  loin  je  me  tournai  souvent, 
Aiiu  de  voir  encor  ces  trois  mâles  figures , 
Ces  bMllotis  éclatants,  ces  noires  chevelures 
Flottant  au  gré  du  vent. 

Lknau. 
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VIII. 


LIS    TROIS    CAVALIBR8. 


Trois  braves  cavaliers,  la  bataille  perdue» 
Chevauchaient  lentement  sur  une  route  ardue. 

Tous  trois  étaient  blessés,  tous  trois  frappés  à  mort. 
Mais  ils  se  soutenaient  par  un  dernier  effort. 

Que  de  sang!. les  chevaux  en  étaient  tout  humides; 
D  ruisselait  à  flota  des  selles  et  des  brides. 

Mais  les  nobles  coursiers  allaient  se  ramassant. 
Pour  ne  pas  activer  Thorrible  flux  de  sang. 

Ils  s'appuyaient  Tan  l'autre,  et  leurs  maîtres  de  même... 
Et  c'était  un  tableau  d'une  grandeur  suprême. 

Les  pauvres  cavaliers,  mornes,  découragés, 
Songeaient  qu'ils  dormiraient  dans  les  champs  étrangers  : 

V  J'aimais,  soupirait  l'un,  ma  douce  fiancée; 
Je  ne  la  verrai  plus  :  oh!  la  triste  pensée!  » 

Le  deuxième  :  «  J'aimais  le  toit  de  mes  aïeux! 
Je  ne  le  verrai  plus,  ce  toit  cher  à  met  yeux!  » 

Le  troisième  :  «  J'aimais  les  fleurs  et  la  verdure  ! 
Je  ne  la  verrai  plus ,  cette  belle  nature  !  » 

Mais  trois  vautours  à  jeun  suivaient  les  trois  soldata, 
Et  s'arrangeaient  entre  eux  pour  le  sanglant  repas  : 

n  Partageons!  disait  l'un,  mangeons  chacun  le  nôtre! 
Tu  prendras  celui-ci,  toi  celui-là,  moi  l'autre!  » 

LnAu. 


Paul  Yrignault. 
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Dm  Visvv  und  dik  umguung  von  Nkapil,  uns  monogiaph»  vok  J.  Roth.  Berlin, 
Wilhelm  HerU,  18&7.  {Le  Vésuoe  et  les  environs  de  Naples,  monographie  par 
J.  Roth.) 

L'auteur,  ayant  séjourne  à  Naples  en  1844,  en  1850  et  dans  l'hiver  de  1855 
à  1856,  s'était  livré  chaque  fois  avec  le  plus  vif  intérêt  à  l'étude  du  Yésuve. 
Dépourvu  lui-même  de  guide  dans  ses  recherches ,  il  conçut  l'idée  de  réunir  dans 
un  ouvrage  tous  les  documents  publiés  sur  cet  intéressant  volcan ,  le  plus  connu 
et  le  pins  abordable  de  tous. 

Le  Yésuve  Adt  partie  d'une  chaîne  volcanique  qui  commence  au  mont  Âmiata , 
sur  les  frontières  des  ÉUts  de  l'Église  et  de  la  Toscane.  Un  seul  point  de  cette 
chaîne  est  encore  en  activité,  c'est  le  Yésuve.  Yue  de  la  mer,  cette  montagne  se 
compose  de  deux  parties  :  le  cratère,  de  forme  conique,  et  la  Somma,  qui  l'en- 
toure comme  une  circonvallation  du  c6ié  du  nord.  Le  point  le  plus  élevé  de  la 
SomYna  est  à  1U4  mètres  au-dessus  de  la  mer;  celui  du  cratère  varie,  comme 
nous  le  verrons,  après  chaque  éruption;  le  vaste  fossé  qui  sépare  le  cratère  de  la 
Somma  se  nomme  VAirio  del  caoaUo. 

Après  une  introduction  sur  les  phénomènes  volcaniques  en  général ,  l'auteur 
passe  à  l'histoire  des  éruptions  du  Yésuve.  Pour  celles  antérieures  à  1760,  il 
traduit  l'ouvrage  du  savant  minéralogiste  M.  Scacchi,  intitulé  Utoria  délie  eru» 
zUmi  del  Veswno  aeeompaqnaia  dalla  MbUografia  délie  opère  scrute  su  questo  md' 
cano.  1847. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont  écrit  avant  la  venue  de  Jésus-Christ ,  Diodore 
de  Sicile ,  Yitruve ,  Pollion ,  Strabon ,  ne  parlent  pas  du*Yésuve  comme  d'un  vol- 
can en  activité ,  mais  seulement  comme  d'une  montagne  jadis  ignivome  ou  portant 
la  trace  de  l'action  du  feu.  A  cette  époque  le  cratère  n'existait  pas.  C'est  la  Somma 
qui  portait  alors  le  nom  de  Yésuve.  Cela  résulte  clairement  du  récit  de  Plutarque 
lorsqu'il  décrit  la  fuite  des  esclaves  révoltés  sous  la  conduite  de  Spartacus. 
Assiégés  au  sommet  de  la  Somma ,  oit  ils  s'étaient  réfugiés ,  ils  descendent  à  l'aide 
d'échelles  fSiites  avec  des  vignes  sauvages.  Plutarque  désigne  dans  ce  récit  la 
Somma  sous  le  nom  de  Yésuve.  La  première  éruption  est  celle  de  l'année  79  après 
Jésus-Christ,  décrite  par  Pline  le  Jeune  dans  deux  lettres  à  Tacite.  La  mort  de 
Pline  l'Ancien ,  étouffé  par  les  vapeurs  sulAireuses  sur  le  rivage  de  Stabi« ,  oh 
s'élève  aujourd'hui  la  charmante  ville  de  Castellamare ,  a  popularisé  le  souvenir 
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de  cette  éruption.  Les  villes  de  Pompéi ,  de  Stabi»  et  d'Herculanum  furent  en- 
fouies, les  deux  premières  sous  des  cendres,  la  troisième  sous  le  tuf.  C'est  l'érup- 
tion de  Tan  79  qui  créa  le  cratère  du  Vésuve;  Dion  Gassius  en  donne  une  des- 
cription t^ès-exacte  dans  son  soixante-sixième  livre.  L'activité  du  Vésuve  ne  se 
ralentit  pas  depuis  cette  première  éruption  ;  il  existe  des  indications  de  celles  de 
204,  472,  512,  685,  9»3,  f9f6,  Iji^  ^  l^f.pU  Jf  i|iè|i|f  siècle  fut  une  période 
de  tranquillité ,  car  nous  avons  le  témoignage  de  deux  voyageurs  qui  visitèrent  le 
cratère  en  1612  et  1619,  et  trouvèrent  l'extérieur  couvert  de  chênes  blancs,  de 
chênes  verts,  d'érables  et  autres  arbres,  comme  l'est  actuellement  le  cratère  du 
Mon te-Nuovo ,  près  de  Pouzzolles.  Mais  le  16  décembre  1631  le  volcan  s'ouvrit  du 
côté  méridional ,  au-dessus  de  VAtrio  del  cavallo ,  et  vomit  des  pierres  brûlantes , 
de  la  fumée  et  des  cendres  qui ,  transportées  par  le  vent,  allèrent  tomber  dans  la 
Basilicate  et  jusque  dans  les  environs  de  Tarente.  Les  villages  de  Nola ,  Palma , 
Lauro,  Ottajano,  situés  à  l'est  du  Vésuve,  furent  incendiés  par  la  chute  des 
pierres.  Des  secousaes  4de  .tremble ncat  de  terre  ébranlaient  le  sol. 'Ces  phéno- 
os^efrjepivkHig^ent^avec  uiie=  égale  idolenee  jusqu^u  1«8  décembre ,  et  se  ter- 
minèrent par  une  coulée  de  lave  qui  alla  s'éteindre  dans  la  mer,  près  de  Portici , 
après  avoir  brûlé  et  renversé  les  maisons  et  les  arbres  sur  son  passage.  Trois 
«rtUc  vPcr^'ïpes  ,pefdve«*l  Ja  vie ,  ii^piç^Ves  p«r  Je  oqurAttt  ïopr^cHlW^nt  le 
ypl,çft4\,vqfl|iit  des.lQrrem»  ^e  Jaye ,  ffffijis  jeuçinr^.dps  ,toj;rfiWs  dlç^H  ^^ifi^tre  c^r- 
W*4«s  ppq^i^lp8.IWi»e»^  ^es  8flgjies,,(îlps.goiss«çis.  Om  i^,^q^vfiflt,fï^i^,iîn  ((oute 
Jia .pçj^sj^ilité  de  ce  fait;  ma^is  M*  Hqth.  Tadpnet  sai)s  .pe|^e,  car  l^s  ^eiUpiilIes  du 
Vésuve  doivent  communiquer  avec  la  mer,  puisque  la.prpjp<^^i^y^,cfuid,re8  el 
dfEpf  p^r^  ç/it  tQ»iQHCS  TefTistide  la  vapeur.d'eau  gui  ^e/Qri94^  d^ji»  ^  }(o\ciin.;  celte 
^i^»T^(^vi|;f>t.vrs^f^bla)>lemei:tt  de  la  mer  vpi^oe.  AP^^^  l'^rup^qp  »  .o^  vit  que 
{e  Çf^^M^c^  s'étftit.^bai^é  ^e.  150, p>ètres  envi rpn.  ^Ibl  ^yi\^A^  ie\Lx,^j^^qm  in$i- 
gftjijaulfis,^  4j[J;îf2  et,<;n  ^ÇJB  ,,le  Véi^^^vfÇjÇe  c^posi^  P«qfURt.yipg|rÀç»a  ap;s; jnais 
lfs,i(npéeft  Ifipo ,.  ja?0 ,  ,1682 ,  16.85, 1689«.?9f|t  ^f|{/Sf^e  sjgpf^i^s.pur  4es.f^c|ip)ipBS 
mPiX^^Uis;,p^k4^  1§94  |Jpf4na  lieu  à  d,f|J^.ç^)m9MI(»|)A/i#ffe|.f]^t.r      pe  s'ar- 
r^U»qH'à,pn.ipiHe.pwyiron  fie,/^  mer.  ^pç^s  i^4iitcxv|)l^.fie,f)^,ai»ft,.r#ctivilé 
volcanique  se  réveilla,  et  ne  cessa  pas  peuftAnt^J^s^^p^^.  f6]^,;^§l»7,/e^  161ft; 
eUe  ,ç^titt^a,pep^J4nt  tOHte.la  preii^^çe  ,m(ri}ié,4u.dix-Ji|^tijÇB>c^i^cip   l^.^p- 
lio^K^e  4^çK^44i^pt  à  4^8;î^t€xva|le$,^  )(rpis  h  Apji|^r«,^s.  Çe^e  4e  4737,  pios 
If3me,{9pe  lj8s,^ntc€»,  fut  oj^serv.^  JW»r,un  phytii^n  ifçvWM»»  VftW^é.JfîpM'î^-  ^ 

profondeur  fut  estimée  à  700  mètres.  En  général,  après  les  grandes  (érf^^ti^^f^, 
le.cj;^|ère  s'écro^le„o^,bien,les  ii^téi;iaux,jpjÇ}f}il^s,qfii,^ç  çp^9{^pl„Si9pi  ijkf^is 
dans,lps  airs.  l^es.  petite»,  ^u  ç<mtF^re».4ugfl)jçi^^t.^,)MUitçf«,içp/iiûHi^pt  àc 
nouveaux,  ^ébxis  k  ,cçux.  qui  cxiçtçpt.^^jà. 

A  partir  du  milieu  du  dix-huitl^e , siècle ,  les  dpcifmei|t«i||ur,|eç,ériN|tii|Qi9S,4a 
yésuvÇ(deviei^neptpl^8  noifibcçux  et  pljULs.c^mpJiçls^  L(;&jiri)^Qi;v^fi)V:a^^e.^uIti- 
p^çpt,  /çt  aw^ift^iÇ»*^  réfufAe./iJie.  çe^  ii^éressap^^,  p^a|j^;|es,^c^^4:^gDpji|^s^ces 
phjs^q^s , ,,ç^a»^fti^«s  «t  jgé^JloeWWJa, «lue .  i^p^  pf/^^, 4e  .^çps  ,Uç^s  ^çv^WP  ^' 
popfUaxi*é,es,P«s  ^^ftUçns,  le  ducjde^a  Tflrre,.de  iÇottifi,-,j^9nfii^Hi,.Covelli, 
JDjp^i^ti,  pilla,  S<;^cchi,,P,aJmi^ri;  4çMx.Apg^is,îHaj»iHqn^t  ,^djp;j^oia,Alle- 
uafi^ls,  de  B^ch , |Hofl[j^n  et,Abich;,deMx,^f;angai8,jd'i,ç}h^y./çt  Uevf)k,;(pr- 
.n)ent,;[^  g^éf^tion  d-ol}seryatçAij;s,^x^els  auçj^  9\\àffiS^^^  if^^iW^ii^ 
jiç^t  \ef^  ç^rçnj^iuiçfiJC»  ^u  Vésuve.  31,  {V>th.fait  po;i2^fiaiuey.d'^pnj^.^fii,o]^r:v/* 
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leurs,  chacune  à^ .ért^ftiouB  du  volcan .  Nqjms  ne  le  wWc^mis  |i»fi  dasa  ce  cëcix 
întéresMat  pour  lu  f^éokiguca  ol  les  phy^sicieiu  »  un  i^mi  iioi£»rme  par  le  retour 
des  flièmes.  ctrcomianceg  pour  dos  lecteurs  ^noins  apécvMl)(.  Maia  aopia.  allpns  do;»- 
mevy  d'appès  TaMteur,  uji  aper^4es  différa ts  phénomènes  qui  aasompagoent  le» 
«rupUooa  du  Vésuve,  dans  Tespoir  qu'eUea  frapperont  tous  les  lecteurs  d^  la 
Rantt,  car  la  .grandeur  et  la  waguîÂcence.du  spectacle,  les  effets  souvent  dé^Sr 
treux  4«»  pluies  de  cendres  et  des  coul^  de  lave,  la  cause  n^yslérieusede  çqs 
grandes  convulsions,  ont  excité  de  tout  temps  la  curiosité  de  MHi&)e&.hoinines.Qui 
pensent  ou  qni  sentent. 

Les  grandes  éruptions  sont  ordimirement  précédées  de.secoiwftes  de  tremlilo- 
naent.de  Urre  dans  les  enviimns  de  la  nionlngne  et  de  bmiits  sow;^raJm,.Le^ 
puito  etle^lNilaÎBeadiaiinuent  ou  lariM^t,  Teau  devient  ^9 un^tfe.  D^e  qoiQAN^ 
de  Aimée  a'élève «n-desaus  de.U montagne,  «t prend  la -liMWC»  si  Vair .estcaMne, 
d'un  immense  pîn.pamsoil ,  œile  d'un  .panache  si  ie  vent  Tcmlraine  vf  ff»  la  mer  mi 
l'jntérienrdes  terres.  Cette  colonne ,  eomiioséede  eendces ,  de  sable  et  de  vapeur 
d'eau,  est  souvent  si  dense,  qu'elle  inturoepie  Ja  lumière  du  saleftl,fet  TohiouMnié 
qui  règne  dans  les  rues  de  ^[aples  ajonle.ennove  à  U  .ternaur  jwpefalitieuse  du 
peuple,  prosterné  devant  les  images. de  aaint  Ja#ivier,.psoteeteiir  spécial  de  la 
ville  et  nmdéfnteur  dea  éruptions  du  Yéftuve.A  la  celonne  de  lumée  «ueoèdeot 
des  expleaîons  accempagnéea  de  vii^entes,  déU^nations  ;  Tmiu  vaporisée  dana  les 
profondenrs  du  cratère,  paieUà  un  immnnae  mnv^ier,  lan«e  ddsoimdres,  de  petiles 
pierres,  et  aussi  de  gros  Idoes  qui  velombent  en  dedans  ou.  en  dehors  de iaJiouehe 
volcanique,  et  quelquefois  suc  les  hases dn  Vésuve.  M*  Pilla ,  profeaaenrde  géologie 
à  l'université  de  Pise ,  tué  en  1848  dans  la  guerre  de  i'iqdépendancekitaiieitfie, 
a  observé  y  dans  la  nuit  du  2  juin  1^83,  Jes  phénomènes. qui  se  ^peseent  alors  ^< 
l'intérieur  du  cratère.  Amis  aur  le  bord  du  gouffre,  mbaJIgré  la  gvèle  de  pierres 
qui  tombaient  autour  de  lui,  il  constata  les  faits  suivants.  Les  éruptions  étaient 
précédées  d'un  tonnerre  intérieur  et  d'jun 'mouvement  de  trépidation  du  c6ne  vol- 
canique, la  bouehe  (éofca)par  laquelle  ka  matières  s'élançaient  était  incandes- 
cente à  l'intérieur,  et  dans  tout  son  pourtour  composé  de  scories  «1  de  matières 
désagrégées.  Tout  à  eoup  une  «nasse  de  fumée  3'éUnçmt  de  Tonverture  cooune  de 
la  gueule  d'iimcNMinr  eUe'étmt  auitie  d'«me<inl«nne  de  gas  qui  s'enflammait  au 
contact  de  l'air,  et  pénétrait-iduns  le.  nimge  de  {umée..  Ge  gaa  jie  Jicùlait  qu'à  la 
circnniérence  :  Je  oenire  restait-  aoeihre.  fiomme  la  flamme  d'une  bougie.  Cette 
Jilama^e^araiisait  violette  a^ecdesiaUernAnçeft  de  zoiige  et  deibleu  oéleste ,  Térup- 
Ikm  du  .gaz  -étmt  nceemp^gnée id!nne..vMlwt(e  détnnaUon  .qui  ébranlait  tout  le 
cône*  i)es  .seoûeset  <de&  pierirea  enflavMnées  a'élançaienA  .plus  .ou-  jnoins  haut ,  et 
retombaientenjfénécal  dans  le  crntère;iaprès«oe(lAéirHplion  y  iailam  me  (continuait 
de  brûler  et.deiécher  les  hords<deia  houfthe»  ettmme.iwie'flainmfxd^cooL  Une 
iorte  odeur  d'acide  ^iilfhjdrique  cemplÎMaitile  emtèie,  et  la  mMlre^le  M.  Piila 
ae  .txaava  noircie 4anS'6on  gousset.  44^s,a]voir  aesiatéfù]huit<ér«ption8,.aéparces 
par  dea intervalles  d'environ  troîa , ou  quatre iminwMM,  ie^coMra^euz^ihser valeur 
Xut.ftirfié.de  ae .netirer.ppur  .se,aQ^«sK|kire.ài  la-  pluie  de  pierres  enflammées  qtû 
devenait  de  plus  en  plus  dangereuse.  Ce  récit  donne  une  e^ceUente  idée  des 
ér)4piiona  en,  gerbe  j  eUes  sont  suivies  de  celle»  des  tUves. 

Les  laves  M  com|iosent  dd  matièrea  minérales,  quelaibaute  4empératuffe.qui  règne 
dana  l'intérieur  du  yoUan -réduit  à  l'état  de  «fusion, comme  les -mine  rais»  dà  hauts 
Xourneaux.  Aprèfrjes  phénemènes^irécurseurades  ésufi^as ,  eetle  Ja«e  se  /ait  jour 
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soit  en  débordant  an^essus  de  ]a  bouche  même  du  cratère,  soit  en  se  fktsant  jour 
sur  les  parties  latérales  du  volcan;  ainsi,  la  lave  de  1850  s'échappa  au  nord  par 
la  base  du  cdne  volcanique,  celle  de  1794  par  plusieurs  ouvertures  au  sud^ouest', 
sur  les  flancs  de  la  montagne;  celle  de  1760,  encore  plus  bas,  sur  le  flanc  méri- 
dional au-dessus  de  Torre  dell'  Annunciata.  Ces  laves  coulent  avec  une  vitesse 
variable ,  suivant  leur  nature  et  la  pente  sur  laquelle  elles  descendent.  Ainsi , 
la  lave  de  1766  ne  parcourait  que  0"*,OS  par  minute  à  son  extrémité  inférieure, 
tandis  que  celle  du  l^^^  mai  1855  descendait  avec  une  vitesse  de  12t  mètres  par 
minute  sur  un  pente  de  36<».  Dans  un  canal  incliné  de  25**,  sa  vitesse  se  réduisait 
à  67  mètres  par  minute.  La  masse  de  matière  vomie  par  le  volcan  est  souvent 
énorme  :  ainsi  on  estima  k  17  millions  de  mètres  cubes  la  lave  écoulée  pen- 
dant l'éruption  de  1855,  et  la  perte  éprouvée  par  les  propriétaires  envahis  à 
178,000  francs.  Mesurer  la  température  des  laves  est  chose  fort  difficile;  on  ne 
saurait  l'estimer  à  moins  de  1,200<>  centigrades.  En  effet,  des  pièces  d'argent  sont 
fondues;  mais  celles  de  cuivre  ne  le  sont  pas,  non  plus  que  le  fer.  Variable  sui- 
vant la  composition  de  la  lave,  la  quantité  de  gaz  et  de  vapeur  d'eau  qu'elle  con- 
tient ,  la  température  diminue  asses  rapidement  à  partir  du  lieu  d'éruption ,  car  le 
courant  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  scories  solides  qui  nagent  d'abord  à  la  surface 
comme  les  glaçons  des  rivières  qui  commencent  à  charrier;  bientôt  ces  scories  se 
réunissent,  s'a^lutinent ,  et  forment  au-dessus  de  la  lave  une  vo&te  solide, 
capable  de  supporter  le  poids  d'un  homme.  £n  même  temps ,  la  partie  de  lave 
en  contact  avec  la  terre  se  solidifie  également ,  de  façon  que  la  lave  liquide  con- 
tinue à  couler  dans  un  canal  qu'elle  s'est  elle-même  formé.  La  nuit,  on  la  voit 
briller  k  travers  les  fentes  de  la  croûte  supérieure ,  et  elle  conserve  longtemps 
sa  haute  température.  Ainsi,  en  1792,  Breislak  trouva  la  lave  de  1787  encore 
chaude,  et  suivant  le  témoignage  de  Lyell ,  celle  de  1822  n'avait  pas  perdu  toute 
sa  chaleur  six  ans  après. 

L'auteur  consacre  un  long  chapitre  aux  analyses  chimiques  des  laves  du  Vésuve 
faites  par  les  savants  qui  les  ont  examinées.  On  conçoit  combien  il  est  intéressant 
pour  la  géologie  de  connaître  les  substances  qui  viennent  de  profondeurs  que 
l'homme  n'atteindra  jamais.  Un  grand  nombre  de  minéraux  n'ont  été  trouvés 
jusqu'ici  que  dans  les  laves  volcaniques.  Maitf  ces  détails  sont  trop  techniques 
pour  que  nous  puissions  les  aborder  dans  cette  Rame. 

Un  autre  chapitre  non  moins  intéressant  est  celui  qui  traite  des  changements 
'survenus  dans  le  cratère  du  Vésuve,  depuis  1749  jusqu'en  1855.  Nous  avons  dit 
déjà  qu'il  se  méUmorphosait  après  chaque  éruption ,  tantôt  il  s'élève  par  l'addi- 
tion de  nouveaux  matériaux ,  d'autres  fois  il  s'^roule,  renversé  par  les  explosions 
on  miné  par  les  courants  de  lave  qui  déchirent  ses  flancs  pour  se  Arayer  un  pas- 
sage. De  nouvelles  bouches  ignivomes  se  forment  dans  son  intérieur  ou  sur  ses 
côtés,  de  &çon  que  son  diamètre  s'accroît  ou  se  rétrécit.  En  un  mot,  le  cratère 
n'est  jamais  le  même  après  une  grande  éruption,  et  les  vues  du  Vésuve  que  le 
dessin  nous  a  transmises  représentent  chacune  une  montagne  d'un  aspect  diffé* 
rent,  depuis  1631  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  donne  ces  aspects  dans  une  série  de 
planches  lithographiées. 

Une  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  paraît  avoir  été  faite  avec  le  plus  de  soin , 
c'est  la  partie  bibliographique.  M.  Roth  énumère  dans  leur  langue  originale  les 
titres  de  tous  les  écrits,  grands  ou  petits,  même  les  articles  de  journaux,  publiés 
sur  le  Vésuve  depuis  l'andquité  jusqu'à  nos  jours.  Service  inestusaUe  rendu  à 
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tous  les  tavants  ou  les  artistes  qui  voudront  étudier  le  volcan  sous  un  point  de 
vue  spécial. 

En  résumé ,  le  livre  de  M.  Roth  est  une  excellente  compilation  de  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  le  Vésuve;  peut-être  pourrait-on  désirer  que  Fauteur  eût  mieux 
coordonné  ses  matériaux ,  qu'il  eût  résumé  les  relations  des  explorateurs  du  Vé- 
suve, au  lieu  de  les  traduire  les  unes  à  la  suite  des  autres;  mais  tel  qu'il  est, 
l'ouvrage  rendra  les  plus  grands  services  aut  physiciens,  aux  géologues  et  aux 
minéralogistes;  il  servira  de  guide  aux  savants  et  même  aux  gens  du  monde  qui 
visiteront  le  volcan  avec  le  désir  de  connaître  sa  structure  et  les  intéressants  phé- 
nomènes dont  il  est  le  théâtre. 

Gn.  Maitiiis. 


KiBLiOTHRC/i  .«GVpTiACA  (Repertorium  ^fer  die  bis  xum  jahre  1867,  in  Bexug  imf 
.•Egypteti,  ieine  Géographie,  Landeshmde,  Xaiurgesehickie ,  Denkmàkr,  Spraehe, 
Schrift,  Religion,  Mytho(ogie,  Geschichte,  Kunsi,  Winetuchaft,  etc.,  erschienenen 
Sckriften,  acàdemischen  Abhandlungen ,  und  Auftatie  in  wissenschafUiehen  und 
anderen  Zeitschriften ,  vùn  D'  Jolowics.  — Leipzig,  Engelman,  18&8,  in-8«  de 
viii-244  pages. 

Sous  ce  titre ,  que  nous  avons  transcrit  tout  entier,  parce  qu'il  résume  complé» 
teuient  l'objet  et  le  contenu  du  volume,  M,  Jolowicz  vient  de  faire  pour  l'Egypte 
ce  qu'il  serait  à  désirer  qu'on  fit  pour  toutes  les  nations  et  les  pays  du  globe,  ou 
tout  au  moins  pour  toutes  les  contrées  d'un  grand  intérêt  historique.  De  bonnes 
bibliographies  spéciales  sout  le  premier  besoin  des  sciences  qui  reposent  sur  la 
connaissance  des  faits,  des  sciences  historiqi^es  principalement  et  des  sciences 
Idéographiques;  et  ce  besoin  devient  d'autant  plus  grand  que  les  études  se  dév-e* 
loppei^t  davantage,  que  les  recherches  s'étendent,  que  les  travaux  de  toute  espèce 
se  multiplient,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  que  les  matériaux  s'accu- 
mulent dans  une  proportion  toujours  croissnnte.  Cependant,  le  nombre  de  ces 
bibliographies  particulières  est  encore  bien  restreint,  par  la  raison  fort  simple 
que  les  répertoires  de  ce  genre,  si  utiles  qu'ils  puissent  être  pour  tous  les  hommes 
d'étude,  ne  sauraient  avoir  un  de  ces  débits  rapides  qui  encouragent  un  éditeur 
Il  n'y  a  guère  que  l'Allemagne  oii  le  goût  sérieux  des  bonnes  et  fortes  études  soit 
assez  général  pour  qu'on  y  puisse  publier  de  pareilles  monographies.  La  Bibliotheca 
sameritm  de  Gildemeister,  le  Repertorium  der  akademisehen  Abhandlungen  de 
Koner,  la  Biblioiheca  geographica  d'Engelmann ,  et  quelques  autres  ouvrages  du 
même  genre,  auraient  pu  être  composés  en  France,  peut-être,  mais  à  coup  sûr 
ils  n'auraient  pu  être  imprimés,  à  moins  que  l'auteur  lui-même  n'en  fit  les  frais 
et  n'en  abandonnât,  selon  la  règle,  le  produit  à  un  libraire. 

La  Bibliothèque  égyptienne  de  M.  Jolowicz,  pour  n'être  qu'une  compilation,  — 
comme  est  nécessairement  tout  ouvrage  de  ce  genre,  —  n'en  atteste  pas  moins 
l'application  laborieuse,  l'élude  constante  et  le  soin  consciencieux  d'un  savant 
rempli  d'amour  pour  son  sujet.  Le  plan  suivi  par  M.  Jolowicz  dans  la  disposition 
de  ses  immenses  matériaux  n'est  cependant  pas ,  nous  devons  l'avouer,  celui  que 
nous  aurions  préférée  II  nous  a  toujours  paru  qu'un  labeur  de  cette  espèce  pour- 
rait acquérir  un  intérêt  suivi  et  devenir  un  véritable  iommaire  de  la  science,  si, 
n.  4L 
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au  lieu  de  Tonlrc  purement  alphabétique,  on  rangeait  les  publieations  dan» 
Tordre  tùènie  de  leur  apparition,  et  qu'au  titre  de  chaque  ouvrage  •n  ajoutât 
non-seulement  la  rapide  indication  du  contenu  du  livre,  mai» aussi  Tappréciatiou 
de  sa  valeur  scientifique,  en  signalant  surtout  cent  qui  font  époque  dans  rhistoire 
de  la  science  ou  dans  la  marche  d^une  étude.  Le  travail  de  l'auteur  s'en  augmen- 
tera sans  doute,  ainsi  que  sa  responsabilité ,  mais  nous  croyons  que  c'est  rutilité 
d'une  œuvre  qu'il  faut  considérer,  non  la  peine  qu'elle  aura  coûté.  Pour  une  mo- 
nographie surtout,  on  a  quelque  droit  d'être  exigeant,  car  ces  sortes  d*oavca^s 
n'ont  complètement  atteint- leur  but  que  lorsqu'ils  peuvent  rendre  tous  les  services 
qu'on  attend  d'eux.  Il  est  certain  qu'avec  l'ordre  chronologique  on  soit,  &k  quel- 
que sorte  pas  à  pas ,  la  marche  graduelle  cl  les  phases  de  l'étude ,  et  l'Instruction 
qui  ressort  de  cette  méthode  sera  plus  grande  encore,  si  l'auteur  a  le  soin  de 
groupeV  sous  chaque  œuvre  principale  les  travaux  accessoires ,  mémoires ,  polé- 
mique, etc.,  dont  elle  aura  pu  être  l'occasion.  C'est  ainsi  qu'on  peut  élever  un 
catalogue  bibliographique  à  la»bauteur  d'une  œuvre  de  science.  De  bonnes  tables, 
tafit  ttédiodiques  qu'alphabétiqties ,  permettront  toujours  de  présenter  le  sujet 
9&^  ses  diverses  faees ,  et  rendront  les  recherches  faeîles. 

M.  JolowicE  était  certainement  en  fonds  pour  suivre  cette  méthode  s'il  l'eût 
voulu.  Ce  n'est  pas  celle  qu'il  a  choisie ,  et  nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  repuoche  ; 
car  il  peut  se.  faire,  après  tout,  que  quelques  personnes  trouvent  préférable 
l'ordre  adopte  par  l'auteur.  Il  range  sa  matière  sous  douze  chefs  principaux  :  — 
Voyages  et  topographie;  Histoire  naturelle;  Langue,  inscriptions,  hiéroglyphes 
et  archéologie;  Religion  et  mythologie;  Astronomie  et  chronologie;  Nùmisma- 
fique;  Histoire;  Agriculture;  Architecture;  Arts  et  sôiences;  Bibliothèque 
d'Alexandrie;  Miscellanée^;  —  et  sous  chacun  de  ces  dense  titres  il  inscrit  les 
ouvrages  qu'il  y  rapporte  selon  l'ordre  alf^abétique  du  nom  des  auteurs.  Le 
nombre  des  numéros  est  de  deux  mille  six'cent  soiiaute^qunse,  non  eempris  un 
certain  nombre  de  numéros  doubles ,  qui  peuvent  porter  k  deux  mille  sept  cents 
le  chiffre -total  des  ouvrages  qui  composent  la  RtbUeihèque  éfypHemne, 

Ce  chiffre  est  considérable,  et  cependant  un-  éplueheur  minutieux  pourrait 
aisément  signaler  dans  ce  répertoirç  déjà  si  vaste  un  asses  grand  nond>re  d'omis- 
.sions.  If  est,  par  exemple,  beaucoup  de  voyages  qui,  sans  tfvoir  l^lgyple  ponr 
but  particulier,  contiennent  sur  ce  pays  des  parties  plus  on  ndins  éSenduM  qu'il 
eût  été  bon  de  noter.  M.  Jolowicz  a  enregistré  bon  nombre  de  «es  courses  inci- 
dentes, mais  pas  toutes,  à  beaucoup  près.  Dans  les  omissions  que  nons  avons 
remarquées,  il  en  est  de  peu  importantes,  à  la  vérité;  nuiis  il  €n  est  anssi 
de  i^grettables  et  qui  font  véritablement  lacune.  Ainsi,  nous  trouvons  bien,  sons 
le  n«  1951,  les  recherches  de  M.  Letrt»nne  sur  les  frsgsftents  d^Héfon  d'Alexan* 
drie,  ouvrage  publié  en  1S51,  après  la  mort  de  l'auteur,  par  M.  Vincent;. mais 
nous  avons  cherché  vainement  Vexamen  de  ce  IVIémoire  posthume  par  M.  Henry 
Martin,  travail  capital  publié  en  1854  dans  WRetoue  arekéolofifw,  et  qu'on  me 
doit  pas  séparer  du  Mémoire  de  M.  Letronne,  si  l'on  veut  avoir  «ne  appréciation 
exacte  de  ces  anciennes  recherches  de  l'illustre  archéologue.  Par  contre  »  novs 
aurions  voulu  voir  indiqué,  après  le  Voyage  à  l'Oasis  de  Tkèbes,  de  M«  Frédéric 
Cailliaud  (n»  141),  l'article  de  M.  Letronne  sur  cet  ouvrage  dams  ie  ihm'md  des 
savants  de  1B!^2,  et  bien  d'autres  articles  éerits  par  l'illustre  oritiqnejnr  t«ns  les 
ouvrages  importants  qui,  de  son  vivant,  ont  été  publiés  sur  l'Egypte.  La  longue 
série  d'articles  donnés  par  M.  Raoul  Rochette  au  Journal  des  sovomU  sur  le  geand 
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ouvrage  de  M.  Bunsen ,  aussi  bien  que  l'examen  que  M.  de  Rougé  a  fait  du  même 
m$fTÊi^y  4aM  kt  fàutàUi  fie  phUotoplm  tkréUmme,  ne  sMit  yas  mMUfl  .néets- 
■airet  pwir  ussedir  «n  fuy  Mit  soUile  tnr  >«cile  amivn  capitale  q«e  ^^ôur  anivre 
rhtslotve  Mène  de  1»  seieuoe  aoitwIAe  ffài  atf««r  t^bjcl'ltft  aaliqinlda  de  TËfSfpte. 
Ce  sont  encore  des  omissions  regreltaUcs  dans  la  BihUêikica^  offfpêiaeà,  IVotts  en 
pourrions  noicr  dlautres  eacore ,  qu'un  dëpouiUeme&t  plus  complet  ou  plus  atten- 
tif d*un  certain  nombre  de  recueils  scientifiques ,  tels  que  la  Revue  archéologique, 
le  Journal  des  tavanis,  les  PhilotophiceU  transactions,  VEthnological  journal, 
VAsiatic  journal,  les  joumaui  asiatiques  et  géographiques  de  Bombay  et  de  Cal- 
cttlta»  etc.,. aurait  |m  prévenir. 

On  pourrait  bien  nussi  ^  et  là  souoietire  à  Tauttur  ^eJques  observations  sur 
l'attribuliesi  ^'U  a  faite  4e  Itl  ou  tel  ouTrage  à  d'une  on  à  l'autre  de  ses  divi- 
siom.  Ainsi,  neos  trouvons  en  tète  même  du  catalogue,  sous  le  n<>  i  des  voya^^, 
un  ertide  ainsi  conçu  :  a  D'AaaàaiB  (Antoine),  sur  les  ruines  d'Adulis,  dnns  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Géografhie,  3»  série,  vol.  XYflI ,  1  a42 ,  p.  ^Z  et  suiv.  » 
IXftbord,  ce  n'est  pas. dans  les  Mémoires  de  la  Société  do  géographie  qu'il  aiurait 
faUisdire,  mois  dans  le  BnUetin,  confusion  d'autant  plus  importante  à  éviter  que 
k  société  pnblk  à  U  fois  un*  buUelin  et  des  mémoires.  Eusuite ,  les  mots  «  sur 
ko  raine»  d'Adnlis  »  sont  à  tort  inscrits  ici  comme  si  c'était  un  titre  de  «lémoiiK  ; 
il  Minit  kllUt  pear  être  eiact,  noter  une  Letire  de  M.  A,  d^ Amodie,  où  il  rend 
ooflftple  d'une- oottrae.auK  ««nset  d'AduUs.  Ces  remorques  sont  minutienacs,  mais 
U  minutk  est  l'esscnoe  même  de  tout  travail  bibliographique.  Ensuite,  on  peut 
demander  à  quel  titre  une  lettre  sur  Adulis  est  inscrite  aux  Voyages  ei|  Egypte? 
A  l'Archéologie,  à  la  bonne  heure,  à  cause  de  la  célèbre  inscription  de  Cosmas, 
d»nt  une  portion  appartient  à  Ptolémée  Évergète;  mais  cela  n'a  rien  de  c#muun 
avec  les  voyages  en  Egypte.  De  même,  nous  trouvons  sous  les  n^  767  à  759 
le  volume  de  M»  Bmn-RoUet  sur  le  Nil  Blanc,  et  deux  notes  antérieures  sur  le 
Sennaèr  et  k  haut  iVil.  Ces  documents  n'ont  absolument  rien  de  coBMuun  avec 
l'Egypte.  Ce  qu'il  aurait  fallu,  c'eût,  été  une  division  particulière  consacrée  au 
Nil,  et  alors  les  publications  de  M.  Brun-Rollet  y  auraient  très -convenablement 
trouvé  place.,  ainsi  que  nombre  d'autres  pièces  anciennes  ou  contemporaines 
relatives  à  la  recherche  des  sources  du  Nil,  œ  ourkui  épisode  de  l'histoire 
géographique  de  l'Afrique.  Quand  on  a  tenu  note  de  la  relation  de  M.  Brun-RoUet, 
pourquoi  ayotr  omis  l'intéressant  opuscule  de  M.  Knoblecber  {Eeise  axf  dem 
•  Weissen  NU,  Laibacb,  1851,  47  pages  in-8<>],  et  surtout  la  relation  capitak  de 
M.  Werue  {Expédition  zur  Entdeckung  der  QueUen  des  Weissen  Nil,  Berlin,  1848, 
in-6<»)?  Cette  dernière  omission  est  d'autant  plus  singullèse  que  qualre  autres 
morceaux  moins  importants  du  même  voyageur  sont  inscrits  dans  la  Bibliothèque 
(du  n*»  818  à  821). 

Nonobstant  ces  quelques  remarques,  que  l'intérêt  même  du  sujet  nous  a  si^^ggé- 
rées ,  la  Bibliotheoa  œ^yptiaca  du  D'  Jolowicz  n'en  est  pas  moins ,  nous  le  répé- 
tons ,  un  travail  extrêmement  recom manda ble ,  qui  sera  hautement  apprécié  de 
quiconque  porte  intérêt  aux  études  égyptiennes. 

V.  de  S<-èl. 
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Hroswtthj!  GANDBiSHBinKSis  conuBdios  $éx,  ûd  fidem  eotiieU  Smmenmemsis  ifpis 
expfessoi  edidit  prafaiianem  poetria  et  ejut  eputolam  ad  quoidam  ku^  librifem- 
tores  prœmisU;  versieulo*  quotdam  Hraswitkœ  nondum  antea  edùos,  eodem  ex 
codice  lis  adjunxU  J.  BendUen.  ^  Lubeck,  1858. 

liBS  GRivRBS  DK  Hrosivitha  ,  éditëcs  par  le  I>  K.  A.  Barack,  conservateur  de  la 
bibliothèque  du  Musée  germanique.  — r  Nuremberg,  Bauer  et  Raspe,  1868. 

HROSWmi.4,  LA  xoNNB  DR  Gandkrshrim,  par  Ed.  Dorer.  — Aarau,  Snerland,  I8ST. 

Trois  publications  récentes  sur  Hroswitha ,  la  religieuie  bel  esprit  du  dixième 
siècle  :  deux  éditions  de  ses  œuvres  et  une  étude  littéraire.  L'Allemagne  semble 
enfin  vouloir  réparer  un  injuste  oubli  ,.et ,  chose  étrange  >  elle  a  été  devancée  par 
nous  sur  ce  terrain  philologique,  qui  lui  appartenait.  En  effet,  on  ne  saurait 
admettre  comme  une  œuvre  digne  de  ses  savantes  recherches  une  thèse  latine  : 
De  Roswitha  poetriœ,  —  quelque  bonne  qu'elle  poisse  être,  —  soutenue  à  Breslati, 
en  1839,  par  M.  Gustave  FreyUg,  l'heureux  auteur  de  Dûit  et  Avoir,  Le  premier 
ouvrage  d'une  valeur  incontestable  qui  ait  paru  sur  ce  sujet  est  le  TÂédire  de 
Hroswitha,  publié  en  1845,  par  M.  Charles  Magnin ,  avec  la  traduction  et  le  texte 
latin  revisé  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Munich.  Cinq  ans  plus  tard  , 
un  Allemand,  M.  Beiidixen,  publia  également  sous  ce  titre  :  Le  pbu  aneiem  théâtre 
en  Allemagne,  ou  les  comédies  de  la  nonne  Hrosmtha  de  Ganderskeim,  une  traduc- 
tion qui,  au  dire  de  la  critique  d'outre-Rhin,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Aujour- 
d'hui, il  complète  sa  imblication  en  donnant  à  son  tour  le  texte  latin.  Dans  la 
préface  de  ce  nouveau  travail ,  M.  Bendixen  attaque  la  méthode  de  révision  de 
M.  Magnin  et  critique  ses  résultats,  tout  en  rendant  hautement  justice  aux  soins 
scrupuleux  et  aux  judicieuses  investigations  du  savant  Français,  qu'il  place  à  c6tc 
de  M.  Jacob  Grimm ,  à  la  tète  des  critiques  de  la  poésie  latine  du  moyen  ige. 
Nous  indiquerons  en  peu  de  mots  l'origine  et  la  portée  de  cette  discussion  philo- 
logique, sans  avoir  le  moins  du  monde  la  prétention  de  nous  poser  en  ail>îtrc 
dans  ce  débat. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  Conrad  Celtes,  qui  fut,  comme  on  sait, 
un  des  savants  les  plus  actifs  de  la  renaissance  des  lettres,  découvrit  à  Ratis- 
bonne,  peut -être  dans  le  voyage  scientifique  qu'il  entreprit  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur Maximilien  I*S  un  manuscrit  qui  contenait  les  légendes,  les  drames,  le 
poème  sur  Othon  I«',  enfin,  à  l'exception  de  l'histoire  de  la  fondation  du  couvent 
de  Gandersheim,  les  œuvres  principales  de  Hroswitha.  Il  s'empressa  de  publier 
•a  découverte,  et  bien  que  cette  édition  princeps,  qui  parut  en  1501,  fourmille  de 
fautes  grossières  et  d'incroyables  négligences,  elle  fut  rééditée  sans  révision ,  en 
1707,  par  Schurzfleich.  Le  malheur  n'eût  pas  été  grand,  car  il  était  facilement 
réparable,  si  Celtes  n'avait  commis  en  outre  une  faute  bien  plus  grave  :  avec  une 
insouciance  d'autant  plus  incompréhensible  qu'elle  s'accordait  mal  avec  son  culte 
des  lettres,  il  a  couvert  le  manuscrit  de  corrections,  de  ratures,  et  l'a  môme  en- 
voyé à  l'imprimerie.  Il  s'agit  donc  aujourd'hui  de  réparer  ce  méfait  et  de  rétablir 
autant  que  possible  le  texte  original.  La  première  question  que  l'on  dut  se  poser 
d'abord  fut  de  se  demander  si  les  corrections  étaient  d'une  ou  de  plusieurs 
mains.  M.  Charles  Magnin,  qui  n'a  pas  vu,  il  est  vrai,  le  Codex  Emmêramemsis , 
comme  on  appelle  le  manuscrit,  mais  qui  en  a  fait  prendre  une  copie  très-exacte 
Il  la  bibliothèque  de  Munich,  où  il  se  trouve  en  ce  moment,  n'hésite  pas  à  les 
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attribuer  toutes  au  seu]  Conrad  Celtes.  M.  Beudixeu  ne  partage  pas  oetle  opinion. 
Après  avoir  contrôlé  le  texte  au  moyen  d'autographes  de  Celtes,  il  a  cru  recon- 
naître trots  sortes  de  corrections  différentes  :  les  unes  de  l'auteur  lui-même,  les 
autres  de  Celtes,  et  enfin  les  dernières  d'une  personne  que,  faute  de  preuves  suf- 
fisantes, il  se  refuse  è  accuser.  S'il  est  vrai  d'admettre  que  celui  qui  ne  dit  mot 
consent,  il  fout  croire  que  M.  Barack  a  accepté  le  système  de  M.  Magnin,  car  il 
ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  ce  sujet  dans  son  introduction.  Tout  le  mérite 
d'ailleurs  de  son  ouvrage  consiste  à  être  l'édition  la  plus  complète  des  œuvres  de 
Hroswitha  ;  mais  on  remarque  dans  cette  compilation  une  absence  de  sens  cri- 
tique qui  n'est  ni  de  notre  époque  ni  surtout  de  son  pays.  Cela  nous  étonne  d'au- 
tant plus  que  pour  ce  travail  M.  Baraofc  a  utilisé  un  manuscrit  qui  se  trouve  h 
Pommersfelde,  et  que  l'on  suppose  être  une  copie  de  celui  de  Munich  avant  le» 
corrections  de  Celtes.  Si  cette  prévision  se  réalise ,  on  ne  tardera  pas  à  savoir  qui 
des  deux ,  de  M.  Ch.  Magnin  ou  de  M.  Bendixen ,  aura  trouvé  la  meilleure  solu- 
tion. Adhue  tubjudice  lit  est  :  pour  le  moment  le  débat  est  encore  ouvert,  mais 
nous  en  ferons  connaître  l'issue  à  nos  lecteurs. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  l'œuvre  de  M.  Dorer.  Cest  une  élude  littéraire  et 
historique  écrite  sans  la  moindre  prétention  philologique.  L'auteur  trace,  en  huit 
chapitres ,  un  tableau  vif  et  coloré  de  la  vie  de  la  religieuse  et  de  son  époque  ;  il 
nous  donne  aussi  une  critique  analytique  de  ses  œuvres,  et  a  intercalé  dans  le 
récit  la  traduction  du  drame  d'Abraham ,  qui  fait  regretter  que  M.  Dorer  s'en  soit 
tenu  à  ce  seul  essai.  —  Cette  étude  se  lit  avec  l'attrait  d'une  nouvelle  de 
M.  P.  Mérimée. 

£.  S. 


LkS  MiTHBS  INIXMiBRAIâXIULBS   COXCBRNAXT   L*ARRIVlbc  DU   PBU   DU   CIBL    SUR  LA  TBBRB  {Die 

^  Myihen  von  der  Herabholung  des  Feuers  bei  den  IndO'Gemumen),  par  M.  A.  Kuhu. 
Berlin,  imprimerie  Nauck,  1858. 

MvTHBS  GBRUANiQUBS  (Gemumische  Mythen),  recherches  par  W.  Mannhardt.  Berlin,. 
Schneider,  18&8. 

Rien  n'est  comparable  à  Tardcur  avec  laquelle  les  Allemands  exploitent  la 
mine  si  vaste,  et  toujours  plus  féconde  à  mesure  qu'elle  est  exploitée,  des  études 
indo-européennes.  Il  ne  se  passe  presque  pas  de  mois  que  nous  n'ayons  è  annon*^ 
cer  des  travaux  considérables.  Ceux  dont  les  titres  sont  inscriu  en  tête  de  cette 
notice  se  rapportent  à  cette  branche  plus  récente  de  la  science,  entée  sur  la  phi- 
lologie comparée,  et  qu'on  appelle  mythologie  comparée  i.  Cest  à  une  série  spé- 
ciale de  mythes,  à  ceux  concernant  l'origine  du  feu,  que  M.  Kuhn  s'est  attaché 
dans  la  dissertation  que  nous  annonçons ,  et  dans  laquelle  on  retrouve  l'analyse 
pénétrante  et  la  méthode  féconde  du  célèbre  professeur.  Que  le  feu  ait  eu,  pour 
ses  qualités  bienfaisantes  et  terribles  et  pour  sa  parenté  avec  le  soleil ,  un  caractère 
sacré  chez  les  peuples  primitifs  et  que  son  origine  ait  été  placée  dans  le  ciel ,  il 
n'y  a  là  rien  de  bien  étonnant;  mais  ce  qu'il  est  intéressant  d'apprendre,  c'est  que 
les  diverses  légendes  concernant  l'origine  du  feu  chez  les  peuples  indo-européens 
reposent  sur  un  fond  commun ,  antérieur  à  la  séparation  de  ces  peuples.  M.  Kuhn 
traite  avec  un  soin  tout  particulier  le  mythe  de  Prométhée,  et  montre  que  l'acte 

*  Cett-â-dire  quils  apparliennent  au  même  ordre  d'études  que  le  travail  de  M.  Max  Mttller, 
dont  la  Itevue  a  coameocé  1h  pablication  dans  le  préienl  numëro. 
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du.  TiUiD.,  1»  muttraetion  du  fen^  ett  ^tymologûitteneiil  oonicnv  dans  ion  aem , 
avec  cette  particularité  que  le  raéioal  a-  petdui  en  gme  le  sens  qui  contient  la 
sigDiÂoation  du  nom ,  et  ne  Tu  eonaerrée  tqu'«n  samerit.  L'aulear  conclut  en  ces 
tevinet  :  «  De  tons  les  mythes  eomyueés  jusqu'à  peémmi  »  il  réenlto  que  les  Indiens , 
»  les  Grecs  et  les  Italiques  considéraient  tous  le  feu  terrestre  comme  une  étin- 
»  celle  diTÀio  apportée  à  rkomme  dans  un  ^éclair  par  un  être  surnaturel ,  consi- 
i>  ééré  sans  doute  primitivement  sous  la  figure  d'un  oiseau.  »  De  la  parenté 
étfmolo^que  du  nom  de  Prométiiëe»  eC  du  mot  qui  design  en^  sanserit  le  bois 
par  Je  frottement  duqueè'on  allumait  Je  feu  sacré  (/fromanlAa),  il  tire  ensuite  la 
cooeluiion  que  nos  aneétres  ariens  eipliquaient  1»  prodnetio»  du  feu  dans  les 
nuages  comme  ils  prodwisaiont  le  feu  tenrestn,  par  le  frottement  rolatoîre  d'un 
nmrceau  de  bois  fixé  dans  un  autre  bois,  un  disque  ou  un  essieu  de  dutiot. 
A  De  là,  dit-ii,  chea  les  Grecs  et  les  Romains,  le  ebar  du  soleil  aux  essieux  njm^ 
»  nants;  de  là  aussi,  dons  nos  campagnes,  les  rones  enflammées. qu'on  roule  du 
»  liant  des  montagnes  aus  feux  de  Pâques  et  de  la  Saint* Jean,  » 

Ainsi  se  retrouvent,  dans  des  usages  popnlaires  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à 
nos  jours,  les  traoes  des  ptus  vieilles  croyances^  Cest  ce  qu'on  voit  encore  mieux 
dans  Fouvrage  de  Me  Mannàardt ,  qui  montre  jusque  dans  les  chansons  des  enfiints 
et  dans  les  vers  en  appnrence  dénués  de  sons  qu'ils  récitent  danscerttins  de  lents 
jtttx,  la  stratification  des  mythes  primitifs.  Ce  livre,  sur  leqoei  nous  anron»  à 
i«venif,  est,  comme  son  titre  l'indique,  spécialement  consacré  aux  mythes  gei^ 
muniques  et  à  leurs  rapports  d'origine  avec  la  mythologie  védique.  Il  analyse  plu- 
sieurs figures  de  la  mythologie  teutonique,  notamment  Thor,  la  déesse  Holda 
et  les  JN'ornes,  et  retrouve  leurs  similaires  ou  leur  principe  dans  la  théologie 
védique.  Le  parallélisme  entre  Thor'et  Indra  est  surtout  poursuivi  très-ingénieu- 
sement et  dans  tous  ses  détails. 

A.  V. 

Histoire  du  dix-nbuvi^^ub  siâclb  dbpiîis  les  TRiirrés  de  ViSNirB  {GeschkhU  des  neunieknien 
Jahrhunderî  seit  den  Wienercertrœgeû)^  par  G.  G.  Gervinus.  Troisième  volume. 
—  Les  révolutions  dans  les  États  romans  du  midi  de  l'Europe  et  en  Amérique. 
Leipzig  «  Eng^imann,  18j>8. 

Cet  ouvrage  sera  compris  dans  l'étude  de  M.  Oppenhcim  sur  les  historiens 
modernes  de  l'Allemagne^  On  se  contentera  donc  d'en  indiquer  ici  le  sommaire  : 

1^  Germes  et  préludes  de  la  révolution  dans  l'Amérique  espagnole;  commen- 
cements de  l'indépendunce  dans  les  années  de  i8M  à  t8lO;  développements  et 
décadence  de  la  révolution  dans  les  années  de  1811  à  1817;  Nouvelle  Espagne, 
Quito  et  Pérou  supérieur,  Chili,  Venezuela  et  Nouvelle-Grenade,  Buenos-Ayrea; 
offensive  de  la  révolution  à  Saint^Mertin  en  Chili ,  BoHvar  en  Colombie. 

%*  Révolution  espagnole  en  1820. 

a*  Révolution  du  Portugal  et  du  BrésU. 

4®  Révolution  napolitaine. 

hP  Réaction  royaliste  en  France. 

La  première  moitié  de  ce  volume  traite  de  dits  généralement  assez  pou  connus 
datts  leurs  détails,  bien  qu'ils  soient  encore  presque  de  l'histoire  contemporaine. 
M.  Gervinus  les  expose  et  les  développe  à  son  point  de  vue ,  qui  est  le  point  de 
vue  libéral ,  avec  la  fermeté  et  la  sagacité  de  jugement  qu'on  lui  connaît. 

A.-N. 
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llliikiiMrgr,  M  joitt. 

Met  pvévMioM  wt  Mut  réalisées;  nên»  wvoim  eu  une  forte  hausse  qui  semble 
rouvrir  l'ère  des  prospérités  passées.  De  640 ,  les  étudiants  sont  montés  tout  à 
coup  k  721,  et  ils  se  partageai  ainsi  entre  les  qMire  ftieultés  *.  lOâ  élèves  en 
théologift  316  en  droit,  182  en.  médecim,  ehimÂevet  pharmacie,  ^2  en  adminia- 
traliwi  el  66  c»  philosophie  et  phlloèoc^.  Ajoutes  eoeote  34  auditeurs  librea, 
23  ehinMvianB,  7  plwrmaeiena  el  autres  gens  établis,  mats  qm  u'en  suivent  pas 
moôu  le  cours,  et  vous  avez  le  dénombremanl  coaipiet  des  et^ants  d' Israël ^  sut- 
nom  ^ue  le  pouple  universitaire  avait  pris  autrefois,  à  l'opfosite  dos  bouro^s, 
4|tt'il  appolait  àtêpkiiMns,  Cependant,  dans  ses  nouvelles  aequisitious ,  lleidel- 
bof^  a  été  moins  hcureui  quléna,  oà  une  jeune  dame  russfe  s'est  fait  inacrire 
parmi  les  auditenra  libres;  sut  les  b«nca de  notre  école  on  ne  voit  figurer  aucune 
Èirpi  imwÊÊhkul^âa  :  il  n'y  a  ni  hommes  ni  femmes ,  rie»  que  des  étudiants  ! 

A  e4té  de  eet  accroissement  rapide,  j'ai  à  constater  une  perte  sensible  éprouvée 
par  noire  université:  le  4  juhiy  M.  Frédéric  Kortum^  un  des  meilleurs  histo- 
riens aUemonda,  a  été  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  élèves.  Il  est  tombé  au  pOste 
d'bonnuvn  c*'  ^i^vi  jonraervant  sa  mort  il  était  encore  en  chaire;  mais,  comme 
dans  la  ballade  de-  Bfif^r,  les  morts  vont  vile  en  ce  moment.  Frédéric  KortAm 
était  né  lo  24  février  I7S8  à  Eichhorst,  dans  le  Mecfclenbourg ,  et  appartenait  à 
unis  de  ces  fimilles'  de  pasieuffs  de  campagne  qui  ont  fourni  tant  d'écrivains 
remarquables  à  rAliesaagne ,  et  qui  sont  de  véritables  pépinières  d'hommes  mo- 
raux et  instruits.  Il  était  conain  de  M.  Arnold  Kortûm ,  qui  a  publié ,  vera  la  fin 
du  siècle  dernier,  un  charmant  poème  humoristique,  /n  JohHade,  récit  en  vers 
burlesques  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  d'un  étudiant  allemand.  KoNâm 
se  voua  d'abord  à  la.  théologie;  il  n'aspirait  alors  qu'à  suivre  la  modeste  carrière 
de  son  pèru)  mais  enlrainé  bieniAt  par  renseignemeni  de  Ueeren  et  de  PlaMefci , 
il  déserta  et  paasa  à  l'ennemi ,  c'est->àHlire  à  l'histoire.  Plus  tard ,  pour  compléter 
ses  études  pàiloiophiques  et  historiques,  il  se  rendit  à  Gœtlingue,  et  y  survit  les 
oenrs  de  BIbckh  «  de  Greuaer  et  de  Wilàen.  A  sa  sortie  de  runiversité ,  en  1 81 1 , 
HortAm ,  qui  sentait  vivement  la  détresse  de  sa  patrie ,  se  disposa  à  partir  pour 
l'Eopagne ,  dont  la  résistance  héroïque  l'avait  électrisé.  Mai»  ;  au  moment  oit  il 
allait  s'embarquer  dans  les  environs  de  Rostock,  il  fut  arrêté  comme  espion  par 
des  soldaU  français,  et  courait  risque  d'être  passé  par  les  armes ,  quand  il  parvint 
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hettreusemenl  à  t'enfbir,  grâce  à  l'âtsistaHce  de  quelques  peyMns.  Âprèf  eetle 
mésaventure,  il  se  retira  en  Suisse,  et  devint  professeur  à  Finstitution  mod^e 
que  M.  de  Fellenberg  avait  fondée  à  Uofwyl,  dans  les  eommencements  de  la  révo- 
lution française.  Lors  de  la  guerre  de  rindépendance ,  Kortûm  abandonna  sa 
place,  prit  le  fusil ,  et  fit,  comme  volontaire,  la  campagne  de  France.  Arrivé  à 
Paris,  il  mit  à  profit  ses  loisirs  de  garnison  en  travaillant  avec  assiduité  dans  nos 
bibliothèques.  Depuis  son  retour  jusqu'en  1840,  époque  où  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  k  l'université  d'Heidelberg  à  la  place  de  Schlosser,  qui  l'avait 
désigné  lui-même  pour  son  successeur,  Frédéric  Kortûm  mena  l'existence  un  pen 
errante  de  tous  ceux  qui ,  en  Allemagne,  se  vouent  à  l'enseignement,  et  qui  pas- 
sent les  deux  tiers  de  leur  exbtence  à  la  recherche  d'un  meilleur  professorat. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  tour  à  tpur  à  HofMjl,  à  Aarau,  à  Baie  et  à  Berne,  et  c'est  sans 
doute  à  ce  séjour  prolongé  en  Suisse  qu'il  (kut  attribuer  la  couleur  démocratique 
très-tranchée  qui  caractérise  ses  oeuvres ,  et  particulièrement  son  Histoire  de  la 
naissanee  des  réyubliqwsfédératives  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  Cet 
ouvrage  et  son  Histoire  romaine^  sont  deux  œuvres  qui  lui  assurent  une  place 
honorable ,  au  premier  rang  après  les  premiers,  parmi  les  historiens  de  l'Alle- 
magne. 

Si  Heîdelberg  a  perdu  Kortftm ,  Carlsruhe  vient  de  faire  l'acquisition  précieuse 
de  M.  Leasing.  On  a  peine  à- s'expliquer  que  la  Prusse  ait  laissé  échapper,  pour 
quelques  centaines  de  thalers,  un  des  meilleurs  artistes  allemands ,  sansfidre  le 
moindre  effort  sérieux  pour  l'attirer  à  Berlin.  Que  le  séjour  de  Dusseldorf  soit 
devenu  trop  pénible  à  Lessiog,  on  le  comprendra  sans  peine.  De  jour  en  jour,-  il 
voyait  s'éteindre  sous  ses  yeux  une  école  qu'il  avait  tant  contribué  à  fonder.  Un 
vent  de  tristesse  et  de  mort  a  passé  sur  elle^  et  hier  encore  florissante,  elle  est 
tombée  aujourd'hui  dans  un  marasme  extrême.  Elle  semble  atteinte  des  mêmes 
maladies  que  deux  de  ses  maîtres  :  une  paralysie  des  jambes  cloue  M.  de  Schadow 
à  son  fouteuii ,  et  M.  Hildebrand  est  tombé  dans  une  mélancolie  profonde  dont 
rien  ne  peut  le  distraire.  Vous  avez  annoncé  déjè  que  M.  Lessing  devait  remplir 
à  Carlsruhe  les  fonctions  de  directeur  de  la  galerie  de  tableaux.  Mais  les  rem- 
plira-^! réellement?  Il  est  permis  d'en  douter  lorsqu'on  connaît  l'aversion  systé- 
'  matique  de  cet  artiste  pour  les  tableaux  et  son  affectation  à  ne  jamais  mettre  les 
pieds  dans  un  musée.  U  est  probable  que  cette  nomination  n'a  été  qu'un  prétexte 
d'attirer  ici  un  des  maîtres  de  l'art  allemand.  On  prête  même  au  gouvernement 
badois  le  trèsF>louAble  désir  de  recueillir  l'héritage  de  Dusseldorf,  et  de  créer  dans 
son  beau  pays,  entre  le  Rhin  et  la  Forêt-Noire,  aux  portes  de  la  Suisse,  un  non- 
veau  centre  artistique.  Les  éléments  ne  manquent  pas,  et  sans  dépasser  les  limites 
du  grand-duché  de  Bade ,  on  trouvera  des  artistes  distingués.  Ainsi  Heîdelberg 
possède  un  paysagiste  de  grand  mérite ,  M.  Bernard  Fries.  Il  appartient  à  la  ten- 
dance réaliste,  est  un  partisan  de  l'imitation  exacte,  un  adversaire  déclaré  de 
cette  école  idéaliste  et  romantique  dont  Friedrich  de  Dresde  était  un  des  repré- 
sentants. II  reproduit  volontiers  les  effets  les  plus  simples ,  les  moins  cherchés , 
les  plus  prosaïques,  sans  jamais  tomber  dans  une  trivialité  littérale.  Sa  conlear 
est  franche  et  sobrement  vigoureuse.  A  la  vue  de  ses  toiles,  on  sent  de  suite  que, 
loin  de  forcer  la  gamme  et  de  provoquer  un  éclat  tapageur,  l'artiste  a  adouci  les 
tons  et  ne  nous  donne  pas  tout  ce  qu'il  a  en  lui.  M.  Fries ,  qui  a  passé  huit  années 
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en  Italie,  y  a  laiMé  plus  d'an  déftni,  et  penonne  n'adressera  à  ses  œuvres  le 
reproehe  que  Ton  fait  avec  raison  aux  paysages  de  l'école  de  Dusseldorf,  de  man- 
quer de  puissance  et  d'effet.  Son  atelier  est  le  rendez-vous  d'une  petite  élite  de 
jeunes  hommes  qui  s'intéressent  aux  arts,  et  un  heureux  contre-poids  aux  entraî- 
nements scientifiques  de  la  vie  universitaire. 

Nous  avons  eu,  il  y  a  peu  de  jours,  une  manifestation  libérale  antipiétiste. 
Une  centaine  de  boui^^is  ont  offert  un  banquet  à  M.  le  pasteur  Zittel ,  à  la  suite 
de  son  refus  de  quitter  Heidelberg  et  d'accepter  les  deux  places  avantageuses  de 
surintendant  général  et  de  premier  prédicateur  à  la  cour  de  Saxe-Gobourg.  A  un 
caractère  très-estifluiUe ,  M.  Zittel ,  qui  est  assez  avancé  en  politique,  car,  député 
badois,  il  siégeait  sur  les  bancs  de  la  gauche,  joint  une  très-grande  modération 
théologiqne,  dont  il  a  donné  récemment  une  preuve  nouvelle  en  prenant,  lui 
aussi,  la  défense  de  M.  Bunsen  contre  les  excommunications  de  M.  Krummadier. 
La  bourgeoisie  d 'Heidelberg  a -profité  de  cette  occaiâon  pour  faire  une  double 
démonstration,  d'abord  en  fkveur  d'un  homme  connu  pour  son  libéralisme,  puis 
contre  les  piétistes ,  ses  adversaires.  Ne  vous  y  trompez  pas ,  rAllemand  aime  à 
banqueter,  et  il  est  toujours  prêt  k  protester  le  verre  en  main  contre  un  abus 
quelconque.  Mais  je  dis  aussi  hautement  à  sa  louange  qu'il  n'est  pas  homme  à  je 
contenter  de  veau  froid  et  de  piquette,  comme  nos  Spartiates  de  1848 :  pour  lui, 
Itt/mim  ne  justifie  pas  les  moyens,  et  quand  il  se  met  à  table,  aux  Zweckeuen  et 
aux  Fettesien,  il  veut  qu'on  lui  serve  uti  bon  diner.  A  l'exemple  de  Pythagore, 
qui  fit  un  sacrifice  de  cent  bœufs  lorsqu'il  eut  trouvé  sa  fameuse  démonstration 
du  carré  de  l'hypoténuse,  l'Allemagne  a  l'habitude  de  célébrer  la  naissance  d'une 
bonne  idée  ou  d'une  découverte  utile  par  de  véritables  hécatombes  :  de  là  vient, 
a-  dit  Louis  Bœme ,  que  les  animaux  ont  si  peur  toutes  les  fols  qu'une  idée  nou- 
velle se  fait  jour. 

J'ai  été  invité  à  assister  ii  une  grande  lête  musicale  qui  a  eu  lieu  à  Bade  les 
33,  24  et  25  mai{  il  est  donc  juste  que  je  vous  en  parle.  Le  lundi  de  la  Pente* 
côte  est  un  des  grands  jours  de  la  vie  d'outre»Rhin;  c'est  la  fête  du  printemps, 
d'inauguration  des ' toilettes  nouvelles,  le  Longchamp  de  la  bourgeoisie  alle- 
mande. Ce  jouc4à  tout  est  en  mouvement,  tout  se  déplace,  et  des  villes  entières 
rendent  visite  à  leurs  voisines  :  Manheim  va  à  Heidelberg  et  Carlsruhe  à  Bade. 
On  choisit  donc  de  préférence  cette  époque  pour  toutes  les  grandes  réunions. 
Cette  année,  quarante-cinq  sociétés  chorales,  fortes  de  douze  cents  chanteurs 
environ,  s'étaient  donné  rendez-vous  è  Bade.  Huit  morceaux  généraux  compo- 
saient le  programme  du  concert  monstre;  c'étaient  :  t^"  le  Christengiaube ,  de 
C.  Sphon;  2*>  le  Smtgergruit,  de  Joseph  Strauss;  Z^  Im  tunderschanen  Monat 
Mai,  de  A.  Zimmermann  ;  4*>  Dot  deuUcke  Lied,  de  Kalliwoda ;  &•  Hymne  à  Odin , 
de  Kttnz;  e»  Aufder  Wackt,  de  Bob;  V  Derfrohe  Wandersnumn,  de  Mendelssohn; 
8o  enfin,  le  Frûkimgs^Feit'Manch ,  de  E.  Becker.  M.  Joseph  Strauss,  maître  de 
chapelle  du  grandHluc  de  Bade,  était  chargé  de  la  mission  difficile  de  diriger  ce 
concert.  Tous  ces  morceaux  d'ensemble ,  exécutés  avec  une  grande  précision  et 
une  correction  irréprochable ,  ont  produit  le  plus  grand  effet.  Six  chœurs  parti- 
culiers se  sont  lait  entendre  dans  les  intervalles,  et  le  Liederkrantz  d'Heidelberg 
a  obtenu  un  très-grand  succès.  Le  lendemain ,  nous  avons  assisté  à  un  concours 
musical ,  è  une  joute  vocale  renouvelée  des  Minnessenger  et  de  la  Wartbourg. 
Les  sociétés  chorales  de  Manheim,  Carkruhe,  Heidelberg  et  Fribourg  ont  partagé 
les  quatre  prii.  Ajoutons  que  la  plus  franche  cordialité,  l'épanchement  le  plus 
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ffateruel,  d^dI  cessé  ée  régner  duis  c«lte  fosie énome,  malgré  la  pluie,  car  le 

teropd  n'a  fiivorisé  que  les  brasscitra.  Dana  te  enlr^aeles»  chanteurs  et  specto' 

leurs ,  assis  autour  des  ehoppes,  se  livraient  è  de  jeyeuaes  libatiena  :  À  dix  henree 

du  soir,  tout  le  monde  éuit  ami;  è  minuit,  J'enthonsimme  miitoel  ne  < 

)>los  de  bornes. 

E.  SBiNGUBaun*. 


Vienne  r  26  juin. 

!Notre  aeadémîe  impériale  e  tcnn  sa  sénnee  pitUiqne  annuelle  le  dl  mai  deff>- 
uier,  tffo^  taré  par  conséquent  pour  qne  j'eusse  pu  vous  en  ttansosettre  le  i 
rendu  pour  votre  dernière  livraison.  Je  viens  anjeurd'liui  rsippeter  en  pevde  i 
les  ineîAcnto  piineipanz^e  cette  sidennité,  qui  s'est  aecempdie  sons  la  présidenee 
de  neitre  ministre  ée  rintérient.  M.  de  Bacb  a  prenencé  une  .courte  alloention  ^ 
après  laquelle  M.  de  Banmgavlnerv  président  de  l'académie ,  a  la  on  dîsoewn 
«  snr  l'esprit  des  sciences  natnielles  dans  notre  temps  »,  qui  est,  et  surtont  qui 
doit  être ,  d'après  lui ,  égaleoMnt  oppnsé  avz  spéeuèatiene  pkilosopliisiuefr  et  an 
nmiérialisme ,  c'est-à-dire  que  M.  de  Banmgsrtnet,  tout  en  revendiquant  la  pri» 
mante  ponr  les  sciences  naturelles,  ne  veut  pas  quVlles  se  bornent  à-  l'analyse, 
car  c'est  l'analyse  qui  oonstitne  le  matérialisme,  naais  qu'elles  sotenrt  en  miétne 
temps  synthétiques,  c'est^-dire  philosophiques.  On  peut,  ce  me  semMe,  appron^ 
ver  ce  progrsmme,  et  il  faut ,  dans  tous  les  cas ,  le  noter  comme  un  nouvel  indiee 
des  tendances  de  notre  temps ,  qni  veut  remplacer  la  philosophie  abatraile  pur 
une  philosophie  concrète,  ramener  la  spéculation  dans  la  nature,  et  consomusev 
de-  nouveau  l'union  de  la  pliélesopèée  et  de  roboer vation ,  qae  le  développement 
indépendant  des  sciences  avait  rompue ,  et  que  ce  même  développement  rend  de 
nmiveani  possible  aiqourd'hni  par  les  derniers  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 
M.  Schrcettcr  a  lu.  ensuite  un- rapport  qui  rend  un  coèripte  très'-satisfaisant  des 
travaux  de-  l'académie ,  et  la  séance  s'est  terminée-  par  un  rapport  plus  spécial  de 
M.  Ferdinand  Wolf  (dont  vos  lecteurs  connaissent  les  étndes  si  proiondee  sur 
l'anoieiHie  littérsture  espagnole),  concernant  les  travaux  de>la  section  historique 
et  philoaephiqne.  Cette  section  rend  en  ee  momene  un  servite-  important  aui 
sciences  historiques  par  la  pubUealioiv  des  AcUi  ContUimvm  smcnU  XV,  Tous  les 
conciles  de  cette  isaportante  époque  y  passeront;  maia  comme  il  existe  déjà  peur 
celui  de  Constance  une  ooJlectien  considérable  pnMiée  par  Van  der  Hardt,  la 
conunisslande  l'keadéinie,  composée  de  MM.  Birek,  Chmel,  Karajan  et  Palatiki, 
a  -décidé  de  comasencer  par  celui  de  Bêle.  La  pi  ri  ftitte'  à«  ce  concile  dans  l'en- 
semble de  la-eoilection  est  de  huit  veinmes.  in  «folio,  dont  cînif  de  relations  et  de 
mémoires  contemporains >  écrits  pas  des^membres  de  IVsssemblde^  et  tsois  d'actes 
et  de  documents.  Le  premier  volume,  qui  »  paru  en  le&T,  sous  la  direction  spé* 
ciale  de  MM.  Birek  et  Palatzki,  donne*;  en  cent  dix-hui«>  feuilles  i»»folio,  lee 
Mésaoiees  de  Jeen  de  Kaguse,  depuis  cardinal ,  employé>  pendant  la  dueée  du  oon» 
elle  dans  les  coneroverses  et  les  négeeialians  les  pi  us  importantes;  le<  journal  de 
Pierre  de  Znleclb»  eamtifé  dea  Bohémiensi  ceux  du- Gariier,  dernier' disciple  de 
Gersott,  d'EbendorCèr,  recteur  de  ruBtveffsâté  de  Vienne,  etde  Jean4e<Toura«ne. 
Le  deuxième  volume  contiendra  Jean  de  Ségovte.  L'académie  propose  nn  prix  de 
HM  florins  pour  la  likation  de  laehronologîedes  dialognes de  Platon. 

Nous  cootitiHons  à  recevoir  de  très-bonnes  nouvelles  de  l'expédition  scienti- 
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fiique  de  la  Nownra.  Let  dernières  «mt  du  21  vrriK  Les  savants  ifui  font  partie 
de  rezpéditteii  ont  visité  avec  beauooup  de  soin  les  iles  Niookar,  et  y  oui  recueilli 
d'importantes  collections  botantqaes  et  ornithologiques  ;  ils  ont  réa«t  aHSs»  un 
vocabulaiiv  d'un  certain  nombre  de  nsoCs  appartenant  à  lldiome  de  Kar^Nieobar 
et  ^  cetniy  complètement  distinct,  des  iles  méridionales  de  ce  groupe.  Notre 
biblielhèipie  impériale  s'enrichit  de* manuscrits  du  plus  haut  intérêt»  entre  autres 
du  manuscrit  pâli  du  Mmàavamat  épopée  qui  raconte  en  je<  ne  sais  combien  de 
milliers  de  vers  lirisloère' des  dynasties  singalaises.  Les  treptensinq  premiers  cha- 
pitres de  ce  poème  ont  été  traduits  en  anglais  par  M.  George-  Tuenour,  et  publiés 
à-  Colombo,  en  1S37.  Le  reste  est  iné4it.  Nous  avons- aussi-  des  nouvelles  du 
voyageur  hongrois  Ladislas*  ]MBgyar,  q^ti  parcourt  depuis  trois  ans  le  cmur  de 
TAmériqne  méridionale  >  et  qui  partagera  sans  doute  avec  M.  Ltvingstone  la< 
gloire  d'avoir  ftnt  connaître  cette  paetie  du- monde  à  1»  science  Le  premiewolume- 
de  sa  relation  est  arrivé,  et  sera  publié  par  les  soins  de  l'aeedémie  de  Hongrie. 
Lui  même  ^reviendra  dans  un  an  avec  deux  anipes  veànmea. 

Notre  principal  événement  tàéteal  est  l'engsgenmnt  à  notre  grand  théâtre  de 
mademoiselle  Rndlaff>  du  tbéâtve'  de  I^raguey  qui  a  un  talent  réel,  et  ne  sera 
nullement  déplacée  ici,  mais  dans  laquelle  certains  enthousiastes  voient  peul^tre 
un  peu  prématurément  une  rivale  de  mademoiselle  Seebach. 

K. 


Munich,  35  mai. 

Je  ne  sais  trop  si  c'est  nn  inéiee  heureux  ou  malheureux  qu'on  mette  Part  dra^ 
matiqne  airconoeurs.  Un  gouvernement  s'honore- ineontettablement  en  s'occupent 
des  choses  de  Tesprit,  et  le  ndtre,  qui  Aiit  tant  pour  l'encouragement  des  scienees 
et  des  lettres,  n^a  été-  que  fidèle  à  s»  traditioi»  e»  inetiteant  des  prix  de  tragédie 
et  de  cosiédie;  mais,  d'un  autre  côté,  n'est-ce  pas  un  manvais  signe  que  la  poésie 
ait  ou  seulement  paraisse  avoir  besoin  detes  stimulants  extraordinaires?  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  avons  eu,  par  l'tnitiattve  directe  du  roi,  nn  concours  de  pièces  de 
théâtre,  et  je  n^héette  pas  è  dire  que  ce  concours  a  donné,  quant  an  nombre ,  des 
résultats  surprenants.  Il  semble  vraiment  qu'onn^tt  eu  qu^  frapper  du  pied  pour 
faire  jaillir  du  sol  les  compositions  dramatiques.  Le  jury  a  eu  à  se  prononcer  sur 
cent  treize  tragédies  et  sur  une  quarantaine  de  comédies. 

Des  cent  treize  tragédies,  il  a  commencé  par  en  mettre  onze  hors  de  concours, 
dont  sept  parce  qu'elles  étaient  en  prose,  une  parce  qu'elle  n'était  que  la  versifi- 
cation d'une  pièce  déjà  connue,  et  trois  parce  qu'elles  étaient  purement  allégo- 
riques. Restaient  donc  cent  deux  tragédies,  dont  voici  la  statistique  assez  cu- 
rieuse :  il  y  a  vingt^ent  sujets  tirés  de  l'histoire  et  quatre  de  la  mythologie 
allemande,  dix -neuf  de  l'antiquité,  quatre  modernes  et  de  pure  invention,  sept 
appartenant  an  Bas- Empire  et  à  la  Grèce  moderne,  quatre  hébranfues,  trois 
arabes ,  quatre  slaves  ou  magyares ,  trois  lombards ,  quatre  appartenant  à  l'Italie 
du  moyen  âge  ou  de  la  renaissance,  deux  suisses,  un  anglais.  Parmi  les  pièces 
antiques,  cinq  sont  de  pure  invention.  Enfin,  les  sujets  suivants  ont  été  traitée 
plusieurs  fois ,  savoir  :  Appius  Claudius  (l'hisloire  de  Virginie),  trois  fois;  LucrèoCy 
Agis  et  Cléomènes ,  Catilinu ,  Alboin  et  Rosamomle,  Siegfrid  et  Brunebilde,  Con« 
radin  de  Souabe,  et  Hans  Waldmann,  chacun  deux  fois.  Vous  voyez,  d'après  ces 
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titres,  que  si  la  production  tra^que  est  infatigable,  le  cercle  dans  lequel  elle  se 
meut  paraît  assez  restreint ,  car  la  plupart  de  ces  sujets  ont  été  traités  un  nombre 
infini  de  fois. 

Voici  comment  la  commission  a  procédé  i  elle  a  consacré  trois  mois,  ceux 
d'août ,  de  septembre  et  d'octobre  de  l'année  dernière ,  à  la  lecture  de  toutes  les 
tragfédiesy  puis  elle  les  a  écartées  toutes^  sauf  dii-neuf  qu'elle  a  jugées  dignes 
d'une  attention  spéciale.  IMx  de  ces  pièces  ont  été  écartées  à  l'épreuye  d'une 
seconde  lecture;  les  neuf  autres  ont  balancé  pendant  quelque  temps  les  si^rages 
du  jury,  qui  en  fait  ressortir  les  mérites  dans  son  rapport.  Il  s'est  enfin  décidé  à 
proposer  pour  le  prix  les  Sabmes,  tragédie  en  cinq  actes,  tirée  de  l'bislotre 
romaine,  et  pour  une  mention  honorable  la  Vewp  d'Agis,  tragédie  en  trois  actes, 
empruntée  à  l'histoire  de  Lacédémone.  L'auteur  de  la  première  est  M.  Paul  Heysc, 
déjà  connu  par  une  bonne  traduction  de  Catulle,  et  celui  de  la  seconde,  M.  Jop-> 
dan  de  Francfort.  Les  deux  pièces  ont  été  représentées  le  20  et  le  38  mai.  Le 
concours  de  comédie  n'a  donné  lieu  à  aucun  prix,  le  jury  ayant  trouvé  que  les 
auteurs  s'étaient  tenus  à  «ne  trop  grande  dislance  de  la  comédie  élevée.  La  repré- 
sentation de  l'une  des  pièces  présentées,  ies  Trùis  Candidats,  a  paru  confirmer  ce 
jugement. 

D.  F. 


POPULATION   DK    1.A   TKRKK. 

Le  chiffre  de  la  population  de  la  terre  ne  pourra  encore  de  longtemps  être 
connu  que  d'une  manière  conjecturale  et  approiimative,  parce  qu'on  ne  possède 
de  données  statistiques  positives  que  pour  une  partie  du  total.  L'estimation  la  plus 
commune  comporte,  en  chiffres  ronds,  un  milliard  d'habitants.  M.  Dieterici, 
professeur  à  l'université  de  Berlin ,  géographe  et  statisticien ,  vient  de  communi- 
quer à  l'académie  des  sciences  de  Berlin  un  travail  dans  lequel ,  en  réunissant  et 
en  contrôlant  les  meilleures  et  les  plus  récentes  indications ,  il  arrive  k  un  total 
de  I  ,t%Z  millions.  Mais  les  documents  sur  lesquels  il  se  base  on^  une  valeur  très- 
diverse  ,  et  lui-même  n'entend  donner  à  ses  calculs  qu'une  portée  hypothétiqac. 
Voici  commient  son  total  se  décompose  : 

Europe 272  millions. 

Asie 750       — 

Afrique 200        — 

Amérique 59        — 

Australie 2       — 

Total. 1,283  millions. 

Pour  l'Europe,  le  chiffre  est  à  peu  près  certain;  il  n'y  a  quelque  doute  que  pour 
la  Russie ,  qui  figure  dans  le  total  pour  62  millions ,  mais  où  le  dénombrement 
des  cultes  dissidents  parait  moins  sûr  que  celui  de  la  population  orthodoxe ,  et  oii 
les  Cosaques  du  Don  et  certaines  tribus  nomades  introduisent  un  autre  élément 
d'incertitude,  et  pour  la  Turquie,  inscrite  d'a\»rès  un  dénombrement  fait  en  1845, 
mais  qui  naturellement  offre  peu  de  garanties,  pour  18,740,000  habitants. 

En  1787,  la  population  de  l'Europe  n'était  que  de  150  millions. 
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En  Asie ,  on  a  pour  la  Sibérie  un  cbiffre  ofliciel  fourni  par  le  g^ouvernement 
russe;  Ja  population,  sauf  les  militaires  et  les  tribus  nomades,  est  de  5  millions, 
et  M.  Dieterici  croit  |N>uvoir  le  porter  h  7,  en  y  comprenant  ces  deux  derniers 
éléments.  11  évalue  à  400  millions  la  population  de  la  Chine  et  de  toutes  ses 
dépendances.  Les  chiffres  officiels  chinois,  que  nous  avons  donnés  dans  notre 
dernier  numéro ,  d'après  les  Mémoires  de  la  mission  ecclésiastique  russe  à  Pékin, 
disent  414  millions;  mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  les  Mémoires,  dont 
le  deuxième  volume  a  paru  après  la  communication  de  M.  Dieterici  à  l'académie 
de  Berlin,  tiennent  ce  total  pour  exagéi^é,  et,  d'après  eux,  le  chiffre  même  de 
400  millions  dépasserait  encore  la  réalité.  La  population  de  l'Inde  est,  d'après 
les  chiffres  officiels  fournis  par  les  autorités  anglaises,  de  I7i  millions.  Pour  la 
péninsule  transgaugéttque,  M.  Dieterici,  se  conformant  aux  évaluations  de  Ritter, 
admet  14  ou  15  millions.  Pour  l'archipel  indien  (îles  de  la  Sonde,  Moluquet, 
Philippines,  îles  de  Soulou,  etc.),  il  admet  80  millions.  Pour  le  Japon,  les  éva- 
luations des  voyageurs  et  des  statisticiens  ont  varié  de  50,  et  même  de  25,  à 
200  iiiilliens.  M.  Dieterici,  admettant  avec  assez  de  vraisemblance  la  même  densité 
qu'en  Chine ,  mais  exagérant  naturellement  un  peu  s'il  a  exagéré  pour  la  Chine, 
compte  35  millions.  Pour  le  reste  de  l'Asie,  c'est-à-dire  pour  la  Tartarie,  la 
Perse,  l'Afghanistan,  le  Beloudchistan  et  la  Turquie  d'Asie,  les  évaluations  ne 
peuvent  être  que  tout  à  fait  conjecturales.  Les  inductions  de  M.  Dieterici  paraii- 
sent  plauiililes,  mais  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Il  donne  8  millions  à  la 
Tartarie,  13  millions  à  la  Perse,  4  li  l'Af^^hanistan ,  2  au  Beloudchistan,  5  à 
l'Arabie  et  1 5  à  l'Asie  Mineure. 

Pour  l'Afrique,  les  données  sont  encore  plus  incertaines;  même  en  Algérie, 
la  population  européenne  seule  est  exactement  dénombrée.  £n  tenant  compte  des 
indications  des  derniers  voyageurs,  notamment  du  docteur  fiarth  et  du  docteur 
Livingstone,  M.  Dieterici  admet  un  total  de  200  millions,  contre  156  actuelle- 
ment indiqués  dans  les  manuels  de  géographie.  D'après  le  docteur  Barth ,  ce  sont 
les  États  païens  non  soumis  à  l'islam  qui  ont,  dans  l'intérieur,  la  population  la 
plus  dense;  les  États  païens  soumis,  au  contraire,  sont  presque  complètement 
dépeuplés;  les  États  mahométans  tiennent  le  milieu. 

Pour  l'Amérique,  la  plupart  des  renseignements  sont  officiels,  et  la  population 
non  dénombrée  (les  Patagons,  les  Indiens  et  les  Esquimaux)  est  trop  clairsemée 
pour  altérer  d'une  manière  sensible  le  total  indiqué  de  59  millions. 

La  population  coloniale  de  l'Australie  est  d'un  million;  M.  Dieterici  ajoute  un 
antre  million  pour  la  population  indigène  extrêmement  clairsemée.  Les  voyageurs 
racontent  que  dans  l'intérieur  de  ta  Mouvelle-Hollande,  à  la  mort  d'une  mère, 
l'enfhnt  qu'elle  allaite  est  enterré  vivant  avec  elle,  parce  que  les  indigènes  ne 
connaissent  aucun  moyen  de  l'élever. 

En  somme,  et  malgré  les  doutes  qui  peuvent  s'élever  contre  quelques-unes 
des  évaluations  du  savant  académicien,  sa  conclusion  finale  parait  acceptable,  et 
il  semble  tout  au  moins  probable  que  la  population  de  la  terre  dépasse  de  200  ou 
300  millions  le  milliard  auquel  on  avait  coutume  de  l'estimer.  1,300  millions  sont 
un  chiffre  considérable ,  et  cependant ,  comme  M.  Dieterici  le  fkit  observer  avec 
raison ,  presque  insignifiant  relativement  au  maximum  de  population  possible. 
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LÏS    RAGBS    »B    L   INDR. 

Le  voyageur  HermanuSchlagijitwQit,  en  cemmimiquaiit  à  l'acadéaie  des  scieaoes 
de  Berlin  uae  séiîe  de-skooiiircs  prises. Mir  ie  vif  et  reproivisant  les  tjpes  hanaÎDS 
de  rinde»ct4c  rAnesCfteliale,  a.i^^»**^  ies.flhifrvrtUwis  suiTantes  : 

LeftpiÛMipslcs  ra4ws4l«  VLaàt  amat  : 

l«  Les  àbom^ènmz  ils  vivent  nitMiiaitwi  àmm.'qmkifttm  diitiicte  aonUgncox, 
par«aeinpie  dMisJa  petite  chaîne  du  sod  du  fiengidc.,  dans  Tiade  ovitiale ,  duis 
les  Niigherris,  etc.; 

?<»  Les  ibralftBittQes ,  et  des  descendants  de  brakmanes  croisés  a.Tec  d«s  i 


3<>  Les  Mongols  malioiBétaiis ,  «qui  se  sont  également  croisés  avec  les  races 
l^etBO; 

4*  Les  Mongols  bonddhistes,  qui  se  sont  conservés  presque  purs; 

b^  Les  adorateur»  de  fétiches,  aussi  des  Mongols,  dans  les  montagnes  entre 
VInde  et  Birma ,  sont  des  sauvages  comme  l«t  habitants  de  l'Australie. 

Les  alBorigèoes  se  subdivisant,  dans  Tlnde  proprement  dite,  en  Gdd,  Bhils, 
kois,-8aintals  et  Tudas.  Une  autre  série  de  tribus  très-nombreuse,  qui  leur  res* 
semble  iieuttooap  physiquement,  est  répandue  dans  Je  TaraiV*u  sud  de  THimalaya. 

Parieasr  teint  remarquablement  sombre-  et  leurs  lèvres  épaisses  et  saillantes, 
les  aborigènes  de  Tlnde  se  rapprochent  du  type  africain,  surtout  dans  la  partie 
inférieure  de  la  figure.  Mais  le  front  est,  particulièrement  chez  les  Santals,  mieux 
forme -que  dMs  les  Africains^  Par  le  détail  du  squeMte,  oes  races  sont  aussi  très- 
ékMgnées^des  Européens.  Leur  état  social  est  tvès«primitif,  et  la  plupart  d'entre 
eiies  no 'Connaissent  pas  l'écrslure.  Leur  vêtement,  très-pauvre,  consiste  en  un 
drap  nouétavtonr  des  flancs;  ils  vont  nu-^pieds,  et,  ce  qui  est  surtout  canK> 
técistique,  seuls  de  tous  les  habitants  de  T&ude  ils  sont  capables  de  résister 
tèlemneanz  effets  de  i'tnsolatioa.  Ils  vivent  de  Télève  4u  bétail,  et  cuiaivent 
aussi  y  d'une  maniève  misérable  et  primitive,  le  sol  ingrat  des  déserts  qu*iU  habi- 
tent. Leurs  demeures,  faites  arec  -des  bnocbes  «utnelacées,  sont  disséminées 
dans  les  clairières  qui  se  trouvent  «dans  les  jungles.  Seuls  aussi,  ils  peuvent  sup- 
porter ies  anasmes  que  las  pluies  déveioffcat  dans  leurs  fiarèts ,  et  qui  sont  si 
funestes  aux  autres  races  de  l'Lade.  Le  mépris  hautain  avec  lequel  lea  ftraitoat  ies 
autres  habitants  a  encore  redoublé  leur  timidité  nalurdlle,  et  iLn'est.pas  rare  de 
les  voir  di^iaraitre  dans  les  fourrés  è  l'aspect  d'un  Européen. 

Les  brahmanes  et  leurs  craisemeots  avec  les  autres  races  conetiluont  la-deuxièBe 
grande  classe  de  la  population  faindooe.  C'est  eeUe  qu'on  ^lésîgne  principalement 
sous  le  nom  de  castes  indiennes.  Elle  se  divise  en  quatre  grands  groupes  :  les 
brahmanes  proprement  >dits,  las  tsfaatr}as,.les  vaisias  et  les  soudras;  chaoon  de 
ces  groupes  oontient  un  giand  nombie  de  easies  qui  se  sont  formées  par  le  croi- 
sement av«G  les  aborigènes;  les  deaeendaats  du  cooîsement  d'un  brahmane  avec 
un  ândÎTidu  d'une  race  diffémnle  étaient  toujours  oansidéf es  comme  une  caste 
nouvelle.  L'iavasâon  -des  .Mongols  mabométans  augmenta  encore  le  nombte  des 
castes,  dont  la  stnele  séparation  €ut  sanctionnée  et  maintenue  par  les  prescrip- 
tions religieuses. 

Dès  qu'une  de  ces  castes  comptait  un  nombre  suffisant  de  membres ,  ceux-ci  se 
mariaient  entre  eux ,  et  menaient  un  genre  de  vie  complètement  différent ,  non- 
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seulement  des  autres  groupes,  mais  souvent  des  castes  pai^fttes.  De  là  d'impor- 
tantes modificatioDs  physiologiques ,  qui  différeuoent  pnofondément  des  groupes 
ethuograpUquement  -conrondus.  Même  -des  «castes  de  brahmanes  restées  pures 
sont  deveuues  si  dissemMaUes  entre  elles,  que  leur  pawnté  ne  peut  plus- être 
censtatëe  que  par  les  témoignages  historiques. 

Gomme  exemple  de  rinfl«eBce  du  genne  de  vie  sur  le  développement  physique , 
je  citerai  les  trois  'prîoei  pales  subdivisîoBS  des  brahmsaies  :  les  Kashmiri-brah» 
mânes,  qui  mangent  de  la  viande;  les  Kannands^brahmmes ,  qui  se  nourrissent 
de  végétaux ,  et  les  Bengal-brahmanes ,  qui  ont  le  privilège  de  prendre  un  nombre 
illimité  de  femmes,  même  dans  les  castes  inférieures.  Les  Kashmîri-brahmanes 
sont  Yorleasent  bâtis,  intelligents  et  actlft,  et  ils  ont  le  feint  clair,  même  quand 
-ils  ent  vécu  des  générations  entières  dans  l'inide  proprement  dite  (on  en  trouve 
encore  maintenant  beaucoup  h  Dehii  et  k  Lueknow).  Les  Kannands  sont  fkibles 
de  corps  et  d'esprit,  et  ent  une  conformation  de  tète  partieulière.  Les  Bengat- 
brahmanes  sont  également  faibles  de  corps,  mais  anblfievx  et  intelligents,  et  se 
distinguent  souvent  de  tous  les  autres  par  un  manqne  «bsetu  de  franchise. 

De  même  que  chez  les  brahmanes,  on  constate  aossi  de  grandes  dtfîérences 
dans  les  autres  groupes ,  même  obez  les  castes  qui  se  touchent  de  trës-prbs.  On 
peut  les  observer  surtout  chez  les  Mehtars,  les  Dhobis  et  les  Tsamars,  qui  appar- 
tieiMiInt'tous  au  groupe  des  seudtas,  et  qui  se  distinguent  profondément  entre 
eux ,  aussi  bien  par  la  figure  que  par  la  structuee  du  corps. 

La  troisième  race  principale  sont  les  Mongols  mahométans  qui  ont  pénétré 
dans  rinde  par  l'Afghanistan.  Ils  étaient  complètement  étrangers  au  système  des 
castes  à  leur  arrivée ,  mais  dès  qu'ils  se  furent  mêlés  aux  tribus  indiennes ,  leurs 
descendants  formèrent,  conformément  aux  idées  de  l'Inde,  une  caste  nouvelle, 
et  maintenant  tous  les  mahométans  sont  divisés  en  castes^  qu'ils  maintiennent 
strictement,  bien  que  leur  religion  et  leurs  traditions  y  soient  complètement 
étrangères.  Ces  castes  sont  les  Moghuls ,  les  Pashans ,  les  Sayyads  et  les  Shaikhs. 
Tous  se  sont  tellement  mêlés  aux  castes  inférieures,  qu^ls  ressemblent  mainte- 
nant bien  plus  aux  aborigènes  de  l'Inde  que  les  brahmanes. 

En  même  temps  que  les  races  se  mêlaient  se  formait  une  nouvelle  langue, 
rhindoustani ,  composée  principalement  d'éléments  sanscrits,  persans  et  arabes, 
laquelle  elle-même  a  ensuite  beaucoup  contribué  k  efTacer  les  différences  de  race. 
Là. où  elle  ne  s'est  pas  étendue,  dans  les  montagnes  du  centre  et  du  midi  de 
rinde,  et  dans  celles  qui  séparent  les  vallées  du  Brahmapoutre  et  de  l'Iravaddy, 
^t  enfin  chez  les  Mongols  de  l'Himalaya  orienta] ,  la  différence  des  idiomes  a 
maintenu  un  caractère  bien  plus  fixe  à  celle  des  types. 

Les  Mongols  bouddhistes  forment  la  quatrième  race  principale,  divisée  en  un 
grand  nombre  de  tribus.  Dans  l'Himalaya  oriental,  on  trouve,  par  exemple,  les 
Bhoutias  et  les  Leptsas.  11  y  a  d'autres  tribus  mongoles  dans  le  Népaul  septen^ 
trional.  Dans  l'Himalaya  occidental,  elles  ne  sont  plus  pures;  elles  y  sont  mêlées 
à  des  races  de  brahmanes,  et  observent  le  régime  des  castes  avec  plus  de  rigueur 
encore ,  si  c'est  possible.,  que  dans  l'Inde. 

Mais  le  siège  principal  des  Mongols  bouddhistes  est  le  Tibet ,  oii  ils  ont  con- 
servé leur  religion  depuis  des  siècles ,  et  sont  restés  complètement  affranchis  du 
système  des  castes.  Ce  n'est  que  dans  une  petite  partie  du  Tibet  occidental  que 
les  bouddhistes  ont  été  convertis  à  l'islam.  Dans  le  Tibet  central,  que  traver- 
sent les  grandes  caravanes  venant  de  Russie  et  descendant  par  le  Turkhestan  à 
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Kashmir,  il   s'est  Corme  une  race  de  TibëUins  et  de  Mongols  du  nord.  On 
rappelle  Argon ,  et  elle  appartient  à  l'islam. 

On  est  frappé,  dans  cette  quatrième  classe,  de  la  différence  du  teint  qui  se 
l'ait  remarquer  à  côté  de  grandes  ressemblances  physiques  et  linguistiques.  Les 
Moghuls  du  nord  du  Kuenluen,  entre  le  Kuenluen  et  le  Saiantsan,  sont  si  clairs, 
qu^,  voyageant  parmi  eux  sous  le  costume  des  habitants  du  paya,  nous  avions  à 
peine  besoin  de  nous  colorer  la  figure;  à  une  petite  distance  au  sud ,  dans  le 
Tibet  occidental ,  le  teint  est  déjà  très-sombre.  On  constate  la  même  dififérence 
dans  l'Himalaya  oriental  entre  les  Leptsas ,  qui  sont  très-clairs ,  et  leurs  voisins 
immédiats,  les  Bouhtias. 

Les  races  à  moitié  sauvages  qui  habitent  les  montagnes  à  l'est  du  Brahmapoutre 
forment  uu  groupe  à  part.  Par  leurs  caractères  généraux  ils  appartiennent  à  la 
race  mongolique,  mais  pour  la  langue  et  la  structure  du  corps,  ils  ne  se  ressem- 
blent même  pas  entre  eux.  Leurs  idées  religieuses,  qui  sont  du  dernier  ordre, 
varieut  aussi  suivant  les  tribus. 

Gomme  races  étrangères  habitant  l'Inde ,  il  faut  mentionner,  indépendamment 
des  Européens,  et  de  leurs  descendants,  les  Parses,  des  colonies  juives,  dont 
quelques-unes  très^nciennes,  quelques  Lidis  d'Afrique,  et  des  Arméniens,  presque 
tous  confinés  sur  la  côte  occidentale. 

{Extrait  des  comptes  rendus  de  Vacadime  des  sciences  de  Berlin , 
livraison  de  mars.) 


INSCRIPTIONS     CUNlilPORUES. 

Le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande  publie  dans  sa  dernière  livraison 
(deuxième  du  douzième  volume)  une  lettre  de  M.  le  comte  Arthur  de  Gobineau, 
qui  séjourne  en  ce  moment  en  Perse ,  à  M.  de  Prokesch ,  intemonce  d'Autriche  à 
Gonstantinople ,  «  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  la  deuxième  espèce  ». 

Nous  y  lisons  : 

<r  La  langue  des  inscriptions  cunéiformes  de  la  deuxième  espèce,  telle  qu'elle  a 
été  lue  jusqu'ici,  offre  plus  que  des  sujets  de  doute.  Elle  n'est  ni  ariane  ni  sémi- 
tique, et,  bien  qu'on  cherche  à  se  persuader  qu'elle  pourrait  appartenir  à  la 
famille,  ta  tare,  en  fait,  elle  ne  ressemble  à  rien. 

»  En  appliquant  au  déchiffrement  de  ces  textes,  qui,  depuis  plus  de  dix  ans* 
résistent  aux  plus  savants  efforts,  la  théorie  qui  a  résulté  pour  moi  de  la  lecture 
et  de  la  comparaison  des  caractères  iraniens  cuftifs ,  théorie  que  vous  trouverez 
exposée  dans  le  livre  que  je  compte  publier  cet  hiver,  j'ai  obtenu  la  solution  du 
problème.  L'idiome  en  question  n'est  autre  que  l'houzwaresh ,  la  langue  des  habi- 
tants de  la  Perside,  et  de  quelques  traductions  de  l'Avesta.  » 

M.  de  Gobineau  donne  ensuite  la  transcription  et  l'explication  des  huit  pre- 
miers paragraphes  de  la  grande  inscription  de  Behistoun.  Gette  inscription  éma- 
nerait de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  et  se  rapporterait  aux  conquêtes  effectuées  par 
ce  prince. 
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L'attente  publique  a  été  assez  vivement  excitée  ce  mois -ci  par  l'annonce  d'un 
livre  de  M.  Thiers  sur  le  système  de  LaM  «.  Elle  a  été  un  peu  déçue,  car  on 
apprend  par  Tavertissement  de  l'éditeur  qu'il  s'agit  de  la  simple  reproduction 
<i'une  esquisse ,  publiée  il  y  a  une  trentaine  d'années  dans  un  recueil  encyclopé- 
dique,  et  à  laquelle  l'auteur  s'est  contenté  de  faire  quelques  corrections.  Ce  n'est 
donc  pas  tout  à  fait  une  nouveauté;  mais  on  a  eu  raison  de  tirer  de  la  collection 
ou  il  dormait  un  écrit  excellent  et  tout  à  fait  digne  de  son  auteur.  On  sait  avec 
quelle  clarté  M.  Thiers  expose  les  questions  financières.  Les  chapitres  consacrés 
à  ces  matières  difficiles  sont  peut-ôtre  la  partie  le  plus  remarquable  de  ses  deux 
grands  ouvrages  historiques.  VHUtQtre  de  Law  peut  leur  être  comparée;  il  semble 
même  qu'on  y  remarque  une  sobriété  qui  ne  se  retrouve  peut-être  pas  au  même 
degré  dans  toutes  les  compositions  de  M.  Thiers.  Ce  qui  plaît  encore  dans  cette 
courte  et  cependant  complète  esquisse,  c'est  un  rare  esprit  de  justice.  Law  a  été 
trop  maltraité  par  la  plupart  des  historiens.  M.  Thiers  montre  fort  bien  qu'il 
a  surtout  manqué  de  mesure  et  de  patience.  Ses  conceptions,  presque  toutes 
justes  et  fécondes  dans  leur  principe,  se  dénaturaient  par  la  violence  des  moyens 
qui  devaient  en  procurer  la  réalisation.  Cet  aventureux  génie  se  trompait  sur  la 
nature  des  forces  qu'il  révélait  au  monde;  il  savait  tout  du  crédit,  si  ce  n'est 
qu'on  ne  le  crée  ou  ne  le  soutient  point  par  des  moyens  factices.  Ce  fut  là  son 
tort,  rudement  expié  par  lui  et  par  la  France. 

\ous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  signaler  à  nos  lecteurs  deux  ouvrage 
qui  comblent  des  lacunes  importantes  dans  le  vaste  ensemble  des  études  indo- 
européennes, et  dont  l'un  nous  touche  plus  directement,  puisqu'il  traite  des  ori- 
gines celtiques ,  matière  ardue  où  les  hypothèses  les  plus  contradictoires  ont  eu 
très-longtemps  beau  jeu.  Tandis  que  les  uns  disaient  du  bas-breton  la  langue 
primitive  et  universelle,  quelques  érudits  allemands  s'obstinaient  et  s'obstinent 
même  encore,  malgré  l'autorité  de  Grimm,  à  faire  de  l'ancienne  langue  gauloise 
un  dialecte  tcutonique.  Dans  le  premier  volume  de  sou  Ethnogénie  gauloise^, 
M.  le  baron  de  Belloguet  établit  l'autonomie  du  gaulois  dans  la  grande  famille 
indo-européenne.  Il  pense  et  il  prouve  «  que  l'ancien  gaulois,  avec  ses  variétés, 
»  ne  formait  qu'une  seule  et  même  langue ,  qui  tenait  à  la  fois  au  kymrique  et  au 
»  gaélique  du  celtique  moderne,  plus  rapproché  du  premier  par  son  vocabulaire, 

'  Histoire  de  Law.  Paritt,  Michel  I^vy. 

'  Ethnogénie  gauloise,  ou  Mémoires  critiques  sur  l'origine  et  la  parenté  des  Cimmérient,  des 
Cimbres,  des  Ombres,  des  Belles,  des  Ligures  et  des  anciens  Celtes,  par  Roget,  baron  de  Bello- 
guet. Première  partie,  glossaire  gaulois,  un  vol.  in  8".  —  Paris,  1858.  Dnppal,  libraire  de  l'In- 
stitut, et  librairie  Franck. 
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»  et  du  secoDd  par  les  flexions  qu'elle  possédait  encore  comme  ses  sœurs.  »  Daus 
la  suite  de  son  étude,  l'auteur  se  propose  de  compléter  ses  recherches  phi- 
lologiques par  des  recherches  philologiques.  M.  Bcrgmano,  professeur  de  littéra- 
ture étrangère  k  la  facauilé  des  iettues  de  ^trasfaottrg,  fait  ventrer  les  anciens 
Scythes  dans  la  famille  arienne,  comme  ancêtres  des  Goths,  des  Germains  et  des 
Slaves  ^  Ce  n'était  jusqu'à  présent  qu'une  conjecture,  et  pas  même  généralement 
acceptée;  le  livre  de  M.  Bergmann,  basé  sur  une  étude  approfondie  des  vestiges 
de  la  langue  et  de  la  religion  des  anciens  Scythes ,  semble  mettre  le  fait  hors  de 
doute ,  et  conserverait  d'ailleurs  beaucoup  de  valeur,  par  la  variété  et  Tintérèt 
des  recherches,  même  si  ses  conclusions  n'étaient  pas  adoptées. 

Les  deux  ouvrages  qu'il  nous  reste  à  mentionner  appartiennent  à  la  philosophie 
spiritualiste.  Dans  la  Fhilùtophie  de  la  religion^,  M.  Matter  traite  les  questions 
du  spiritualisme,  du  monde  spirituel  et  du  monde  à  venir  surtout,  avec  une 
attention  nouvelle  et  avec  la  connaissance  de  ce  que  les  dernières  années  ont  vu 
paraître  de  plus  remarquable  dans  cette  matière.  La  réfutation  du  sensualisme, 
et  notamment  des  théories  de  Locke  et  de^Goodillac ,  est  l'objet  que  s'est  proposé 
M.  de  Magalhaens ,  écrivain  brésilien ,  dans  un  ouvrage  qu'il  vient  de  faire  pa- 
raître k  Paris,  en  langue  portugaise 3. M. "MagaThaens  est  déjà  connu  par  des  ouvrages 
antérieurs,  entre  autres  par  un  poëme  national ,  dont  l'emperenr  du  Brésil  a  fait 
faire  à  ses  frais  une  magnifique  édition.  Son  nouveau  livre  tiendra  bien  sa  place 
dans- une  littérature  où  les  compositions  philosophiques  n'abondent  pas. 

Le  mois  de  mai  a  encore  été  attristé  par  un  deuil  public.  Avec  M.  Ary  Scheffer, 
ce  n*est  pas  seulement  un  illustre  artiste ,  c'est  un  noble  caractère  qui  disparaît. 
Le  peintre  a  été  diversement  apprécié.  La  critique  signalait  chez  lui,  au  point  de 
vue  du  procédé  et  de  l'exécution ,  des  défauts  que  le  jugement  synthétique  du 
public  n'a  jamais  aperçus.  L'homme  était,  par  la  fermeté  du  caractère  aussi  bien 
que  par  la  bonté  du  cœur,  en  pleine  possession  de  la  sympathie  générale  et  du 
respect  de  tous.  On  assure  que  M.  Scheffer,  qui  s'était  abstenu  d'exposer  depuis 
quelques  années ,  laisse  un  grand  nombre  de  tableaux. 

>  Lu  fcflAtf ,  Cokoar,  Deckcra. 

'  Paris,  Onatarc. 

3  f«cfoj  'do  «ipinlo  httmam<,  Paru,  Aa^oKe  Fomunt. 

A,  N. 
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8«.  (bl.  249—280,  met  3  st&alplatea.) 
Amsterdam.  Livr".  l — 15,  avec  planches, 
12  fh.  &9;  saurs  lyfoMbés,  9  fr. 

26.  Oradnale  i*omanum ,  juxta  ritum 
sacro-sancts  romanse  Ecclesiae  quod  ad  can- 
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bëbm  Oesellsch.d.  Wi^.  Y.  Peige^,  fOM.) 
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adversaires  deThmnas  A-Kemt^,  MM.  Na- 
p*one,  CaneeHieri,  deOrégory ,  Weîgl,  Geaee. 
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ben  m.  Beriicksicht.  der  neuesten  Scliriften 
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E.  G  N.,  gr.  in-«o.  (VII.u.  116  S.)  fiisMiai, 
geh.,  2  fr. 
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voirie  urbaine,  on  Législation  et  principes 
qui  régissent  cette  branche  de  l'administra- 
tion. Ouvrage  utile  aux  préfets  «  sous-pré- 
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weglijnen  in  Nederland,  zamengesteld  door 
J.  W.  R.  Gerlacb.  Post  8».  (XVill,  98  en 
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provoquent.  1  vol.  in-8'>,  6  fr. 
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64.  nittiTay(J.).  Freoch  Finance  and  Fi- 
nanciers, under  Louis  XY,  pp.  360 ,  cloth , 

13  fr.  25. 
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réformes  de  Pempire  byzantin.  Paris,  in-8«, 
5flr. 
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ses  ouvriers  sur  l'économie  politique  et  la 
morale,  l  vol.  gr.  in- 18,  3  fr. 

72.  Hoagîer  (J.-C  -P.).  Résumé  général 
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Xlï-XIV.  Jahrg.)  gr.  8.  (IV  u.  858  S.  m  i 
Tab.  in  qu.  Imp.-Fol.)  Stuttgartt  f8.'>n- 
4858,  geh.,  10  fr. 

96.  Aoehledw  (Prof.  Dr.).  Chemie  u. 
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281  S.)  Berlin»  geh.,  G  fr. 
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Paris ,  in- 1 2 ,  2  fr.  50. 

143.  Sehearleer  (G.  A).  DIspntatio  plii- 


lologlca  de  Demetrio  Magnete.  Gr.  in-8«  (8 
en  128  bl.)  Lugd.-Batavorum,  3  fr.  75. 

144.  Sfonosî  (L.).  Guide  pratique  de  la 
langue  italienne,  ou  cours  élémentaire  et 
progressif  de  littérature  italienne ,  pour  fa- 
ciliter Tétude  de  cette  langue,  par  le  moyen 
de  deux  traductions,  l'une  interllnéaire , 
Pantre  en  regard;  divisé  en  deux  parties. 
Paris,  in-i2,  5  fr. 

145.  'Woerterbuob,  mittelhochdeutsches, 
m.  benutzung  d.  nachiasses  v.  Geo.  Frdr. 
Benecke  ausgcarb.  v  Prof.  WUh.  Millier 
u.  Prof.  Frdr,  Zamcke.  2.  Lfg.  Lex-8. 
(S.  193-384.)  Leipzig,  geh.,  4  fr.;  I-lï,  2. 
ni,  2.,  38  fr. 


mSTtniffi,  GfOGRIIPHIE ,  VOYfffiES, 
ARCHÉOLOGIE. 


1 46 .  Antiqaarîusi  denk wi^rdiger  u .  nutz- 
licher,  wcicher  die  wichtigsten  u.  ange- 
nehmsten  geograph.,  histor.  u.  polit.  Merk- 
wûrdigkeiten  d.  ganzen  Rheinstroms,  etc., 
daretellt.  Von  e.  Nachforscher  in  histor. 
Dingen  (Ckm.  «.  S^ramôerp.)  Mitteirheln. 
m.  Abth.  5.  Bd.  4.  u.  5.  Lfg.  gr.  8.  (à 
160  S.)  Coblenz,  geh.,  à  2  0".  75  (1,  i— iT, 
11,  I— vn,  2.  u.  III,  I— v  ),  207  fr. 

147.  Arend  (Dr.  J.  P.).  Algemeene  ges- 
chiedenis  des  yaderlands,  van  de  vroegste 
tljden  tôt  opheden.  Voorfgezet  door  Mr.  O. 
van  Rees.  3»deel,  2*  stuk,  1 1»  afl.  Roy  in-8". 
(bl  313— 8'i4,met  staaiplaat).  Amstenlani, 
12  fr.  Par  lirr.  I  fr.  23. 

148.  BaBoroft(G.).  History  oftfae  Cnitlod 
States,  from  the  Discovery  of  the  American 
Continent.  Vol.  7.  Boston,  in-s»,  p.  436, 
ùL.  17  fr.  60. 

149.  Biographie  géoérale  nouvelle, 
depuis  les  termps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  avec  les  renseignements  b':ogra* 
phiques  et  les  sources  à  consulter,  publiée 
par  MM.  Firmin  Didot  frères,  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  docteur  Ho>*fer,  tome  XXIV 
(Hennert-Holophira),  1  vol.  gr.  in-8, 3  fr.  50. 

150.  Biographie  oinverteRe  (Michaud) 
ancienne  et  moderne ,  ou  histoire ,  |)ar  ordre 
alphabétique,  de  la  vie  publique  et  priTée 
de  tou.1  les  liommes  qui  se  sont  fait  remar- 
quer par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs 
talents,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes.  Nou- 
velle édition,  revue,  corrigée  et  considéra- 
blement augmentée  d^articles  omiâ  on  non 
veaux.  Ouvrage  rédigé  par  une  Société  de 
gens  de  lettres  -et  de  savants.  Tome  XX 
(Hor-Jea).  Paris,  pet.  in-4, 12  fr.  ôO. 

—  L'ouvrage  aura  40  à  42  vol. 

151.  aïoiii  (Amtm.  Gust.  Pet).  Ges- 
phlchte  der  Staatsverôndenmg  Norwegens 
im  J.  1814.  Mit  Aktenstiicken.  gr.  8  (X  u. 
220  S)  Leipzig,  geh.,  5  fr.  85. 
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152.  Boutell  (C).  A  Manual  of  Britisb 
Arckaeology.  Sq.  in-I6,  p.  392,  13  fr.  25. 

153.  Biusy  (C.  de).  Les  coDspiratears 
en  Angleterre,  1848-1858,  étude  histori- 
que, 6«édit.  in-l8,  2  fr. 

154.  Brown  (J.J.  The  North  West  Pas- 
sage and  the  Plans  for  Ihe  Search  for  Sir 
John  Franklin  :  a  Review,  pp.  456,  cloth, 
18  fr.  75. 

155.  Cantu  (C).  Histoire  des  Italiens, 
revue  et  publiée  sous  les  >eux  de  Pauteur, 
diaprés  la  seconde  édition  italienne,  1. 1, 6  fr. 

—  JL'ouvi'age  formera  environ  12  vol. 

156.  CastiUe  (H.).  Portraits  politiques 
et  historiques  au  dix-neuvième  siècle.  Pie  IX. 
Paris,  in- 32,  50  c. 

157.  Caveda  (Don  José).  Geschichte  der 
Baukunst  in  Spanien.  Aus  d.  Span.  iibers. 
V.  Paul  Heyse,  hrsg.  v.  Frz.  Kugler.  Mit 
lUustr.  (in  eingedr.  Ilolzschn.)  gr.  in-8o. 
(X  u.  294  S.),  Stuttgart,  geh.,  8  fr. 

158.  Ghriaians  d.  Jùngt^ren,  Fûrst  zu 
Anhalt,  Tagebucb  :  niedergeschrieben  in 
seiner  Haft  zu  Wien , .—  iii^  Gelette  Kaiser 
Ferdinands  U.  zur  Bermàhlungsfeier  nach 
Inspruck,  —  auf  dem  Reichi^lage  zu  Regeus- 
burg,  ~  u.  wàiirend  seiner  Reiseu  u.  Raften 
in  Deutschland,  Danemark  u.  Italien.  Rach 
dem  Mscr.  der  Herzogl.  Bibliothek  zu 
Colben  hrsg.  v.  Ilofrath  0.  Krause.  gr. 
in-8o.  (XVI u.  321  S.),  Leipzig, geh.,  7  fr.  50. 

159.  <?onrad  (F.  \V.).  Reizen  naar  de 
landengte  van  Suez,  Egypte,  het  Heilige 
land.  Met  platen,  kaart  en  protretten.  i«  et 
2«  afl.  gr.  in-8o.  met  gelith.  plaaten  's  Gra- 
venliage,  Compl.  in  ongeveer  lO  afl.,  3  fr. 

160.  Crusenttolpe.  Magn.  Jaf.  v.,  der 
russische  Hof  v.  Peter  1.  bis  auf  Nicolaus  I. 
Wit  e.  £inleitung  :  Russland  vor  Peter  dem 
Ersten.  Fortgesetzt  v.  C.  Volkhausen.  7  13d. 
A.  u.  d.  T.  :  Nikolaus  I.  Die  i)olnisclie  Ré- 
volution. Von  C,  Volkhausen.  in  8".  (VI  u. 
3.30  S.)  Ilamburg,  geh.,  à  5  fr. 

loi.  Bangeau  (Marquis  de).  Journal, 
publié  en  entier,  pour  la  première  fois,  par 
.MM.  Soulié,  Dussieux,  de  Chenevières, 
Mantz,  de  Moutaiglon,  avec  les  addition.s 
inédites  du  duc  de  Saint-Simon,  publiées 
par  M.  F.  de  Couches.  Tome  XIV.  (  l7^i- 
l7i3.)  1  vol.  gr.  in-80,  6  fr. 

1G2.  Solgorouky  (Prince.Pierre).  Notice 
sur  les  principales  familles  de  la  Russie. 
>iouvelle  édition,  gi*.  in-8».  (l44S.)i  Berlin, 
geh.,  3  fr.  25. 

163.  Faber  (Dr.  I.  Fr.).  Allgemeine 
Weltgeschichte  in  zusammenhàngender  Dar- 
stellung  f.  gebildcte  Léser  aller  Stande. 
1.  Thl.  2-4.  Lfg.  gr,  8.  (S.  81  —  320.) 
Stul'gart,  geh.,  à  Lfg.,  1  fr. 

164.  Oaume  (Mgr.).  La  H  évolution. 
Recherches  historiques  sur  Porigine  et  la 
propagation  du  mal  en  Europe ,  depuis  la 
renaissance  jusqu^à  nos  jours;  9*  livraison  : 
la  Renaissance.  Paris,  in- 8,  4  fr. 

165.  Ocrmania.   Vierteijahrsschrift  f. 


BLLLETIX  BIBLI6GR.^PHIQIJË. 


deotsche  Alterthuraskonde.  Hrsg.  v.  Frz, 
Pfe//eir  3.  Jahrg.  1858.  4  Hlte,  gr.  in-8-. 
(1.  Hft.  128  S.)  Stuttgart,  à  Ha.,  3  fr.  25. 

166.  Ckrvinus  (G.  G.).  Gescllicbte  d. 
neunzebnten  Jabrhunderte  seit  den  Wiener 
Bertràgen.  3  Bd.  gr.  in-8\  (V  u.  512  SJ 
Leipzig,  geh.,  8  fr.  75. 

VoL  1-3,  28  fr.  75. 

167.  Qolivon  (J.).  History  of  Alexander 
the  First.  Emperor  of  Russia»  in-8>,  pp.  312, 
cloth,  13  fr.  25. 

168.  J^antin.  Histoire  du  comté  de 
Chiny  et  des  pays  Haut -Wallons,  t.  J. 
Paris,  in-8o,  2  cartes  et  pi.  lith. 

169.  Kastner  (G.).  Lcs  Sirènes,  essai 
sur  les  principaux  mytlies  relatifs  à  l'incan- 
tation ,  les  enchanteurs ,  la  musique  magi- 
que, le  chaut  du  cygne,  etc.,  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  l^histoire,  la  phi- 
losophie, la  littérature  et  les  beaux-arts. 
Ouvrage  orné  de  nombteuses  ûgures  repré- 
sentant des  sujets  mythologiques  tiiés  des 
monuments  antiques  et  modernes ,  et  suivi 
de  :  Le  Rêve  d*Oswald,  ou  les  sirènes, 
grande  symphonie  dramatique  vocale  et 
instrumentale  (paroles  de  M.  F<ancis  Mail- 
lan).  Paris,  in^",  12  pi.  et  207  p.  de  mu- 
sique, 20  fr. 

170  Kiehl  (E.  J.).  Le  gouvernement 
représentatif  en  Né«rlande,  essai  d^bistoire 
contemporaine,  l^*^  livraison,  gr.  in-8"(4bl. 
eu  bl.  1—76).  Rotterdam,  Compl.  in  5  à 
6  afl.,  2  fr.  50. 

171.  I^aTareime  (C.  de).  Les  Autri- 
chiens et  ritalie,  histoire  aneodoiique  de 
Poccupation  autrichienne  depuis  1815,  pré- 
cédée d^une  introduction  par  M.  A.  de  la 
Forge.  Paris,  E.  Dentu,  gr.  in- 18,  3  fr. 

172.  X>inker  (Dr.  Gust.).  Die  âlteste  S»- 
gengesdiichte  Roms.  Ein  Vortrag.  gr.  in-8«. 
(27  S.).  Wien,  geh.,  l  fr.  25. 

173.  Wac-Cctftby  (0.).  Géographie  phy- 
sique, économique  et  politique  de  P Algérie. 
Paris,  gr.  in- 18,  3-^r. 

174.  Mémoires  du  maréchal  duc  de 
Richelieu,  avec  avant-propos  et  notes,  par 
M.  F.  Barrière,  t.  I.  Paris,  gr.  in-18,  3  fr. 

175.  Morgan  (J  P.).  England  under  the 
Roman  Occupation,  in-8<',  5  fr. 

176.  Mutilé  (C).  Fastes  de  la  France, 
ou  faits  chronologiques,  synchroniques  et 
géographiques  de  Pliistoire  de  Fiance,  pré- 
cédés de  Pliistoire  de  la  Gaule  depuis  l*ar- 
rivée  de  la  race  celtique  en  Europe  jusqu^à 
Pétablissement  des  Franks;  7«  édtt.,  t.  IV 
et  dernier. 

177.  Petaao  y  Mazariegos.  Vi^es  por 
Europa  y  America,  preoedidos  de  un  pro- 
logo, par  El  S.  D.  Patricio  de  la  Esoosura, 
de  la  Academia  espanola.  Paris,  in-i8,  3  fr. 

178.  Vierrot.  Histoire  de  France  depuis 
les  premiers  ftges  jusqu^en  1848,  ouvraf^ 
dédié  à  Mgr.  Parclievèque  de  Verdun,  t.  VI. 
Paris,  in-S»,  5  fr.  .50. 

—  L^ouvrage  aora  lô  vol. 
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17».  Vrinsep  (J.).  Essays  on  Indien  An- 
tiqnities,  Historié,  Numismatic,  and  Paiera- 
graphie,  of  the  latc  James  Prinsep,  to  which 
are  added  his  usefui  Tables  illnstrative  or 
Indian  IIÎRtory,  Chronoiogy,  Modem  Coina- 
jçes,  Weights,  Measnres,  etc.  Ëdited,  with 
notent  and  additional  matter,  by  Edwin  Tho- 
mas, 2  vol  in-4«,  pp.  800,  cloth,  65  fr.  75. 

180.  Boget  de  Bellogaet.  Ethnogénie 
}j;auloise,oii  Mémoires  critiques  sur  Torigine 
(;t  la  parente  des  Cimniériens,  des  Cirobres, 
des  Ombres,  des  Belges,  des  Ligures  et  des 
ancien.s  Celtes.  Introduction.  !"•  partie  : 
(;ioss<iire  gaulois,  avec  deux  tableaux  géné- 
raux de  la  langue  gauloise.  Paris,  in-8«,  6  fr. 

181.  Siokel  (Dr.  Tbdr.).  F'ankreich  u. 
Bnrgund  um  die  Mitte  d.  15.  Jaiirhunderts. 
Kin  Vortra?.  gi\  in-8*.  (34  S.)  Wien,geh., 
I  fr.  26. 

189  Sitiiit  (Frdr.  v.).  Uenkwurdigkeiten 
0.  I.iviandeis.  (Aus  den  J.  1790—1815.) 
:>  Rde.  Wit  2  Bildnisz  (tn  Stahlst  )  gr.  în-8«. 
(.\IV  u.  623  S.)  Leipzig,  geh-,  13  fr. 

183.  'Wavrin  (De).  Anciennes  cronic- 
qups  d'Knglcterre.  Choix  de  chapitres  iné- 
dits, annotés  et  publiés  par  la  Société  de 
France,  par  M"*  Dupont.  Tome  I".  Paris, 
in-8",  0  fr. 

IS4  'Wiseman  (Cardinal).  Erinnerun- 
^cfi  an  die  vier  let/.ten  Pabste  u.  an  Rom 
walircnd  ihrer  Hegierungszeit.  Aus  d.  Ëngl. 
\.  Dr.  O.  Fink.  gr.  in-8».  (XII  u.  448  S.) 
.Schaffliauseii,  geb.,  5  fr. 


SCiEHCES  MILITAIRES  ET  MARINE. 


18J.  Abrîohtiings-B«glemeiit ,  das,  f. 
die  k  k.  Infanterie  eingeiheilt  in  14  Ue- 
bungs-Zettelu  (Lectionen)  u.  e.  Anb.,  nach 
der  Instruction  f.  die  Lehr-Bataillons ,  m. 
allon  KoTumando-Worten ,  Hornsignalen , 
Trominclslreichen ,  u.  ^ielen  Notizen;  als 
tteilage  dioxMarscb-Ordnung.  VonHauptm. 
K.  3G.  (VU  u.  116  S.)Pest.,  geb.,  l  fr. 

186.  Armée.  Schweizerische ,  in  10  litb. 
u.  color.  Bildern.  gr.  in -fol.  Luzern, 
21  fr.  3.>. 


187.  aremiker  (losp.  Dr.  C).  Annuaire 
nautiqae  ou  éphémérid»  et  tables  complètes 
pour  l^an  1860,  pour  déterminer  la  longi- 
tude, la  latitude  et  le  temps  dans  la  navi- 
gation à  l'aide  d'observations  astronomiques, 
avec  une  introduction  facile,  où  Pon  expose 
les  calculs  nécessaires.  Publié  sous  Pins- 
pection  des  autorités  supérieores.  (9«  an- 
née); gr.  in-8".  (LV  u.  2 18  S.)  Berlin,  geb., 
2  f r. 

t88.  Buymg  (D.  J.  Storm).  Bouvvkun- 
dige  leercursus,  ten  gebniike  der  Konlnk- 


lijke  akademie  voor  de  zeeeu  landroagt. 
Handleiding  tôt  de  kennis  der  waterbouw- 
kunde,  voor  de  kadetten  der  Génie.  2  dee- 
len.  Kl.  S"".  2*  druck  met  atlas  inhoudendc 
96  platen.  (2,  VI  en  663  bl.,  met  alph. 
register  XIX  bl.  ;  VI  en  863  bl.,  met  alph. 
register  XXI  bl.)  Breda ,  80  fr. 

189.  Olimmerveen  (A.).  Militair  zak- 
boek  voor  den  officier  der  Nederlandsclie 
scbutterij.  Post  8".  (H,  177  en  VU  bl., 
met  I  uitsl.  plaat).  Gorinchem,  3  fr. 

190.  HandwArterbuch.  MiUtarisches , 
nacb  dem  Standpunkte  der  neusten  Litera- 
tuT  u.  m.  Unterstûtziing  v.  Fachmannem 
bearb.  u.  red.  v.  W.  Riistow.  (In  ca. 
14Lfgn.)  1  Lfg.  Lex.in-8^.  (1.  Bd.  S.  1-80). 
Zurich,  geb.,  1  fr.  35. 

19t.  Inspeotte  der  Artillerie,  1857- 
Beknopt  ovei-zigt  der  proeven  en  werkda- 
dige  oefeningen,  welke  in  dit  jaar  bij  de 
korpsen  artillerie  hebben  plaats  gehad,  een 
en  ander  getrokken  uit  de  deswege  inge- 
dîende  verslagen ,  in-fol.  (4  en  73  bl.,  met 
2  gelitb.  uitsl.  platen).  Breda,  5  fr.  50. 

192.  Joage  (  Jhr.  Mr.  J.  C.  de).  Ges- 
chiedenis  van  het  Nederlandscbe  zeewezen. 
Vermeerderd  met  de  nagelaten  aanteekenin- 
gen  van  den  overleden  scbrijver,  en  uitge- 
geven  onder  toezigt  van  Jhr.  Mr.  J.  K.  J.  de 
.longe.  2'  druck.  !•  deel,  2'  en  3«  ail.  Roy. 
in-8''.  (bl.  81 — 240,  met  2  gelitb.  portr.). 
Haarlem ,  par  livr.,  2  fr.  50. 

1 93  .Militaîr-XDoyelop»dîe(allgemeine). 
Unter  Mitwirkg.  der  H.  H.  Major  Blesson  , 
Hofratb  Louis  Schneider,  llaujfm.  Jor- 
dan, etc.  hrsg.  v.  Major  Heinr,  Frhrn.  v. 
Hausen.  12.  Lfg.  in-8».  (2  Bd.  S.  225— 
304.)  Leipzig,  geb.,  à  1  fr.  35. 

194.  Viiaar  (  J.  C).  Handleiding  tôt  de 
kennis  van  het  tuig,  de  masten,  zeilen, 
enz.  van  het  schip.  3*  druk ,  aanmerkelijk 
verbeterd,  vermeederd  en  geheel  omgewerkt 
door  G.  P.  J.  Mossel ,  gr.  in-S».  (XXXVI  en 
536  bl.,  met  10  gelith.  pi.)  Amsterdam, 
18  fr. 

195.  Beoueîl  militaire.  Bevatfende  de 
wetten ,  besluiten  en  orders  betreffende  de 
Koninklijke  Kedcrlandsdie  landmagt.  Ge- 
drukt  en  uitgegeven  op  spéciale  autorisatie 
van  het  Département  van  Oorlog.  1857, 
gr.  in-8°.  (XVI  en  317  bl.)  's  Gravenhage, 
8  fr. 

196.  Tvoiha  (Major  v.).  Beitrag  znr 
Erôrterong  der  Frage  :  Welchen  notbwen- 
digen  Einfluss  liaben  die  jetzt  gebrânchli- 
chen  weittragenden  Handfeuerwaffen  auf 
das  Gefecht  der  Infanterie?  2.  Hft.,  gr. 
in-8«.  (40  S.)  Grossenhain,  à  75  c. 

197.  Verhandelingen  van  bet  Konink- 
Ifjk  Instituut  van  ingénieurs.  1857—1858. 
2*  afl.,  gr.  in-4('.  (bl.  41—82,  met  gelitb. 
pi.  10—16).  's  Gravenhage,  5  fr. 
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BULLETIX  £lBi.i0<JiR.4PHIQLi-;. 


TECHNOLOGIE  ET  AGRICULTURE. 


198.  Adhénaar  (J.).  Nouvelles  Études  de 
diarpente.  Poats  biais  en  bois  Supplément 
au  Trailë  des  ponts  biais  en  pierre,  Paris, 
in-8»,  6  pi.,  8  fr. 

—  Le  Traité  des  ponts  biais  en  pierre 
et  en  bois  forme  i  volume  in-S»,  avec  atlas 
in-fol.  de  2&  pi.  Prix  :  24  fr. 

199.  Baron  (P.).  Nouveaux  prinetpes  de 
taille  ém  arbres  fruitiers.  Ouvrage  oraé  d« 
23  fig.  explicatives»  Ikbog.  d'après  les  ^Imh 
tograph.  d'A.  Lenoniwnt.  PariB,  in^*;  h  fr. 

20 1 .  Barreswilet  Oavanne.  GhimJe  pho- 
tographique, eontenaol  les  élémeats  de  fibi- 
mie  expliqués  par  des  exemples  empruntés 
à  la  photographie;  les  procédés  de  photo- 
graphie sur  glaee  (collodion  sec  ou  humide 
et  albuminé,  sur  papiers,  sur  plaques;  k 
manière  de -préparer  siû^méme,  d'essayer  et 
d'employer  tous  les  réactifs  et  d'utiliser  les 
résidus,  etc. ,  2«  édit.,  entièrement  refondue 
et  ornée  de  flg.  dans  le  texte.  Paris,  in~8«, 
7'fr.  50. 

201.  Calendrier  officiel  des  courses  de 
chevaux  (1857),  publié  sous  les  auspices  de 
la  société  d'encouragement  pour  Paméliora* 
tion  des  races  de  chevaux  en  France,  d'api^ 
les  renseignements  fournis  par  ladite  Société 
et  par  l'administration  des  haras  ;  par  le  se- 
crétaire de  la  Société  d'eDcouragemettt  <Joc- 
key^Club).  Paris,  in-l8«  12  fr. 

202  CMtrw  (Prof.  O.  H.  F.  de).  Allge- 
meioes  Waaren-Lexikon  in  fraozosiscber, 
deutëdier,  eogUscher  u.  italienischer  Spi»* 
che.  —  Dictionnaire  général  des.marohan- 
dises,  français-allemand-anglais*italien.  3. 
u.  4.  Lfg.  gr.  in-8o.  (S.169-328).  Fiankfurt 
a.  M.,  geh.,  i  fr.  35. 

203.  BecuUne  (J.).  Le  Jardin  fruitier  du 
Muséum,  ou  iconographie  de  toutes  les  es- 
pèces et  variétés  d'arbres  fruitiers  cultivées 
dans  cet  établissement ,  avec  leur  descrip- 
tion, leur  histoire,  leur  synonymie,  etc. 
Uvraieons  14*  et  15*-.  {Chaque  livraison 
contenant  4  planches  magnifiqtiement  co- 
loriées, avec  texte  explkaiif.  )  I«-4'». 
Chaque  livraison ,  5  fr. 

204.  Il«lamar«lie  (A.).  Éléments  de  té- 
légraphie aoHs-marine  l<*  partie  :  Route  k 
suivre.  Construction  du  câble;  difficultés 
éiectriquee;  diCiieuliés  nécanitiies.  Émis- 
sion du  eâble.  2'  partie  :  Pose  du  eâble 
tnMatlanUque  enUre  l'.lvhuide  et  Jerre- 
Neuve.  Publié  avec  Vautifrisaiion  de  S,  S, 
VrnniralMameiin ,  inùUsire  de  lu  marme 
et  des  colonies*  i  vol.  gr.(in-8o,  3  fr. 

20^.  J>eMriptioo  des  macliines  et  pix)- 
cédés  pour  lesquels  des  bi-evets  d'inventien 
ont  été  pris  sous  le  régime  de  la  Iqi  du 
.)  juillet  1844,  publiée  f»x  les  ordr^  de 


M  le  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics.  X.  XXVIU. 
Paris»  in-4«,  ^i  pi.,  i^  fr. 

206.  nupMÎt  (J.).  Des  inondations.  Exa- 
men des  moyens  proposés  pour  en  prévenir 
le  retour.  Paris,  iji-8«,  3  pi.,  4  fr. 

207.  Fregroûftet  (C.  de).  Traité  de  méca- 
nique rationnelle,  comprenant  la  statique 
comme  cas  particulier  de  la  mécanique,  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  1 4  fr. 

208.  Grondslagen,  De  natuurkiindige, 
van  den  landbouwer.  Openbare  voordragten 
voor  landbouwers,  van  wege  Z.  IH.  den  Ko- 
ning  in  den  winter  van  1853-1854  geiion- 
deu  door  Dr.  N.  \V.  P.  RauwenhofT,  Dr. 
W.  A.  J.  van  Geuns,  A.  C.  Oudemans  Jr. 
en  Dr.  L.  Mulder.  Vernieuwde  (titel)  uit- 
gave.  Gr.  ia-^«.  (iO en  370  bl.  met  houtsneft- 
vign^tten).  ScbMaboven,  6  fr. 

209.  lUnaèaakam  (das)  Encyklopadie 
prafctisclier  LebanskeontBÎMe  f.  aile  Stânde. 
3.  gjmf\.  mn  bearb.  Aufl.  ced.  v.  Dr.  Meinr^ 
Bwiûl.  (In  18  Ugn.)  t  Lfg.  I.  BéUle. 
gr.  iu-8<>  (t  Dd  6.  i-i04).)  Leipsûg»  0BÉi., 
1  fr.  35;  papier  vélin,  2  fr.  50 

210.  Bede  (Prof  W.)  Die  Forstwirth- 
scbaftslehre  f.  Landwirthe,  Studirende  an 
ULodwirthichafll.  Lehranstalten  u.  aile  die- 
jenigen,  welche  fich  in  den  Grundzùgen 
dièser  Wissenscliaft  unterrichten  wollen. 
Lex.  in-8°.  (VI  u.  179  S.)  Wien,  geh.,  4  fr. 

211.  Journal  des  Mines  et  des  Eaux  et 
Forêts,  orj^ne  spécial  de  l'industrie  mi- 
nière, houillère  et  métallurgique  en  France 
et  à  l'étranger.  4»  année,  1857.  Paris,  in-4-, 
10  fr. 

S 12.  KonaUcobrift  d.  Gewerbe-Vereins 
zu  Kôln.  Ilrsg.  vom  Tere'me,  red.  v.  Lehr. 
M.  Freytag.  23.  dahrg.  a.  Folge,  3.  Jahrg. 
1858.  12  Hfte.  gr.  8.  (1  Hft.  30  S.  m.  1 
Steintaf.  In  qu  Fol.)  Kôln,  8  fr. 

213  Bdftîebé  (Dur.  Aug  ).  Manuel  théo- 
rique et  pratique  de  la  correspondance  corn* 
merciale,  suivi  d'une  traduction  en  alle- 
mand, en  anglais  et  en  italien  des  principaux 
termes  employés  dans  cette  correspondance, 
et  d'un  vocabulaire  espagnol.  5'  édition , 
revue  et  augmentée.  Gr.  in-S»  (XXIV  u. 
477  S  )  Leipzig,  geh.,  8  fr. 

214.  Zeiuohrift  fur  das  Berg-,  Hûtten- 
u.  Salinenwesen  tn  dem  Preuss.  Staste. 
Hrsg.  m.  Genehmigg.  der  Ministerial-Abth. 
f.  Berg-,  Hùtten*  u.  Sallnenwesen  von  R. 
V.  CamalLS.  Bd  4  Ugà.  gr.  4.  (l.  Lfg. 
71  S.  m  3  Steintaf. •ni4pr.  4.  n.qu.  gr.  Fol.) 
Berlin,  geh.,  ao  fr. 


KUES-ieilftES  £T  JKAUX-ARTS. 


215.  Arneth.  Die  Cinque-Cento-CamMB 
g.  ^rbeit«n  d.  J^venute>  Cellinl  u.  seiner 
Zeitgenossen  im  i.  k.  Mûoz  u.  Antiken-Ca- 
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binelte  aui  Wkn,  gi*.  in-fol.  134  p.,  39  pi., 
5t  fr. 

216.  Barrière  (T.)  et  CbpendiB  (X.). 
L*Hérita^de  M.  Plumet,  C4miédie«iq«atre 
actes.  Paris,  gr.  iii->(8,  2  fr. 

217.  B«rbeyd'Anff«vîlly  (J.).  Une  vieille 
loaltreftse.  Paris,  iii-16,  !  fr. 

*M8.  Bernard  (C.  de).  Le  Paravent. 
Paris,iii-t8,  3  fr.  50. 

^19.  BUb*  (C).  Le  Trésor  de  la  eurio- 
sité,  tiré  des  catalogues  de  vente  de  ta- 
bleaux, dtssins,  estampes,  livres,  marbres, 
bromes,  iveires,  terres  cuites,  vitraux, 
médailles,  armes,  porcelaîDes,  meubles, 
émaux ,  laques  et  autres  objets  d^art ,  avec 
diverses  notes  et  notices  historiques  et  bio- 
graphiques, t.  H.  Paris,  in-8*,  641  p. 
Prix  des  2  vol.,  16  fr. 

220.  BreoMr.  Frederike,  gesammelte 
Schrirten.  Aus  d.  Schwed.  20—29.  Bd.  gr. 
in-12.  Leipzig,  geh.  l  fr.  50. 

Inhalt.  20.  Leben  im  Norden.  Eine 
Skizze.  Morgen-Wadien.  Eîn  Glaubensbe- 
kenntnisz.  (  1 15  S.)  2i — 29.  Die  Heimat  in 
der  Neuen  Welt.  Ein  Tagebuch  in  Briefen, 
^eschrieben  wàhrend  zvreijàbriger  Reisen  in 
Nordamerika  u.  auf  Cuba.  9  Thle.  (XL  u. 
1541.  S.) 

221.  Camé  (L.  de).  Un  Drame  sous  la 
terreur.  Guiscriff,  précédé  d^une  notice 
historique  sur  la  chouannerie.  Paris,  in-l8, 

1  fr. 

222.  CMte11*s  (J.).  Art  Treasures  Exhi- 
bition; containing  Engravmgsof  the  Princi- 
pal Masterpieces  of  the  English,  Dutcli, 
Fleroisch ,  Freneh  ,  and  German  Schools  ; 
with  Biographical  Sketcbes  of  the  Painters , 
and  Critical  Notes  of  their  Productions. 
Royal ,  in-8«  pp.  520  cloth,  doré  sur  tran- 
che, 10  fr.  75. 

224.  CMIma  (W.).  Le  Secret ,  roman  an- 
glais traduit  par  Old  Nick.  Paris,  gr.  in-18, 

2  fr. 

224.  Coonnartatt.  Rêveries  dHm  éta- 
nieur.  —  Petites  a/lirhes  <éu  Tintamarre. 

—  Code  eiril  dévoilé.  —  Procès  Pictompin. 

—  Les  Classiques  retapés.  —  Marmelade 
comique.  Paris,  <n-32,  1  fr.  3#. 

225.  BîoImM  (C).  Vie  et  A^entores  de 
Martin  Chuzzlewit,  roman  anglais  trad.  avec 
l'autorisation  de  l'auteur.  Paris ,  2  vol.  gr. 
Mii-18,  4  fr. 

226.  Bamai  (A.,  Ms).  La  Da«ie  aux 
Camélias,  avec  préface  de  J.  Janin.  Edition 
Illustrée  par  Gavarni  Livraisons  1  et  2. 
Paris,  gr.  in- 8». 

—  L'ouvrage  sera  publié  en  40  livr.,  avec 
20  des.sins  de  Gavarni  tirés  à  part.  Prix  de 
la  livr  ,  25  c.  L'ouvrage  complet,  10  fr. 

227.  Bdrr'i.  Collection  of  standard  Ame- 
rican autliors.  Edited  by  William  £.  Dru- 
gvLlin,  Vol.  30,  and  3t.  8.  Leipzig,  geh. 
à  2  fr. 

^  Inhalt.  Married  or  single?  By  Miss 
Sedgwick.  2  vol.  (XIV  u.  4ia«.) 


228.  Feydeau  (E.).  Les  Quatre  Saisons, 
études  d'après  nature.  Paris ,  in-S"»,  4  fr. 

229  Faaay.  Etude.  Paris,  gr.  in-18, 
3  fr.  50. 

230.  Fille  des  Cèdres  (la),  (tableaux 
historiques),  par  l'auteur  de  Pericla.  Paris, 

2  vol.  gr.  in-18,  5  fr. 

231.  Fljgare-Carléis's  (Emilie)  sèmmt- 
liche  Romane.  In  sorglaltiger  Ueberiragung 
aus  d.  Sehwed.  16.  Bd  Stuttgart,  geh., 
in-16,  à  4  fr.  Vol.  1—16.  55  fr. 

231.  Fre««e  (M*«de).  Le  Nouveau  Lan- 
gage des  flenrs  des  dames  et  des  demoiselles. 
Orné  de  48  fig.  col.  Paris,  in-82,  l  fr. 

233.  CNi>len«der  Meisterwerke  altdeut- 
scher  Holzschneidekunst  in  facsimilirteii 
Nachbildungen.  ZusamnMiigestellt  u.  m. 
Erlautergn.  hrsg.  ven  Dr.  A.  t.  Efe  u.  Jac. 
Falke.  6  Lfg.  gr.  in-M.  (3  Bl.  in  Tondr. 
u.  1  Bl.  Text  in  deutscher,  engl.  u.  franzos. 
Spnehe.)  NArnberg  1857,  à  5  fr. 

234.  Oavaraî.  Les  Toquades.  Livraisons 
1  à  6.  Paris,  in-8«. 

—  Collection  nouvelle  et  complètement 
inédite  du  Callot  moderne.  Chaque  livraison 
contient  un  dessin  inédit.  Prix  de  la  livr., 
15  cent. 

235.  Gérard  'J.).  Le  Tueur  de  lions, 
.V  édit.  Paris,  gr.  in-18,  2  fr. 

2 36.  Oarsuseker  (Frdr  ),  Aus  dem  Wald- 
lehen  Amerika's.  2  Abthlgn.  gr.  in-16. 
Ldpzig,  6  fr. 

—  Inhalt  :  f .  Die  Regniatoren  in  Arkan- 
sas.  Nene  durchgeseh.  Aufl.  l.  Stcr.-Aosg. 

3  Bde.  (XXII  u.  549  8)2.  Die  Fluspiralen 
d.  Mississippi.  Neue  durchgeseb.  Aufl.  l. 
Ster-Ausg.  3  Bde.  (XVIII  u.  554  5  ) 

237.  GerttaBoker  (Frdr.).  Blau  Wasser. 
Skizzen  aus  See-  u.  Inselleben  br.  in-8*. 
(V  u.  391  S.)  Leipcig,  geh.,  8  fr. 

238.  CkaMot  en  Italie.  Lettres  familiè- 
res et  romanesques.  Paris,  in-32,  50  c. 

—  Recueil  de  lettres  adressées  à  Hyacin- 
the (du  Palais-Royal), «t  publiées  dans  le 
Charivari. 

"299.  gnakiaider  (F.  W.).Der  neue  Don 
Qnixote.  2—8.  Lfg.  gr.  tn-8«.  (i.  Bd.  V  S. 
u.  S.  97—333  u.  2.  Bd.  Vil  U.  S96  S.) 
Stuttgart,  geh.,  à  i  fr. 

240.  BMtseaye  (A.).  Le  roi  Voltaire.  Sa 
jemiesse,  ja  oour,  ses  ministres,  son  peuple, 
ses  conquêtes,  sa  mort,  son  dieu,  sa  dynas- 
tie. Parie,  In-e»,  6  fr. 

241.  Hoiusaye  (A.).  Galerie  du  dix-hui- 
tième siècle  6*  édit.,  augmentée.  5«  série  * 
sculpteurs,  —  peintres, —  musiciens.  Paris, 
gr.  in-18,  1  fr. 

242.  Jean  Vanl's  Briefe  an  e.  Jugend- 
freundin.  Hrsg.  v.  J.  Fr.  Taglichsbeck, 
Gr.  in-16.  (144  S.)  Brandenburg,geh.,  3fr. 

Cart.  angl.,  tr.  dorée,  4  fr. 

243.  Juillerat  (P.).  Les  Deux  Balcons. 
— Les  Manteaux  blancs. — Mieux  vaut  jamais 
que  tard.— Un  Trésor  funèbre  — Une  Course 
à  tigre.  Paris,  gc.  tn-l8,  i  fr. 
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244.  Karr  (A.).  Voyage  autour  de  mon 
jardin.  Nouvelle  édit.,  augmentée  de  deux 
chapitres  inédits.  Paris»  gr.  in-l8,  1  fr. 

245.  Koek  (H.  de).  La  Belle  Créole. 
Paris,  4  vol.  in- 18. 

246.  KuUak  (Dr.  Adph.).  Das  Musika- 
lisch-Schône.  Ein  Beitrag  zur  Aesthetik  der 
Tonkunst,  in-S».  (IV  u.  272  S.)  Leipiig, 
geh.,  3  fr.  35. 

247.  &a  FonUîne.  Contes  et  nouvelles. 
Nouvelle  édit. ,  revue  et  corrigée  d'après  les 
manuscrits  et  les  éditions  originales ,  avec 
toutes  les  variantes  et  plusieurs  contes  iné- 
dits ,  accompagnée  de  notes  et  précédée  de 
l^histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fon- 
taine, par  M.  Marais.  Paris,  in-i6,  5  fr. 

Le  môme  ouvrage,  gr.  in-l8,  2  fr.  50. 
24R.  lia  Tour  du  Pin  (M"^  R.  de).  Les 
Amours  purs,  nouvelle,  in-i2,  3  fr.  50. 

249.  I>e  Oai  (H.).  Un  million  de  calem- 
bours, cliarges,  lazzis,  bons  mots,  quoli- 
bets, parades  de  Bobèche,  etc.  l'aris,  in-32, 

1  fr.  50. 

250.  lâboy  (Ludw.).  Aegypten.  Rcise- 
bilder  aus  dera  Orient  nach  der  Natur  ge- 
zeidmet  u.  hrsg.  (In  ca.  4  Lfgn.)  i.  u.  2. 
Lfg.  Iinp.,  in-fol.  (24  chromolith.  Bl.)  Wicn 
1857.  In  Mappe.  190  fr. 

251.  Konlay  (E.  de).  Chansons  popu- 
laires. Nouvelle  édition.  Paris,  gr.  in- 18, 
3  fr.  50. 

252.  MallefiUe  (F.).  Les  mères  repen- 
ties, drame  en  4  actes.  Paris,  gr.  in-l8  , 

2  fr. 

253.  Mîrcoourt  (E.  de).  Masaniello. 
Paris,  in- 18,  i  fr. 

254.  Mablbaoh  (L.).  Kaiser  Joseph  der 
/weite  u.  sein  llof.  1.  Abth.  :  Kai.ser  Jo- 
seph u.  Maria  Theresia.  4  B>le.  5.  Aufl.  br. 
in-8^  (XVI  u.  724  s.)  Berlin,  geh.,  6  fr. 

255.  Parîfl  vivant,  par  des  hommes  nou- 
veaux. La  Fille.  Paris,  in-32,  i  fr, 

256.  Paris  vivant,  par  des  hommes  nou- 
veau3L.  I^  République  des  lettres.  Paris, 
iu-32,  1  fr. 

257.  Poë  (E.).  Aventures  d'Arthur  Gor- 
don Pym.  Traduction  de  Ch.  Baudelaire. 
Paris,  gr.  in- 18,  l  fr. 

258.  Ponsard  (F.).  Études  antiques. 
Homère.  Ulysse.  Paris,  gr.  in-i8,  1  fr. 

259.  Ponton  da  Terrait.  Les  Spadassins 
de  ropéra.  Paris,  8  vol.  in-i8. 

260.  Quatre  matinées  dans  le  grand 


monde,  en  1778,  1787,  1818.  18&8,  pié- 
cédée  d'une  introduction  par  M.  U.  Guttin- 
guer.  Paris,  gr.  in-i8,  2  fr. 
.261.  HabelaM.  Œuvres,  précédées  d'une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Rabelais, 
par  P.  Dupont.  Nouvelle  édit.,  revue  sur 
les  meilleurs  textes,  illustrée  par  G.  Doré. 
Paris,  2  vol.  in-S*»,  2  fr. 

262.  aaohel.  Memoirs  of  Râcbel  By 
Madame  de  B— .  2  vol.  in-8«,  pp.  670, 
cloth.  26  fr.  25. 

263.  &enée  (  A.).  Madame  de  Montmo- 
rency, mœurs  et  caractères  au  dix-septième 
siècle.  Édition  revue  et  augmentée  d'un 
appendice.  Paris ,  in-8o,  6  fr. 

264.  Sauloy  (F.  de).  Histoire  de  Part  ju- 
daïque, tirée  des  textes  sacrés  et  profanes. 
Paris,  in-8»,  7  fr. 

265.  flégnr  (A.  de).  Les  Mémoires  d'un 
troupier.  Paris,  gr.  in-i8,  l  fr.  50. 

'  266.  Tabarîn.  Œuvres  complètes,  avec 
les  rencontres ,  fantaisies  et  coq-à-Pâno  fa- 
cétieux du  baron  de  Gratelard ,  et  divers 
opuscules  publiés  scparémeot  sous  le  nom 
ou  à  propos  de  Tabarin;  le  tout  précéd»^ 
d'une  introduction  et  d'une  bibliographii* 
tabarinique,  par  G.  Avcntin.  Paris,  2  vol. 
in- 16,  10  fr. 

267.  Tourgnéneff  (J.).  Scènes  de  la  \ic 
russe.  2«  série,  traduite  p.  L.  Viardot.  Paris, 
gr.  in- 18,  2  fr. 

268.  TroUope  (F.).  LaPupilIt^,  roinau 
anglais,  traduit  par  M»*"  S.  de  la  Pizclicn'. 
Paris,  gr.  iii-i8,  2  fr. 

269.  Unger  (Frdr.  Wilh.).  Die  bilde.ido 
Kun>t.  Aestheti.<che  Betrachtungen  iib.  Ar- 
chitektur,  Sculptur  u.  Malerei  f.  KiinsUer 
u.  Kunstfreunde.  Mit  i  (cliromoliih.)  Tar- 
bentaf.,  (eingedr.)  Holzschn.  u.  4  Lith.  gr. 
in-8«.  (VUl  u.  253.  S.).  Gottingeii.  hr. 
6  fr.  75. 

270.  Tallée  (O.).  Les  Manieurs  d'argent , 
études  historiques  et  morales,  1720-1857. 
5*  édit.  Paris,  gr.  in-l8,  1  fr. 

271.  Tiollet- Leduc.  Dictiminaire  rai- 
sonné de  l'architecture  française  du  on- 
zième au  seizième  siècle.  T.  III,  illustré  de 
354  gravures  sur  bois.  (Charnier-Console.) 
Parts,  in-8°t  24  fr. 

272.  Zschokke  (H.).  Le  Château  d'Aarau, 
traduit  de  l'allemand  par  W.  de  Suckau. 
Paris,  gr.  in-i8,  2  fr. 


Paris.  -»  Typographie  de  Henri  Pion,  8,  me  Garancière. 
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